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VETEKÏNAIRE, 

E T 

DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES; 

Contenant  leurs  mœurs , leurs  caraElercs , leurs  defcrïp - 
tions  anatomiques  la  maniéré  de  les  nourrir  , de  les 
élever  d\  les  gouverner , les  alimens  qui  leur  font 
propres  ; les  maladies  auxquels  ils  font  fujets  , 6* 
lewrj  propriétés  , tant  pour  la  médecine  & la  nourriture 
de  l’homme , que  pour  tous  les  différens  ufage  de  la 
fociété  civile  , auquel  on  a joint  un  fauna  gallicur. 


Par  M.  Bochoz,  Médecin  du  feu  Roi  de  Pologne  , Do  fleur 
aggrégé du  Collège  Royal  £r*  de  la  Faculté  deMedecine  deNanci, 
Affociè  des  Académies  de  Mayence , de  Châlons , d’Angers , 
de  Dijon  , de  Bélier , de  Caïn , de  Bordeaux  & do*Mçr{ , 
Cctref pondant  de  celles  de  Rouen  6*  de  Touloufe 

TOME  SECON/I). 


A PARIS, 

Chez  B R U "N  et.  Libraire , rue  des  Écrivains , vis-; 
à- vis  le  Cloître  Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 


M.  DCC.  L X X V. 


Avec  Approbation  &*  Privilège  du  Roù 
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C>ONTRE  MARQUE.  Celt  un  terme  de  ma- 
nège ; quand  les  Chevaux  ne  font  plus  en  âge  de  mar- 
quer, c’eft-à-dire , lorfqu’ils  ont  8 ans  pafles.  Les  ma- 
quignons font  dans  l’ufage  de  contre  marquer  ceux 
qui  confervent  la  dent  courte  & blanche  jufques  dans  la 
vieillefle.  Il  y a plulieurs  méthodes  pour  contre  mar- 
quer, c’cft-à-dire , pour  ajufter  la  dent  du  cheval  de  ma- 
niéré qu’elle  paroifle  noire  & creufe  ; la  plus  ufitée 
eft  le  burin  ; on  s’en  fert  pour  creufer  la  dent  ; on 
noircit  enfuite  le  creux  avec  de  1-encre  double,  ou  bien 
avec  un  grain  de  feigle  qu’on  y inféré  & qu’on  brûle 
parle  moyen  d’un  fer  rouge , il  eft  cependant  facile  de 
diftinguer  ce  creux  artificiel  d’avec  celui  qui  eft  na- 
turel ; car  la  dent  eft  alors  ordinairement  rayée  à côté 
du  creux  , parce  que  le  Cheval  remue  fouvent  pen- 
dant l’operation  , ce  qui  fait  glifler  le  burin  fur  la 
dent  j d’ailleurs  le  noir  imprimé  à la  dent , eft  plus 
noir  que  le  naturel. 
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CONTRE-ONGLE  , c’eft  un  terme  de  chafTe  ; on 
dit  communément , prendre  le  pied  de  la  bête  à contre- 
oncle  , lorfqu’on  voit  le  talon  où  eft  la  pince. 

CONTUSION,  c’cft  une  adtion  violente  d’un 
corps  extérieur  fur  celui  d’un  animal  : elle  y produit 
une  rupture  interne  , plus  ou  moins  conliderable  , 
fans  néanmoins  occalionner  aucune  perte  de  fubflan- 
ce  j les  echimofes  ou  extravafions  & corruptions  du 
fang  font  pour  l’ordinaire  les  fuites  des  contulions  ; il 
fe  forme  auffi  des  tumeurs  dans  les  parties  aponevro- 
tiques , 8c  dans  celles  qui  font  tendi ueufes  ou  liga— 
menteufcs  , lorfqu’elles  ont  été  eontufcs.  Les  tumeurs 
des  ligaments  peuvent  produire  des  cnkilofés  ; quand 
la  contufïon  elt  accompagnée  d’inflammation  , il  faut 
avoir  recours  à la  faignée  8c  aux  cataplafmes  émoi- 
liens  ; & quand  elle  fè  trouve  fur  quelques  articula- 
tions , le;  douches  domeftiques  font  fouvent  le  remede 
le  plus  efficace. 

COQ,  c’eft  un  oifeau  domeffique , qui  au  milieu 
de  fon  lerrail  de  poules  , fe  fait  remarquer  par  la 
beauté  de  fa  taille  , par  fa  démarché  fiere  & majef- 
tueufe  , par  fes  longs  éperons  aux  pattes  ; par  fa  crête 
charnue  , dentelée  , d’un  rougebrillant  ; par  fes  pen- 
dans  fous  le  menton  , par  la  richdTe  & la  variété 
des  couleurs  de  fon  plumage  , & par  le  contour  agréa- 
ble des  plumes  de  fa  queue  , qui  font  pofées  vertica- 
lement. Cet  animal  annonce  par  fon  chant  les  heures 
de  la  nuit  & la  pointe  du  jour  ; les  gens  de  campagne 
n’ont  fouvent  point  d’autre  horloge,5c  les  mythologiftes 
le  regardent  par  cette  raifon  , comme  le  fymboledc  la 
vigilance.  Les  naturaliftes  ont  obfervé  que  de  tous  les 
oifeaux  de  jour,  leRoffignol  & le  Coq  l'ont  les  feuls 
qui  chantent  pendant  la  nuit.  La  voix  ne  fe  forme  pas 
dans  le  Coq  vers  le  larinx  , comme  dans  les  autres 
animaux  , mais  feulement  au  bas  de  la  trachée  artère 
vers  la  bifurcation  ; nous  devons  cette  obfervation  â 
feu  M.  du  Vernay.un  des  plus  grands  anatomifles  de  là 
France. 
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té  Côq  éft  des  plus  lubriques , î!  préhd  fts  ébat$ 
<n  plein  air,  à peine  le  poulailler  eft-ii  ouvert,  qu’il 
court  auflhôr  après  les  poules  , il  les  pourfuit  &■  Jet 
ïùbjugue  : tl  coché , dit-ori  , Tes  poules  jufqu'i  50  fois 
ÿar  jour  ; c’eft  ce  qui  l’épuife  bien  vîte  & le  rend  et 
peu  de  tems  incapable  d'engendrer.  Il  régné  un  pré*- 
verbe  qu’un  bon  coq  ne  doit  jamais  être  gras  , 8c 
qu’il  doit  fuffiré  i 11  poules , il  pourroit  cependant  et 
féconder  an  plus  grand  nombre  i l’Auteur  du  Die* 
tionnaire  (Economique  dit  en  avoir  vu  un  âgé  de  deux 
ans  féconder  habituellement  les  oeufs  de  $3  poules, 
enforte  qu’il  en  venoit  conftamment  des  poulets  j il 
étoit  cependant  toujours  éveillé  & vigoureux.  Cet  oi* 
feau  eft  capable  d’engendrer  à trois  mois  (i  on  en  croit 
le  redaéteur  du  Di&ionnâire  Encyclopédique } il  ré- 
gné en  fouverain  parmi  (es  poules  , il  aime  finguliere- 
ment  fes  (ujettes , il  veille  avec  aflîduité  à leur  conlèx* 
vation  ; a-t-il  trouvé  quelques  grains , il  les  appelle  ^ 
il  s’en  prive  pour  elles.  Pour  qu’il  foit  propre  à la 
génération  , il  faut  qu’il  ait  une  taille  moyenne  i ap- 
prochant cependant  plutôt  de  la  grande  que  delà  pe- 
tite , que  fon  plumage  foit  noir  ou  d’un  rouge  obf* 
cur,  la  poitrine  large  . & fon  cou  élevé,  fui  lequel 
paroiflent  des  plumes  de  differfens  couleurs  j (es  cuil* 
fes  doivent  être  groffes  , bien  couvertes  dé  plumes  * 
& les  pieds  gros  & armés  de  forts  ergots.  Un  boa 
Coq  fe  connoît  encor  à fon  bec  couft  & gros  $ à fe* 
yeux  noirs  ou  rouges  & étincèlans , à fes  ©reillfcs  blan* 
ches  & larges  , à fa  barbe  longue  & pendante , à fil 
crête  droite  & fort  découpée  , a fes  ailes  fortes , Si  i 
fa  queue  élevée  & recourbée  jufques  vers  le  deflfu*  de 
la  tête  ; en  général  il  faut  qu’il  foit  éveillé , ardent  t 
beau  chanteur  , qu’il  aime  en  outre  fts  poules  , qu’il 
lesdéfende  & qu’il  les  follicite  à manger.  Qüàda  on 
a trop  de  Coqs,  on  les  châtre  , ils  changent  pouf  loft 
de  nom  , & s’appellent  Chapons.  Vby.  cét  âft.  Le* 
poules  qui  n’ont  point  eu  de  commerce  areë  lès  Côq*  > 
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pondent  des  œufs , qui  ne  font  pas  bons  pour  être 
couvés  ; ces  fortes  d œufs  fourniffent  même  un  ali- 
ment moins  fain  que  ceux  qui  ont  été  fécondés.  * . 

Les  Coqs  font  fiers  & courageux  , ils  fe  battent 
avec  opiniâtreté.  Ces  combats  font  fort  du  goût  des 
Anglois , de  même  que  de  plufieurs  autres  peuples  ; 
on  les  annonce  par  des  cris  publics  , & ils  fe  font 
au  milieu  d’un  amphithéâtre  , où  on  s’aflemble  en 
foule  i dans  ces  fortes  de  l’pcélacles  il  y a quelque- 
fois des  gageures  confidérables  , & l’argent  dépofé 
appartient  ordinairement  à ceux  dont  les  Coqs  rem- 
portent la  viéloire.  Il  le  trouve  des  Coqs  fi  belliqueux , 
qu’ils  aimeroient  mieux  mourir  que  de  fe  lailfer  vain- 
cre ou  de  fe  fauver  par  une  fuite  ignominieufe.  Il  y a 

Quelque  temps  qu’il  y avoit  à Chefter  en  Angleterre 
eux  Coqs  très-beaux  , qui  s’étoient  fouvent  finales 
dans  le  cirque , mais  qu’on  n’a  voit  jamais  préfentes  l’un 
contre  l’autre  , on  voulut  enfin  fçavoir  lequel  des 
deux  étoit  le  plus  fort  ; chacun  des  fpeftateur  s’inté- 
reflâ.  pour  les  deux  combattans  ; mais  les  deux  Coqs  fe 
regardèrent  , & malgré  l’attente  du  public  , ils  ne  fe 
battirent  point  ; on  leur  jetta  alors  quelque  grains  de 
bled  pour  les  irriter  , ils  n’en  furent  pas  moins  tran- 
quilles , Ils  mangèrent  enfemble  , & fe  promenèrent 
enfuite  paifiblement  ; on  mit  au  milieu  d’eux  une 
poule  pour  exciter  entr’eux  la  jaloufie  , & rompre 
par  là  l’intelligence  qui  regnoit  entr’eux  , mais  on 
n’y  réuflît  pasj  ils  carefierent  tour  à tour  la  poule  & 
toujours  fans  jaloufie  ; le  Direfteur  des  jeux  ne  pou- 
vant rien  gagner  , les  fépara  , & il  leur  teignit  les 
plumes,  afin  que  fous  ce  déguifement  ils  ne  fe  recon- 
nuflent  plus  ; mais  ces  deux  Coqs  quoiqu’ainfi  dégui- 
fés,  ne  violèrent  pas  pour  cela  la  paix  qui  les  uniffoit  : 
ils  on  préfentaen  dernier  lieu  de  nouveaux  Coqs  à cha- 
cun d’eux,  ils  devinrent  à l’inftant  même  furieux,  ils 
combattirent  à toute  outrance  , & battirent  leurs  adver- 
fartres  ; quand  ils  furent  bien  irrités , on  retira  les  Coqs 
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étrangers  on  les  lailTa  feuls  fur  l’areine  ; ils  de- 
meurèrent encor  amis  , & furent  aulfi  paifibles  qu’ils 
l’avoienf  été  auparavant. 

Lorfqu’on  veut  donner  aux  poules  un  nouveau  Coq, 
on  l’attache  par  la  patte  pendant  quelques  joues  , on 
afTemble  autour  de  lui  toute  la  baffe-cour  , on  le  dé- 
'fend  contre  les  autres  Coqs  , on  accoutume  ainfî  ces 
Coqs  à le  fouffrir,  & les  poules  à le  voir.  Il  fe  trouve 
des  Coqs  qui  par  trop  de  chaleur  ou  autrement , 
ne  font  que  coquetter  autour  des  poules , gratter  la 
terre , & qui  font  toujours  prêts  à fe  battre  & à détour- 
ner les  autres  ; ces  fortes  de  Coqs  font  impuiffan1:  tant 
que  dure  cette  vivacité  ; pour  la  calmer  , on  leur  fait 
palfer  le  pied  dans  le  milieu  d’un  morceau  de  cuir 
taillé  en  rond , & percé  au  milieu  ; cette  chaufTure  rend 
l’oifeau  honteux  8c  tranquille. 

Les  principales  plumes  des  ailes  du  Coq  font  au . 
nombre  de  17  , y comprifes  les  plus  petites , fa  queue 
eft  compofée  de  14  ,les  deux  du  milieu  font  très-lon- 
gues & élégamment  réfléchies  en  forme  de  croiffant. 
Aldrovande  prétend  que  cet  oifeau  peut  vivre  dix  ans  , 
on  ne  peut  cependant  rien  dire  de  précis  fur  cet  objet, 
on  n’attend  pas  ce  tems  dans  les  baff-“S-cours  pour  le 
tuer.  Les  anciens  & les  modernes  ont  débité  unanime- 
ment que  le  Lion  a peur  du  Coq  , & qu’il  n’en  peut 
fouffrir  l’cfpece  ni  même  le  chant  ; pour  s’affurer  de 
ce  fait , le  Roi  Jacques  fit  enfermer  un  Lion  avec  un 
Coq  dans  la  même  place  ; mais  le  Lion  au  lieu  de 
craindre  le  Coq , le  mit  auiïitôt  en  pièces  & le  dé- 
vora. Le  Coq  a la  vue  perçante  , il  jette  des  cris 
d’effroi , dès  qu’il  découvre  en  l’air  quelques  oifeaux 
carnaffiers.  Cardan  prétend  que  cet  oifeau  divife  le 
jour  naturel  en  huit  parties  par  fon  chant  ; mais  Jules 
Scaiiger  n’eft  pas  de  ce  fentiment  , & avec  raifon , 
puifque  nous  obfervons  journellement  que  les  uns 
chantent  plus  fréquemment  que  les  autres  , furtout  pen- 
dant le  jour , Sc  qu’ils  ne  gardent  même  aucune  règle. 
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Le  Coq  & la  Poule  étant  des  animaux  domefti- 
ques  , varient  fingulierement  par  les  couleurs  , aufli 
en  voit-on  de  toutes  les  nuances  : le  Coq  de  Caux  ou 
de  Padoue  eft  beaucoup  plus  grand  & plus  gros  que  le 
Coq  ordinaire  ; le  Coq  nain  eft  à peu  près  de  la  grof- 
feur  du  nôtre , mais  les  jambes  font  fort  courtes  ; le 
Coq  patu  eft  un  Coq  nain,  fes  pieds  font  couverts  de 
plumes  jufqu’à  l'origine  des  doigts  ; le  Coq  de  Ban- 
tome  eft  encor  un  Coq  de  l’efpe ce  des  nains , il  eft  éga- 
lement patu  , mais  feulement  du  côté  extérieur,  & les 
plumes  de  fes  jambes  font  très-longues , ce  Coq  eft 
plein  de  courage  & de  hardiefle , jd  le  bat  même  con- 
tre d’autres  plus  grands  que  lui  ; Je  Çoq  frifé  a toutes 
fes  plumes  retournées  en  haut  & comme  frilées  ; le 
Coq  de  Mozambique  aprefque  toujours  le  plumage 
noir , de  même  que  la  crête  , les  barbes , î’epider- 
me , & le  periofte  ; toutes  ces  parties  font  tellement 
colorées, que  quand  elles  font  courtes,on  diroit  qu’elles 
pnt  bouillies  dans  de  l’azur.  En  Perfe  il  y a uneefpece 
4e  Coq  qui  reflemble  au  nôtre  par  la  grandeur,  la 
grolfeur  & la  variété  du  plumage,  mais  il  n’a  point  de 
crqupion  & par  conféquent  point  de  queue.  M.  de 
Beauraur  eft  le  premier  qui  en  ait  eu  en  France.  On 
éleve  actuellement  dans  nos  bafies-cours  desCoqs  hup- 
pés de  Numidie  ; c’eft  une  très-belle  efpéce  de  Coqs  , 
jls  font  beaucoup  plus  grands  que  nos  Coqs  ordinai- 
res , ils  n’ont  ppefque  point  de  crêtes  , mais  en  revan- 
che ils  ont  fur  Ja  tête  une  huppe  conlîdérable  de  plq* 
mes.  Le  plumage  de  ces  forces  de  Coqs  approche  pour 
l’ordinaire  du  plumage  du  faifan  mâle 

On  trouve  quelque  fois  dans  le  nid  des  poules  un 
petit  oeuf  gros  comme  un  oeuf  de  pigeon  , qu'on 
appelle ’mproprement  œuf  de  C oq  , parce  qu’on  croit 
que  c eft  le  Coq  qui  l’a  pondu  M.  de  la  Peyronnie  l’a 
obfervé  avec  attei  tien  , & par  fes  obfervations  il  ré- 
. fuite  que  rien  i eft  û faux  que  l’opinion  vulgaire  à 
ce  fujet.  Les  ctferyations  de  jVL  de  la  Peyronnie  font 
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trop  importantes  pour  ne  les  pas  rapporter  ici , elles 
Serviront  du  moins  à démontrer  combien  les  préjugés 
de  la  naiflance  & de  1 éducation  font  capables  d’entre- 
tenir les  hommes  dans  des  erreurs  groflieres  , même 
en  matière  de  fait  i on  les  accoutume  par  là , dit  M. 
de  la  Peyronnie.àun  fage  pyrrhonifme  qui  les  tient  en 
fufpens  , & qui  ne  leur  permet  d’admettre  pour  véri- 
table que  ce  qui  eft  clairement  & diftinftement  connu. 
Beaucoup  de  perfonnes,  d’ailleurs  raifonnables, préten- 
dent que  les  prétendus  œufs  de  Coq  étant  conçus  dans 
du  fumier  ou  ailleurs  , donnent  naiÎTance  à des  ferpens 
ailés  qu’on  nomme  Bafilics  ; on  poulie  encore  la  fable 
plus  loin  , on  ajoute  que  les  regards  de  ces  Bafilics 
font  mourir  les  hommes. 

Un  fermier  m’apporta, dit  ce  fçavant  académicien  de 
Montpellier  , plufieurs  œufs  un  peu  plus  gros  que  ceux 
jdu  pigeon  , difant  qu’ils  avoient  été  pondus  par  un 
leune  Coq , qui  étoit  le  feul  de  fa  balfe-cour  , dans 
paqueile  il  y avoir  auflî  quelques  poules  ; il  étoit  li 
B erfuadé  de  ce  fait , qu’il  m’alfura  pofitivement , que 
deje  faifoiséclore  quelques-uns  de  ces.œufs,  il  naîtroit 
qe  chacun  d’eux  un  ferpent  ; & pour  me  perfuader  ce 
pu’il  avançoit  , il  me  dit  que  je  n’avois  qu’à  ouvrir  un 
dé  ces  œufs , que  je  le  trouverois  fans  jaune  , & qu’au 
defaut  de  jaune , j’y  verrois  en  petit , mais  fort  diftinc- 
tement  » la  figure  d’un  ferpent  : je  fis  , continue  M.  de 
la  Peyronnie  , l’ouverture  de  l’un  de  ces  œufs  en  pré- 
fence  de  M.  le  Bon , premier  prefident  de  la  cour  des 
comptes , aides  & finances  , & de  plufieurs  autres  per- 
fbnncs  ; nous  fumes  tous  également  furpris  de  Voir  cet 
œuf  fans  jaune,  &de  voir  au  défaut  du  jaune  un  corps 
qui  reflèmbloit  aflez  bien  à un  petit  ferpent  entortillé 
je  le  développai  fans  peine  après  en  avoir  raffermi  la 
îubftance  dans  de  l’efprit  de  vin  ; j’en  ouvris  enfuite 
quelques  autres  que  je  trouvai  en  gros  fernblables  au 
pre  mier  ; toute  la  différence  qui  s’y  rencontroit , c’eft 
que  le  prétendu  ferpent  n’étoit  pas  dans  tous  égalemcn 
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bien  reprefenté  ; j’en  ai  trouvé  quelques-uns  dans  lef* 

Îuels  on  voyoit  une  tache  jaune  , ronde , d’une  ligne 
c diamètre  , fans  épaiffeur , fituée  fur  la  membrane 
qu’on  trouve  fous  la  coque  ; cette  tache  répondoit  à 
l’extrémité  obtufe  de  l’oeuf.  La  différence  de  ces  œufs 
aux  œufs  ordinaires  qui  ont  tous  un  jaune , donna  à 
M.  de  la  Peyronnie  la  curiofité  d’approfondir  cette  ma-  * 
tiere  , étant  très-perfuadé  que  fi  les  œufs  avoient  été 
pondus  par  un  Coq  , il  falloit  que  celui-ci  eut  un  or- 
gane particulier,  & qu’outre  les  deux  tefticules  & les 
deux  verges  , il  eut  un  ovaire  & une  trompe  , ce  qui 
l’auroit  rendu  hermaphrodite.  Il  ouvrit  en  confé- 
qucnce  le  jeune  Coq  que  l’on  prétendoit  avoir  pondu 
les  petits  œufs , & par  la  difliétion  qu'il  en  fit  en  pré- 
fènce  de  M.  Bon  , de  M.  le  comte  Marfigli  , & de  M. 
Chirac  , il  y trouva  deux  gros  tefticules  qui  donnoient 
origine  à des  vaiffeaux  de  lemences  bien  conditionnés  , 
qui  Ce  terminoient  chacun  de  leur  côté  par  une  petite 
verge  dans  la  cloaque  ; le  Coq  parut  en  conféquence 
très-vigoureux , mais  incapable  de  ponte  par  le  dé- 
faut d’organes.  M.  de  la  Peyronie  ne  laifla  cepen- 
dant pas  de  faire  couver  quelques  uns  de  ces  œufs 
qu’il  avoir  ramaffés , il  les  ouvrit  après  un  mois  de 
couvée  & il  n’y  trouva  aucun  changement , fi  ce  n’eft 
que  le  blanc  étoitplus  divifé  & plus  fluide  qu’d  l’ordi- 
naire. Le  fermier  n’ayant  plus  de  Coq  , fut  bien  fur- 
pris  de  continuer  à trouver  des  œufs  femblables  à ceux 
qu’il  avoitdéjà  trouvé  ; il  fut  pour  lors  attentif  à dé- 
couvrir d’où  ils  venoient;  il  s’aflura  qu’ils  étoient  pon- 
dus par  une  poule  ; il  apporta  cette  poule  à M.  de  la 
Pey  ronnie. 

J'apperçus  pendant  tout  le  tems  que  je  la  gardois , 
dit  M.  de  la  Peyronnie , qu’elle  chantoit  à peu  près 
comme  un  Coq  enroué  , mais  qu’elle  fautoit  avec 
beaucoup  de  violence  ; qu’elle  rendoit  par  la  cloaque 
des  matières  jaunes  fort  délayées  qui  refTembîoient  à 
du  jaune  d’œuf  détrempé  dans  de  l’eau  , & qu’elle  pon- 
doit  de  petits  œufs  femblables  à ceux  que  j’avois  ou- 


Digilized  by  Google 


COQ  $ 

verts.  Convaincu  de  ces  faits  , continue  ce  fçavant , 
f en  cherchai  la  caufe  dans  les  entrailles  de  la  poule , 
&c  je  découvris  une  velfie  de  la  grofTeur  du  poing, 
pleine  d’eau  fort  claire  , attachée  par  la  racine  fupe- 
rieure  de  fon  col  au  ligament  qui  attache  à l’ovaire  le 
pavillon  de  l’ouiduSus , Sc  par  la  racine  inferieure  au 
centre  du  mefentere  de  L’ouiduéius , ce  qui  étrangloit 
conlîdérablement  les  deux  parties  de  Vouiduüus  que 
cette  attache cmbrafToit  ; leur  étranglement  occafionné 
par  cette  hydropifie  particulière  étoit  trouvé  fi  fort,  que 
leur  cavité  enflée  avec  violence , n’avoit  qu’environ  cinq 
lignes  de  diamètre  ; par  conféquent  cet  oeuf  ordinaire 
tel  qu’il  eft  en  tombant  dans  la  trompe  , ne  pouvant 
pas  y pafler  fans  la  crever , ou  fans  crever  lui-même  ; 
le  ventre  de  la  poule  parut  rempli  d’une  liqueur  jaune, 
dans  laquelle  aâgeoient  de  petites  concrétions  fem- 
blables  à du  jaune  d’œuf  durci , ce  qui  formoit  une 
autre  elpece  d’hydropifie  afTez  fiuguliere  ; la  grofle 
velfie  remplie  d’eau  étoit  la  véritable  caule  de  tous 
ces  faits.  Lorfqu’un  œuf  embraffé  par  le  pavillon  s’é- 
toit  détaché  de  l’ovaire  & qu’il  étoit  engagé  dans 
l’ouiduflus , il  palïoit , quoi  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne , au-delà  du  premier  étranglement,  & nepouvoit 
pas  pafler  abfolument  au-delà  du  fécond.  i°.  Parce 
qu’il  étoit  plus  grand  que  le  premier.  î°.  Parce  que  le 
blanc  de  l’œuf  l’avoit  groffi  , l’humeur  lui  ayant  été 
fournie  par  les  membranes  du  canal  qu’il  avoit  par- 
couru. L’œuf  engagé  entre  les  deux  étranglemens  , 
irritoit  les  membranes  du  canal  , qui  ne  pouvoir  le 
chafler  , redoubloit  fes  contrarions  , & obligeoit  la 
poule  à fe  donner  de  grands  mouvemens , & à faire  de 
violens  efforts  qu’elle  exprimoit  par  des  cris  qui  imi- 
toient  le  chant  d’un  Coq  enroué.  Ces  efforts  preffoient 
la  velfie  pleine  d’eau,  celle-ci  s’appliquoit  contre  les 
attaches  & dans  le  contours  de  toutes  ces  differentes 
forces  , l’œuf  dont  les  membranes  étoient  encor  très- 
minces  , qui  n’avoit  que  très-peu  de  blanc  & point  de 
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coque  fe  crevoit  ; le  jaune  s’échappoit  tantôt  dans 
l’abdomen  , tantôt  dans  la  cloaque  , lelon  le  côte  vers 
lequel  la  crcvalïè  répondoit  ; le  volume  de  l’œuf  étant 
diminué  par  la  perte  d’une  grande  partie  du  jaune  , 
defeendoit  malgré  l’étranglement  & continuoit  fon 
chemin. 

Il  eft  à remarquer  , c’eft  toujours  M.  de  la  Pey- 
xonnic  qui  parle  ,que  l’éponge  du  blanc  qui  environne 
Je  jaune  ne  lailïoit  pas  de  fe  remplir,  quoiqu’elle  fut 
percée  dans  l’endroit  par  oïl  le  jaune  s’échappoit,  & 
qu’elle  marquât  par  là  de  la  tenfion  qu’on  avoit  jugée 
devoir  lui  être  nécelTaire  pour  fon  accroiiïement  ; mal- 
gré cela  l’humeur  du  blanc  , toujours  fournie  par  les 
membranes  de  Vouiiuftus  , groflilToit  fon  éponge  ; à 
raefure  qu’elle  augmentoit , elle  exprimoit  le  refte  de 
la  liqueur  fluide  du  jaune  qui  ne  pouvoit  réfifler  à 
caufe  de  fon  ifïiic , & qui  forcoit  prelque  toujours  en- 
tièrement ; il  lailïoit  quelque  fois  des  trous  à un  des 
coins  de  l’œuf  fons  la  forme  d’une  tache  jaune  ; il 
pouvoit  fe  faire  aulîi  qu’il  reliât  une  petite  portion  du 
jaune  ramafle , quoiqu’on  n'en  ait  jamais  ouvert  où  il 
s’en  foit  trouvé. 

Pendant  que  le  jaune  fe  vuide  peu  à peu  , les  chala- 
jjj  fe  rangeoient  différemment  félon  l’endroit  de  la 
crevafle  de  l'œuf;  11  elle  fe  trouvoit  â côté  d’un  cha- 
laza  , les  cellules  des  environs  du  chaîaza  oppofé  gro- 
ftflant , choifiiïoient  l’autre  qui  fe  colloit  à l’angle  ob- 
tus de  l’œuf,  où  il  trouvoit  une  moindre  réfi (tance, 
aufli  le  trouve-t-on  fouvent  collé  à cet  endroit  plu- 
fleurs  fois , même  enfemble  avec  la  tache  jaune  ; mais 
lorfque  l’ouverture  fe  faifoit  dans  un  endroit  du  jaune 
également  éloigné  des  deux  chalazas  , ils  t-ravaiiioient 
de  concert  à chaffer  le  jaune  , & fe  réunilïoient  en- 
fuite  au  centre  de  l’œuf  par  le  relïercment  de  la  mem- 
brane du  jaune  , au  bout  de  laquelle  ils  font  fortement 
attachés  , ce  qui  repréfente  un  ferpent  beaucoup  plus 
entortillé  que  lorfqifù  n’v  avoit  qu’un  feul  cAala^n  » 


COQ  ii 

après  que  le  jaune  étoit  entièrement  vuidé  , & qu'il 
avoit  été  fuivi  de  ce  qui  fe  trouvoit  de  plus  fluide  dans 
le  blanc  , {on  ouverture  étoit  bien  cicatrifée  par  la 
vilcofité  du  blanc  enfermé  dans  un  corps  fpongieux, 
aullî  bien  que  par  les  matières  grafles  dont  l'intérieur 
de  ’ouiduaus  cft  enduit , & enfin  par  la  matière  de  la 
coque  de  l’œuf  qui  fc  creve  au  bas  de  ce  conduit. 

M.  de  la  Peyronnie  a ramafTé  de  cette  humeur  , & 
l’ayant  expofé  à une  douce  chaleur  , elle  a fait  une 
fubftance  fcmblable  à la  coque  ; il  y a félon  lui , appa- 
rence qu'une  portion  du  blanc  s’éehappoit  avec  le 
jaune  , puifqu'il  n’y  en  avoit  dans  chaque  petit  œuf 
qu’environ  le  tiers  de  ce  qu’on  en  trouve  dans  un  œuf 
ordinaire  ; il  a même  trouvé  quelque  fois  la  cicatrice 
de  r ouverture  de  la  membrane  par  où  le  jaune  s’étoit 
échappé , fi  intimement  collée  à la  partie  de  la  coque 
qui  y répondoit,  qu’on  n’auroit  pû  l’en  détacher  (ans 
la  déchirer , ce  qui  n’arrivoit  pas  dans  tout  le  relie  de 
la  circonférence. 

S’il  y a des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs 
fans  coque  , cela  vient  ou  de  quelque  maladie  qui 
irritant  la  trompe , leur  fait  chafler  l’œuf  avant  le 
temps  , ou  bien  par  une  grande  fécondité  qui  ne  leur 
donne  pas  le  lo.fir  de  les  mûrir  tous  ; il  y a des  poules 
qui  font  le  même  jour  un  œuf  bien  conditionné  & un 
autre  fins  coque  ; le  défaut  d'une  fuffifante  quantité 
de  cette  humeur  dans  certaines  poules  peut  encor  eq 
être  la  caufe  II  peut  y avoir  des  poules  qui  pondent 
quelquefois  des  œufs  femblables  à ceux  dont  on  vient 
de  donner  la  defeription  , lorfque  dans  des  efforts  , ou 
par  quelque  caufe  extérieure  ,1e  jaune  d’œuf  eft  crevé 
dans  l'ouiduftur.  Mais  la  caufe  n’étant  pas  confiante  f 
elles  en  ont  auffi  de  bien  conditionnés.  Des  étranglc- 
jnens  ou  des  compreffions  à peu  près  femblables  qui 
anéantiflent  les  ouipares  en  leur  ôtant  la  matière  de 
leur  nourriture  , ne  rendroient  que  monftrueux  ceux 
des  vivipares  qui  ne  la  portent  pas  avec  eux  , & qui 
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vont  la  puifer  dans  la  matrice  , pourvu  que  la  com-* 
preffion  ne  détruifit  aucune  partie  effenticlleà  la  vie 
de  l’animal.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris , & c’eft 
par  cette  réflexion  que  M.  de  la  Peyronnie  finit  fo* 
mémoire , de  ce  que  ceux-ci  nous  fourniffcnt  beai*- 
coup  plus  de  monftres  que  les  autres.  Il  fc  trouve  ce- 
pendant quelquefois  des  Coqs  monftrueux , on  en  a vû 
qui  avoient  deux  têtes  fur  un  feul  corps  , d'autres  qui 
n avoient  qu’une  tête  fur  deux  corps  , & quelques-uns 
enfin  qui  avoient  trois  ou  quatre  pâtes.' 

Le  mémoire  de  M.  de  la  Peyronnie  eft  fi  fatisfai- 
fant,  qu’on  ne  peut  y ajouter  rien  de  plus;  tout  fe 
réunit  pour  démontrer  la  fauffeté  de  l’opinion  popu- 
laire à l’occafion  des  prétendus  œufs  de  Coq  , & ce- 
pendant cette  opinion  fubfifte  toujours  & iubfiftera 
probablement  encor  longtems , MM.  Salerne  & Ar- 
nauld  de  Nobieville  , rapportent  dans  leur  matière 
medicale  qu’ils  on  vus  couper  la  gorge  impitoyable- 
ment à un  Coq  vigoureux  & d’une  grande  beauté , 
pour  avoir  été  foupçonné  d’avo>r  pondu  quatre  ou 
cinq  œufs  qu’on  n’avoit  pas  manqué  d’écrater  fur  le 
champ  avec  horreur  ; ces  deux  médecins  l’ouvrirent,  3c 
ils  lui  ont  trouvé  deux  gros  teflicules  avec  leurs  dé- 
pendances , & tous  les  vifccres  parfaitement  bien  conf- 
titués  , comme  ils  l’avoient  p refumé  d’avance. 

On  a donné  vivant  à M.  de  Reaumur  un  jeune  Coq 
qui  avoit  quatre  pattes  , ce  Coq  étoit  naturellement 
gai,  il  chantoit  bien  & fouvent.en  un  mot  il  avoit  un  air 
de  fanté  & de  vigueur  ; mais  fes  deux  pattes  furnumé- 
raires  , fe  trouvant  attachées  enfcmble  près  de  l’anus , 
& étant  fufpendues  en  l’air , lui  étoient  plus  préjudicia- 
bles qu’utiles  ; il  marchoit  un  peu  de  travers  , il  ne 
potivoit  cocher  les  poules  dont  il  recherchoit  la  com- 
pagnie , 3c  à tout  inftant  il  s’accrochoit  par  fes  pieds 
pofliches  , qui  étoient  plus  pâles  , plus  courts  3c  plus 
menus  que  les  deux  autres. 

On  voit  quelquefois  dans  les  baffe-cours  des  Coqs 
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cornus , les  uns  le  font  naturellement,  les  autres  par 
artifice.  M.  Duhamel  dans  un  de  fcs  mémoires  ex- 
plique très-bien  en  quoi  confifte  cet  artifice.  La  crête 
des  Coqs  eft  , dit-il,  attachée  à leur  tête  par  une  large 
bafe  qui  s’étend  depuis  la  partie  fuperieure  de  l'os 
occipital  jufqu’i  l’origine  du  bec.  Si  l’on  coupe  cette 
crête  à un  travers  de  doigt  des  os  du  crâne , elle  forme 
pour  lors  à fa  partie  pofterieure  un  bourrelet  a ffe» 
épais  , & après  avoir  fait  une  anfe  qui  faille  un  vuide 
au  milieu  , les  deux  côtés  fe  rapprochent  en  devant , 
n’étant  joints  que  par  le  fillet  cellulaire  c’eft  dans  le 
vuide  de  la  duplicature  de  la  crête  qu’on  place  un 
jeune  ergot  , qui  n’eft  alors  pas  plus  gros  qu’un  petit 
grain  de  chenevis,  & qu’on  a coupé  au  pied  d’un  pou- 
let ;fi  l’on  détache  la  peau  au  delïous  des  orbites,  & fi 
on  la  diffeque  en  remontant  vers  le  fommet  de  la 
tête  , il  femble  que  la  crête  ne  foit  qu’une  prolonga- 
tion de  la  peau  qui  s’épaiifit  en  cet  endroit , & que  la 
peau  des  deux  côtés  de  la  tête  après  avoir  formé  cette 
prétendue  duplicature , fe  réunit  un  peu  au-deftous  de 
la  partie  de  la  crête  qui  eft  frangée,  où  l’on  n’apper- 
çoit  plu*  de  duplicature  : neanmoins  la  crête  eft  fort 
adhérente  au  crâne  , & fa  fubftance  eft  differente  de 
celle  de  la  peau  , puifqu’clle  eft  plutôt  cartilagineufe 
que  membraneufe  ; M.  Duhamel  a attentivement  exa- 
miné fi  la  crête  des  Coqs  , qui  eft  quelquefois  d’une 
groffeur  furprenante  , étoit  retenue  par  des  ligamens , 
il  n’en  a apperçu  aucun  ; il  a feulement  obfervé  qu’elle 
étoit  fi  adhérente  au  crâne  , qu’on  ne  pouvoir  l’en  fé- 
parer  fans  couper  une  partie  de  la  fubftance  de  la 
crête.  Cet  académicien  après  avoir  donné  en  abrégé 
l’anatomie  de  la  crête  du  Coq  , pafle  à la  prétendue 
gfeffe  de  l’ergot  : il  fit  couper  à cet  effet  la  crête  à 
plufieurs  j’eunes  Coqs  , & il  fit  placer  un  petit  morceau 
de  leurs  ergots  dans  la  cavité  qui  eft  à la  partie  inté- 
rieure & pofterieure  de  la  baie  de  la  crête  ; plufieurs 
de  ces  ergots  tombèrent  par  le  mouvement  de  la  tête 
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des  Coqs  ; mais  au  bout  de  quinze  fours  ou  de  troî 
fèmaines  , ceux  des  ergots  qui  étoient  reliés  fur  la  têté 
des  Coqs  , y avoient  contractés  une  union  aflez  par- 
faite pour  que  les  ergots  qui  avoient  été  appliqués  dès 
le  mois  de  juin  , & qui  n’étoient  pas  pour  lors  plus 

5ros  qu’un  grain  de  chenevis , euffent  acquis  près  d’un 
erai  pouce  de  longueur  à la  fin  de  décembre  de  la 
même  année.  M.  Duhamel  ajoute  qu’il  a eu  des  Coqs  , 
qui  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  avoient  fur  la  tête 
des  ergots  , qui  auroient  piî  avoir  plus  de  quatre  pou- 
ces de  longueur  , s?ils  avoient  été  redreffés  ; un  auteur 
dit  avoir  vu  fur  la  tête  d’un  chapon  une  pareille  corne 
qui  avoir  neuf  pouces  de  longueur  ; M,  Valmont  de 
Bomare  rapporte  dans  fon  Dictionnaire  d’hiltoire  na- 
turelle , qu’il  a vii  en  17 à Paris  un  Coq  que  l’on 
difoit  originaire  d’Afrique  ; du  milieu  de  la  crête  de 
ce  Coqfortoieqt  deux  cornes  jaunâtres  ,crcufes,  can- 
nelées , longues  de  trois  pouces  & demi , évaiëes  & ar- 
quées comme  celles  du  chamois  ; les  ergots  étoient 
gros  & fort  longs  ; les  cornes  ont  parti  à M.  Valmont 
de  Bomare  naturellement  implantées  fur  la  tête  de 
l’oifeau.  Nous  pofTedons  dans  notre  cabinet  une  de  ces 
prétendues  cornes  qui  a été  coupée  de  la  tête  d’un  Coq , 
elle  a environ  quatre  pouces  de  longueur.  M.  Duha- 
mel  a diifeque  de  ces  cornes  , & cette  diiiection  lui  a 
donné  lieu  de  faire  plufieurs  obfervations  qui  méritent 
d’être  placées  dans  ce  Dictionnaire.  i°.  On  apperçoit 
à l’exterieur  un  bourrelet  calleux  qui  embraffe  la  bafe 
de  la  corne  , Sc  en  diffequant  la  peau , on  voit  qu’ïllfc 
aboutit  à ce  bourrelet.  1®.  Quand  on  a enlevé  la  peau, 
& détruit  une  partie  de  ce  bourrelet , on  découvre  une 
efpece  de  ligament  capfiilaire  qui  empêche  d’apperce- 
voir  l’infertion  , ou  plutôt  l’articulation  de  la  corne 
avec  le  crâne.  3°.  Quand  on  a enlevé  avec  précaution 
cette  efpece  de  ligament  capfnlaire , on  découvre  plu- 
fieurs bandes  ligamenteufes  qui  partant  de  la  corne 
vont  aboutir  les  uns  aux  folTes  nalales  , les  autres  à ht 
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partie  fupérieure  dæ  orbites  , ou  à differens  endroits 
de  l’os  occipital.  Ces  ligamens  ne  vont  pas  ahoutir 
conftamment  aux  menus  endroits,  & ne  font  pas  en. 
auffi  grand  nombre  dans  tous  les  Coqs  ; cependanc 
M.  Duhamel  a conftamment  apperçu  dans  ceux  qui 
avoient  de  grandes  cornes  une  forte  bande  ligamcn- 
teufe,  qui  d’un  bout  s’inferoit  dans  la  partie  crenée  du 
bec  , 8c  répondoît  de  l’autre  au  centre  de  la  bafe  de  la 
corne.  40.  Quand  on  a élevé  & détruit  tous  les  liga- 
mens , excepté  celui  qui  croit  au  bec  , la  corne  fe  dé- 
tache allez  aifément  du  crâne  ; & en  la  renverfant  vers 
le  bec,  on  apperçoit  fous  la  bafe  de  cette  corne  des 
cavités  articulaires  ,8c  fur  le  crâne  des  éminences  cor- 
refpondantes  ; alors  toute  la  fubftance  cornue  fe  dé- 
tache d’un  noyau  olfeux  pyramidal  , quelquefois  ter- 
miné par  plufieurs  pointes,  qui  reftent  adhérantes  â la 
bande  ligamenteufe  qui  aboutit  .au  bec.  Ce  noyau 
ofTenx  qui  n’eft  pas  fort  compafte,  eft  recouvert  d’une 
membrane  aflez  femblable  au  periofte  ; mais  qui  eft  en 
plufieurs  endroits  fanguinolent.  69.  La  partie  cornée 
étant  détachée  de  fon  noyau  , a la  figure  d’une  défenlè 
d'élephant , étant  creufe  8c  mince  par  le  bas  8c  pleine 
vers  le  bout  d’en  haut  dans  plus  de  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur. M.  Duhamel  que  nous  citons  toujours  ici , en 
mit  tremper  une  pendant  quelque  temps  dans  l’efprit 
de  vin  , il  défttnit  tellement  les  couches  cornues,  qu’on 
pouvoit  en  détacher  un  grand  nombre.  Notre  acadé- 
micien tire  plufieurs  conséquences  de  ces  obfervations. 

1°.  Voilà,  dit-il , une  partie  organifée  , qu’on  a dé- 
tachée de  la  patte  d’un  Coq  , lorfqu’elle  n’étoit  pas 
plus  grolfe  qu’un  grain  de  chcnevis  , qui  étant  placée 
fur  la  tête  ae  ce  même  animal , y a contra&é  unè 
union  aflez  intime  pour  devenir  de  plufieurs  pouces  de 
longueur,  confcrvant  en  cet  endroit  la  même  organifa- 
tion  qu’elle  avoir  dans  fa  place  naturelle  , excepté 
qu’elle  y eft  devenue  plus  grande.  Il  faut  convenir  que 
c’eft  - là  véritablement  une  greffe  pratiquée  fui  un 
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2QÎmal.  2®.  Voilà  un  noyau-  olfeux  revêtu  d'an  pé- 
riode , & couvert  d’une  lubftance* cornue  ; en  un  mot 
une  corne  femblable  i celle  des  boeufs  , & qui  croît  de 
la  même  façon  par  des  lames  qui  fe  forment  dans  l’in- 
terieur , & qui  obligent  les  excerieures  de  s’étendre  3 ce 
qu'elles  font  feulement  par  le  bas  qui  tient  à l’anneau 
cartilagineux  , ou  aux  bandes  ligamenteufes.  3®.  Cette 
corne  n’ayant  pû  à caufe  de  fa  grandeur  & des  mou- 
vemens  continuels  de  la  tête  du  Coq , s’unir  intime- 
ment au  crâne,  ou  s’y  enkylofer  , eft  reliée  immobile  j 
& il  s'eft  formée  une  efpece  d’articulation  âc  plufîeurs 
ligamens  aflez  forts  pour  foutenir  cette  grande  corne. 
Tous  les  organes  ne  le  trouvent  point  dans  l’état  natu- 
rel , ni  fous  la  crête  des  Coqs , ni  aux  environs  de 
leur  ergot  ; du  moins  on  ne  peut  pas  les  appercevoir , 
la  nature  fçait  ainfi  fubvenir  à fes  befoins  , par  le  dé- 
veloppement de  nouveaux  organes.  Ce  fait  eft  bien 
lïngulier  , mais  il  fe  trouvera  probablement  confirmé 
par  beaucoup  d’obfcrvations  fur  les  monfires. 

On  donne  le  nom  de  Chapon  à un  jeune  Coq  au- 
quel on  a enlevé  les  deux  tefticules  pour  qu’il  ne  s’é- 
puife  point  par  les  plaifirs  , qu’il  acquière  plus  d’em- 
bonpoint , & que  la  chair  en  devienne  plus  délicate. 
Le  Coq  perd  fa  voix  par  cette  opération  : on  peut 
conclure  delà  qu’il  y a un  rapport  intime  quoique  ca- 
ché entre  l’organe  de  la  voix  & les  tefticules  de  cet 
animal.  Ce  qui  prouve  encor  plus  cette  propofition  , 
c’eft  qu’un  Coq  qui  n’a  été  châtré  qu’à  demi , a un 
refte  de  voix  grêlé  , qui  n’a  point  la  plénitude  du  fon 
de  celui  du  Coq  , aulfi  l’appelle-t-on  Cocâtre , & cf- 
feélivcment  il  n’eft  ni  coq  ni  Chapon.  Nous  avons 
donné  à l’art.  CHAPON  , la  maniéré  de  le  châtrer. 

Après  l’opération  cet  oifeau  eft  trille  & mélanco- 
lique pendant  quelques  jours  ; il  femble  fentir  l’im- 
portance de  la  perte  qu’il  a faite.  La  gangrène  fur-* 
vient  quelque  fois  au  jeune  Chapon,  lorfqu’on  l’a 
châtré  dans  un  temps  trop  chaud  , ce  qui  tue  le 
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Chapon  , il  meurt  auffi  quelquefois  quand  oh  l’a  mal 
Châtré.  La  méthode  de  châtrer  les  poulets  eft  très  an- 
cienne , il  en  eft  parlé  dans  le  Deutéronome.  On  lapra- 
tîquoit  à Rome  ; il  y eut  même  une  loi  qui  défendoie 
de  châtrer  les  poulets  , & ce  fut  pour  éluder  cette  loi' 
qu’oh  cbaponna  les  jeunes  Coqs 

Les  Chapons  rendent  dans  les  balTe-Couts  de  grand* 
fervices  , on  les  y drefTe  à conduire  & à élever  les  pouf 
fins  quand  on  ne  veut  pas  laifler  perdre  de  temps  aux 
poules;  on  choifità  cet  effet  un  Chapon  vigoureux, on  le* 
plume  deffous  le  ventre  , on  lui  pique  la  partie  plumée 
avec  des  orties,  & on  l'enyvre  avec  du  pain  trempé  dans 
du  vin, on  réitéré  cette  cérémonie  deux  on  trois  jours  de 
fuite,  après  quoi  on  met  le  Chapon  fous  une  cage  aveF! 
deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands  ; ces  poulets  en  lui 
paflant  fous  le  ventre,  adoücifrént  lacu'illon  de  (es  pt- 
qûures:  ce  foulagement  l’habitue  aies  recevoir, fl  s’y  at- 
tache enfuite  , il  les  aime,  il  les  conduit,  fit  quanti 
même  on  lui  en  donneroit  un  plus  grand  nombre ,' il  - 
les  reçoit , les  couvre  de  fes  ailes  , les  élève  , fie  lei 
garde  plus  long-temps  que  là  meve  n’aliroit  fait. 

Un  Chapon  engraifTé  friiv.ant  fa  méthode  préfente 
à l’article  Chapon  eft  un  aliment  d’un  très  bon  fuc  , il 
nourrit,  il  reftaure  , & fèdigére  fadferiient.  Le  bouil- 
lon qu’on  fait  avec  fa  chair  eft  très  propre  à rétablir'* 
les  forces  ; un  Chapon  pour  qu'il*  foit  bon  , doit  avoir 
une  groffe  veine  à côté  de  J’èHdmac , la  crête  polie  ,1e 
ventre  fie  le  croupion  gras  f lorfqu’il  eft  nouvellement 
tué  , il  eft  ferme  & on  a de  la  peine  à en  faite  fortir 
du  vent  : on  eftime  le  foye  du  Chapon  comme  un 4 
manger  exquis.  Le  Coq  n’elf  pas'  fi  eftimé  poifràliment  - 
que  ce  dernier,  on  n’en  fait  même  que  rarement  ufage; J 
& en  effet , cet  oifeau  eft  un  animal  fort  iafcif  qui 
abonde  en  efprits  & en  humeurs  fvtninales  dont  if  date 
une  fréquente  déperdition  par  la  grande  chaleur  où  il 
eft  continuellement , de  là  vient  que  fa  chair1  eft  féche 
qu’elle  a peu  de  goût  fie  qu’elle  eft  difficile  à-digérerj 
Tome  II  B 
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la  feule  partie  dé  cet  animal  qu’on  employé  dans  les 
cuifines  eftla  crête , on  en  fait  d’excellens  ragoûts  ; on 
fe  fert  cependant  quelquefois  du  Coq  pour  les  bouil- 
lons & les  gelées , le  Coq  le  plus  vieux  eftle  meilleur 
dans  cette  occatîon  ; on  attribue  à ces  fortes  de  bouillons 
une  vertu  aperitive  & déterlive , ils  lâchent  un  peu  lft 
ventre , Us  nouriflènt , ils  fortifient.  On  donne  comme 
un  reftaurant  puilfant  le  jus  de  Coq  , il  fe  prépare  de 
la  maniéré  fuivante  ; on  en  choifit  un  vieux  , on  le  fa- 
tigue en  le  faifant  courir  dans  une  chambre  jufqu  a ce 
qu’il  tombe  de  lalfitude  , on  l’égorge  , on  le  plume  & 
on  le  vuidç  de  fes  entrailles,  après  quoi  on  le  fait  cuire, 
au  bain  marie  pendant  fept  ou  huit  heures  dans  un 
vaifieau  lutté  exactement  avec  de  la  pâte,jufqu’à  ce  que 
la  chajr  quitte  les  os  ; on  coule  enfuite  le  tout  avec 
une  forte  exprelfion  & on  met  une  cuillerée  de  ce  jus 
dans  chaque  bouUlon  du  malade  qu’on  veut  fortifier  ; 
quand  on  veut  donner  plus  de  vertu  à ce  jus , on  ajoute, 
pour  le  faire  de  la  chair  de  viperes  » lorfqu’il  y a quel- 
ques indications  à remplir  «outre  celle  de.  fortifier  le. 
malade , on  peut  farcir  le  Coq  avec  des  médicamcns 
appropriés , telles  que  les  plantes  bechiques  «les  anti- 
feorbutiques,  les  fudorifiques  : ces  fortes  de  conlom- 
més  font  très  efficaces  dans  les  convalefcences  après 
dç  longues  maladies. 

La, gelée  de  Coq  eft  une  autre  préparation  qu’on, 
fait  avec  cet  animal  , elle  eft  très  no  unifiante  U en 
iqême  teins  corroborative  ; on.coupe  un  Coq  par  mor- 
ceaux  « ony  ajoute  despieds  dç  veau , de  mouton,  ou  un. 
morceau  de  jarret  de  boeuf  : on  fait  eafuite  bouillir > 
le  tour  pendant  fept  ou  huit  heures  au  bain  marie  dans  , 
un  vaifieau  lutté  exactement  avec  de  la  pâte , on  coule, 
enfuite  le  tout  avec  expreffion , & on  le  garde  dans, 
des  taffès  de  fayence , ou  il  fe  fige  en  forme  de  gelée. 
On  aromatife  ordinairement  cette  gelée  avec  une  cueilr 
Ierée  de  fucre,  du  jus  de  citron  & quelques  gouttes  > 
d’eau  de  canelle  ou  de  Heurs  d’orange  pour  en  ôter  la, 
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fadeur  : on  prefcrit  cette  gelée  à la  cueillerée  pendant 
l’intervalle  aes  bouillons.  Les  auteurs  prétendent  que 
le  cerveau  de  Coq  a la  vertu  d’arrêter  les  cours  de 
ventre  , il  fe  prend  pour  lors  dans  du  vin  : on  fe  fert 
encore  de  ce  cerveau  pour  frotter  les  gencives  des  en* 
fans , on  prétend  qu’il  facilite  alors  la  déglutition.  Les 
parties  génitales  du  Coq  augmentent  5c  excitent  la  fe- 
xnencé  , difent  encor  quelques  auteurs , elles  difpofent 
fuivanteux  â la  génération  ; on  les  fait  pour  cet  effet 
fécher  6c  pulvéritèr  5c  on  les  donne  intérieurement  à la 
dofc  d'un  gros  dans  un  verre  de  bon  vin.  Le  fang  du 
Coq  & l’etprit  volatil  qn  on  en  tire  par  la  diftillation 
paient  aurti  pour  avoir  la  même  vertu.  On  confeille 
comme  un  excellent  fpecifique  pour  raffermir  6c  for- 
tifier l’eftomac  , la  tunique  interne  du  gezier  de  cec 
oifeau  deflêchée  6c  pulvérifee  ; elle  eft  aurti  très  bonne 
pour  arrêter  le  vomifiement  6c  les  cours  de  ventre  : on 
en  fait  pareillement  ufage  contre  la  colique  néphré- 
tique 5c  la  fuppreflîoa  des  régies , la  dofe  eft  depuis  un 
fcritpulo  jufqu’à  un  demi  gros  dans  une  liqueur  appro- 
priée-La  poudre  du  gezier  du  Coq  prife  dans  du  vin  eft 
très- vantée  contre  l'écoulement  involontairodes  urines 
tant  de  jour  que  de  nuit,  même  celui  qui  vient  quel- 
quefois à la  fuite  d’un  accouchement  laborieux  , 8c 
qui  eft  cependant  le  plus  difficile  à guérir:  la  tunique; 
interne  du  gjézier  a partee  aurti  anciennement  pour  avoir 
œtte  propriété.  On  fe  fert  du  fiel  de  Coq  en  Uniment 
pour  enlever  les  taches  des  yeux.  Quant  à fa  graillai 
elle  eft  émolliente  , anodine  , nervale  5c  réfolutive  ^ 
elle  convient  en  Uniment  aux  firtures  des  lèvres,  aux» 

Siftules  des  yeux.  LoCoq  étoit  autrefois  la,  viâime  dtr 
crifice  qu’on  faifoit  à Efculape,  lorfqu’on  guérirteie 
d'une  maladie.  A l’art.  POU LB,  nous  trait aroas^e*» 
différentes- maladies  de  cesoifèaux,  de  la  maaiere  >de< 
les  élever  6î  de  la  nourriture  qui  leur  eft  propre. 

C O Q D E fi  R U Y'  E R ES.  Cet  oifeau  fe  trouve- 
eonjjiHinément  danj  les  - montagne*  de  vofges  de  la 
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Lortaine  , il  eft  à-peu-prés  gros  comme  un  paon , Ci: 
queue  a un  pied  de  long  & eftcompofée  de  16  plumes 
noires  : il  a près  de  4 pieds  de  vol  \ les  ailes  étant  pliée* 
ne  partent  gueres  l'origine  de  fa  queue  ; la  tête  & le 
cou  font  d’un  cendré  varié  de  petites  raies  tranfverfa- 
les  noirâtres  , fa  gorge  eft  noire , le  bas  de  fon  cou  eft 
d’un  verd  luftré  & changeant  comme  celui  du  cou 
d’un  canard , les  plumes  lcapulaires  & les  couvertures 
des  ailes  font  rayées  tranfverfalement  8c  en  ziczag  de 
brun  & de  roufsitre  ; les  longues  plumes  du  deflous 
des  épaules  & les  petites  du  deflus  font  blanches  ; ce 
qui  forme  une  tache  de  cette  couleur  vers  l’épaule 
quand  l’aile  eft  pliée  ; le  dos,  le  croupion  & les  pe- 
tites couvertures  du  deflus  de  la  queue,  font  rayés 
traolverfalement  en  ziczac , de  cendré  & de  noirâtre. 
Les  grandes  couvertures  du  delfus  de  la  queue  font 
d’un  cendré  noirâtre  , variée  de  quelques  taches  blan- 
ches , les  jambes  font  brunes  variées  d’un  peu  de  blanc  ; 
les  pieds  font  couverts  de  plumes  brunes  jufqu’à  l’o- 
rigine des  doigts , à leur  partie  antérieure  , la  pofté- 
rieure  eft  nue  ; les  ailes  font  Brunes , mêlées  de  zic- 
zacs  bruns  & noirâtres  ; audeflus  des  yeux  eft  une 
peau  d’un  rouge  vif  & dénuée  de  plumes  ; le  bec  eft . 
gris  blanc  , les  doigts  font  bruns  & garnis  de  petits  ap- 
pendices écailleux  fous  chaque  côté  , les  ongles  font 
noirs.  • : . 

La  femelle  de  ce  Coq  eft  plus  petite  dans  toutes 
fes  proportions  ; elle  a la  tête , le  cou  , le  dos,  le  crou- 
pion & les  couvertures  du  deflus  de  la  queue  , variés, 
de  roux  , de  noir  & de  cendré  ; la  gorge  eft  roufle  & , 
fans  tache  ; la  poitrine  eft  d’un  roux  pâle , rayé  tranf- 
verfalement de  noir,  & chaque  plume  eft  terminée  de 
blanc,  les  couvertures  des  ailes  font  mélangées  de  brun . 
de  roux , de  blanc  , & de  zigzags  bruns  & noirâtres  ; 
la  queue  eft  roufle,  8c  rayée  tranfverfalement  de  noir, 
le  relie  eft  à-peu-près  comme  dans  le  mâle. 

Le  Coq  de  Bruyere  fe  plaie  beaucoup  dans  des  bois. 
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‘écartés , dont  le  terrein  eft  marécageux  8c  couvert  de 
beaucoup  de  moufle.  Parmi  les  arbres , il  s’attache 
principalement  aux  chênes  & aux  pins , les  pommes 
de  ces  derniers  lui  fervent  de  nourriture  , il  fait  ce- 
pendant du  choix  entre  les  pins  8c  il  dépouille  quel- 
quefois un  arbre  de  toutes  fes  pommes  , pendant  qu’il 
ne  touche  pas  à celles  d’un  autre.  Il  mange  aufli  des 
oeufs  de  fourmis  , des  mures  fauvages  , de  la  faine  qui 
eft  le  fruit  du  hêtre  , & l’on  trouve  dans  fon  eftomach 
des  petits  cailldux  blancs  qui  fervent  à la  circulation  5c 
à la  digeftion  de  fes  alimens. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cet  oifeau , 
c’eft  le  temps  oii  il  entre  en  chaleur  , 8c  fa  façon  de 
fe  joindre  à fa  femelle  : cette  chaleur  commence  à 
naître  vers  les  premiers  jours  de  février , elle  fe  mani- 
fefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin  de  mars  8c  elle 
continue  de  même  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  pouffent 
aux  arbres  ; pendant  tout  ce  temps  on  voit  le  Coq  de 
Bruyere  à la  pointe  du  jour,  & quand  le  Soleil  fe 
cache  fe  promenant  en  allant  8c  venant  fur  un  gros 
tronc  de  pin  ou  d’un  autre  arbre , ayant  la  queue  étalée 
en  rond  , les  ailes  baiflTées,  le  cou  tendu  en  avant,  la 
tête  enflée  5c  fe  mettant  en  toutes  fortes  de  poftures  ex- 
traordinaires. Son  cri  eft  d’abord  une  efpèce  de  coup , 
ou  forte  explofion  , qui  devient  enfuite  un  fon  fembla- 
ble  au  bruit  d’une  faulx  que  l’on  aiguile,  cette  voix 
celle  5c  recommence  alternativement  5c  après  avoir 
ainfi  continué  pendant  environ  une  heure  , elle  finit  par 
une  explofion  iemblable  à la  première.  Auffi-tôt  que  le 
Coq  de  Bruyères  fait  entendre  fa  voix  5c  pendant  tout 
le  temps  quil  continue  à crier  ,il  eft  fourd  5c  ne  prend 
garde  à rien  , qnelque  bruit  qu’on  faffe , ni  même  quand 
on  tire  fur  lui,  au  lieu  que  dans  tout  autre  temps  il  a 
fouie  fi  fubtile  , que  le  moindre  bruit  l’effarouche  ; 
c’eft  pourquoi  on  choifit  pour  le  tirer,  le  temps  ou  il 
crie;5clorfqu’il  a fini  fon  fingulier  ramage;  un  chafleur 
habile  fe  garde  bien  de  faire  aucun  bruit,  parce  qu’a- 
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lors  il  entend  extrêmement  clair  ,&  fait  attention  1 
tout. 

Chaque  Coq  de  Bruyères  pendant  fa  chaleur , Ce 
tient  dans  un  certain  canton  d’ou  il  ne  fort  point , &: 
fouvent  dans  les  forêts  ils  fe  trouvent  fi  près  les  uns 
des  autres  que  d’un  même  endroit  on  en  entend  plu- 
sieurs à la  fois.  Le  Coq  eft  d’abord  feul , mais  auffi- 
tôt  que  les  poules  l’entendent , elles  lui  répondent , s’ap- 
prochent & l’attendent  fous  l’arbre.  Chaque  Coq  a 
plufieurs  poules  comme  leCoq  domeftique , il  defeend 
à la  fin  de  l’arbre, les  coche  & féconde  ainfi  leurs  œufs. 
C’elt  un  conte  fait  à plaifirque  de  dire  qu’il  làiffe  tom- 
ber fa  fétnence  de  l’arbre  & que  la  poule  la  mange 
pour  fe  féconder.  Cette  poule  pond  ordinairement  dans 
la  moufle,  en  un  lieufec,  cinq , huit  ou  neuf  œufs  tout 
au  plus,  d’une  couleur  blanche,  marquetée  de  jaune 
& de  la  groffeur  à-peu-près  d’un  œuf  de  poule  ordi- 
naire, & elle  les  couve  feule  fans  Coq.  Lorfqu’en  les 
couvant  elle  eft  obligée  d’aller  chercher  fa  nourriture 
elle  les  couvre  fi  bien  avec  de  la  moufle  ou  des  feuilles 
qu’il  eft  très  difficile  de  les  découvrir  ; au  refte  quel- 
que farouche  & craintive  que  foit  cette  poule  dans 
d'autres  occafions , elle  eft  alors  extrêmement  privée 
& tranquille,  & l’on  a de  la  peine  à les  lui  faire  quitter. 
Dès  que  les  petits  font  éclos , on  les  voit  courir  avec 
une  agilité  furprenante  , quoique  fouvent  la  coquiilé 
de  l’œuf  leur  tienc  encor  au  corps;  la  mere  les  pro- 
mené dans  le  bois , oi\  ils  fe  nourriflênt  d’œufs  de  four- 
mis & de  mures  fauvages , jufqu’à  ce  que  devenus 
plus  forts , ils  s’accoutument  à manger  des  pommes  de 
pin.  Ons’imagineroit  que  l’efpèce  devroit  fe  multiplier 
confidérablement , puifque  la  poule  couve  tant  d’œufs 
à la  fois  ; mais  leur  nombre  diminue  beaucoup , foit 
pa.*  des  accidens , foit  par  1a  voracité  des  oifeaux  de 
proye , des  renards  & de  quelques  autres  animaux. 
Enfin  le  Coq  de  Bruyères  n’eft  rien  moins  qu’un  oifeau 
de  f roye  : c’cft  l’animal  le  plus  paifible  du  monde  qui 
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ifoffenfe  pas  le  moindre  Infette  , & ne  fait  aucun  do- 
mage  ni  aux  champs  ni  aux  prés.  Nous  avons  extrait 
tout  le  détail  dans  lequel  nous  fomtnes  entré  fur  le  Coq 
de  Bruyères  du  journal  œconomique  du  mois  d’Avril 
J7Î3. 

On  voit  quantité  de  ces  Coqs  dans  les  montagnes 
des  vofges,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  au  com- 
mencement de  cet  article  -,  il  s’en  trouve  furtout  beau- 
coup aux  environs  de  Bruyères , petite  ville  de  la  Lo- 
raine ; c’eft  peut-être  du  nom  de  Cette  ville , qu’on  a 
tiré  celui  de  ces  oilèaux  : on  en  tiouve  aulli  dans  l’Al- 
lemagne , dans  la  partie  Septentrionale  de  l’Angleterrè 
& de  i’EcolTe.  On  prétend  qu’ordinairement  les  mâles 
le  tiennent  enfembîe  & les  femelles  à part.  Le  peu  de 
Coq  de  Bruyères  qu’on  envoyé  à Paris  , vient  de  l’Au- 
vergne & de  la  Lorraine.  La  chair  de  cet  animal  eft 
un  mets  très  exquis  pour  les  tables  ; ce  n’eft  que  chez 
les  grands  qu’on  en  fert  quelquefois,  elle  s’apprête  de 
même  que  celle  du  faifan , fur  laquelle  elle  remporte 
infiniment  pour  le  goût. 

COQ  D’INDE,  C’eft  un  gros  oifeau  , qui  nous 
vient  des  Indes  Occidentales  , & que  nous  avons  na- 
turalifés  dans  notre  climat , il  y eft  même  devenu  des 
plus  communs  ; dans  l’arriere  faifon  on  en  voit  paître 
dans  nos  campagnes  une  fi  grande  quantité,  qu’ils 
paroiiïent  former  des  efpeces  de  troupeaux  ; la  plu- 
part des  Coqs  d’Inde  font  noirs , il  y en  a de  gris , de 
roux , de  blancs  & d’autres  panachés  de  toutes  les  cou- 
leurs , les  noirs  ont  fur  leurs  plumes  un  certain  luftre 
verdâtre  très  apparent  vers  le  croupion  : en  les  exami- 
nant dans  certaines  pofitioos  on  y remarque  quelque- 
fois les  belles  couleurs  de  gorge  de  pigeon.  La  tête  de 
ces  oifeaux  & la  partie  du  cou  qui  en  eûlaplüsvoifine 
font  dénuées  de  plumes  , & couvertes  feulement  d’une 
peau  d’od  faille  quelques  tuyaux  fort  courts,  & qui  eft 
garnie  entièrement  de  mammelons  charnus, les  uns  d’un 
rouge  vif,  les  autres  variés  de  blanc , de  bleu  & de  rouge; 
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leur  bec  eft  en  tout  courbé  : audeffus  de  l’origine  du 
demi  bec  fupérieur,  elt  un  appendice  charnu,  ou  efpèce 
de  caroncule  rouge  , qui,  lorfqu’elle  eft  retirée,  a 
tout  au  plus  un  pouce  de  long,  mais  qui  peut  s’étendre 
jufqu’à  la  longueur  d’environ  trois  a quatre  pouces, 
cette  caroncule  couvre  pour  lors  une  partie  du  bec  & 
pend  beaucoup  au-delà  ; le  mâle  a au  milieu  de  la 
poitrine  un  petit  faifeeau  de  poils  noirs  communément 
longs  d’un  à trois  pouces.  Les  plumes  qui  çouvrent  la 
partie  fupérieure  du  dos  & le  deïïus  des  ailes , font 
comme  couppées  quarrément  par  le  bout  : la  queue 
eft  compofee  de  dix -huit  plumes,  qui  peuvent  s’élever 
à la  volonté  de  l’oifeau  dans  une  dire&ion  verticale  8c 
fe.déployer  de  maniéré  à former  les  trois  quarts  d’un 
cercle  ; les  Coqs  d’Inde  ont  quatre  doigts  dont  trois  en 
devant , qui  font  joints  enfembles  à leur  origine  feule 
par  un  commencement  de  membranes  qui  s’étend  tout 
au  plus  jufqu’à  la  première  articulation  ; le  mâle  aordi- 
nairement  a la  partie  poftéricure  de  chaque  pied  un  er- 
got gros, côurt, 8c  obtus  ;la  femelle  n’en  a point, elle  n’é- 
leve  pas  non  plus  & n’étend  pas  fa  queue  comme  le  mâle, 
& fa  caroncule  eft  beaucoup  moins  confidérable  en 
groffeur  & en  longueur  ; la  femelle  n’a  pas  aufli , ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  dit , de  faifeeau  de  poils  roides 
fur  la  poitrine  , quoique  cependant  M.  Briffon  dit  qu’il 
a vu  ce  faifeeau  a quelques  femelles  , mais  plus  court. 

On  voit  à la  Louifiane  beaucoup  de  Coqs  d’Inde 
fauvages,  ils  ont  la  forme  des  nôtres,  mais  leur  pluma- 
ge eft  d’un  gris  de  maure  bordé  d’un  filet  doré , ce  qui 
les  rend  plus  beaux.  Quand  les  habitans  du  pays  veu- 
lent faire  la  chaiTe  de  ces  oifeaux  , ils  examinent  les 
endroits  où  il  y a le  plus  d’orties  , ils  font  alors  chafTer 
leurs  chiens,  les  Dindons  S’échappent  à l’inftant  en  cour- 
rant  fort  vite  ; mais  lorfqu’ils  font  prêts  d’être  atteints 
par  les  chiens , ils  fautent  fur  les  branches  d’arbres  pour 
s’y  percher  ; les  chafteurs  tournent  tout  autour  de  ces 
arbres , & les  tuent  les  uns  après  les  autres  fans  qu’ils 
craignent  qu’aucun  d’eux  s’envole. 
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Les  femelles  de  ces  oifeaux  fe  nomment  Poules 
d’Indes  : elles  font  toutes  les  années  deux  pontes  l’une 
en  février  & l’autre  au  mois  d’aode.  Chaque  pon- 
te eft  d’environ  quinze  œufs  , elles  peuvent  cependant 
en  couver  jufqua  i<;  , les  œufs  font  blancs  parfemés 
de  petites  marques  rougeâtres  mêlées  de  jaunes.  Quel- 

3ue  maigre  que  foit  le  fol  du  pays  ou  on  veut  élever 
es  Dindons,  & quoiqu’on  ne  les  nourrifie  pas  mieux 
que  les  autres  volailles  , ils  font  toujours  plus  grands 
que  nos  Poules  communes , quand  même  ils  ne  fe- 
roient  que  pâturer,  tandis  cependant  qu’on  ne  nour- 
rirait nos  Foules  que  de  grain.  Dans  les  commen- 
cemens,  ces  animaux  donnent  plus  de  peine  que  les 
petits  des  poules  communes , ils  font  plus  fufceptibles 
de  froid,  mais  avec  le  temps  & des  foins,  on  vient  tou- 
jours à bout  d’en  tirer  parti  ; leur  jeuneffe  étant  pafïee 
ils  deviennent  même  très  forts,  très  vigoureux, & ils  fup- 
portent  très  bien  les  friraats  de  l’biver;c’eft  même  dans  le 
temps  des  gelées  qu’ils  engrailTent  le  plus  en  les  tenant 
expofés  au  grand  air.  Une  fermiere  intelligente  a alluré 
à M.  Valmont  de  Bomare  auteur  du  Diétionaire  d’hif 
toire  naturelle  , que  l’efpèce  des  Dindons  grilatres  eft 
la  plus  robufte  ; elle  a employé  avec  fuccès  ,lît-on  auflt 
dans  ce  Diélionaire , la  méthode  de  les  plonger  dan* 
l’eau  à l’inftant  de  leur  nailTance  : leur  tempéramment 
en  efl  devenu  plus  fort,  & elle  les  a toujours  élevé 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Quand  on  veut  nourrir  des  Dindons , il  en  faut  élever 
plus  que  moins  , le  profit  en  eft  pour  lors  plus  confi- 
dérable&  la  dépenfeen  eftmoindreà  proportion  ; étant 
en  petit  nombre  ,on  ne  les  foigne  pas  & ils  caufent  pour 
' lors  du  dommage , foit  aux  vignes,  foit  aux  jardins,  foit 
aux  bleds  ; mais  fi  l’on  en  a beaucoup  on  les  ralTemble 
en  troupeau  , & on  en  confie  la  garde  à un  dindonnier, 
qui  les  mene  paître  dehors  pendant  tout  le  jour  , & 
pour  lors  ils  ne  dépenfent  rien  à la  maifon  ; aulieu  que 
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fi  on  ns  les  conduifoit  pas  aux  champs  pour  y trouver 
de  la  nourriture  , on  feroit  obligé  de  leur  donner  fans 
cefTe  à manger  dans  la  baffecourt , ces  oifeaux  font  na- 
turellement fort  gourmands  , & un  peu  de  grains  qu'on 
leur  donneroit , ne  leur  fuffiroit  pas.  Auflt  nomrae-etn 
ordinairement  dans  les  baffecourtslesDindes,  des  coffres 
d avoine.  On  ne  vendra  donc  de  ces  animaux  que  le 
moins  que  l’on  pourra  pendant  l’été,  puifque  les  champs 
leur  fourniffent  une  nourriture  fuififance  , il  ell  cepen- 
dant quelquefois  de  l’économie  de  vendre  fur  la  fin  de 
l’été  ou  au  commencement  de  l’arriere  faifon  , ceux 
qu’on  n’aura  pas  la  peine  de  faire  éclore  au  mois  de 
mai , parce  qu’ils  font  pour  lors  extrêmement  chers , 
& on  fe  trouve  par  là  bien  dédommagé  des  foins  qu’il 
a fallu  prendre  pour  les  élever.  Voyons  a&uellemeat 
en  quoi  confiftent  tous  ces  foins. 

On  commence  d’abord  par  faire  choix  des  œufs 
qu’on  veut  faire  couver,  & on  prépare  les  nids.  On 
prendra  pour  cet  effet  les  mêmes  précautions  que  pour 
les  poules  communes.  Voy.  art.  POULES.  Quand  la 

Sonte  des  Poules  d’Inde  eft  totalement  finie  , elles  gar- 
ent leur  nid , c’eft  là  le  vrai  indice  qu’elles  font  prêtes 
à couver  ; on  leur  donnera  à leur  première  couvée 
quinze  œufs , qui  forment  le  nombre  ordinaire  de 
leurs  pontes , & û ou  les  met  couver  une  fécondé  fois 
àu  mois  de  juillet , on  leur  en  donnera  dix-huit  ; il  faut 
un  mois  entier  pour  faire  éclore  ces  œufs , on  n’y 
touchera  point  pendant  tout  ce  temps , on  aura  atten- 
tion de  bien  nourrir  ces  couveufes  , & quand  on  les 
lèvera  de  deffus  les  œufs  pour  les  faire  manger  & boire 
ce  fera  le  plus  doucement  qu’on  pourra  ; les  Poules 
d’Inde  font  fi  échauffées  à couver , que  la  plupart  fe 
laiffèroient  môurir  de  faim  , fi  on  ne  les  obligeoit  à 
manger  , euffent-elles  même  de  la  nourriture  devant 
elles  s d’ailleurs  en  forrant  du  nid  pour  manger , elles 
Sentent  & elles  s’en  portent  pour  lors  beaucoup  mieux. 
Quand  les  petits  Dindons  font  fur  le  point  de  fortir  de 
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1*0611  f,  il  faut  les  aider  comme  les  pouflîns.  Voy.  art. 
POUSSINS.  1 


Les  Poules  d’Inde  qu’on  met  couver , doivent  être  dé 
deux  ans  ; elles  font  leurs  pontes  de  meilleure  heure 


3ue  celles  d’une  année , elles  les  couvent  plutôt  & con- 
uifent  mieux  leurs  petits  : on  en  fait  couver  plufieurs 
enfemble  , fi  faire  fe  peut , pour  que  les  Dindons 


unifient  venir  dans  le  même  temps  ; on  donne  pour  lors 
a la  même  Dinde  les  Dindons  des  couvées  de  deux  au- 


tres , & on  employé  ces  dernières  à couver  des  œufs  de 
poules  communes  ou  de  canards;par  ce  moyen  on  peut 
peupler  en  très  peu  de  temps  une  baflë-cour,on  glifie 
les  nouveaux  œufs  fous  la  couveufe  qui  a encor  afiess- 
de  chaleur  pour  conduire  les  œufs  à une  bonne  fin  ; 
on  lui  donnera  pour  nourriture  afin  de  la  fortifier , de 
la  rôtie  au  vin  avec  l’orge  & l’avoine  ; la  quantité  des 
œufs  qu’on  peut  lui  donner  à éclore  peut  être  portée 
jufqu’à  vingt-un  ou  vingt-deux.  Quand  on  met  fous  là 
même  Dinde  des  œufs  de  poules  communes  & de  ca- 
nards, il  ne  faudra  mettre  ceux  de  poules  que  huit  jours 
après  ceux  de  canards  pour  que  les  petits  puifient  éclore 
tous  enfemble.  Dès  que  les  jeunes  Dindons  font  fortis 
de  l’œuf,  il  faut  bien  les  garantir  du  froid  qui  eft  Leur 
ennemi  deftrufteur , on  les  met  pour  cet  effet  dans  un 
endroit  chaud , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  un  peu 
forts:  on  peut  cependant  les  biffer  promener  un  peu 
ttu  Soleil , pourvu  qu’il  né  foît  pas  trop  ardent,  car  le 


dangereux  qui  pouroient  provenir  d’une  trop  grande 
chaleur , on  les  tiendra  pendant  un  mois  & demi  oh 
deux  à l’ombre  , le  plus  chaudement  qu’il  fera  polfibté. 
Ce  temps  pafTé,  bn  lés  habituera  infenfiblement  au  So<- 
Ieil,'maison  aura  grand  foin  de  les  garantir  de  la  pluie, 
car  elle  les  morfond  & lés  fait  mourir  en  peu  de  temps: 
il  faut  manier  ces  jeunes  animaux  fort  doucement* 
lorfqu’on  eft  -obligé  , quand  iis  font  éclos,  de  les  ôter 
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de  deffoüs  leur  mere  , ou  de  les  y remèttre  , afin  que 
la  couveufe  ne  remue  point , car  d’un  feul  coup  de 
pares , elle  peut  les  écrafer. 

La  nourriture  de  ces  petits  aufli-tôt  qu’ils  font  éclos , 
font  des  œufs  durs  couppés  menu,  & mêlés  avec  des 
mies  de  pain  ; cinq  ou  lut  jours  après  , on  leur  change 
infenfiblement  cette  nourriture, on  prend  alors  des  feuil- 
les d’ortie  & on  les  hache  avec  les  oeufs  , on  leur  donne 
cette  nouvelle  nourriture  pendant  huit  jours,  aptes  quoi 
on  leur  retranche  les  œufs  , & on  ne  leur  donne  plus 
alors  que  des  orties  bien  hachées  & détrempées  avec 
un  peu  de  fon  & du  caillé  , & enfuite  avec  de  la  farine 
d’orge  & du  bled  noir  moulu  groflierement , on  leur 
jftte  de  tems  en  temsun  peu  de  millet  ou  de  l’orge  bouil- 
lie pour  leur  reveiller  l’apetit  : quand  ces  animaux  de- 
viennent plus  forts,  c’eftà  dire  au  bout  de  fix  femaines, 
on  ne  leur  donne  plus  que  des  orties  hachées  grofliére- 
mcnt  & mêlées  avec  du  fon  ••  on  pourra  aufli  leur  hacher 
par  gros  morceaux  des  fruits  pourris  , ou  de  ceux  que 
le  vent  abbat  ; on  prétend  que  les  raves  cuittes  coup- 
pées  menu , font  encor  pour  eux  une  excellente  nour- 
riture : mieux  on  les  nourrira  au  commencement  & plus 
fouvent  on  leur  donnera  de  la  mangeaille  pendant  le 
jour , plus  il  deviendront  forts  ; on  leur  en  donnera 
par  conféquent  fept  ou  huit  fois  par  jour  & même  plus, 
s’il  cft  nécefiaire. 

Quand  on  s’apperçevra  que  ces  animaux  languiflent 
un  peu,  on  leur  fera  tremper  le  bec  dans  du  vin  pour 
qu’ils  en  boivent  , c’eft  un  excellent  remede  pour 
leur  faire  prendre  des  forces  ; il  y a des  perfonnes  qui 
leur  font  avaler  un  grain  de  poivre,  & elles  s’en  trou- 
vent bien  : les  araignées  qu’on  leur  fait  prendre  font  à 
ce  qu’on  dit  encore  plus  promptes  pour  les  guérir  ^ue 
tout  autre  remede , aufli  la  plupart  des  fermieres  nen 
employent  point  d’autres  , quand  elles  voyent  leurs 
jeunes  Dindons  languiffants.  Quand  les  Dindons  font 
affez  forts  pour  fe  paffer  de  leur  mere  , on  les  coa- 


Digitized  by  Google 


COQ  ap 

Huit  aux  champs , & pour  lors  ils  ne  coûtent  prefque 
rien  pour  les  nourrir , on  prend  à gage  pour  cet  effet 
un  petit  garçon  , auquel  on  donne  le  nom  de  din- 
donnier  ; il  faut  qu’il  (oit  vigoureux , alerte , matinal 
& vigilant , afin  d’empêcher  les  Dindons  de  s’égarer  , 
& pour  en  éloigner  les  loups  & les  renards  ; il  vérifiera 
foir  & matin  le  nombre  de  fes  Dindons  , & examinera 
s’ils  ne  font  point  malades  afin  d’y  apporter  le  remede 
qu'il  convient.  Dès  le  matin  le  dindonnier  part  avec  fon 
troupeau , fur-  les  dix-heures  du  matin  il  le  ramène  au 
logi»  jufqu  a une  heure  ou  deux  heures  , & après  le 
coucher  du  Soleil  il  revient  à la  baffe-cour,  il  fait  pour 
lors  jucher  ces  oifeaux  après  leur  avoir  jetté  un  peu  de 
grain  pour  leur  faire  prendre  des  forces.  La  fermiere 
fera  dans  ce  temps,larevue  defes  Dindons, pour  voir  fi  le 
compte  s’y  trouve  exactement.  On  laiffe  communément 
coucher  les  Dindons  fur  un  arbre  dans  une  cour  , lorf- 
qu’ils  font  affez  forts,  la  gelée  & la  neige  ne  les  in- 
commodent point , leur  chair  en  eft  meme  plus  friande 
en  aliment  que  celle  des  Dindons  qu’on  loge  dans  les 
poullaillers. 

On  chapponne  dans  quelques  provinces  les  Coqs 
d’Inde,  ils  eu  deviennent  plus  gros  & plus  délicats.  La 
maniéré  de  les  engraiffer  eft  fort  fimple  furtout  dans  les 
pays  vignobles,  on  ne  leur  donne  pour  toute  nourriture 
qu’un  tas  de  marc  de  raifin  dont  on  a extrait, (tout  récem- 
ment par  Iadiftilation  les  parties  fpiritueufes  & volatiles; 
on  les  engraiffoit  ainfidans  la  maifon  paternelle  , & il 
n’en  coutoit  pour  lors  rien  : les  mures  les  engraiffent 
auïïï  très-bien;dans  la  provence  ils  deviennent  exquis  & 
très-gras  avec  des  noix,  on  les  met  pour  cet  effet  dans 
une  mue, on  leur  fait  avaler  pendant  quarante  jours  des 
noix  entières  avec  la  coque  , le  premier  jour  on  ne  leur 
en  donne  qu’une  , le  lendemain  deux , & on  augmente 
ainfi  tous  les  jours  jufqu’au  dernier , ils  en  peuvent 
pour  lors  digerer  quarante. 

Dans  la  plupart  des  autres  provinces  , on  leui  donne 
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beaucoup  de  grain  pour  les  engrailTer,  on  les  met  dan* 
des  mues  & on  leur  fait  avaler  trois  ou  quatres  fois  le 
jour  des  boulettes  grofles  comme  de  petites  noix  > d’une 
pâte  compofée  avec  des  feuilles  d'orties  hachées  du  fou 
& des  œufs  durs. 

La  ciguë  eft  très  dangereufe  pour  les  Dindons  ; il 
n’y  a point  de  meilleur  remède  pour  les  guérir  de  ce 
poifon,  quand  ils  en  ont  mangé,  que  de  leur  faire  ava- 
ler de  l’huile  d’olives. 

On  connoit  c^u’un  Dindon  a la  fièvre  , quand  il  a 
les  plumes  de  l’aile  groffes  & enflées,  on  lui  tire  les  plu- 
mes , & en  même  temps  on  lui  donne  du  vin  avec  de 
la  mie  de  pain  de  froment  trempée , on  lui  fait  boire 
de  l’eau  de  forge  fur  du  mâchefer  de  maréchal  ; il  faut 
auffi  hacher  dans  leur  manger  pour  quatre  poulets  une 
demi  poignée  de  capillaire , appellé  fauvevie , & au- 
tant de  l’herbe  nommée  armoife. 

Les  Dindons  font  encore  fujets  à avoir  une  veflïe 
fous  la  langue,  ou  fous  le  croupion  ; il  faut  la  percer 
délicatement  avec  une  épingle.  Les  ourles  font  une  ma- 
ladie de  ces  animaux , ils  ont  pour  lors  la. tête  enflée , 
c’eft  le  vrai  fimptôme  ; quand  on  s’en  apperçoit  on  la 
leur  lave  avec  de  l'eau  de  forge , & on  les  examine  tous 
les  jours  fort  exactement , pareequ’il  ne  faut  que  deux 
jours  pour  que  cette  maladie  les  faife  mourir  ; l’orvié- 
tan eft  très-bien- indiquée  dans  ce-  cas  , on  pourra  aulfi 
leur  donner  â manger  les  mêmes  herbes  que  nous  avons 
indiquées  lotfqu’ils  ont  la  fièvre. 

Quand  ces  animaux  font  malades , il  faut  avoir  grand 
loin  de  les  feparer  d’avec  ceux  qui  font  fains , on  les 
doit  même  laitier  ainfi  féparés  pendant  trois  ou  quatre 
jours  , jufqua  ce  qu’ils  mangent  bien  ; car  ils  fe  com- 
muniquent très  facilement  leur  mal.  Une  autre  atten- 
tion qu'il  faut  auflî  avoir , c’eft  de  ne  point  laiffer  for- 
tir  les  Dindons  de  leurs  étables  jufqu’à  ce  que  leSoleil 
ait  diflipé  la  rofée  & les  brouillards,  furtout -lorfque  ces 
animaux  font  encor -jeuues,  foiblcs  & délicats,  lapluie 
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leur  eft  très  préjudiciable  & les  fait  Souvent  mourir. 
L’auteur  du  Guide  du  Fermier  qui  fe  trouve  che\  Cos- 
tard  , ( Libraire  , rue  Saint  Jean-de-Bcauvais , ) ob- 
Iprve  qu’il  faut  prendre  garde  de  ne  point  laiffer  man- 
ger aux  jeunes  Dindons  des  limaçons  & des  limaces  ils 
en  auroient , dit  cet  auteur , un  flux  de  ventre  qui  leurs 
Cauferoit  la  mort  ; le  même  auteur  recommande  ex- 
preffement  de  donner  à chacun  des  jeunes  Dindons  , 
aufli- tôt  qu’ils  (ont  éclos  , un  grain  de  poivre  avec  un. 
peu  de  lait  j il  veut  aufli  qu'on  leur  apporte  tous  les 
jours  depuis  le  moment  de  leur  nairtance , jufqu’an 
tems  où  on.  les  peut  erpofcr  impunément  au  grand  air, 
un  nouveau  gazon  verd  pour  , qu’ils  puirtent  fe  prome- 
ner dertiis  Sc  y becqueter.  On  peut  faire  couver  à des- 
poules  communes  les  oeufs  de  Poules  d'Inde , mais 
pour  lors  il  faut  leur  donner  un  lit  de  paille  fait  ex- 

firês  , legarnir  de  foin  , y mêler  un  peu  de  laine  pour 
ui  communiquer  de  la  chaleur,  & l'avoir  fait  pafler 
par  un  four  allez  chaud.  La  camomille  puante , le  petic- 
glouteron  , l’ortie , le  fenouil , l'abiinthe , l’armoife,  le 
capillaire  , font,  les  plantes  favorites  des  Dindons  , ils 
mangent  aufli  des  herbes  communes,  telles  que  la  laitue 
la  poirée , les  feuilles  de  choux  & toutes  fortes  de 
fruits. 

Les  Dindons  aiment  d’être  menés  dans  les  bois  : Us 
s’y  plaifent  infiniment,ils  y trouvent  une  infinité  de  ver- 
miüeaux  St  d’infeétes  qu’il  mangent  avec  plaifir,  8t  leur 
chair  y acquiert  une  qualité  d’un  goût  bien  fupérieur 
à celle  des  autres  qu’on  n’y  roene  pas , mais  il  faut  pour 
lors  veiller  que  les  animaux  carnaflîers  n’en  fartent  leur 
proye , il  eft  bon  d’avoir  quelques  chiens  qui  fartent  la 
garde  autour  ; ceux  qui  ont  des  parcs  fermés  de  mu-' 
railles  ont  une  grande  facilité  pour  élever  des  Dindons- 
du  moins  pour  la  provifion  du  maitre  & celle  de  la  mai- 
fon  ! la  liberté  -qu’ils  ont  d’aller  & venir  à leur  gré  , de 
hucher  partout  où  il  leur  plaît  & de  coucher  au  grand- 
air,  {émbie  les  remettre  dans  leur,  climat  originaire  >. 
oa  ne  doit  cependant  pas  les  y laifler  couver  & élever 
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dès  leurs  première  jeunciTe,  il  faut  attendre  qu’ils  foièflt 
un  peu  forts. 

Les  Dindons,  furtout  les  Dindonneaux  s'apprêtent 
en  cuifine  de  bien  des  maniérés , on  les  fert  rôtis  avec 
une  fauce  à robert , à la  daube  , en  pâtés  & farcis  ; la 
chair  du  mâle  eft  plus  délicate  que  celle  de  la  femelle  : 
un  Dindon  jeune,  tendre,  gras  & bien  nourri  eft  un 
bon  manger.  Quand  il  eft  un  peu  vieux , fa  chair  eft 
dure  , coriace  & difficile  à digerer.Le  Dindon  convient 
allez  à toutes  fortes  d’âge  & de  tempéramment.  On 
connoit  qu’un  Dindon  eft  jeune  , lorfqu’il  a les  pattes 
noires  & douces , & lorfque  fes  ergots  font  courts  , un 
vieux  Coq  d’Inde  a toujours  les  yeux  enfoncés  & les 
ergots  durs  & fecs.  Quant  aux  oeufs  de  Poules  d’Inde , 
il  eft  très  avantageux  qu’ils  nefoient  pas  aflez  eommuns 
pour  devenir  notre  nourriture  ordinaite , s’il  eft  vrai , 
comme  quelques  auteurs  le  prétendent , qu’ils  foient 
mal  fains  & qu’ils  donnent  la  gravelle  : au  refte  on  n’y 
remarque  aucun  goût  qui  indique  fenliblement  une 

Jualité  malfaifante , ils  tournent  en  lait  comme  ceux 
es  Poules,  étant  durs  les  uns  & les  autres  paroilTenc 
abfolument  les  mêmes  , fi  ce  n’eft  que  le  jaune  d’œuf 
de  poules  communes  a une  faveur  onétueufe  qui  man- 
que en  partie  dans  celui  de  la  Poule  d’Inde  ; pour  ce  qui 
eft  des  autres  propriétés  des  Dindons  , elles  font  à peu- 

£rès  les  mêmes  que  celles  de  la  volaille  ordinaire.  Les 
abitans  de  laLouifiane  trelîent  les  petites  plumes  des 
Coqs  d’Inde  pour  fe  faire  des  couvertures  pour  l’hiver 
& ils  fe  fervent  de  la  queue  pour  faire  des  éventails  & 
des  parafols. 

COQUILLAGE  OU  COQUILLE.  C’eft  la  vraie 
maifon  de  certains  animaux  que  les  naturaliftes  nom- 
ment teftacés  : on  peut  encor  regarder  la  coquille , 
comme  l’os  de  ces  animaux , puifqu’elle  en  fait  la  fonc- 
tion en  fervant  de  bafe  & d’appui  à leurs  mufcles  & à 
leur  chair  qu’elle  enveloppe.  M.  Adanfon  diftingue  de 
quatre  fortes  de  coquilles  1».  Celles  d’une  feule  pièce 
-o  ' , qui. 
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3ul  font  uàivalves  >51°.  celles  qui  font  compofées  de 
eux  pièces  inégales  en  grandeur  & fouvent  de  nature 
différentes , dont  Tune  eft  plarte  & fert  d'opercule  : on 
nomme  operculées  ces  efpèces  de  coquilles  3»-.  Celles 
dont  les  deux  pièces  que  l’on  nomme  battans  font  à peu- 

Srès  égales,  3c  qui  s appellent  Coquilles  bivalves.  40-. 

nfin  celles  qui  font  formées  par  l’affemblage  de  p.'u- 
fieurs  pièces  ordinairement  inégales  , qui  font  les  co- 
quilles multivalves.  1W.  Pluclie  dans  Ion  fpeélacle  de 
la  nature  explique  très  bien  la  formation  de  la  coquille 
du  limaçon  ; cette  explication  peut  fervir  à donner  l’i- 
dée de  la  formation  des  autres  Coquilles.  Nous  allons 
conféquemment  expofer  dans  cet  article  le  fentimert 
de  cet  auteur.  *Le  limaçon  , du  M.  Plucbe  , vient  au 
inonde  ou  fort  de  fon  œuf  avec  une  Coquille  toute 
formée  & d’une  peûtefle  proportionnée  à celle  de  fon 
corps  & à la  coque  de  l’œuf  qui  le  contenoit.  Cette 
Coquille  eft  la  bafe  d’une  autre  qui  ira  toujours  eu 
augmentant  , la  petite  Coquille  telle  qu’elle  eft  fortie 
de  l’œuf,  occupera  toujours  le  centre  de  celle  que 
l’animal  devenu  plus  grand  fe  formera  en  ajoutant  de 
nouveaux  tours  à la  première  ; &c  comme  fon  corps  ne 
peut  s’allonger  que  vers  l’ouverture,  ce  ne  fera  que 
vers  l’ouverture  que  la  Coquille  recevra  de  nouveaux 
accroiffements.  La  matière  en  eft  dans  le  corps  de  l’ani- 
mal même.  C’eft  une  liqueur  ou  une  colle  compofée 
de  elû  & de  petits  grains  pierreux  très  fins  i ces  matières 
panent  par  une  multitude  de  petits  canaux  & arrivent 
jufqu’aux  pores,  dont  la  furface  de  leur  corps  eft  tou  e 
criblée.  Trouvant  tous  les  pores  fermés  fous  l'écaille  , 
elles  fe  détdUrnent  vers  les  parties  du  corps  qui  fortent 
de  la  coquille  & qui  fe  trouvent  à nud.  Ces  particules 
de  fable  & de  glû  uanfpirent  au  dehors  : elles  s’épailfi- 
ffent  en  fe  collant  ou  en  fe  féchant  au  bord  de  la  Co- 
quille ; il  s’en  forme  d’abord  une  fimple  pellicule  fous 
laquelle  il  s’en  afïèmble  une  autre,  & fous  celle-ci  une 
ttoifieme  : de  toutes  çes  couches  réunies , fe  forme  une 
. Tome  II.  ’ C 
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croûte  tonte  femblable  au  refte  de  l'écaille.  Quand  ra- 
nimai vient  encore  à croitre  , Sc  que  l’extrémité  de  fon 
corps  n’eft  pas  fuffifamment  vêtue  , il  continue  à fuer 

6 à bâtir  par  le  même  moyen.  Pour  fe  convaincre  de 
Cette  vérité  il  n’y  a qu’à  cafter  légèrement  quelque 
portion  de  l’écaille  des  limaçons  fans  les  bleîTer  eur 
même , on  s’appercevra  bientôt  que  la  partie  de  leur 
corps  qui  eft  refté  fans  couverture  par  rapport  à cette 
fraélute  , fe  couvre  d’une  efpèce  d’écume  ou  de  fucur 
qui  cotrle  tout  à la  fois  par  tous  les  pores  ; on  voit  en- 
fuite  cette  écume  pouftée  peu  à peu  par  une  autre  qui 
coule  deffbus  , & enfin  elle  parvient  au  niveau  de  l’an- 
cienne Coquille. 

Cette  expérience  prouve  invinciblement  que  le  fuc 
formateur  des  Coquilles  provient  de  l’animal  même. 
JM.  Pioche  en  rapporte  encore  d’autres  qui  tendent  à la 
même  fin , il  eft  inutile  d’en  faire  mention  ici.  Après 
la  formation  de  la  Coquille,  il  fe  préfente  une  autre 
ebofe  qui  mérite  encore  explication , c’çft  la  forma- 
tion des  raies  & des  marbrures  qu’on  y remarque 
foUvcnc  ; car  il  fe  trouve  des  Coquillages , où  rom 
voit  des  raies  toutes  unies  depuis  la  petite  pointe, 
qui  eft  au  milieu  jufqu’aux  bords  de  l’ouverture , Sc 
a autres  où  ces  raies  lont  rompues,  ou  mélangées  do 
petites  taches  qui  ne  reftêmblent  pas  mal  à des  notes, 
de  mufique  : cette  différence  provient  de  la  difpofitioai 
des  dernières  parties  de  l’animal  qui  (e  préfement  à- 
Couverture  de  fa  Coquille  ; & en  effet  il  y a foutent  des 
rayes  au  collier  de  l’animal , ou  des  parties  qui  font 
d’une  autre  couleur  que  le  refte  : cette  couleur  diffé- 
rente démontre  qu’en  cct  endroit  la  tifluré  des  chairs 
n’eft  pas  la  même  que  celle  des  parties  voifines  : aiidi 
les  focs  ou  les  écumes  qui  y arrivent  paflFant  par  des- 
couloirs percés  autrement  que  ceux  du  voifinage , ac- 
quièrent en  ter  endroit  une  couleur  particulier*  : 
« comme  la  partie  où  eft  cette  raie , fue  Sc.  travaille 
.Comme  toutes  les  autres  parties  du  eoliier  , 3c  coa- 
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tribu  e k la  formation  à l’aggrandüTement  fuccelfif 
4c  l’ccaile  avec  tout  ee  qui  s’allonge  de  temps  en  temps 
en  dehors  ; tous  les  points  de  l'écaille  qui  répondront 
à cette  partie  auront  toujours  une  même  couleur  en- 
tr’eux , mais  différente  de  celles  des  parties  voifines, 
d’où  il  doit  néceffairemçnt  arriver  que  les  couleurs 
(oient  couchées  par  bande  & par  raies , & qu'elles  con- 
tinuent de  même  tant  que  l’animal  continuera  douces 
ment  à fe  mouvoir  iui-même  , de  fera  de  petites  aug- 
mentations à Ion  écaille  en  s’avançant  toujours  un  peu 
vers  le  dehors.  A mefure  donc  que  l’animal  grolBt , il 
retire  (a  queue  du  fond  de  fbn  écaille  devenue  trop 
petite  pour  lut,  il  monte  plus  haut,  & (a  pofe  vers 
le  fécond  tour  de  fa  Coquille  , ou  vers  le  troiliéme, 
te  aggrandic  fa  maifon  vers  l’ouverture.  Quand  il  fait 
ces  changemens  petit  à petit  de  en  montant  toujours 
de  proche  on  proche , les  parties  de  fon  collier  qui  cau- 
(çnt  des  changemens  de  couleur  dans  l’écaille  par  la 
diverfité  de  (ours  pores , forment  une  raie  fume  & fans 
interruption  ; mais  quand  l’animal  en  fe  déplaçant  laiffe 
un  intervale  entre  le  point  que  fa  queue  quitte  , & le 
nouveau  point  ou  elle  s’arrête,  il  en  eft  de  même  à pro- 
portion de  toutes  les  autres  parties  du  corps  , pour  lors 
les  parties  du  collier  qui  caufoient  des  taches , fc  trou- 
vent placées  à quelque  diltance  de  la  tache  précédente, 
teignent  l’écaille,  de  façon  qu’il  y a un  intervalle  plus 
ou  moins  grand  entre  une  tache  de  l’autre.Telle  eft 
l’origine  des  efpèces  de  noms  de  mufique  qu’on  remar- 
que dans  certaines  Coquilles.  Quelques  auteurs  pen- 
leoc  que  la  Coquille  eft  toujours  pleine  de  que  l’ae- 
croiflement  fuçceftrf  du  collier  fuflit  pour  expliquer 
tout. 

Différentes  caufes  peuvent  encore  concourir  à tacher 
te  à marbrer  tout  les  dehors  par  des  couleurs  plus  ou 
moins  vives  , la  qualité  des  nourritures , la  bonne  ou 
la  mauvaife  famé  de  l’animal , l’inégalité  de  fon  tem- 
pérawmcnt  félon  les  âges  de  enfin  les  altérations  qyi 
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peuvent  arriver  aux  diftérens  cribles  de  fa  pean , mille 
accidcns  enfin  peuvent  tantôt  changer , tantôt  affoi- 
blir  certaines  teintes  & diverlîfier  le  tout  à l’infini. 

Si  la  Coquille  imite  par  la  diverfité  de  fes  couleurs 
la  diverfité  des  pores  de  i’animal  , à plus  forte  raifoii 
doit-elle  imiter  la  forme  du  collier  fur  lequel  elle  eft 
■ moulée  ; aufli  voit-on  dans  toutes  les  Coquilles  de  mer 
que  fi  l’animal  a fur  le  collier  quelque  tubérofité,  ou 
Inégalité  , il  Ce  forme  aufli  une  tubérofité  ou  une  tu- 
meur à la  partie  de  la  croûte  qui  y répond.  Quand  l’a- 
nimal vient  à fe  déplacer  & à faire  une  augmentation  à 
fa  demeure  , la  même  tumeur  qui  avoit  déjà  enflé  l’é- 
.caille  en  un  endroit, l’enfle  de  nouveau  un  peu  plus  loin, 

. ce  qui  fait  qu’on  voit  la  même  efpèce  d’inégalité  pa- 
roître  fur  une  ligne  tout  autour  de  la  Coquille.  Quel- 
quefois les  plis  du  collier  font  fi  gros , ou  fi  pointus  , 
- que  ceux  qui  fe  forment  delfus  à la  croûte  refiemblent 
à des  cornes  ; l’animal  remplit  enfuite  les  dedans  , & 
par  de  nouvelles  fueurs  il  fe  donne  de  nouvelles  cor- 
nes qui  lui  fervent  de  deffe nie  contre  les  poiflbnsqui 

{tournaient  être  friands  de  fa  chair  ; de  même  fi  un  coi- 
ier  eft  cannelié  ou  froifTé  , l’écaille  qui  le  couvre , eft 
cannellée  & froiflee  : fi  le  collier  eft  arrondi  comme 
-un  bourlet , l’écaille  de  même  a des  enfoncemens  & des 
.renflemens  qui  tournent  comme  un  vis  depuis  les  naif- 
fances  de  la  Coquille  jufqu'au  bord. 

Les  Coquilles  font  d’uue  plus  grande  utilité  dans  l’é- 
conomie cnamçêtre  qu’on  ne  fe  l’imagine  communé- 
ment. Avant  qu  on  introduifit  dans  les  grandes  affem- 
-blées  l’ufage  des  feves  pour  donner  les  fuffrages , on 
.ne  fe  fèrvoit  pour  cet  effet  que  de  petites  Coquilles  ; 
les  grandes  qu’on  nomme  Buccins  étoient  les  trom- 
pêres  des  Romains  ; ces  derniers  tiroient  du  fuc  de  ces 
mêmes  boccins  & d’autres  Coquillages  tels  que  les 
-murex  & les  pourpres,  cette  belle  couleur  avec  laquelle 
ils  teignoient  leurs  robes.  Un  avantage  réel  & qui  n’eft 
i pas  à négliger  dans  les  Coquilles,  c’eft  qu’elles  font 
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fropres  pour  faciliter  le  palïage  des  pluies  dans  les 
terres  enfèmencées  ou  plantées  .auxquelles  elles  com- 
muniquent même  leur  fel  ,&  par-là  un  vrai  principe  de 
fécondité.  On  fait  dans  plufieurs  provinces  maritimes, 
des  excavations  profondes  au  millieu  des  terreins  ma- 
récageux ; on  remplit  ces  excavations  de  toutes  fortes 
de  Coquilles  communes,  & on  rejette  par  defïus  la 
terre  : on  parvient  par  ce  moyen  à delTécher  les  terreins 
même  les  plus  humides  & on  les  rend  propres  à quel- 
ques productions.  Dans  le  pays  Meflin  on  fait  pareil- 
lement de  ces  trous,  mais  au  lieu  de  Coquilles  qui  font 
très  rares  dans  cette  province  éloignée  de  la  mer , on 
y met  des  ofiemens  & des  cornesîl’animaur. 

Les  Coquilles  font  encore  propres  à faire  de  la  chaux. 
Les  habitans  de  l’ille  de  Goana , les  mettent  dans  des 
fourneaux  bien  allumés  , elles  fe  reduifent  en  cendres 
ces  cendres  leur  fervent  de  chaux  pour  bâtir.  A la  Chi- 
ne dans  la  province  de  Kiamlî , on  pile  les  Coquilles  , 
on  les  enterre;  au  bout  cl’un  certain  temps  , on  en  re- 
tire une  pâte  propre  à fabriquer  de  la  très  belle  porce- 
laine;quelques  fauvages  font  encore  avec  les  Coquilles 
des  inftrumens  de  mufique,  ils  les  joignent  enfemble 
& en  forment  par  cette  jonétion  une  efpèce  de  lyre 

Jjui  rend  un  certain  bruit  au  fon  duquel  ils  dan- 
ent.  Dans  Tiflc  de  Sainte  Marthe  on  orne  communé- 
ment avec  des  Coquilles  les  natesde  jonc  & de  palmes 
qui  couvrent  les  murailles  des  habitans  de  ces  contrées. 
Ln  Guinée  , aux  ifles  du  cap  verd  , dans  Tille  de  Loanda 
au  Sénégal , à Bengale  & dans  quelques  ifles  Philipines 
lesmonnoyes  ordinaires  font  les  Coq  uilles;c’eft  d’elles 
dont  on  fe  fert  à Bengale  pour  les  colicrs  , les  brace- 
lets & les  autres  bijoux  ; les  Turcs  en  ornent  lesharnois 
de  leurs  chevaux  ; on  cft  même  dans  l’ufage  en  Alle- 
magne de  garnir  les  brides  avec  celles  qu’on  il om me 
coliques  , & qui  font  les  vra:es  monnoyes  de  Guinée. 
Les  Orientaux  ont  uncadreflè  meryeilleufepour  revêtir 
de  Coquilles  leurs  grandes  bouteilles  de  cuivre,  Nos 
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François  à leur  retour  de  Minorque , rappimetem  une 
infinité  de  petits  Coquillages  qu'on  trouve  dans  te 
mer  aux  environs  de  cette  ifle  ; ils  à voient  appris  de» 
naturels  du  pays  , la  maniéré  d’en  foire  de  joli#  conw 
patthnens  de  deffein  > par  l’arïtogement  de  ces  dïffe- 
jnentes  Coquilles , & par  la  divcrfité  de  leurs  couleur* 
nuancées , ce  qu'ils  executereftt  parfaitement  bien  eu 
France  & avec  tant  de  dextérité , qu'on  ne  pouvoir 
rien  voir  de  plus  agréable  à la  vüe  d&ns  Ce  genre. 

C’ett  avec  uns  groffe  ca*ie , efpece  de  Coquille 
violttte  en  dedans,  qui  vient  desmeîsde  l’ocdafeew-,. 
& avec  des  morceaux  de  lairtbis  couleur  de  rofe . que 
les  Canadiens  font  des  ceintures  & des  colliers  de  prix  } 
nul  traité  entr  eux  ni  avec  les  officiers  du  roi,  ôü’ëa 
ne  le  préfente  de  part  & d’autre  ces  fortes  de  coUters 
pour  aflurance  de  parole. 

Plusieurs  infulaires  dans  les  Indes  , furtout  à Zagaa- 
girara,  couvrait  de  Coquilles  leurs  parties  naturel  les  ; 
ce  font  encor  de  Coquities  , dont  les  femmes  d’Afo 
frique  & d’Egypte  fe  1er  refît  pour  orHèr  len#s  oreil- 
les Sc  leur  cou , elles  les  omployetn  même  pot»  de# 
bracelets , tant  pour  leurs  bras  que  pour  feues «faihlse*» 
Les  femmes  Greques  compofent  avec  les  Coquille# 
un  ford  qu’elles  mêlent  avec  du  jus  de  citron  ou  de  la 
graiffe  de  Coq  , & elles  s'en  frottent  toüt  le  corps.  Oti 
eft  en  ufage  eu  Angleterre  , & même  à Montpellier  ; 
d’employer  les  Coquilles  pour  blanchir  la  èhre.  Le# 
habitans  de  la  Grande  Bretagoeen  tirent  encore  on  au- 
tre profit  : ils  fe  fervent  fûrtout  des  monte#,  poux 
engraiffer  leurs  terres  ; tet  ufage  mériterok  d’être 
introduit  dans  nos  provinces  maritimes.  Fn  Franc?  on 
fait  quelquefois  de  ta  chaux  avec  de  l’écarlte  d’hui- 
t re  ; tetlvaux  de  Metz  fi  vafrtée , ne  rire  fon  nrérhfe 
que  de -te  quantité  de  Coquillages  foffîtes,  qui  fe 
trou veh t> dans  te  pierre  qu’on  employé  pour  la  foire. 
Les  étailfes  d’huktt  ferveur  encore  dans  qtmtqoe* 
-parties  de  te  France  pour  blanchir  les  toiles  qe’on 
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de  fane  pour  l’Efpagne  ; c’cft  principalement!  Lander- 
rau,  à cinq  lieues  de  Breft,  en  remontant  la  riviere 
du  même  nom  , qu'on  en  fait  ufage.  Dans  lç  Poi- 
tou , la  Touraine  & plufieurs  autres  prov  inces , les 
•Coquillages  fofliles  y fervent  d'engrais  <;  on  en  fait 
ufage  en  guile  de  marne  : on  appelle  ces  Coquilla- 
ges feleunieres.  La  Bergaudine  . cette  belle  nacré  qde 
fournit  le  Burgos , s'employc  à une  infinité  de  jolis 
ouvrages.  A l’Abbaye  de  Joye  , à deux  lieues  du  pore 
de  l’orient  , on  fait  avec  cette  nacre  & avec  de  pe- 
tits limaçons  faits  en  fabots  , auxquels  les  Bretons 
donnent  le  nom  de  forciers , de  foTt  belles  fleurs  ar- 
tificielles. C’eft  avec  ces  Coquilles  qu’on  nomtnle 
Cames  , qu’on  travaille  ces  bagues  fculptées  qu’on 
appelle  Camées.  Combien  de  belles  tabatières  , de 
jolies  boettes  à mouche  , de  manches  de  couteaux  , de 
cucilleres  ne  fait  on  pas  avec  ces  coquilles  ! On  s’en  fêrt 
encore  pour  en  iucrafter  des  fufils  & des  tables  ; les 
peintres  en  mignature  y délayent  leurs  couleurs. 

La  médecine  exerce  encore  fur  les  Coquillages  fés 
prétentions.  Si  on  en  croit  Jonfton  -,  le  Buccin,  efpece 
de  Coquille  , convient  dans  les  palpitations  du  cœur 
& dans  les  douleurs  d’cftomac  j on  attribue  à la  Pour- 
pre , autre  Coquille,  une  vertu  aîexitcrc,  c’cft  un  anti- 
dote , elle  guerrit  Jespuftulcs  & les  ulcérés,  & zppH- 

3uée  , dit-on  , fur  le  nombril  des  femmes  , elle  les 
ifpofe  à devenir  fécondes.  On  prétend  que  le  Murex 
eft  très-bon  contre  les  rumeurs  ; Pline  dit  qu’il  enleve 
les  taches  du  vifage  , 5c  qu’il  convient  dans  les  abïcès 
qui  viennent  fur  les  oreilles.  Les  Sabots  SclesNerites 
ont  la  propriété  de  donner  de  l’appétit , &Iapinne  ma- 
rine fait  vomir.  Quelques  Auteurs  recommandent  les 
peignes  pour  l’cftomach  & contre  la  rétention  d’urine  ; 
plusieurs  praticiens  prétendent  que  les  moules  broyées 
font  propres  pour  guérir  les  douleurs  & les  fumeurs 
de  talons.  On  prépare  avec  ces  mêmes  Coquilles  , une 
poudre  fort  vaotée  contre  la  fievrç  tierce  ; on  prend 
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à cct  effet  telle  quantité  que  l’on  veut  de  Coquille* 
de  moules  , on  les  met  dans  du  vinaigre  , & on  les  y 
laiffe  tremper  pendant  une  nuit  ; on  en  ôte  le  limon 
que  le  vinaigre  y a fait  naître  en  les  rongeant , après 
quoi  on  les  calcine  un  peu  , & après  les  avoir  pulveri- 
lées.on  les  garde  pour  le  befoin.  On  en  prend  un  demi 
gros  délayé  dans  de  l’eau  de  chardon  béni  ou  dans  du 
vin  , au  moment  que  l’accès  commence  i Ce  déclarer. 
Cette  poudre  excite  une  fueur  légère  , qui  eft  fourent 
capable  d’emporter  la  fievre.  On  Ce  fert  encore  des 
Coquilles  de  Moules  en  les  lavant  feulement,  eti 
les  déflalant  & les  pôrphirifant  pour  faire  uriner  & 
faijre  arrêter  les  cours  de  ventre  qui  viennent 
iiite  d’unè  purgation  forte  : la  dofe  doit  être  dans 
ce  câs  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  demi  gros  ; comme 
la  poudre  de  ces  moules  eft  abforbaute,  elle  arrête 
doucement  les  évacuations.'  Les  Maréchaux  l’em- 
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ployenc  contre  les  tayes&  les  ongles  qui  naifTent  fur 
les  yeux  des  chevaux  , en  guifc  de  collyre-,  qu’ils 
foument  dans  leurs  yeux  , ce  qui  déterge  & conl'ume 
en  peu  de  temps  ces  rayes. 

En  général  toutes  les  Coquilles  font  alkalines  ipnv 
près  pour  abforber  & adoucir  les  acides  , & pour  gué- 
rir les  diarrhées  qui  proviennent  de  cette  caufe  : on 
les  prend  intérieurement  après  les  avoir  pulverifées  à la 
dofed’un  fqrupulele  matin,  à jeun  dans  un  verre  d’eau 
commune  ; ou  bien  on  mêle  cette  poudre  avec  d’autres 
poudres  abforbanres  pour  remplir  les  mêmes  indica- 
tiqqs  j on  s’en  1ère  au/G  quelque  fois  extérieurement 
comme  delïîcatif.  On  tire  des  huirres  calcinées  Sc  pu|r 
vérifées  un  excellent  remede  pour  les  dartres.  Leur  dif- 
folution  elt  d’un  grand  fecours  pour  les  eifomachs  dér 
rangés.  Il  y a encore  bien  des  autres  propriétés  à exa- 
miner dans  les  Coquilles  ; mais  comme  nous  eu  avons 
fuffifamracnt  parle  dans  nos  lettres  fur  les  animaux. 
Il  eft  inutile  de  les  rapporter  ici.  Voyez  Lettre  il» 
î 17  année  1767,  Leurs  u_,  ma. 
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CORBEAU,  C’eft  un  oifeau  de  moyenne 
grandeur,  il  péfe  ordinairement  34  onces;  il  a de- 
puis le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue  z f 
pouces  de  long  , & depnis  l’extrémité  d’une  des  ailes 
jufqu’à  l’autre  , quand  elles  font  étendues  en  fens  con- 
traire, quatre  pieds  de  large;  Ton  bec  eft  robufte  , 
gros , pointu  &c  très-noir  ; la  mâchoire  fupérieure  eft 
un  peu  crochue  , fon  inférieure  eft  droite  ; la  lan- 
gue eft  large  , fendue  en  deux  , hérilTée  , noirâtre  en 
delTous  ; fa  prunelle  eft  entourrée  comme  d’un  dou- 
ble cercle  , & l’intérieur  d’un  cendré  brun  ; fes  nar- 
rines  font  couverte?  de  poils  un  peu  roides , inclinés 
vers  Je  bas.  Tout  fon  corps  eft  noir  avec  une  cer- 
taine couleur  bleue  luifante  qui  fe  remarque  fur-tout 
à la  queue  & aux  ailes  ; le  ventre  eft  d’une  couleur 
plus  claire,  tirant  un  peu  fur  le  brun  ; le  milieu 
du  dos  eft  feulement  revêtu  de  duvet  , car  les  lon- 
gues plumes  des  épaules  couvrent  tout  le  re/le  ; on 
remarque  à chacune  de  fes  ailes  vingt  grandes  plu- 
mes , dont  la  première  eft  plus  courte  que  la  fé- 
condé, la  fécondé  que  la  troificme,la  troilieme  en- 
fin plus  que  la  quatrième  qui  eft  la  plus  longue  ; le* 
tuyaux  de  toutes  depuis  la  fixieme  jufqu’à  la  dix  hui- 
tième font  étendus  aurdelà  des  barbes  de  chaque  plume 
& font  terminés  en  pointes  aigues  ; la  queue  de  cet 
oifeau  eft  longue  de  neuf  pouces , compofée  de  douze 
plumes  , dont  les  extérieures  font  infenliblement  plu* 
courtes  que  les  intérieures;  les  ongles  font  crochus, 
grands , principalement  ceux  de  derrière  ; le  doigt 
extérieur  eft  lié  à celui  du  milieu  prefque  jufqu’à 
la  première  articulation  ; Ion  foye  eli  divifé  en  deux 
lobes  ; la  véficule  de  fon  fiel  eft  ample,  adhérente 
aux  inteftins  ; ceux-ci  font  longs  de  quarante-trois 
pouces  ; les  appendices  cœcales  longues  d’un  pouce  ; 
fon  gofier  eft  dilaté , au-delïous  du  bec  eft  une  cer- 
taine poche  , dans  laquelle  cet  animal,  porte  de  la 
nourriture  à Tes  petits  ; fon  eftomach  eft  ridé  en  de* 
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dans.  Le  Corbeau  mange  de  tous  grâins  , ittfe&es, 
charogne  de  quadrupèdes  , de  poiffons  , d’oifèaux  : il 
prerçd  même  des  oifeaux  vivans  dans  les  baffe-cours.; 
aufli  quand  il  eft  jeune,  il  eft  facile  de  l’apprivoi- 
fec  8c  de  le  dreffer  pour  la  fauconnerie.  Cet  oifeau 
pouflè  ua  croafièment  épouventable.  On  prétend  qu’il 
apprend  à parler,  il  eft  commun  dans  tous  les  pays, 
il  ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud  ; il  eft  d’une  har- 
di effe  furprenaoce,  & Ion  odorat  eft  des  plus  exquis. 

Il  pafle  pour  être  naturellement  voleur  , il  cache 
l’argent  quand  il  ea  trouve  ; H fait  ordinairement 
fon  nid  dans  les  forêts  épaiffes , fut  les  arbres  les  plus 
élevés  , ou  dans  de  vieilles  tours  , au  commencement 
de  Mars  ; la  ponte  des  femelles  eft  de  quatre , cinq 
Sc  même  fix  œufs  , les  œufs  font  d’un  verd  pâle  , 
tirant  fur  le  bleu  , tachetés  de  raies  noirâtres  ; ©a 
donne  le  nom  de  Corbillards  aux  petits  qui  en  font 
nouvellement  éclos  , & le  peuple  appelle  Colas  le 
Corbeau  lorsqu'il  eft  parvenu  à fa  groflêur.  Le  Cor- 
beau a un  grand  attachement  pour  fa  femelle,  il  a grand 
foin  de  la  nourrir  , jufqn’i  même  i’engnûffer  pen- 
dant qu’elle  couve  les  œufs;  on  les  voit  fouvent  fe 
carefler  mutuellement  bec  à bec , comme  font  les  pi- 
geons avant  de  s’accoupler. 

Il  y a en  Angleterre  des  Ordonnances  qui  d& 
fendent  fous  des  peines  féveres  de  faire  aucun  mal 
aux  Corbeaux  , encore  moins  par  conféquent  de  les 
r,ier , & ce  n’efi:  pas  fans  raifon  ; ces  oileaux  man- 
gent les  charognes  terreftres  & des  rivages , ils  em-r 
pêchent  par  conféquent  que  l’air  n’en  foit  infefté. 
On  n’a  pas  moins  d’égards  pour  les  Corbeaux  en  Suède 
& même  dans  les  Indes;  mais  dans  l’Ifle  de  Feroc, 
on  u’en  fait  pas  tant  de  cas,  il  eft  dans  ce  pays  le: 
plus  redoutable  de  tous  les  oifeaux  de  proie  pour  le* 
brebis , auffi  lui  fait-on  la  chaffe , il  y a même  un  ' 
certain  tems  de  l'année  fixé  pour  que  chaque  habi- 
tant de  i’Ifle  apporte  à la  Chambre  de  Jufticc  un 
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bec  Je  Corfeefcu';  on  entaïfe  tons  ces  becs , on  y met 
le  fcu  , & s’il  s’en  trouve  quelques-uns  quinefo'ur- 
mffetrt  pas  leur  contingent  pour  groflîr  le  monceau, 
on  leur  impofe  à l’inftant  même  une  amende.  En 
effet  les  Corbeaux  multiplient  beaucoup  dans  les  dé- 
féra 8c  fûr  les  rochers  de  lTllande  , on  y ta  voit 
quelquefois  -de  tout  blancs.  Ces  oifeaux  s'y  rendent 
redoutables  , en  fe  lançant  fur  les  petits  agneaux  qui 
deviennent  leur  proie  ; ils  leur  crèvent  d’abord  les 
yeux  pour  les  empêcher  de  fe  fauver  , enfuite  ils  les 
mangent , ils  ont  même  fouvent  fini  cette  befogne 
avant  que  les  Payfans  qui  font  toujours  aux  aguets, 
puifîent  être  arrivés  au  fecours  ; s’ils  arrivent  cepen- 
dant allez  tôt  pour  chalfer  le  Corbeau,  cbmrae  leur 
agneau  eft  aveugle , quelques  diligences  qu’ils  aient 
ptî  faire,  ils  le  tuent  pour  lors,  & l'écorchent  fur  le 
champ  ; c’eft  de-!à  que  viennent  les  fourrures  ou  pe- 
tites peaux  douces  qu’on  trafique  en  Dannemarcjc 
& dans  le  pays  de  Holftein  , fous  le  nom  de  Sma- 
Afaen  , & qui  font  très  en  vogue  parmi  les  gens  d’un 
état  moyen. 

Le  vulgaire  s’imagine  faufiement  que  la  Corneille 
êft  la  femelle  du  Corbeau  , mais  c’eft  une  efpece  to- 
talement différente , quoique  cependant  du  même 
genre.  Lés  Corbeaux  chaifcnt  du  ntd  leurs  petits 
quand  ils  peuvent  voler  , & même  hors  de  leur  can- 
ton , à ce  qu’on  dit , car  ils  veulent  fe  maintenir  dans 
un  pays  oft  ils  tmiflent  trouver  une  quantité  de -nour- 
riture fuflfrfante  ; fi  leurs  petits  y demeuraient  , ils 
pourroient  les  affamer. 

Ces  oifeaux  fe  battent  avec  les  Milans  qui  font  leurs 
ennemis,  parce  qu’ils  ravHïent  leurs  viandes.  Pline 
fait  mention  d'un  Corbeau  fameux  à Rome  du  terni 
de  Tibere:  d Arras  on  montre  aux  Etrangers  un  dé 
ees  oifeaux  qui  eft  d’une  groïïeur  prodigieufe.  Jonfton 
dit  que  les  mœurs  des  Corbeaux  font  admirables  & 
qu’ils  vivent  cnfemble  mâle  £c  fwselle  des  trente  fle 


44  COR' 

quarante  ans,  ils  gardent  fidèlement , ajoute-t-il , 1er 
loix  du  mariage  , & fi  l’un  des  deux  vient  à mourir  , 
l’autre  demeure  veuf  le  relie  de  fes  jours  ; cette  pré- 
tendue fidélité  n’eft  rien  moins  que  vraie. 

Les  Corbeaux  blancs  ont  palTés  pour  des  phéno- 
mènes rares  dans  la  Nature  ; on  en  voit  cependant 
en  Mande , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obférvé.  Klein, 
rapporte  auffi  en  avoir  vu  un  ; Jean  Caïus  en  a en- 
core vu , dans  le  Duché  de  Cumberland  , deux  qui 
avoient  été  pris  dans  le  meme  nid  & drelTés  à la 
chaffe  comme  des  Eperviers  ; le  Dofteur  Gabriel 
Clauderus  obferve  dans  les  Éphémerides  d’Allema- 

fne,  qu’un  curieux  nourrifloit  chez  lui  un  jeune  Cor- 
eau  qui  d’abord  éto’t  noir  , mais  au  retour  du  Prin- 
tems  il  etpiffoit  aux  ailes  de  ect  oifeau  trois  ou  quatre 
plumes  blanches  comme  neige  qui  . lui  déplaifoient 
apparamment , puifqu’il  ne  cefToit  de  travailler  à les 
arracher  avec  £e  bec.  Comme  les  plumes  croient  pro- 
fondément enracinées  , il  ne  pouvoir  en  venir  à bout 
que  difficilement  & par  un  effort  de  trois  ou  quatre 
jours  , même  avec  une  hémorragie  confidérable , pro- 
pre à exciter  la  commileration  ; *>  au  refte,  le  pau- 
»>  vre  miférable,  continue  cet  Auteur,  s’étoit  donné 
w une  peine  inutile  , car  au  Printems  fuivant  de  fem- 
=»  blables  plumes  blanches  ne  manquoient  pas  d«  lui 
« revenir  de  la  même  façon  ; nouveau  travail  pat 
conlêquent  pour  les  arracher.  Cela  dura  l’efpace 
=>  de  quelques  années  , jufqu.’à  ce  qu’une  mort  vio- 
3>  lente  mit  fin  à fes  peines  ».  Cette  hiffoire  paroh 
avoir  plus  de  merveilleux  que  de  réel. 

- Le  vol  des  Corbeaux  eir  pefant  ; ces  oifeaux , paf 
la  fubtilité  de  leur  odorat , Tentent  de  très-loin  les 
charognes  ; s’il  e/l  vrai , comme  quelques  perfonnes 
fuperftitieufcs  fe  l’imaginent , qn'en  volant  ^ar-deffiis 
lot  T,r.  en  les  ; fréquentant , ils  prefagent  la 

an , ce  fera  fans  doute  par  une  odeur 
^entent  dans  l’air  à l’aide  de  leur 
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mort  de  quelqu’i 
«adarreufe  qu’ils 
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«dorât  fubtil  , & qui  s’exhale  des  corps  malades  qui 
ont  au-dedans  d’eux  les  principes  d’une  mort  pro- 
chaine. Linneus  obferve  que  dans  les  Provinces  mé- 
ridionales de  la  Suede , le  Corbeau  vole  en  hauteur 
quand  le  Ciel  eft  ferein  , & qu’il  jette  alors  un  cri 
fingulier  qui  fe  fait  entendre  au  loin  , c’eft-à-dire  , 
long.-  Quand  des  Corbeaux  qui  vont  ordinairement 
deux  à deux  ont  pris  poffeifion  d’un  bois , les  Corneilles 
n’oferoient  s’y  établir, 

L’Auteur  du  Journal  (Economique,  année  I7y8, 
fait  part  au  Public  d’une  méthode  très-amufante  pour 
attraper  les  Corbeaux,  & qui  peut  pareillement  fer- 
vir  pour  les  Corneilles.  Tout  le  monde  fait , dit 
le  Rédafteur  de  ce  Journal  , que  dans  l’hyver  fur- 
tout  lorfque  les  neiges  font  abondantes , il  fe  raf* 
fèmble  par  bandes  des  quantités  prodigieufes  de  Cor- 
beau* , ( il  paroît  ici  confondre  les  Corneilles  avec 
les  Corbeaux  , mais  cela  eft  indifférent  dans  le  cas 
préfent.  ) Ces  oifeaux  cherchent  alors  les  endroits  oA 
il  peut  y avoir  quelque  charogne  pour  faire  curée. 
C’eft  le  tems  où  on  en  prend  beaucoup  : il  y a plu- 
sieurs moyens  pour  y reuflîr  ; bien  des  gens  fe  fer- 
vent de  noix  vomiques  qu’ils  roulent  & réduifent  en 
poudre  , enfuite  ils  découpent  des  morceaux  de  vian- 
de & ils  les  roulent  dans  cette  poudre  ; lorfqu’ils  font 
A l’endroit  de  la  voierie , ils  les  parfement  de  côté 
& d’autre,  & ils  fe  retirent  à l’écart  , les  Corbeaux, 
ou  les  Corneilles  avides  de  la  viande  fraîche  , n’ont 
pas  plutôt  avalé  ces  morceaux  chargés  de'  noix  vo- 
mique , qn’ils  font  à l’inftant  enivrés  & qu’ils  tom- 
bent comme  morts  fur  la  place;  mais  cette  ivreffo 

ÎiafTe  vite  , & elle  ne  ferviroit  de  rien  fi  on  tardoit  à 
es  prendre  ; cette  méthode  eft  cependant  très  (tire; 
mais  elle  a fe  s inconvéniens;  indépendamment  de  ce 

J u elle  n’eft  pas  fort  amufante  , il  peut  y avoir  du 
anger  ; (i  quelques  chiens  venoient  à pafTer  pap 
fcafard  dans  les  endroits  où  on  a tendu  les  piégés  > 
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& à en  manger  , ils  mourreroient  à conp  filr  Baetew» 
ou  deux  après , attendu  que  la  noix  vomique  qui  ne 
fait  qu’enivrer  les  Corbeaux , eft  un  poiion  mortel 
pour  les  chiens.  Il  y a une  autre  méthode  qui  n’eû 
pas  fi  dangereufe  & qui  eft  en  même  tems  tüès-di- 
vertilTante, 

Prenez  pour  cet  effet  une  livre  de  viande  , dé- 
coupez-là  en  plufieurs  morceaux  à peu  près  de  la 
groiTcur  d’une  noix;  faites  provision  d’une  main  de 
papier  ou  plus  , & d’un  petit  pot  rempli  de  glu  , 
rranfportez-vous  enfuite  dans  un  endroit  od  vous  Sau- 
rez qu’il  fe  rafifemble  beaucoup  de  Corbeaux  , faites 
alors  autant  de  cornets  que  vous  aurez  de  morceaux 
de  viande  » employez  à chaque  cornet  une  feuille  de 
papier , & pour  agir  plus  prudemment , faites-y  un 
point  d’aiguille  en  haut  & en  bas  , mettez-y  pour 
lors  un  de  vos  morceaux  & frottez  de  glu  l’entrée  du 
cornet  en  dedans  ; placez  tous  vos  cornets  de  diftauee 
en  diftance , & retirez-vous  à l’écart , bien-tût  les 
Corbeaux  friands  de  cette  viande  fraîche  fe  jette- 
ront deffus  avec  toute  l’avidité  poffible,  & foutant 
leur  tête  jufqu’au  fond  du  cornet  pour  atteindre  à 
leur  proie  , qui  eft  trop  enfoncée  , s'englueront  le» 
plumes  autour  de  l’entrée  du  cornet  & ne  pourront 
plus  retirer  leur  tête  ; alors  ne  fongeant  plu,s  à leur 
proie  & fe  trouvant  aveuglés  , ils  prendront  leur  vol 
& s’élèveront  dans  l'ait  tant  qu’ils  pourront  jufqu’à 
perte  de  vue,  mais  toujours  perpendiculairement  ; ne 
croyez  pas  pour  cela,  continue  le  Journalifte  , les 
avoir  perdus , vous  les  verrez  peu  de  tems,  après, 
c’eft-à-dire , quand  les  forces  leur  manqueront , re- 
tomber directement  dans  le  même  endroit  d’od  ils  au- 
ront pris  leur  vol  -,  il  vous  fera  dès  lors  facile  de  vous 
en  faifir  & d’en  faire  ce  que  vous  jugerez  à propos. 
C’eft  un  vrai  plaifir  de  voir  dans  la  même  minute 
dix  , douze  & quelquefois  même  davantage  de  Cor- 
beaux. prendre  leur  volée  tous  à la  fois.  & retomber 
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aifnite  les  uns  apres  les  autres  . félon  que  les  forces 
leur  manquent  plutôt  ou  plus  tard.  On  en  peut' 
prendre  de  cette  maniéré  quelquefois  jufqu’à  foi- 
aanee  dans  une  matinée  ; une  livre  de  viande  fuffit 
pour  cela,  car  au  moyen  de  ce  que  le  cornet  eft 
haut,  ils  ne  peuvent  atteindre  au  morceau  qui  eft  au 
fond;  ils  font  d’ailleurs  fi  étourdis  de  fe  trouver  pris 
de  la  forte , qu’ils  ne  fongent  plus  à leur  proie  qui 
peut  par  conséquent  fervir  à en  attraper  d’autres. 
Il  y a déjà  beaucoup  de  perfonnes  qui  connoiffint  cette 
chaffe  amufantc  ; nous  l’avons  nous  même  pratiquée  & 
nous  nous  en  fommes  très-amufés. 


La  chair  de  Corbeau  n’eft  gueres  mangeable  à 
caufo  de  la  mauvaife  odeur  , ce  qoi  provient  fans 
doute  de  ce  que  cet  oifoau  ne  fe  nourrit  que  de 
charognes  , de  poiffons  mores  & d’autres  «mmon- 
dices.  Le  peuple  cependant  en  mange  lorfqu’il  eft 
jeune.  Les  Auteurs  afferent  que  les  petits  Corbeaux 
8:  les  cerveaux  des  grands  font  très-bons  pour  l’épi- 
le plie  & pour  la  goutte  ; Etmullcr  donne  pour  fpé- 
cidque  contre  cette  première  maladie , la  cendre  des 
petits  Corbeaux  calcinés  au  fortir  du  nid  à la  dofe 
d’un  gros  qu’on  réitéré  deux  fois  le  jour  & qu’on 
délaye  dans  J’eau  drftillée  de  caftorcum.  Sthroder  & 
l’Emery  attribuent  à la  graille  , au  fang  & aux  oeufs 
de  cet  oifeau  la  vertu  de  noircir  les  cheveux.  Ga- 


belKoverus  confeille  en  outre  de  prendre  les  oeufs  de 
cet  oifeau  à la  quantité  d’un  ou  de  deux  contre  la 
dyflênterie  ; il  prétend  encore  que  fa  fiente  pendue 
au  col  dans  un  petit  fechet  appaife  la  toux  8c  1% 
douleur  des  dents  , mais  dans  le  fiecle  éclairé  od 
nous  vivons  , on  n’attribue  aucune  qualité  à ccs 
fortes  d’amulettes.  Les  pennes  de  Corbeau  fervent 
à faire  des  touches  pour  frapper  les  cordes  des  épi- 
nettes  ; les  Artiiliers  les  employent  encore  pour  cm 
pennex  les  traits. 
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CORNE.  C’eft  une  partie  dure  qui  fort  de  fa 
tête  de  quelques  animaux  & qui  leur  fert  de  défenfe 
& d’ornement , on  en  fait  ufage  dans  les  arts.  On  en 
met  ordinairement  dans  des  fourneaux  deftinés  à 
durcir  le  fer  que  l’on  veut  convertir  en  acier;  on.en 
compofe  des  coupelles  ; les  Maréchaux  s’en  fervent 
pour  faire  avaler  des  médecines  aux  chevaux,  & au 
bétail.  Les  Cornes  du  Cerf  font  d'ufage  chez  les 
Couteliers  pour  faire  des  manches  de  couteaux  ; on 
préféré  celles  qu’on  arrache  de  deflus  la  tète  à celles 
qui  tombent  naturellement  : les  Cornes  de  Bœuf  s’em- 
ployent  de  même  que  les  précédentes  pour  les  man- 
ches de  divers  inftrumens.  On  tire  de  leur  extré- 
mité qui  eft  folide  des  cornets  d’écritoire  , on  drefle 
en  conféquence  cette  extrémité,  on  l’amollit,  onia 
lime  & on  la  polit.  On  remarque  dans  les  Cornes 
de  ces  animaux  deux  parties  diftinétes  , dont  l’une  eft 
ofleufe  , folide  , fert  de  bafe,  & l’autre  creufe , réunit  la 
première  ; l’ofleufe  s’employe  quelquefois  avec  de 
la  terre  pour  faire  des  murailles  : quand  ces  forte* 
de  murs  font  bien  enduits  en  dehors , ils  peuvent  du- 
rer très-long-tems.  On  s’en  fert  encore  au  lieu  de 
pierre  pour  foutenir  les  terres  ; lorfqu’on  veut  pro- 
curer l’écoulement  des  eaux  on  met  ces  Cornes 
en  piece  & on  les  répand  dans  les  terres  labou- 
rables , on  les  brûle  même  auffi  & on  fe  pro- 
cure par-là  un  excellent  amandement.  Lorfque  les 
Cornes  proprement  dites,  où  la  fécondé  partie  a été 
détachée  , on  la  laifle  pendant  un , deux  ou  trois 
mois  à l’air , enfuite  on  les  coupe  de  longueur  fé- 
lon l’ufage  qu’on  en  veut  faire  , on  les  tient  à cet 
effet  avec  des  pincettes  fur  un  petit  feu  de  bois  qui 
les  rend  fouples  & pliables , & pour  lors  il  eft  facile 
de  les  couper  longitudinalement  avec  un  petit  cou- 
teau ; ces  cornes  étant  coupées , un  ouvriet  tient  à 
chaque  main  une  pincette  dont  les  bouts  font  très- 
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larges,  il  ouvre  pour  lors  les  Cornes  & les  rend  prefque 
plattes , après  quoi  il  les  arrange  entre  deux  plaque9 
de  fer  qui  ont  été  auparavant  chauffées  & graifTées  : 
il  en  apprête  plufieurs  de  cette  manière , il  les  met 
dans  un  trou  fait  en  terre,  & les  y ferre  avec  un 
coin  de  bois  qu’il  enfonce  avec  un  maillet  jufqu'à 
ce  que  les  plaques  puiffent  prefque  fc  toucher,  8c 
que  les  Cornes  foient  parfaitement  plattes;  il  les  laiffe 
dans  cette  pofition  tant  & li  longtems  que  les  plaqués 
font  chaudes.  Les  Cornes  ainfi  préparées  s’employenc 
pour  faire  des  peignes , des  chaffes  de  lunettes , des 
tabatières , des  bâtons  d’éventail , des  lanternes  , &c. 
Quand  c’eft  pour  des  lanternes  qu’on  les  deftine,  il 
faut  IaifTer  les  Cornes  un  mois  dans  l’eau  avant  de 
les  couper  ; & lorfqu’on  les  a réduites  en  plaques  , 
on  les  divife  en  trois , quatre  & quelquefois  cinq 
lames  ; on  les  pare  pour  leur  donner  partout  la  même 
épaiffeur,  enfuite  on  les  polit,  on  les  met  par  cent 
& on  les  lie  enfêmble , on  les  enferme  enfin  dans 
un  barril.  Les  rapures  de  Cornes  fervent  quel- 
quefois à faire  des  fleurs  artificielles  ; on  les  teint  en 
conféquence.  On  fait  aufli  quelquefois  fondre  les 
Cornes  : vous  prenez  pour  cet  effet  de  leurs  rapures 
telle  quantité  qu’il  vous  plaira  , vous  les  mettez  dans 
une  forte  leflive  faite  avec  parties  égaies  de  chaux 
& de  cendres  gravelées  ; quand  la  limure , autrement 
rapure  eff  réduite  en  bouillie,  vous  y mettez  à pro- 
portion la  couleur  que  vous  jugez  à propos,  vous 
jettez  enfu  jte  votre  matière  dans  les  moules  dont  vous 
voulez  quelle  prenne  la  figure , vous  avez  par-là 
une  Corne  fondue,  ou  pour  mieux  dire  une  efpcce  de 
colle  forte. 

Plufieurs  Artiftes  contrefont  fouvent  l’écaille  fur 
de  la  Corne  : ils  font  difToudre  à froid  de  l’orpiment 
dans  de  l’eau  de  chaux  filtrée  , ils  en  appliquent  en- 
fuite  fur  la  Corne  avec  un  pinceau  , & quand  cette 
chaux  n’a  pas  pénétré  la  première  fois , ils  réitèrent 
Tome  II.  D 
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cette  opération  , ils  en  font  de  mente  des  deux  cô- 
tés , ils  parviennent  par-là  à contrefaire  l’écaille  ; ou 
bien  ils  prennent  une  once  Sc  demie  de  iitharge  d’or 
& deux  onces  de  chaux  vive  , ils  les  broyent  enfem- 
ble  avec  de  l’urine  ou  dans  une  forte  leffive  , & ils 
en  forment  une  pâte  claire , qu’ils  appliquent  toute 
chaude  fur  la  Corne , le  lendemain  ils  ôtent  cette 
pâte  & frottent  la  corne  avec  de  l’huile  d’olive. 

Les  Cornes  font  un  excellent  engrais , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  pour  les  terres,  furtout  pour  celles 
qui  font  denfes  & froides,  on  en  met  cinq  facs  fur  deux 
acres  avant  de  la  labourer. 

Par  Corne  , en  termes  de  Maréchallerie , on  en- 
tend cette  partie  du  pied  du  cheval  qui  régné  autour 
du  fabot , & qui  environne  la  foie  8c  le  peut  pied; 
c’eft  vraiment  une  efpece  d’ongle  dur  & épais  d’un 
doigt , où  l’on  introduit  des  doux  lorfqu’on  ferre  cet 
animal , fans  cependant  que  le  fer  porte  & appuie  fur 
la  foie.  On  dit  que  le  pied  d’un  cheval  eft  ufé  lorf- 

2ue  la  Corne  eft  ufée  ; on  met  du  furpoint  à une 
orne  lorfqu’elle  eft  feche  & ufée.  Voyez  Sur- 
Point. 

Si  un  cheval  fe  trouve  avoir  beaucoup  de  Corne 
à la  pince  des  pieds  de  devant , le  Maréchal  y peut 
brocher  haut  , fans  craindre  de  rencontrer  le  vif  ; 
quant  aux  pieds  de  derrière  , il  faut  qu’il  broche  haut 
au  talon  & bas  à la  pointe  où  la  Corne  eft  près 
du  vif.  A l’Article  Cheval  , nous  avons  parlé 

des  maladies  qui  ont  rapport  à cette  partie  de 
l’animal 

CORNEILLE.  C’eft  un  oifeau  qui  tft  plus  petit 
que  le  Corbeau , qui  a le  bec  , les  pieds  , les  jambes 
noires  , ainfi  que  tout  le  refte  du  corps  , fa  langue 
eft  fourchue , lès  yeux  ronds  & fon  plumage  noir  : nous 
allons  examiner  fa  façon  de  vivre. 

Les  Corneilles  volent  en  troupe  avec  rapidité , & 
quand  elles  marchent , c’eft  avec  lenteur , leur  bec 
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eft  fl  fort  qu’elles  s’en  fervent  pour  cafter  des  noix  : 
on  leur  attribue  encore  l’adrefle  de  les  porter  en 
l’air  &:  de  les  laiffer  tomber  fur  des  pierres  pour  les 
brifer  .lorfque  les  Corneilles  ne  peuvent  réuflir  autre- 
ment ; ces  oifeaux  font  beaucoup  de  dégât  dans  les 
terres  nouvellement  enfemencées  : elles  fréquentent 
pour  l’ordinaire  les  bois , les  plaines  & les  bords  de 
l’eau;  elles  fc  retirent  pendant  l’hiver  dans  les  gre- 
mers  , d’où  les  Hiboux  les  chafTent  quelquefois  ; elles 
font  toujours  en  guerre  avec  la  Chouette  dont  elles 
vont  manger  les  œufs  pendant  le  jour , & celles-ci 
à fon  tour  mange  pendant  la  nuit  les  œufs  des  Cor- 
neilles. La  nourriture  ordinaire  des  Corneilles  (ont 
les  charognes  , les  vers,  les  limaçons , les  chenilles  , 
les  grenouilles,  &c.  Lorfqu’elles  crient  ou  qu’elles 
croafTent,  elles  font  beaucoup  de  bruit.  Elles  pla- 
cent leur  nid  au  fommet  des  plus  grands  arbres  & 
elles  pondent  cinq  à fix  œufs  d’un  blanc  bleuâtre  ; 
les  petits  qui  en  éclofent  font  bons  à manger  la 
femelle  feule  couve  les  œufs  , & le  mâle  a foin 
de  lui  apporter  de  la  nourriture  pendant  le  tems  de 
l’incubation. 

Il  y a des  Corneilles  blanches  , comme  il  fe  trouve 
aufll  quelquefois  des  Corbeaux  blancs;  non-feulement 
leur  plumage  , mais  encore  les  pieds , le  bec  & les 
ongles  font  blancs.  On  nomme  Corneille  moifibn- 
neufe  un  oifeau  qui  eft  à peu  près  de  la  même  grof- 
feur  que  la  Corneille  ordinaire.  Son  plumage  eft 
mêlé  d’une  teinture  verdâtre;  cette  Corneille  vole 
par  troupe  , fe  nourrit  & fait  aufll  fon  nid  comme 
l’efpece  commune.  Le  Choucas  eft  aufll  une  Cor- 
neille à laquelle  on  donne  le  furnom  d’apprivoifée, 
il  reflèmble  à un  Pigeon  dont  le  plumage  eft  preP- 
que  tout  entier  d’un  noir  violet  ou  verdâtre  ; le  bec, 
les  pieds  & les  ongles  font  noirs.  Le  Choucas  fe  re- 
tire dans  les  tours  les  plus  élevés,  dans  les  vieux 
châteaux  & les  vieux  murs,  il  y fait  fon  nid  , fà 
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ponte  eft  de  cinq  ou  fîx  œufs.  La  Corneille  de 
la  Jamaïque  eft  à peu  près  de  la  groffeur  de  la  nô- 
tre , elle  babille  continuellement  & fon  bruit  eft  fort 
différent  de  celui  de  la  Corneille  ordinaire  ; cette  el- 
pece  fe  nourrit  de  fruits  & de  fcarabées.  La  chaffe 
de  la  Corneille  eft  très-lugubre  ; on  fe  tranfporte  fur 
le-foir  dans  le  bois  que  cet  oifeau  fréquente,  on  y 
ébranche  dix  ou  douze  arbres  à cinq  ou  fix  pieds  de 
haut  & quelquefois  même  jufqu’à  nuit , afin  que  la 
tête  feule  demeure  garnie;  quand  la  nuit  eft  venue 
& lorfque  l’obfcurite  eft  des  plus  profondes , deux 
ou  trois  perfonnes  s’habillent  de  noir  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête  & montent  fur  les  arbres  défignés  , 
pendant  que  deux  autres  perfonnes  marchent  dans  le 
bois  , font  un  peu  de  bruit  & fecouent  les  arbres  les 
plus  chargés  de  Corneilles  ; ces  oifeaux  épouvantés 
quittent  leur  afyle  , prennent  leur  effort  dans  le  bois  , 
& prenant  les  prétendus  fpeélres  qui  habitent  le  fom- 
met  des  arbres  dépouillés  pour  un  tas  de  Corneilles, 
ils  fe  placent  fur  eux  & tout  autour  , on  n’a  alors  que 
Ja  peine  de  les  prendre  à la  main,  de  leur  écrafer 
la  tête  & de  les  jetter  au  pied  de  l’arbre.  Une  pa- 
reille chaffe  demande  du  courage  : il  eft  difficile  d’en 
procurer  le  plaifir  aux  Dames  , mais  il  y en  a une 
autre  qui  eft  pour  elles  plus  amufante , c’eft  de  les 
prendre  aux  cornets  pendant  les  tems  de  gelée  & 
de  neige  ainfî  & de  même  que  les  Corbeaux.  Voyez 
Art.  Corbeau. 

On  fe  fcrt  encore  pour  la  chaffe  des  Corneilles 
d’un  chat  emmiellé  j on  prend  pour  cet  effet  un  chat 
on  le  frotte  de  miel , on  le  roule  dans  la  plume,  on 
le  lie  enfuite  par  les  reins  affez  fortement  & on 
l’attache  au  pied  d’un  arbre  garni  de  gluaux  ; à peine 
s’eft-on  retiré  que  le  chat  commence  à miauler  & à 
< fe  tourmenter  ; les  Corneilles  & d’autres  oifeaux  en- 
tendent le  bruit  , ils  accoutrent  pour  fe  jetter  fur 
Jeur  proie  , fe  pofent  fur  l’arbre  & tombent  avec 
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les  gluaux.  Quand  on  veut  détruire  les  Corneilles  if 
y a une  méthode  plus  prompte  que  toutes  celles  que 
nous  avons  rapportées.  On  a des  frefTures  de  bœuf, 
on  les  coupe  par  petits  morceaux , on  les  mêle  avec 
de  la  rapure  de  noix  vomique , on  îaiflë  le  tout  s’in- 
corporer pendant  vingt- quatre* heures  à froid  , on 
répand  à la  pointe  du  jour  les  morceaux  de  viande 
fur  les  terres  enfcmencées  ; dès  que  les  Corneilles 
en  ont  mangé  & que  la  viande  eft  digérée,  elle* 
tombent  mortes.  Les  feves  de  marais  font  des  ex- 
cellens  appas  pour  les  Corneilles  ; on  les  perce, quand 
elles  font  vertes , avec  une  aiguille  ou  épingle  fans 
tête  qu’on  lailïe  dans  la  feve  , on  les  répand 
en  hiver  fur  la  terre  , les  Corneilles  ne  les  ont  pas 
plutôt  mangées  & digérées  qu’elles  languifient  & 
meurent  ; mais  cette  méthode  paroit  bien  cruelle. 

Lémery , dans  fon  Di&ionnaire  des  Drogues , pré- 
tend que  les  Corneilles  font  propres  pour  réparer 
les  forces  abbattues , pour  fortifier  le  cerveau  ; on 
les  mange  ou  bien  on  en  fait  du  bouillon.  L’excrément 
de  ces  oifeaux  paiïe  , félon  le  même  Auteur  , pour 
très-bon  dans  la  dyfTenterie  , on  le  pulvérife  & on  le 
délaye  dans  du  vin.  Il  y a au  Cap  des  Corneilles  de 
mer  délicieulès  à manger  , leurs  plumes  font  noires 
& jaunes  ; on  s’en  fert  dans  le  pays  pour  garnir  des 
lits  & des  oreillers. 

CORPS.  C’cft  un  terme  de  Maréchal  ; on  en- 
tend fous  cette  dénomination  les  côtes  & le  ven- 
tre du  Cheval.  Rien  n’eft  fi  commun  que  d’en- 
tendre dire  qu’un  cheval  a du  Corps , quand  il  a 
le  flanc  rempli  & les  côtes  évafées  & arrondies  ; mais 
quand  fon  ventre  va  en  diminuant  vers  les  cuiffes, 
comme  celui  du  lévrier , on  dit  alors  qu’il  n’a  pas 
de  Corps  { cette  conformation  eft  très  ordinaire  aux 
chevaux  vifs. 

CORS  eft  un  terme  de  chafle  qui  fe  dit  ( quand 
il  s’agit  de  la  tête  d’un  cerf,  d’un  chevreuil  & d’un 
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dain  ) , des  perches , du  inairain  où  font  attachées  les 
andouillers.  On  nomme  aufll  Cors  les  deux  côtés  du 
pied  d’une  bête  fauve , & les  pinces  qui  forment  le 
bout  du  pied. 

COU.  C’eft  cette  partie  de  l’animal  qui  eft  au- 
deflus  des  épaules  , & qui  foutient  la  tête  , dans  les 
chevaux  c’eft  la  même  chofe  qu’encolure  ; mettre  la 
bride  fur  le  cou  d’un  cheval , c’eft  le  laifler  aller  à 
fa  fantaifie. 

COUCOU.  C’eft  un  oifeau  qui  tire  fon  nom  do 
fon  chant  qui  fe  fait  entendre  depuis  le  Printems 
pifqju’au  mois  d’Odtobre  ; on  ne  fait  pas  trop  où  il 
û retire  lorfqu’il  difparoît  ; il  amaffe  quelquefois , à 
ce  qu’on  dit,  jufqu’à  un  boifleau  de  blea  dans  le 
creux  d’un  arbre  pour  y palfer  l’hiver.  Le  Coucou 
ordinaire  du  pays  lorfqu’iî  cft  jeune  a la  tête  & le 
delïus  du  cou  & du  dos  couverts  de  plumes  brunes 
bordées  de  rouflàtre  ou  de  blanc  ; celles  de  la  par- 
tie inférieure  du  dos  & du  croupion  font  cendrées 
. & bordées  de  blanc  par  le  bout  ; la  gorge  & le  bas 

du  cou  font  variés  de  bandes  tranfverfales  alcernati- 
ment  blanches  & brunes  ; la  poitrine , le  ventre  3c 

Suelques  autres  endroits  moins  apparens  font  d’un 
lanc  fale  tranfverfalcment  rayé  de  brun. Les  dix  pre- 
mières plumes  des  ailes  font  brunes  bordées  de  blanc 
par  le  bout , variées  de  quelques  taches  rouflatres  â 
leur  côté  inferieur , & au  côte  oppofé  de  taches  tranf- 
verfalcs  blanches,  mêlées  d’un  peu  de  roux  fur  le 
bout  qui  tend  vers  la  tige  de  la  plume.  Toutes 
les  antres  plumes  de  l’aîle  font  brunes , variées  de 
taches  tranfverfales  roufles  fur  les  deux  côtés  & bor- 
dées de  blanc  par  le  bout.  La  queue  eft  compofée 
de  dix  plumes  noirâtres , les  huit  du  milieu  font  ter- 
minées de  blanc  & variées  de  petites  taches  blan- 
ches près  de  leur  tige  & fur  le  bord  intérieur  , les 
deux  du  centre  ont  anflî  quelques  petites  taches  blan- 
ches à leur  bord  extérieur  ; la  derniere  de  chaque 
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côté  efl  tranfverfâlement  rayée  de  blanc  ; outre  cela 
les  deux  plumes  du  centre  'font  un  peu  plus  longues 
que  les  autres  qui  diminuent  fucceflîvement  de  lon- 
gueur;. l’iris  des  yeux  eft  couleur  de  noifette , les  coins 
de  la  bouche  couleur  de  faffran,  le  bec  noir  un  peu 
courbé  en  en  bas  , convexe  en  deiïus , & comprimé 
par  les  côtés , les  jambes  couvertes  jufqu’au  talon  de 
plumes  qui  font  d’un  blanc  fale  tranfveifalement  rayé 
de  brun  ; les  pieds  font  jaunes , ont  deux  doigts  de- 
vant, deux  derrière  terminés  par  des  ongles  jaunes. 
Quand  cet  oifeau.  a l’âge  de  confiftance,  il  eft  à peu- 
plés de  la  groffeur  d’un  Bizet , long  de  douze  à treize 
pouces  depuis  le  bout  du.  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue;  fon  vol  eft  d’environ  deux  pieds.  Hors  la 
queue  , prefque  tout  fon  plumage  différé  de  celui 
du  jeune  Coucou  ; la.  tête  , le  deflus  du  cou  , le  dos , . 
le  croupion  & le  haut  des  allés  font  d’un  cendré 
brillant,  la  gorge  & le  bas  du  cou  font  d’un  cendré 
plus  clair , les  dix  premières  plumes  de  l’aîle  font 
d’un  cendré  très-foncé , mais  leur  côté  intérieur  eft: 
varié  comme  dans  l’oifeau  jeune , les  fîx  fuivantea 
font  pareillement  les  mêmes  que  dans  la  jeuneffe  & 
les  treize  plus  proches  du  corps  font  cendrées  comme 
le  dos  & fans  taches. 

Le  Coucou  eft  de  tons  les  oifeaux  le  feul  qu’on, 
connoiflè  qui  abandonne  fes  petits  à des  foins  étran- 
gers , ic  en  effet  on  prétend  qu’il  ne  fait  point  de 
nid  , mais  il  cherche  le  nid  d’un  petit  oifeau  comme 
celui  de  la  fauvette  , de  la  linotte,  de  la  méfange, 
du  roitelet  ; s’il  y apperçoit  des  œufs,  il  les  caffe  & 
il  fubftitue  à leur  place  un  des  fiens , en  l’abandon- 
nant aux  foins  de  la  nourrice  qu’il  a choifîe  ; ce  n’eft. 
pas  que  le  Coucou  manque  oamour  pour  les  pe- 
tits qui  doivent  naître  de  lui , mais  il  y a une  con- 
formation finguliere  dans  les  vifeeres  de  cet  oifèam 
cjui  s’oppofe  a L’incubation.  C’elt  à M.  Hériffant  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  que  nous  fortunes 
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redevables  de  cette  découverte.  Dans  les  autres  oi- 
feaux l’eftomac  eft  prefque  joint  au  dos  & totale- 
ment recouvert  par  les  inteftins  ; dans  le  Coucou  au 
contraire  l’eftomac  eft  placé  d’une  maniéré  toute 
différente , il  fe  trouve  dans  la  partie  inférieure  du 
ventre  & il  recouvre  abfolument  les  inteftins  ; de 
cette  pofition  de  l’eftomac  il  fuit  qu’il  eft  aufli  dif- 
ficile au  Coucou  de  couver  fes  oeufs  & fes  petits 

3ue  cette  opération  eft  facile  aux  autres  oifeaux  , 
ans  lefquels  les  parties  qui  doivent  pofer  prefque 
immédiatement  fur  les  œufs  ou  fur  les  petits  , font 
molles  & capables  de  fe  porter  fans  danger  à la 
compreflïon  qu’elles  doivent  éprouver  ; il  n’en  eft  pas 
de  même  du  Coucou  , les  membranes  de  fon  efto- 
mac  font  chargées  du  poid  de  fon  corps  & com- 
primées entre  les  alimens  qu’il  renferme  & des  corps 
durs  , elles  éprouveroient  conféquemment  une  com- 
preflîon douloureufe  & contraire  à la  digeftion  ; de 
la  ftrufture  de  cet  oifeau  on  peut  encore  tirer  une 
autre  conféquence , c’eft  que  fes  petits  n’ont  pas  ,1e 
même  befoin  d’être  couvés  que  ceux  des  autres  oi- 
feaux , d’autant  plus  que  leur  eftomac  eft  plus  à 
l’abri  du  froid  fous  la  malfc  des  inteftins  & c’eft 
peut-être  par  cette  raifon  que  le  Coucou  donne  tou- 
jours fes  petits  à élever  à de  très-petits  oifeaux  ; il» 
n y perdent  rien  quanta  l’incubation  qui  leur  eft 
moins  nécelfaire  & ils  y gagnent  par  la  facilité  qu’ils 
ont  de  fe  nourrir  aux  dépens  des  petits  naturels  de 
1 oifeau , ils  les  font  périr  avec  leur  mere  nourrice  , 
qui  devient  toujours  avec  fes  enfans  la  proie  de  ce- 
lui auquel  elle  a fervi  de  mere.  On  peut  très-bien 
appliquer  au  Coucou  ce  mot  : Sic  vo.r  non  vobis  ni- 
difîcatis  aves.  Le  Rédacteur  du  DiSlionnaire  Théo- 
rique de  la  Chaffe  de  la  Pêche  , prétend  que  l’ex- 
plication que  M.  Hériflant  a donnée  de  l’indifférence 
du  Coucou  pour  fes  petits  , n’eft  pas  dès  plus  claires  , 
c'eft , dit-il  ? couper  le  nœud  gordien  & non  pas  le  dé- 
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fier  ; en  fuppofant  la  vérité  de  toutes  les  obferva- 
tions  anatomiques  rapportées  par  cet  Académicien , 
il  reliera  toujours  à lui  demander  pourquoi  la  mé- 
chanique  de  la  ftruélure  du  Coucou  eft  li  contraire 
à ces  loix  éternelles  & primitives  qui  veulent  que 
tout  être  veille  à la  confervation  de  les  petits.  La 
Nature  employe-t-elle  d’autres  voie.s  pour  la  multi- 
plication de  chaque  individu  ? Quoi  le  Coucou  peut 
produire  & il  ne  l'auroit  conlèrver  ! On  peut  très-bien 
s’écrier  à ce  fujet  : 6 altitudo  ! quam  incomprehenji- 
bilia  funt  opéra  tua  s 

Le  Coucou  eft  carnacier  & vorace , il  fe  nourrit 
de  chairs  de  cadavres , de  chenilles , de  mouches  , 
de  fruits  & d’œufs  d’oifeaux.  M.  de  Réaumur  con- 
firme ce  fait  dans  une  lettre  qu’il  a adrelfée  à MM. 
Salerne  & Arnauld  de  Nobleville  , Médecin  à Or- 
léans: plufîeurs  de  ces  oifeaux,  dit-il , que  j’ai  nourri 
chez  moi , m’ont  prouvé  que  l’efpece  eft  carnaciere. 
Us  aiment  non-feulement  la  viande  ,•  mais  ils  ne 
veulent  même  rien  autre  chofe  ; ils  ne  mangent  ni 
pain  ni  grain  , je  leur  en  faits  préfcnter;  les  in- 
leéles  font  fort  de  leur  goût , fur-tout  les  vers  de 
farine  & les  ohenilles  : je  ne  crois  pas , ajoute  M.  de 
Réaumur , qu’il  fe  trouve  parmi  les  oifeaux  aucune 
efpece  qu’on  ait  plus  de  peine  de  déterminer  à man- 
ger feul  , j’en  ai  eu  un  a qui  il  a fallu  donner  la 
bequée  pendant  plus  d’un  mois  après  qu’il  a été  par- 
venu à être  aufli  grand  que  le  font  de  vieux  oi- 
feaux de  fon  efpece.  L’hiiloire  du  Coucou  déplumé, 
continue  cet  Académicien , qu’on  a trouvé  dans  un 
trou  d’arbre  au  milieu  d’un  tas  de  bled  , eft  com- 
battue par  cette  derniere  circonftance  dont  on  ne 
manque  pas  de  l’orner.  Mon  Coucou  n’a  jamais 
voulu  tâter  de  grain  quelconque;  il  eft  certain  que 
leynfeéles  font  ieur  nourriture  ordinaire;  celui  que 
j’fl|e  l’année  & qui  eft  déjà  depuis  un  mois  auifi 
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grand  que  pere  & mere , ne  veut  cependant  pas  en* 
core  manger  feul  la  viande  qu’on  mer  à fa  difpofi- 
tion  ; on  elt  obligé  de  lui  en  faire  entrer  des  mor-  ' 
ceaux  dans  le  bec  , mais  quand  on  met  dans  fa  cage 
des  vers  de  farine  , des  vers  de  mouches , il  les 
prend  tout  feul  & les  avale.  On  peut  conclure  de 
cette  lettre  même  que  le  Coucou  eft  un  oifeau  de 
partage  ; puifqu’il  ne  fe  nourrit  que  d’iafe&cs  , il  n’eft 
pas  douteux  que  quand  ces  petits  animaux  difpa- 
roiTentil  va  chercher  un  climat  oti  il  en  puifle  trouver, 

& en  effet  à Maltlie  on  prend  ordinairement  en  Au- 
tomne beaucoup  de  Coucous,  c’efl  fans  doute  pen- 
dant le  tems  de  leur  paffage. 

Le  Continuateur  de  la  matière  médicale  de  Geof- 
froi  rapporte  une  obfervation  qu’il  a faite  qui  prouve 
que  le  jeune  Coucou  ôte  quelquefois  la  vie  à celle 
qui  l’a  nourri  : étant  écolier  , dit  cet  Auteur , à 
l'âge  de  feize  ans , je  trouvai  dans  notre  jardin  un, 
nid  de  fauvette  avec  un  œuf  unique  qui  paroilToic 
gros  & fuppofé  ; mon  pere  auquel  je  racontai  la 
chofc  me  défendit  de  l’ôtec , parce  que  dit-ii,  c’é- 
toit  peut-être  un  œuf  de  Coucou  ; le  fait  fe  trouva 
vrai , car  l’œuf  demeura  feul  & il  en  fortic  un  Cou- 
cou ; quand  l’oilcau  fut  en  plumes  je  le  mis  avec 
le  nid  dans  une  cage  que  je  lairtai  au  même  lieu» 
du  jardin  ; peu  de  jours  après  je  trouvai  le  matin 
la  fauvette  embarrartee  entre  les  barreaux  de  la 
cage  dont  le  Coucou  tenait  la  tête  &c  le  col  dans 
fon  gofier  , les  aîles  de  la  fauvette  arrêtées  par  le 
dehors  l’ayant  empêché  de  l’avaler.  A la  fuite  de 
ce  fait  l’Obfervateur  en  rapporte  encore  un  autre 
femblable  qu’il  dit  tenir  d’une  perfonne  très-véridi- 
que. Cette  perfonne  étant  un  jour  à fa  terre  en  So- 
logne au  mois  de  Juin  , fes  Faucheurs  trouvèrent  un 
jeune  Coucou  dans  un  nid  de  linotte  , & çoirnne 
par  leur  préfence  ils  erapêchoient  la  mere  de  luflp* 
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Î'ocrcr  la  becquée , le  petit  refta  quelques  Heures 
ans  mander  ; mais  en  ayant  pitié  , ils  s’éloignèrent 
un  peu  du  nid  pour  y laifler  aller  la  linotte  , qui 
ne  manqua  pas  d’en  profiter  ; ils  attendirent  quel- 
ques momens , & voyant  que  la  mere  ne  reparoifloie 
point , ils  y coururent  & furent  bien  étonnés  de  voir 
que  le  Coucou  avoit  étranglé  fa  mere  & qu’il  faifoit 
tous  lès  clforts  pour  l’avaler. 

Le  Coucou  n’a  de  l’oileau  de  proie  que  la  firaple 
apparence  , il  n’en  a ni  la  force  ni  le  courage  , il  eft 
foible  & timide , il  s'enfuit  à tire  d’aîle  devant  le  plus 
petit  oifeau  qui  le  pourfuit  vigoureufement  ; fa  voix 
annonce  le  retour  du  Printems  ; fon  vol  eft  court, 
interrompu,  mal  afiitré.  On  a débité  mille  fables  fus 
le  compte  du  Coucou,  qu’il  feroit  même  ridicule  de 
rapporter  ici. 

Le  Coucou  n’eft  gueres  en  ufage  pour  aliment, 
il  eft  trop  rare  , d’aiileurs  fa  chair  n’eft  pas  d’un  allez 
bon  goût , il  n’y  a que  les  gens  de  la  campagne  qui 
en  mangent , cependant  quand  il  eft  jeune  & lors- 
qu'il eft  pris  dans  fon  nia  au  moment  qu’il  fe  trouve 
affez  fort  pour  s’envoler , c’eft  un  manger  tendre 
& délicat  ; fi  on  en  croit  Pline , aucun  oifeau  ne 
peut  alors  lui  dilputer  pour  la  délicatefle  ; les  Italiens 
en  font  grand  cas  , mais  il  n’eft  pas  du  goût  des 
Allemands. 

En  Médecine  on  attribue  au  Coucou  & à les 
petits  une  vertu  propre  pour  guérir  l’épilepfie  , la 
pierre  , les  fievres  intermittentes  & la  colique  ; on 
en  fait  des  bouillons  qu*on  fait  prendre  aux  mala- 
des. On  prétend  que  la  fiente  de  cet  oifeau  prile  in- 
térieurement eft  un  rcmede  très-efficace  contre  la 
rage  ; on  en  fait  infufer  pendant  la  nuit  un  demi  gros 
ou  un  gros  dans  un  verre  de  via  tiede , on  pâlie  le 
tout  le  lendemain  avec  expreffîon  & on  en  donne  la 
colature  au  malade.  Au  rapport  de  Schroder  , la 
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graille  de  cet  oifèau  remédie  à la  chute  des  cheveu* , 
fi  on  l’employe  en  liniment. 

COUP.  Ceft  un  terme  de  fauconnerie.  On  dit 
qu’un  oifeau  prend  Coup  lorfqu’il  heurte  fortement 
contre  la  proie  ou  contre  quelqu’autre  chofe  ; pour 
remédier  à cet  accident  vous  prenez  de  la  fauge , de 
la  menthe,  du  pouliot  & de  la  guimauve,  vous  les 
faites  bouillir  dans  du  vin  , vous  en  étuvez  l’oifeau 
avec  une  éponge  jufqu'à  ce  qu’il  fue , mettez  enfuite 
fur  l’endroit  atfedié  ae  l’encens  en  poudre  & de  la 
guimauve  mêlés  avec  du  blanc  d’œuf  ; vous  elluyez 
l’oifeau  au  feu  après  fa  lueur  , & vous  le  tenez  chau- 
dement ; vous  réitérez  deux  fois  par  jour  jufqu’à  ce 
que  l’oifeau  l'oit  amendé  ; s’il  a pris  grand  Coup 
qu’il  jette  le  fang  par  les  narrines  ou  par  la  bouche, 
ou  par  le  fondement  , & que  les  côtés  lui  battent , 
vous  lui  donnez  en  fon  paft  avec  fang  chaud  de  poule, 

f’oudre  de  fang  de  dragon , du  bol  d’Arménie  & de 
a mumie  ; vous  le  paillez  de  chair  de  pigeon  jeune 
avec  fon  fang , ou  bien  vous  trempez  de  la  chair  de 
poule  dans  de  l’urine  pour  fon  paft  pendant  l’efpace 
de  quelq  u es  jours. 

COUPER.  C’eft  un  terme  de  chalTe  ; on  dit 
qu’un  chien  coupe  quand  il  quitte  la  voie  de  la  bête 
qu’il  chalTe  & qu’il  prend  les  devants  pour  avoir  de 
l’avantage  fur  elle  : un  chien  fujet  à couper  eft 
vicieux. 

COUPER.  Terme  d’Art  Vétérinaire , c’eft  la  même 
chofe  que  châtrer.  On  coupe  un  cheval  qui  rue  & 

?ui  mord;  c’eft  un  excellent  remede  contre  ces  vices. 

our  faire  à nn  cheval  l’opération  de  la  caftration  , 
il  faut  commencer  par  l’abattre  , on  l’arrête  avec 
une  corde  qui  entoure  le  cou  & qui  revient  fe  nouer 
au  pied  ; on  travaille  alors  à l’extraélion  de  la  par- 
tie qu’on  veut  arracher , & on  fe  fe rt  pour  cet  effet 
ou  du  fer  ou  du  caaftique.  Quand  on  fait  ufage  du 
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fer,  le  Chatreur  fait  mettre  à fa  portée  deux  féaux 
pleinf  d’eau  , un  pot  à l’eau,  deux  couteaux  de  feu 
quarrés  par  le  bout , fur  le  feu  deux  re'chaux  , du 
lucre  en  poudre  & plufieuis  morceaux  de  réfine  , fon 
biffouri  & les  morailles.  Après  avoir  difpofé  tous 
les  inftrumens  , il  fie  place  derrière  la  croupe  du 
cheval , tire  le  membre  autant  qu’il  peut , le  leve  & 
le  décraffe , aulfi  bien  que  la  peau  & les  cefticules  ; 
tend  la  peau  en  ferrant  au-defius  d’un  teflicule , il 
la  fend  en  long  , il  fait  fortir  le  teflicule  & coupe 
avec  le  biftouri  les  membranes  qui  viennent  avec 
lui  ; il  prend  enfuite  la  moraille  & ferre  au-defîus 
du  teflicule  fans  prendre  la  peau  ; Je  teflicule  paroit 
pour  lors  en  dehors  avec  tint  petite  grofleur  qui  eft 
du  côté  du  vretere  au-defius  & qui  le  nomme  profi- 
trate  ; l’opérateur  coupe  au-defious  de  cette  grofi- 
feur  , c’eft-à-dire  entre  elle  & le  teflicule  avec  le  cou- 
teau de  feu  , & à l’inflant  le  teflicule  tombe  , après 
quoi  il  brûle  tous  les  vaiffeaux  fanguins , ou  plutôt 
les  extrémités  de  ces  vailfeaux  ; il  fait  fondre  à cet 
effet  fur  la  partie  avec  le  couteau  de  feu  des  mor- 
ceaux de  réfine  , & il  finit  par  faupoudrer  & brûler 
du  fucre  par-deflus  la  réfine.  Quand  les  deux  tefti- 
cules  fe  trouvent  ainfi  détachés  , il  jette  de  l’eau  dans 
. la  peau  des  bourfes , & après  avoir  laifié  relever  le 
cheval  , il  lui  jette  à plulïeurs  reprifes  l’autre  feau 
d’eau  fur  le  dos  & fur  le  ventre.  Telle  eft  la  mé- 
thode d’extraire  les  tefticules  par  le  moyen  du  feu  : 
pafions  aétuellement  à leur  extraction  par  le  cauf- 
tique.  On  fe  fert  à cet  effet  de  fublimé  corrofif , ou 
le  fait  fondre  dans  de  l’eau  & on  le  réduit  en  con- 
fiftance  de  pâte  avec  de  la  farine  ; on  le  met  dans 
de  petits  bâtons  longs  de  fix  pouces  creufes  en  canal 
dans  toute  leur  longueur  , & terminés  à chaque  bouc  # 
par  deux  boules  faites  du  même  morceau  de  bois, 
ce  canal  fe  trouve  entièrement  rempli  par  le  caul- 
iique.Cela  fait,  l’Opérateur  prépare  le  teflicule  comme 
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il  a fait  dans  l’autre  méthode , après  quoi  il  ferre  le 
deflus  avec  deux  de  ces  bacons  , il  en  met  les  deux 
canaux  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  , il  les  lie  cnfemble 
avec  une  ficelle  , il  coupe  le  tefticule  au-deflbus  avec 
le  biftouri , le  cheval  emporte  les  bâtons  ainfi  liés  3c 
ils  tombent  au  bouc  de  neuf  jours  ; le  cheval  étant 
opéré  par  l’une  & par  l’autre  de  ces  méthodes,  on 
le  raene  dès  le  lendemain  à l’eau , on  l’y  fait  même 
entrer  jufqu’à  la  moitié  du  ventre.  Quoique  l’une 
ou  l’autre  de  ces  opérations  ne  foit  pas  dangereufe, 
la  derniere  , c’eft-à-dire  celle  par  le  cauftique , l’cft 
cependant  beaucoup  iuoins  , la  partie  n’enfle  pour 
lors  que  très  rarement.  Les  vraies  faifons  pour  la 
caftration  font  le  Prmtems  & l’Automne  , le  grand 
-froid  & le  grand  chaud  étant  très-contraires.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  caftration  à l’Article  Cheval , 
mais  d’une  façon  très  concife  , c’eft  pour  cette  raifon 
que  nous  en  avons  fait  un  Article  féparé. 

COURBATURE.  Maladie  fort  commune 
aux  chevaux , c’eft  , fuivant  le  Rédaéleur  du  Dic- 
tionnaire Encyclopédique , le  battement  ou  /agitation 
de  leurs  flancs  & un  mouvement  tel  qu’on  le  re- 
marque dans  les  hommes  qui  font  atteins  de  fievre. 
Les  caufes  de  la  Courbature  font  ou  l’excès  du  tra- 
vail , ou  l’échauffure  , ou  l’abondance  des  humeurs  , 
ou  enfin  le  refte  de  quelque  maladie  qui  n’eft  point 
encore  paffée.  La  Courbature  fait  partie  des  trois  cas 
rédhibitoires  qui  peuvent  annuler  la  vente  du  cheval. 
Le  vendeur  eft  garant  pendant  neuf  jours  de  cette 
maladie , parce  qu’elle  peut  refter  cachée  pendant  tout 
ce  tems.  Quelques  Auteurs  prefcrivent  pour  tout  rc- 
mede  dans  pareil  cas,  de  faire  prendre  le  verd  au 
cheval  malade  & de  le  laider  même  à l’herbe  pen- 
4 dant  la  nuit  : ce  remede  eft,  dit-on,  très-afTuré  , fi 
l’animal  eft  jeune  : on  peut  aufli  lui  donner  très- 
efficacement  de  l’orge  en  verd. 

L’Auteur  du  Di&ionnaire  Economique  annonce 
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Jeux  remedes  pour  la  courbature;  faites  prendre, 
dit-il , tous  les  jours  au  cheval  du  foie  d’antimoine 
en  poudre  dans  du  fon  mouillé  , la  dofe  eft  depuis 
une  once  jufqu’à  deux  ; on  donne  ce  remede  au  cheval 
S'il  mange  bien,  ou  bien.- 

Prenez  de  la  graine  de  lin  féché  au  four,  trois 
livres,  de  genievre  trois  onces  , du  fenugrec  deux 
onces  , de  la  fauge  & de  l’hiffope  de  chacun  trois 
onces , de  l’aulne  une  once  & demie , foufre  une  de- 
mie-livre , pulvérifez  le  tout , après  l’avoir  bien  mêlé 
tous  en  donnerez  le  matin  au  cheval  deux  cuille- 
rées dans  du  fon.  Tenez-le  bridé  une  heure  & demie 
après  , & continuez  tous  les  jours  jufqu’à  ce  que 
vous  n’ayez  plus  de  poudre  ; fi  malgré  ce  remede  le 
cheval  ne  guérit  point , prenez  de  la  mauve , de  la 
violette  , de  la  pariétaire  , de  la  mercuriale  de  cha- 
cune une  poignée  , du  fel  de  polychrefte  en  poudre 
une  once  & demie  , faites-en  une  décoéiion  , vous 
en  prendrez  deux  pintes  & demie  pour  un  lavement, 
vous  y délayerez  une  livre  de  miel  & vous  le  don- 
nerez le  foir  au  cheval  courbattu  , ayant  auparavant 
la  précaution  de  le  faire  promener  ; vous  obferverez 
en  outre  de  ne  point  le  donner  au  commencement  de 
la  courbature  , ni  dans  la  fievre  qui  accompagne  quel- 
fois  cette  maladie. 

L’Auteur  du  nouveau  Parfait  Maréchal , en  parlant 
de  la  courbature,  la  divife  en  deux  efpeces , en  courba- 
ture fimple  & en  courbature  avec  fievre.  La  première  eft 
un  rhume  plus  fort  que  le  rhume  ordinaire, auffi  provient- 
il,  félon  lui,  des  mêmes  caufes.  La  faconde  eft  la  même 
maladie  que  la  fourbure,  toujours  fuivanc  le  même  Au- 
teur. Pour  guérir  la  Courbature  avec  fievre  il  faut, 
dit-il , faigner  brufquement  le  cheval  malade , même 
trois  ©u  quatre  fois  dans  un  jour , lui  donner  beau- 
coup de  lavemens , lui  ôter  le  foin  & l’avoine , le 
nourrir  avec  fon  ou  orge  mondé , mais  en  petite 
quantité' , le  traiter  enfin  comme  un  cheval  qui  a une 
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ficvre  très  dangereufe  qui  menace  d’inflammation  aux 
poumons.  Lorlque  la  fievre  commence  à être  moins 
forte  , on  le  mettra  pendant  plulieurs  jours  à l’u- 
fage  du  miel  pour  lui  rendre  le  ventre  libre , enfuite  au 
foie  d’antimoine , comme  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  , ayant  l’attention  de  lui  donner  toujours  de  l’eau 
blanche  avec  du  chryftal  minéral. 

COURBE.  Autre  maladie  de  chevaux.  Voyez 
l’Article  Cheval.  - 

COUSIN.  C’eft  un  petit  infe&e  connu  de  tout 
le  monde  par  fon  bruit  incommode  qui  trouble  quel- 
fois  le  repos  de  la  nuit  Sc  encore  plus  par  fes  pi- 
quures  cruelles  ; Swammerdam , M.  de  Réaumur  & 
plufieurs  autres  Auteurs  ont  décrit  avec  tous  les  plus 
grands  détails,  toutes  les  métamorphofes  du  Coufin,  ils 
en  ont  donné  l’hiftoire  fort  au  long  & ils  l’ont  même 
accompagné  de  figures. 

On  trouve  dans  l’eau  la  larve  de  cet  infeéle , fur- 
tout  dans  celle  qui  eft  dormante  & tranquille  i cette 
larve  cft  compofée  de  neuf  anneaux  en  tout , fans 
compter  la  tête.  On  remarque  à celle-ci  deux  yeux , 
deux  mâchoires  aigues  & plulîeurs  aigrettes  de  poils  ; 
le  premier  anneau  qui  fuit  la  tête  eft  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres  ; ceux  qui  fuivent  font  plus  pe- 
tits & vont  toujours  en  diminuant  de  grofleur  jul- 
qu’au  dernier  ; de  ce  dernier  anneau  part  un  tuyau 
long , évafé  & frangé  par  le  bout , c’eft  une  efpece 
de  ftigmate  ou  tuyau  par  lequel  la  larve  du  Cou- 
fîn  refpire  & pompe  l’air.  Il  s’élève  vers  la  fur- 
face  de  l’eau  , il  y applique  le  bout  frangé  de  fon 
tuyau  qui  a une  l'bre  communication  avec  l’air  ex- 
térieur , tandis  que  le  reftc  de  fon  corps  cft  plongé 
dans  l’eau  la  tête  en  bas  j il  refte  fouvent  très-tran- 
quille dans  cette  pofture  , & fi  on  l’examine  fans 
agiter  l’eau  , on  voit  de  tems  en  tems  fes  excrémens 
fortir  de  l’ouverture  de  l’anus  qui  eft  au  deraier  an- 
neau du  côte  oppolé  au  tuyau  ; mais  dès  qu’on  agite 
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tant  (bit  peu  l’eau , cette  petite  larve  Ce  précipite  au 
fond  en  faifant  des  zigzags  & en  nageant  avec  la 
plus  grande  agilité  ; la  larve  de  Coufrns  fe  nourrit 
de  plusieurs  petits  infefres  aquatiques  ; elle  change 
fouvent  de  peau , & quand  elle  eft  parvenue  à fa  grof- 
feur  , qui  cil  tout  au  plus  de  deux  ou  trois  lignes elle 
fe  metamorphofc  en  nymphe  j elle  fe  dépouille  à cet 
effet  entièrement  de  fa  peau  qui  fe  fend  a l’endroit  du 

fdus  gros  anneau  , & elle  perd  dans  ce  dépouillement 
on  tuyau  pofterieur  par  lequel  elle  refpire  ; au  lieu 
de  œ tuyau  , la  nymphe  qui  fort  de  la  larve  en  ac- 
quiert deux  autres  à fa  partie  anterieure.  Cette  partie 
anterieure  qui  eft  beaucoup  plus  grofle  que  le  refte 
de  fon  corps  , eft  tellement  recourbée  , que  fa  tête 
femble  rentrer  en  devant  dans  la  poitrine  , & que  c’eft 
le  dos  du  corcelet  qui  fe  trouve  faire  la  partie  la  plus 
élevée  de  fon  corps  j du  dos  du  corcelet  partent  deux 
ftigmates  allongés , deux  tuyaux  refpiratoires , évafés 
par  leur  ouverrure  , comme  des  efpeces  de  cornets  ; le 
refte  de  fon  corps  eft  compofé  d’anneaux  qui  vont  en 
diminuant  vers  le  bout , & dont  le  dernier  fe  termine 
en  une  efpece  de  queue  applatie  par  le  moyen  de  la- 
quelle la  nymphe  nage  & court  dans  l’eau  ; cette  nym- 
phe eft  auffï  agile  que  fa  larve  , & elle  eft  obligée  de 
même  qu’elle  de  refpirer  l’air  extérieur  ; auffi  s’élevè- 
t-elle  fouvent  en  haut , elle  approche  alors  de  la  fur- 
face  de  l’eau  fes  deux  cornets  aeriens  par  lefqueljes 
elle  paroît  comme  fufpendue  , elle  refte  tranquille  8c 
immobile  dans  cet  état  , pourvu  que  l’eau  neibit  pas 
agitée  , mais  pour  peu  qu’elle  le  doit,  elle  fe  précipite 
à l’inftant  au  fond  au  moyen  des  anneaux  de  fou  ven- 
tre , 8c  principalement  de  la  nâgeoire  de  fa  péau.  Si  oh 
examine  attentivement  cette  nymphe,  on  y remarque , 
d’une  façon  cependant  affèz  confufe,  les  antennes , les 
pattes  , en  un  mot  toutes  lés  parties  de  l’infe&e  parfait 
qm  en  doit  fortir.  Le  coufin  lorfqu’il  eft  dans  fon  état 
de  nymphe  , ne  prend  aucune  nourriture  , de  même 
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que  la  plupart  des  infe&es  qui  fe  trouvent  en  pareil 
état  ; malgré  les  mouvements  qu’il  fe  donne  alors , il 
n’en  a pas  befoin. 

Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  après  I’e'rat  de  nym- 
phe , l’infeéte  devient  parfait  ; quand  il  eft  fur  le  point 
d’operer  ce  dernier  changement , il  fe  tient  à la  fur- 
face  de  l’eau,  c’eft  alors  que  la  peau  de  la  nymphe 
s’ouvre  dans  la  partie  fuperieure  entre  les  deux  tuyaux 
refpiratoires  du  corcelet  , le  coufin  dégage  d’abord 
par  cette  ouverture  fa  tête  & fon  corcelet  , en  fuite 
lès  pattes  de  devant  à l’aide  defquellcs  il  tire  le  relie 
de  fon  corps  , s’appuyant  fur  la  dépouille  qui  lui 
fert  comme  de  batteau  pour  fe  foutenir  fur  l’eau  : 
dès  qu’il  eft  tout-à-fait  forti , il  déployé  fes  ailes  avec 
Iefquelles  il  s’éloigne  de  l’eau  qui  lui  devient  aulfi 
jnuinble  qu’elle  lui  étoit  néccflaire  auparavant  ; il  fe 
retire  pour  lors  dans  les  bois  humides  , cependant 
toujours  auprès  des  eaux  où  il  dépolèra  à la  fuite  fes 
œufs;  fa  tête  eft  petite,  & néanmoins  affez  grande  pour 
pouvoir  y remarquer  les  yeux  , les  antennes  & la 
trompe  ; lès  yeux  font  alfez  grands  & à refeau  ,&  ne 
fe  trouvent  qu’au  nombre  de  deux  ; fes  antennes  font 
affez  longues  ; celles  de  la  femelle  font  compofées  de 
.plufieurs  articles  qui  fe  diftinguent&  dont  chacun  don- 
ne naifTance  à quatre  poils , deux  de  chaque  côté  , ce 

3ui  leur  donne  la  figure  d’un  peigne  double  ; celles 
es  mâles  font  plus  barbues  : les  filets  des  côtés  font 
plus  longs  & plus  nombreux  , enforte  que  leurs  an- 
tennes forment  nnecfpece  déplumé  ou  panache  très- 
belle.  La  trompe  qui  part  du  devant  de  la  tête  eft  fort 
longue, elle  égale  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps; 
cette  trompe  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  aigues  , 
fermes  & très-fines  , renfermées  dans  un  étui  qui  pa- 
*oît  lui- même  affez  délié  ; outre  cet  étui  on  voit  en- 
core aux  côtés  de  fa  trompe  deux  efpeces  de  demi-four- 
reaqx  <jul  fe  joignant  enfcmblent  envelopent  la  trompe 
^&fonetui.  Ces  demi  fourraux  dans  les  femelles  font 
fimplcs  ,'&  ne  recouvrent  guères  que  la  ^moitic  de  la 
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trompe  ; dans  les  mâles  ils  égalent  cependant  Sc  fur- 
paflent  même  fa  longueur  , ils  fe  terminent  au  bout 
par  de  belles  panaches  ou  houppes  de  poils  qui  ac- 
compagnent la  trompe  à droite  & 1 gauche.  Lorsque 
le  Couhn  veut  piquer  & fe  fervir  de  la  trqmpe , il  iu- 
fere  alTez  profondément  les  petites  pièces  contennes 
dans  l’étui , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  un  vaifièau  fan- 
guin  ; l’étui  qui  eft  flexible  , fe  recourbe  à rnefure  que 
les  pièces  de  la  trompe  s’enfoncent , & il  ne  pénétre 
pas  avec  elles  dans  la  peau  j l’ouverture  faite  , l’in- 
feéfe  attire  le  fàng  par  un  méchaoifme  à peu- près 
femblable  à celui  qui  fait  monter  les  liqueurs  dans 
les  tuyaux  capillaires.  Le  corcelet  du  Coufin  eft  allez 
gros  a proportion  de  l’infette  , il  eft  d’une  couleur 
brune  avec  quelques  bandes  longitudinales  plus  fon- 
cées ; fes  ailes  tirent  leur  origine  des  deux  côtes  du 
corcelet  , vers  le  bas , & fous  l’attache  de  ces  ailes  le 
trouvent  des  balanciers  ; elles  font  au  nombre  de 
deux  , oblongues , claires  Sc  tranfparentes  , avec  plu- 
sieurs nervures  ; au-deflous  du  corcelet  font  placées 
les  pattes  de  l'infe&e  qui  font  au  nombre  de  fix>  elles 
font  longues  Sc  déliées , principalement  celles  de  der- 
rière , Sc  leur  derniere  partie  qui  eft  le  tarfe  de  l’in- 
foéte , eft  formée  de  cinq  pièces  ou  articulations  : le- 
ventre  du  Coufin  eft  long  , étroit , prefque  cylindri- 
que & compofé  de  leurs  anneaux  ; il  eft  de  coulée* 
grife  , Sc  fur  chaque  anneau  on  remarque  une  bande 
tranfverfalc  plus  brune. 

L’accouplement  des  Coufins  a échappé  aux  yeux 
çlairvoyans  de  M.  de  Reaujnur  , & cela  n’eft  pas  fur- 
prerjant.puifque  cette  feene  fe  paflTe  au  milieu  des  airs 
& en  volant  ; ainfi  que  s’en  eft  apperçu  JYI.  Godheu. 
Lorlque  la  femelle  a été  fécondée  par  le  mâle , elle 
va  dépofer  fes  oeufs  fur  la  furface  de  l’eau  , pour 
que  le  ver  trouve  au  moment  de  fa  nailïance  de  quoi 
le  fubfteoter  ; elle  s’attache  à cet  effet  fur  une  feuille 
«u  à quclqu’autre  corps  fur  la  furface  de  l’eau  ; elle 
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croife  fes  jambes  de  derrière , & place  dans  l’atigle 
qu'elles  forment  fon  premier  œuf  avec  le  bout  de  Ion 
anus.  Elle  dépofeenfuitefucceffi  veinent  fes  autres  œufs 
qui  fe  collent  les  uns  aux  autres  ; après  quoi  elle  écarte 
fes  pattes, & par  cet  écartement, elle  donne  à fon  affem- 
blage  d’œufs  une  forme  de  batteau  , qui  a fa  proue  & 
fa  poupe  ; cette  ef^ece  de  bâtiment  vogue  fur  les  eaux 
en  raifon  de  fa  legereté  , mais  elle  eft  quelquefois 
engloutie  par  les  tempêtes.  La  ponte  du  Coulîn  eft  de- 
puis ioo  jufqa’â  150  œufs , il  en  fort  de  chacun  un 
ver  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  ; ces  vers  fe 
nourriflent  alors  d’autres  infeétes  aquatiques,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé.  On  diftingue  aux  envi- 
rons de  Paris  trois  cfpeces  differentes  de  Coufins  , qui 
incommodent  beaucoup  par  leur  piqueures  , quoi- 
qu’ils paroiffent  cependant  pafTer  pour  très-pacifiques 
en  les  comparant  aux  Coufins  des  autres  pays  ; il  n’eft 
pas  moins  vrai  de  dire  que  leurs  piqueures  réduifent 
certaines  perfonnes  dans  un  état  cruel.  M.  de  Reau- 
murpenfoit  qu’il  pourroit  un  jour  fe  trouver  quelque 
moyen  de  rendre  notre  peau  défagréable  aux  Coufins, 
en  la  frottant , par  exemple  , de  l’infufion  de  quelques 
plantes  qui  leur  fuflent  défagréables.  Le  vrai  remede 
contre  leurs  p:queures  eft  l’Alkali  volatil  ; mais  fi  on 
n’en  a point  à fa  portée  , il  fuffit  de  fe  gratter  fortement 
la  partie  piquée , & de  la  laver  avec  de  l’eau  frai-  ■ 
che  , il  faut  le  faire  dès  qu’on  a été  piqué.  Le  Journal 
(Economique  du  mois  d’oftobre  1767,  indique  des 
remedes  contre  la  morfure  des  Coufins;  on  prend, 
dit-il , un  peu  de  thériaque  de  Venife,  on  la  mêle  avec 
de  l’huile  douce , & on  l’applique  fur  la  piqueure  , en 
fix  heures  de  temps  on  eft  guerri  ; ou  bien  on  prend 
des  feuilles  de  fureau  verd&de  rhue, égale  quantité  de 
chaque  ; on  les  pile  dans  un  mortier,  & fur  chaque 
tafie  de  fuc  de  ces  plantes  , on  ajoute  moitié  autant 
de  vinaigre  , & deux  gros  de  fel  commun  ; ou  bien 
encore  fur  un  demi-feptier  d’eau , on  fera  diflbudre  ua 
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fcrupule  de  fublimé  corrofif  , on  trempera  dans  ce 
mélange  un  morceau  de  linge  , & on  frottera  avec  pen- 
dant une  demi  minute  la  partie  affeéfée  ; on  répétera 
le  traitement  trois  ou  quatre  fois  par  jour  , & on  aura 
la  précaution  de  bien  remuer  la  bouteille  avant  de  fe 
fcrvir  du  mélange. 

Les  Coulîns  pourroient  très-bien  s’employer  en 
medecine.  Nous  avons  rapporté  dans  une  de  nos  let- 
tres fur  les  animaux  , qu’une  perfonne  fur  laquelle 
aucun  purgatif  ne  pouvoir  agir , fut  très  - bien  pur- 
gée en  avalant  quatre  ou  cinq  Coufins  ; on  prétend 
encore  que  des  Coufins  rouges  mis  en  infufion , font 
un  excellent  remcdc  contre  l’epilepfie  ; les  infeélesfer- 
vant  d’alimens  à la  pldpart  des  oifeaux  , ceux  à bec 
d’alene , ne  reviennent  dans  le  royaume  que  quand  ces 
infèétes  fe  font  confidérablement  multipliés. 

Les  voyageurs  rapportent  que  les  Coufins  d’Afie , 
d’Afrique  & d’Amerique  tourmentent  cruellement  les 
hommes , on  les  nomme  dans  le  pays  Maringouins  ; 
leur  piqueure  met  le  corps  tout  en  feu  ; leurs  aiguillons 
pénètrent  même  à travers  des  étoffes  les  plus  ferrées  ; 
pour  s’en  garantir  , les  habitans  de  ces  contrées,  font 
obligés  de  s’envelopper  dans  des.  nuages  de  fumée , 
dont  ils  remplirent  leur  café , ou  de  fé  renfermer  dans 
des  tentes  faites  de  lin  & d’écorce  d’arbre  : les  Lap- 
pons  même  font  incommodés  cruellement  de  ces  in- 
lèéfes  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  puces , mais 
qui  font  d’une  opiniâtreté  fans  égal. 

M.  de  Valmont  de  Boraare  à la  fin  de  l'article  qui 
concerne  les  Coufins  , rapporte  que  ces  infeûes  dans 
leurs  états  de  larve,  fe  nouçrifTent  des  eaux  corrom- 
pues ; il  donne  pont  preuve  l’expérience  fuivance. 
Que  l’on  remplme , dit-il , deux  vafes  d’eau  corrom- 
pue , & que  l’on  laiffe  dans  l’une  tous,  les  petits  des 
Coufins  qui  s’y  trouvent , tandis  qu’on  tirera  exac- 
tement de  l’autre  ceux  qui  y font , il  arrivera  pour 
lors  que  l'eat*  pleine  d’ infectes  ,fe  purifiera,  eu  peu  de 
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temps  , Sc  que  l’autre  répandra  une  maùvaife  odeur; 

M.  Geoffroy  ne  rapporte  dans  fon  édition  des  in- 
feéfes  des  environs  de  Paris  , que  deux  efpeces  de 
Coufins  , quoiqu’il  s’y  en  trouve  trois  ; le  Coufin  com- 
mun , & le  Coufin  à trois  torches  fur  les  ailes  : nous 
avons  donné  la  defcription  du  premier  ; quant  au 
fécond  , on  le  trouvera  dans  les  bois  dès  le  printemps. 
M.  Geoffroy  dit  l’avoir  trouvé  à la  butte  du  jardin 
royal , otl  il  fe  trouve  beaucoup  d’arbres  refiaeux. 
Cette  efpece  de  Coufin  a trois  quarts  de  lignes  de  lon- 
gueur fur  un  huitième  de  largeur , il  eft  même  al- 
longé & de  couleur  brane  5 les  antennes  font  velues 
comme  celles  des  Coufins  communs  , & fourchues 
par  le  bout  ; lès  ailes  font  blanches , chargées  de  trois 
points  bruns  le  long  du  bprd  extérieur , defquels  par- 
tent autant  de  bandes  tranfverfes  moins  brunes  ; l’in- 
feéte  tient  frs  ailes  couchées  fur  fon  corps  & un  peu 
croifées  l’une  fur  l’autre , enforte  que  les  bandes  des 
deux  ailes  fe  joignent  Sc  fe  confondent.  M.  Linnatus 
prétend  qu’il  pique  très-fort. 

COUVÉE.  On  entend  en  économie  ruftique  par 
ce  terme  , la  totalité  des  œufs  qu’on  met  éclore , Sc 
ia  totalité  des  poulets  qui  en  proviennent.  Toutes  les 
Poules  après  qu'elles  ont  fait  leurs  œufs  , veulent 
couver , mais  elles  ne  font  pas  toutes  bonnes  à cela  ; 
on  fe  gardera  bien  de  faire  couver  celles  qui  n’ont 
que  deux  ans  , elles  abandonnent  fouvent  leurs  œufs , 
lorfqu’ils  font  à demi  couvés  , ou  leurs  poulets  avant 
qu’ils  foient  a fier,  forts  ;les  Poules  qui  paroifTeht  fau- 
vages  & celles  qui  ont  des  ergots  trop  longs  , n’y  font 
pas  non  plus  propres  , les  unes  s’effarouchent  dés 
qu’on  les  approche  pour  les  lever  , & caffent  leurs 
oeufs  ou  tuent  leurs  poulets.  Les  autres  en  font  la 
même  chofe  , mais  c’eft  en  marchant  trop  rudement. 
Il  faut  choifir  les  Poules  qui  ne  s’effarouchent  de  rien , 
<}ui  font  d’une  complexion  forte , & d’un  naturel  très 
«veillé.  Un  certain  auteur  recommande  furtout  de  ne 
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pas  mettre  couver  des  femelles  fortîes  d’œufs  cou- 
vés par  des  femelles  d’une  autre  efpece , il  eft , dit-il , 
très-rare  qu’elles  couvent  ce  qui  eft  commun  aux  Pou- 
les , comme  faifanes  & perdrix,  &c.  Moins  on  touche 
les  œufs  que  les  Poules  couvent,  plus  ils  réulliflënt  ; 
il  faut  par  conféquent  attendre  patiemment  que  le 
terme  fait  arrivé  , & regarder  comme  dangereufes 
toutes  les  expériences  que  font  certaines  femmes  pour 
connoître  les  œufs  qui  feront  bons. 

La  couvée  des  Poules  ordinaires  eft  de  vingt-un 
jours,  après  lefquels  écoulés  , on  vifitera  feulement  les 
œufs , & on  facilitera  la  fortie  des  petits  poulets  qui 
font  renfermés  dans  des  œufs  dont  la  coque  eft 
trop  dure  ; on  enlevera  l’endroit  de  cette  coque  , od 
on  remarquera  que  le  bec  a fait  atteinte  , après  quoi 
on  remettra  l'œuf  fous  la  Poule  qui  l’a  fait  éclore.  Ils 
demeurent  deux  jours  fous  la  mere  fans  manger  , & 
on  les  y laifTe  alors  tranquilles.  Les  œufs  les  plus  efti- 
més  pour  couver,  font  ceux  qui  font  ks  moins  vieux 
& les  plus  pefans  ; pour  mieux  les  connoître  on  les 
mettra  dans  l’eau  , & on  choifira  uniquement  ceux 
qui  vont  au  fond. 

Pour  avoir  des  poulets  en  hiver , il  faut  choifïr  les 
meilleures  Poules,  les  nourrir  avec  des  alimens  échauf- 
fans  , & les  fa;re  couver  dans  le  lieu  le  plus  chaud  de 
la  maifon , portes  & fenêtres  bien  fermées  ; on  appro- 
chera la  mangeaille  de  la  Poule , afin  qu’elle  ne  quitte 
point  fes  œufs , ou  du  moins  on  les  couvre  avec  des 
linges  chauds,  lorfqu’elle  les  quitte  pour  manger.  Une 
Poule  d’Inde  eft  préférable  aux  Poules  ordinaires  pour 
couver  pendant  l’hiver. 

Quand  la  Poule  veut  couver  avant  le  mois  de  mars , 
on  ne  lui  donne  que  douze  œufs,  quinze  fi  c’eft  en 
mars  , & autant  qu’elle  en  peut  contenir  en  avril  & 
dans  les  temps  chauds. 

On  fait  éclore  en  Egypte  les  poulets  dans  un  four  : 
ce  four , fuivaut  le  Pere  Sicard  miffionnaire  , eft  ua 
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batiment  dans  un  lieu  enfoncé  en  terre  Sc  conftruit  en 
forme  de  dortoir  ; l’allée  qui  eft  au  milieu»a  quatre  ou 
cinq  chambres  à fes  côtés  de  part  & d’autres.  La  porte 
de  cette  allée  eft  fort  baffe  & forte  étroite  , elle  eft  bou- 
chée avec  de  l’étoupe.pour  conferver  une  chaleur  con- 
tinuelle dans  toute  l’ctendue  du  four  ; la  largeur  des 
chambres  eft  de  quatre  à cinq  pieds , & la  longueur 
en  a trois  fois  autant  Les  chambres  ont  double  étage  r 
celui  d’en  bas  eft  à rez  de  chauffée , celui  d’en  haut 
a fon  plancher  inferieur,  & ce  plancher  a une  ouver- 
ture ronde  au  milieu;  le  plancher  fuperieur  eft  voûté 
en  dôme  & pareillement  ouvert  : au  lieu  de  porte  , 
chaque  étage  a une  petite  fenêtre  d’un  pied  & demi 
en  rond  ; l'étage  inferieur  eft  rempli  de  quatre  ou 
cinq  mille  œufs  & même  plus  ; car  plus  il  y en  a, mieux 
l'entrepreneur  y trouve  fon  compte  ; d’ailleurs  cette 
multitude  d’œufs  contribue  à entretenir  la  chaleur , 

Î[ui  fe  communique  à tous  les  œufs  accumulés  les  uns 
ur  les  autres. 

L’étage  fupérieur  eft  pour  le  feu , il. y eft  allumé 
durant  huit  jours , mais  non  pas  de  fuite , car  la  chaleur 
en  feroit  exceffive  & nuifible  ; on  l’allume  cependant 
une  heure  le  matin  & autant  le  foir  , c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  diner  & le  fouper  des  poulets.  Le  feu  fe 
fait  avec  de  la  fiente  de  vaches  , ou  de  la  fiente  d’au- 
tres animaux  fèchée  & mêlée  avec  de  la  paille  ; on  en 
exclut  le  bois  3c  le  charbon , qui  feroient  un  feu  trop 
violent. 

La  fumée  fort  par  l’ouverture  de  l’étage  fuperieur; 
mais  il  faut  remarquer  que  cet  étage  fuperieur  de- 
meure ouvert  , on  ferme  exa&ement  avec  de  l’étoupe 
la  peftte  fenêtre  de  l’étage  inferieur  , & le  trou  rond 
du  dôme , afin  que  la  chaleur  fe  communique  par 
l’ouverture  du  plancher  dans  cet  étage  d’en  bas  où  font 
les  œufs  ; le  huitième  jour  paiïé  , la  feene  change , on 
fupprime  le  feu  , l’étage  ou  il  bruloit  fe  trouvant  vui- 
de  , eft  remplacé  d’une  partie  des  œufs , qu’on  tire 
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d’en  bas , pour  les  mettre  au  large  & les  dfftribuer 
également  dans  les  deux  étages  ; les  portes  ou  petites 
fenêtres  de  ces  deux  étages  , qui  avoient  été  ouvertes  , 
fe  ferment , &■  on  couvre  à demi  le  trou  du  dôme  pour 
donner  de  l’air.  Cet  état  des  œufs  fans  feu  , eft  aidé 
feulement  d’une  chaleur  douce  & concentrée  dans 
treize  jours  ; car  ces  treize  jours  joints  aux  huit  pre- 
miers , font  le  nombre  de  vingt -un.  C’eft  environ  au 
dix-huitiéme  , qu’un  efprit  vivifique  commence  à re- 
muer le  blanc  de  l’œuf , & fon  germe  déjà  formé  ; on 
le  voit  à travers  la  coque  s’agiter , & fe  nourrir  du 
jaune  qu’il  fuce  par  le  nombril 

Deux  jours  après  , c’eft-à-dire  , le  vingtième , le 
pouflîn  applique  fon  bec  à la  coque  , & la  fend  ; l’ou- 
vrier avec  fon  ongle  élargit  tant  foit  peu  la  brèche  , 
pour  aider  les  foibles  efforts  du  pouflîn  ; le  vingt- 
unieme  après  midi , ou  le  vingt-deuxième  au  matin , 
toutes  les  coques  fê  rompent  ; une  armée  de  petites 
volatiles  s’élève  & fe  dégage  chacune  de  fa  prifon.  Le 
fpeéfacle  en  eft  agréable  s des  chambres  qui  avoient 
paru  la  veille  couvertes  de  plufïeurs  milliers  de  co- 
quilles inanimées , font  remplies  de  prefqu’autant  d’oi- 
féaux  vivans , je  dis  prefque  , car  le  nombre  des  co- 
ques excede  celui  des  pouflîns  ; la  raifon  eft  que  l’ou- 
vrier ou  direfteur  du  fond , ne  répond  que  des  deux 
tiers  des  œufs  qu’on  lui  confie  , par  conféquent  l’en- 
trepreneur ou  le  maître  de  la  fabrique  remettant  v.  g. 
fîx  mille  œufs  entre  les  mains  de  l’ouvrier  , n’exige 
de  lui  que  quatre  mille  pouftins  à la  fin  de  l’opéra- 
tion , le  refte  eft  abandonné  au  hazard , & il  en  pé- 
rit près  d’un  tiers.  Mais  comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours que  les  œufs  réuflîfTent  au-delà  des  deux  tiers  , 
tout  le  produit  n’eft  pas  uniquement  pour  l’ouvrier  , 
l’entrepreneur  y a fa  bonne  part  ; l’ouvrier  eft  obligé 
de  vendre  à celui-ci  pour  fix  medins  , chaque  cen- 
taine de  pouflîns  éclos  au-delà  des  deux  tiers  , ce  qui 
fait  un  gros  profit  à l’entrepreneur. 
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On  a raifon  , dit  le  P.  Sicard  , d’admirer  en  France 
cet  art  fingulier  , qui  fait  éclore  en  roême-tems  des 
milliers  de  poulets  ; c’eft  ainfi  que  l’Egypte  a trouvé 
le  fecret  de  fuppléer  par  le  moyen  de  la  chaleur  d’uu 
four , à la  lente  produéiion  naturelle  & ordinaire  de 
ces  petits  animaux  ; mais  ce  qu’il  y a de  furprenant, 
continue  le  millionnaire  , c’eft  que  dans  le  grand 
nombre  d’hommes  qui  habitent  l’Egypte  , oà  il  y a 
trois  ou  quatre  mille  fours  à poulets , il  n’y  ait  que  les 
feuls  habitans  du  village  de  fiermé  , fitué  dans  le 
Delta,  qui  ayent  l’induftrie  héréditaire  de  diriger  ces 
fours  ; le  refte  des  Egyptiens  l'ignore  entieremeut , & 
la  raifon  qu’on  en  peut  apporter , eft  celle-ci.  On  ne 
travaille  à l’opération  des  fours  , que  durant  les  (îx 
mois  d’automne  & d’hiver  , les  autres  faifons  du  prin- 
temps & de  l’été  étant  trop  chaudes  & contraires  à ce 
travail.  Lors  donc  que  l’automne  approche  , on  voit 
trois  ou  quatre  cent  Btrméens  quitter  les  lieux  od  ils 
fe  font  établis,  & fe  mettre  en  chemin  pour'aller  pren- 
dre la  direction  des  fours  à poulets  conftruits  en  diffe- 
rcns  bourgs  de  ce  royaume.  Ils  y font  néceflairement 
employés , parce  qu’ils  font  les  feuls  qui  ayent  l’in- 
telligence de  cet  art  , foit  qu’ils  ayent  l’induftrie  de 
le  tenir  fecrct , foit  que  nul  autre  Egyptien  ne  veuille 
fe  donner  la  peine  de  l’apprendre  & de  l’exécuter. 

Les  dirc&eurs  des  fours  à poulets  font  chargés  de 
faire  le  choix  des  œufs  qu’on  leur  met  en  main  , pour 
ne  conferver  que  ceux  qu’ils  croyent  pouvoir  réuffir  , 
ils  font  auftî  obligés  de  veiller  jour  & nuit , pour  re- 
muer continuellement  les  œufs  , & entretenir  le  de- 
gré de  chaleur  convenable  à cette  opération  , car  le 
rrop  grand  froid  ou  le  trop  grand  chaud  la  fait  man- 
quer : malgré  toute  la  vigilance  & l’induftrie  du  di- 
re&eur , il  ne  fe  peut  pas  faire  , que  dans  le  grand 
nombre  d’œufs  entafîes  les  uns  fur  les  autres  dans  Je 
fourneau  , il  n’v  en  ait  plufîeurs  qui  ne  viennent  pas  à 
bien  ; mais  i’habüe  directeur  fçait  profiter  de  fa  perte  ; 
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Car  alors  il  ramafle  les  jannes  d’œufs  inutiles , & eu 
nourrit  plnfieurs  centaines  de  poulets  qu’il  éleve  & 

Îu'il  engraiffe  dans  un  lieu  féparé  & fait  exprès  : font-- 
s devenus  forts  & gros  , il  les  vend  le  plus  cher  qu’il 

I»eut  , & la  vente  étant  faite  , il  en  partage  fidèlement 
e profit  avec  l’entrepreneur. 

M.  de  Reaumura  donné  un  traité  ex-j>rofeJfo  fur  la 
méthode  de  faire  éclore  des  poulets  fans  fe  fervir  de 
poules.  Si  on  en  croit  Ariftite  , à Syracufe  les  poufëts 
éclofoient  fous  terre  & fans  aucune  aide.  On  pourroic 
fe  fervir  en  France  de  deux  moyens  pour  y parvenir  ; 
le  premier  eft  bien  (impie , il  fufnt  uniquement  désem- 
plir deux  cou/fins  de  fiente  de  poules  en  poudre  fort 
menue  , d'y  ajouter  enfûite  des  plumes  de  poules , 
molles  & les  plus  épaifies  que  faire  fe  pourra;  on  met 
tnfuite  des  oeufs  fur  un  des  cou/fins  , tournant  le  plus 
petit  bout  de  l’œuf  en  haut,&  mettant  l’autre  couflin 
par  deffus.  On  place  le  tout  dans  un  liçu  chaud,  & on 
laide  ainfi  les  œufs  deux  jours  fans  y toucher  ; après 
quoi  on  les  retourne  jufqu'au  vingtième  jour , qui  eft 
le  temps  od  ils  fe  trouvent  prefque  tous  couvés.  Enfin 
depuis  Je  dix-neuviéme  jour  jufqu’au  vingt-un  , on 
tire  délicatement  les  poulets  hors  de  l’œuf. 

Le  fécond  moyen  auquel  on  a eu  recours  & prefque 
toujours  avec  fuccès  pour  faire  éclorre  les  poulets  , 
c’eft  un  petit  feu  fait  de  fiente  feche  de  vaches  ou  de 
mottes  de  taneur  ; d’autres  y ont  encor  réuflî  avec  du 
fumier  chaud  , dont  on  entretenoit  aulli  la  chaleur  par 
un  petit  feu.  Sans  être  encor  obligé  de  faire  conftruire 
comme  en  Egypte  des  fours  uniquement  propres  pour 
faire  éclorre  habituellement  des  poulets  , les  fours  de 
verrerie , les  fourneaux  od  on  fait  les  mines , les  fours 
mêmes  des  boulangers  & des  patiflîers  , font  plufque 
fuffifans.  On  a obfervé  que  le  trente-deuxieme  de- 
gré de  chaleur  du  thermomettre  de  M.  de  Reaumur 
répond  à celui  qui  fait  cclorre  les  poulets  fous  leur 
mere  ; d’ailleurs  on  fçait  encor  qu’il  faut  vingt -u» 
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jours  pour  que  toute  une  couvée  puifîe  éclorre  fous  la 
poule  ; on  peut  fe  diriger  là-demis  pour  la  chaleur 
des  fours  , en  cas  qu’on  y eut  recours  : les  poulets  y 
éclofent  cependant  un  peu  plus  vite  , parce  que  la 
chaleur  de  ces  fours  eft  plus  confiante  & plus  uni- 
forme que  celles  des  poules.  Si  on  ne  fe  ferc  que  de 
fumier  chaud  entretenu  par  un  petit  feu  , il  y a tout 
lieu  de  craindre  que  lajplûpart  des  germes  des  œufs 
n’y  périfTent  ; l’humidite , quelquefois  le  trop  de  cha- 
leur , & prefque  toujours  les  vapeurs  qui  s’en  éle- 
vent  fans  celfe , doivent  donner  néceflairement  lieu  â 
ces  accidens  ; on  peut  cependant  y remédicc , en  pre- 
nant la  précaution  de  remettre  les  œufs  dans  des  four- 
neaux entourés  de  fumier , & ouverts  par  deffus;  on 
fera  au/Iî  très-bien  de  choifir  & d’ apprécier  la  qualité 
du  fumier  qu’on  employera  à cet  effet  ; on  appliquera 
même  des  enduits  au  dedans  & au  dehors  des  ton- 
neaux , on  éprouvera  leur  chaleur  au  moyen  des  ther- 
momètres , on  y ménagera  l’air  par  des  couvercles 
troués  , on  y placera  enfuite  les  paniers  d’œufs , en 
forte  cependant  qu’on  puiffe  avoir  l’œil  fur  chacun. 
Quoique  le  but  qu’on  doit  fe  propofcr  pour  faire 
éclorre  les  poulets  fans  poule  , foit  d’entretenir  la 
chaleur  à trente-deux  degrés  du  tcrmomettre,cela  n’eft 
cependant  pas  de  rigueur  ; on  ne  doit  pas  croire  que 
tout  eft  perdu  , fi  cette  chaleur  monte  jufqu’à  trente- 
quatre  & même  trentc-fix  degrés.  M.  de  Reaumur  l’a 
vu  monter  (quelquefois  à trente  - huit  & même  au- 
delà  , fans  neanmoins  que  cette  trop  grande  chaleur 
ait  été  funefte  aux  poulets  enfermés  dans  les  œufs , 
d’autant  plus  qu’elle  n’avoic  pas  duré  fort  longtems  : 
une  chaleur  foible  qui  fubfiftera  pendant  des  jours 
entiers  , n’empêchera  pas  non  plus  les  œufs  de  pro- 
duire des  poulets  ; tout  ce  qui  en  pourra  feulement 
réfulcer  , c’eft  qu’ils  feront  plus  tardifs. 

La  même  couche  de  fumier  qui  a fervi  de  mere 
pour  faire  éclorre  les  poulets  , peut  encor  fervir  pour 
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leur  conferver  la  vie  & les  faire  croître  ; le*  fours  qui 
ont  pareillement  contribué  par  leur  chaleur  à la  naif- 
fance  de  ces  poulets  , ne  font  pas  auflt  pour  eux  d’une 
moindre  utilité  lorfqu’ils  font  nés  ; on  peut  rtfferver 
une  partie  du  deflVs  des  fours  pour  donner  des  loge- 
mens  aux  poulets  nouvellement  nés  dans  un  air  doux 

Î[ui  y régné  , & lesylaifTcr  pendant  quelque  jours, 
urtout  fi  c’eft  l’hiver. 

M.  de  Reaumur  dont  les  recherches  ont  toujours  été 
eonftamment  dirigées  vers  le  bien  de  l’humanité , pour 
ne  pas  expofer  fes  poulets  hors  des  endroits  chauds 
où  ils  font  nés , a inventé  des  efpeces  de  boetes  qu’il 
nomme  pouflinieres  , où  on  ajoute  des  petits  réduits 
femblable  à des  pupitres  ; une  peau  d’agneau  ou  de 
mouton  , bien  garnie  de  paille  , tapiffe  le  dedans  , & 
les  poulets  en  s’y  réfugiant  , quarrçi  le  rcfte  de  la 
boéte  n’a  pas  le  degré  de  chaleur  qui  lui  eft  néceflaire, 
jouifTent  dans  cet  afyle  de  la  plupart  des  avantages 
qu’une  poule  pourroit  leur  procurer.  Ils  y font  tres- 
chaudement , & la  peau  d’agneau  ou  de  mouton  qui 
leur  frotte  le  dos  dans  l’endroit  où  le  plan  incliné  eft 
plus  bas  , peut  contribuer  à les  perfectionner  en  quel- 
que forte,  les  fortifier,  & les  faire  croître.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  le  poulet  forcé  de  flé- 
chir les  jambes  pour  entrer  dans  le  pupître  , devient 
cagneux  ; c’eft  ce  qui  engage  plufieurs  perfonnes  au 
lieu  de  faire  ufage  de  ces  pupitres  , de  remettre  pure- 
ment & Amplement  à la  conduite  d’un  chappon,les 
poulets  alors  fans  incubation. 

COUVRIR  , fignifie  en  terme  de  manège,  fail- 
lir , c’eft  à-dire  , donner  l’étalon  aux  jumens.  Quand 
on  dit  qu’on  fait  couvrir  en  main,  cela  fignifie  que  dee 
hommes  tiennent  l’étalon  : 8c  quand  on  dit  qu’on  fait 
couvrir  avec  liberté , on  dcfigne  par-là  qu’on  lâche 
-f  étalon  dans  des  pâturages  avec  les  jumens.  La  mé- 
thode de  tenir  les  cavales  par  le  lien  ou  la  bride,  n'eft 
pas  approuvée  de  tous  les  auteurs  , il  vaut  mieux  félon 
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plufieurs  les  laiiïer  en  liberté  ; le  poulain  en  eft  beau- 
coup mieux  formé. 

CRAMPON.  C’eft  une  efpece  de  talon  de  fer 
qu’on  fait  quelquefois  au  bout  des  éponges  de  fer  des 
chevaux  ;il  yen  a de  quarrés  & d’autres  en  oreille  de 
lievre.  Les  crampons  ont  des  inconvéniens  : en  éle- 
vant le  talon  du  cheval  plus  qu’il  ne  doit  l’être  natu- 
rellement , ils l’obligetit  à marcher  fur  la  pince,  le 
nerf  fe  trouvant  racourci , le  cheval  s’en  fatigue  & eft 
fujet  à broncher  ; néanmoins  rien  n’eft  meilleur  que 
Jes  crampons  pour  aider  le  cheval  à marcher  fur  la 
glace  & dans  les  pays  gltflans  , mais  dans  ce  cas  les 
crampons  en  oreille  de  lievre  font  les  meilleurs  ; on 
abbat  pour  lors  un  peu  la  corne  aux  talons , afin 
de  lever  un  peu  le  pied.  On  a imaginé  une  efpece  de 
crampons  particuliers  qu’on  met  3c  qu’on  ôte  à vo- 
lonté dans  les  cas  preiïans  & dans  les  lieux  od  il  feroic 
dangereux  de  marcher  fans  crampons.  On  fait  un  trou 
à l’éponge , on  le  tarode , & on  a un  crampon  dont  la 
vis  eft  du  pas  de  l’écrou  ; on  la  vifTe , & le  crampon 
eft  en  place  ; on  peur , quand  le  crampon  n'y  eft  pas , 
mettre  une  vis  dans  l’écrou  qui  ne  déborde  pas  le  fer, 
& qui  conferve  l’écrou. 

CRANE.  C’eft  la  bocte  ofleufe  qui  renferme  le 
cerveau  des  animaux,  & le  cervelet. 

CRAPAUD.  C’eft  un  animal  amphibie  à quatre 
pattes  ; il  eft  du  genre  & de  la  famille  des  grenouilles; 
il  eft  different  cependant  en  ce  qu’il  traîne  par  terre 
tandis  que  laGrenouille  faute.  Nous  rapporterons  plus 
bas  les  autres  carafteres  diftinftifs  de  cet  animal.  Il 
eft  plus  grand  que  la  Grenouille , fa  groffeur  eft  d’en- 
viron un  poing , fa  figure  eft  laide  & effroyable , fa 
tête  eft  un  peu  groffe  ; fes  yeux  font  faillans  & pleins 
de  feu  , fa  gueule  eft  aflez  grande  , munie  de  gencives 
raboteufes  qui  ne  lâchent  point  prife  aifément  ; fes 
pieds  de  devant  font  courts , terminés  chacun  par  une 
main  fendue  en  quatre  doigts  à peu  près  égaux  , 3c 
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ceux  de  defriere  font  garnis  de  fîx  doigts , dont  le 
premier  & le  dernier  font  les  plus  courts  , & liés  en- 
feinble  par  une  membrane  mitoyene  ; fon  dos  eft  large 
& plat  ; fon  ventre  elt  enflé  & ample , tacheté  ; fa 
gorge  eft  pâle  jaunâtre  ; fa  peau  elr  épaifTe  & très- 
difficile  à percer  , grife  , bien  jaunâtre  , hériflee  de 
verrues  ou  parfemée  de  taches  verdâtres  & livides  qui 
paroiffent  être  autant  de  puftules*  fon  œfophage,  fon 
eftomach  & fes  inteftins  font  fèmblables  à ceux  de  la 
Grenouille.  Voyez  art.  Grenouille  : fbs  poumons  font 
plus  noirâtres,  bien  plus  compares , & au/fi  moins  ve- 
ficuleux  que  dans  les  Grenouilles  ; fon  coeur  eft  blan- 
châtre , fèraé  de  petits  points  noirs , couché  fur  le  foye 
comme  ce  dernier  l’eft  fur  les  poumons  ; l’oreillette 
droiré  de  fon  cœur  eft  plus  pâle , & la  gauche  plus 
rougeâtre  ; fon  foye  eft  eompofé  de  trois  lobes  , la 
veficule  de  fon  fiel  eft  teinte  de  couleur  rougeâtre , fa 
ratte  eft  petite  ; on  remarque  des  fachets  de  eraifte 
oblongs  qui  font  attachés  à fes  reins  comme  dans  la 
Grenouille  aquatique  , fes  tefticules  font  oblongs  , 
dont  Je  droit  eft  d’un  blanc  grisâtre  , parfemé  de  petits 
points  verds  , 6c  le  gauche  eft  abfolument  blanchâtre. 
Le  Crapaud  s’accouple  comme  les  Grenouilles  ; le 
mâle  monté  fur  le  dos  de  la  femelle , l’embrafle  avec 
fes  pattes  de  devant 

On  diftingue  deux  fortes  de  Crapauds  , les  aquati- 
ques, & les  terreftres,  ces  derniers  font  les  plus  grandsi 
ils  fe  divifent  encor  en  Crapauds  terreftres, de  la  grande 
elpece  & en  ceux  de  la  petite.  Quoique  ces  animaux 
naiffenr  dans  l’eau  , ils  n’y  paflent  pour  l’ordinaire 
que  le  premier  jour  de  leur  vie.  Le  hafard  a faic  dé- 
couvrir dans  les  Crapauds  de  la  petite  efpece  , deux 
faits  très  finguliers  qui  regardent  l’accouplement  de  la 
femelle.  M.  de  Reaumur , de  l’académie  des  fciences 
eft  le  premier  auteur  de  cette  découverte.  Le  premier 
fait  dont  il  s’agit , eft  la  difficulté  extrême  , pour  ne 
pas  dire  l’impoffibilité  qu’éprouve  1a  femelle  à faire 
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fortir  fes  œufs  de  fon  corps  fans  un  fecours  étranger  ; 
le  fécond  eft  le  fecours  que  le  mile  porte  pour  lors  à 
fa  femelle  ; il  travaille  de  toute  fa  force  & avec  les 
pattes  de  derrière , à lui  arracher  les  œufs.  Voici  le 
mcchaniqtie  de  cet  acouchement  tel  qu'il  eft  rapporté 
par  M.  Demours  ; c’eft  avec  les  doigts  de  fes  pieds , 
dit  M.  Demours  , que  le  Crapaud  mâle  , formant 
pour  lors  une  efpece  d’équitation  , tire  du  fondement 
de  fa  femelle  , les  œufs  dont  le  réceptacle  eft  près  de 
la  partie  inferieure  du  TeSlum.  Ces  œufs  forment  une 
efpece  de  chapelet , & font  renfermés  chacun  dans 
une  coque  membraneufe  , qui  contient  l’embrion.  La 
tâche  de  fa  femelle  eft  de  taire  fortir  le  premier  œuf  ; 
c’eft  alors  que  le  mâle  commence  à exercer  fa  fonc- 
tion d’acoucheur  ou  de  matrone  , & il  s’en  acquitte 
avec  une  adreffe  qu’on  ne  foupçonnera  pas  dans  un 
animal  qui  paroît  fl  engourdi.  Ce  mâle  pafTe  entre 
deux  doigts  tantôt  du  pied  gauche  de  derrière  , tantôt 
du  pied  droit  le  cordon  du  cnapelet  : & en  allongant  fa 
patte  vis-à-vis  le  fondement  de  fa  femelle , qui  de- 
meure alorfr  immobile , il  continue  fon  ouvrage  avec 
vigueur  & toujours  avec  de  nouveaux  fuccès , puifqu’à 
chaque  reprife  il  fait  fortir  un  œuf. 

Le  Crapaud  s’enflamme  de  colere  pour  peu  qu’on 
le  touche  ; il  gonfle  fa  peau  comme  un  ballon  , & 
réfifte  aux  coups  qu’on  lui  porte , tant  il  a la  peau 
dure.  Dès  qu’il  a faift  quelque  chofe  dans  £ès  mâ- 
choires, il  ne  le  lâche  plus  , a moins  qu'on  ne  l’ex- 
pofe  aux  rayons  du  foleil  qu’it  ne  peut  foutenir.  Cet 
animal  marche  feulement  & ne  fçauroit  fauter  comme 
la  Grenouille  : il  a le  ventre  gros  , le  corps  lourd,  & 
les  pattes  courtes  , ce  qui  le  rend  peu  propre  à une 
marche  précipitée.  Lorfqu’il  fe  fent  prefle , il  lance 
par  derrière  au  vifage  de  celui  qui  le  pourfuit  ,-upe 
liqueur  limpide  qu’on  prétend  être  venimeufe  , & qui 
pane  improprement  pour  fon  venin.  Chriftian  Fran- 
çois Paulini  a public  un  traité  fur  le  Crapaud  ; il 

rapporte 
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rapporte  dans  cet  ouvrage  qu’il  a appris  de  Simon 
Pauli , que  la  liqueur  virulente  & fluide  du  Crapaud  » 
eft  renfermée  dans  une  bourfe  particulière  , analoguc 
à la  veflie.  Si  on  ajoute  foi  à quelques  auteurs , il  tranf- 
pire  de  toutes  les  parties  du  Crapaud  une  humeur  lai- 
teuse , qui  jointe  à la  bâte  qu’il  rende  par  la  gueule , 
infeéte  les  herbes  & les  fruits  fur  lefquels  il  palfe.  Il 
eft  arrivé  fouvent  que  des  champignons,  des  falades, 

& des  fruits  ont  caufé  des  indigeftions  naufeabondes, 
qui  n’avoient  point  d’autres  caufes  à ce  qu’on  a pré- 
tendu, que  la  virulence  de  cetanimal.  Il  eft  donc  d’une  , 
néceflîté  abfolue  de  laver  les  herbes  ou  les  fruits  nou- 
vellement cueillis  à terre , fi  on  veut  fe  préferver  de 
cet  accident  ; les  Crapauds  des  pays  chauds  font  les 
plus  dangereux  ; on  en  voit  en  Italie  auprès  d’Aqua- 
pendente  qui  font  auffi  gros  que  laipte  d’un  homme, 

& qui  portent  leurs  petits  fur  le  dos.  Dans  nos  lettres 
fur  les  animaux  qui  ont  parus  en  17*69  & 1770  chez 
Durand , Libraire , ru*e  S.  Jacques,  nous  avons  fait  voir 
qu’en  Frpn<^  les  Crapauds  ne  font  pas  fi  venimeux, 
que  les  préjugés  populaires  l’ont  fait  croire  jufqu’à 
préfent  ; ceux  qui  font  imbus  de  cette  erreur , don- 
nent pour  fymptôme  du  venin  du  Crapaud , la  couleur 
jaune  de  la  peau  fur  laquelle  le  venin  s’eft  répandu , , 
enfuite  l’enflure  , la  difficulté  de  refpirer  , l’engourdif- 
fement , le  vertige , les  convulfions^,  la  défaillance  , les  « 
fueurs  froides  &l|i  mort  ; les  émétiques  , leslavemenS 
& la  thériaque  paffent  félon  eux,  en  pareil  cas,corame 
de  vrais  antidotes. 

Le  Crapaud  a la  vie  fort  dure , de  même  que  la  gre- 
nouille : percé  d’outre  en  outre  avec  un  pieu , il  ne 
laifTe  pas  que  de  vivre  pendant  quelques  jours.  Il  ha- 
bite pour  l'ordinaire  dans  des  folles  ,des  cavernes,  des 
fumiers  , des  décombres,  dans  les  hayes , fous  les  tas 
de  pierres  , aux  lieux  ombrageux  , humides , folitaires 
& puans  ; il  fe  tient  renferme  pendant  le  jour  , à moins 
qu’il  ne  foit  excité  de  fortir  par  la  piuie.  Pendant  ( 
Terne  II,  F , . 
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l’hiver  il  fc  retire  avec  Tes  femblables  dans  un  même 
trou  ; & lorlque  le  printemps  commence  à naître,  il 
Ce  fait  entendre  le  foir  par  un  cri  qui  eft  alTez  doux. 
Cet  animal  eft  vorace , & Ce  nourrit  comme  les  Gre- 
nouilles d’infeéles  , de  mouches  , de  moucherons  , de 
vers  , de  i'earabées  , de  petits  limaçons  ; il  eft  aufli  très 
friand  de  la  fauge  , à l’ombre  duquel  il  le  tient  fou- 
vent  , de  la  ciguë  à laquçjle  on  a donné  pour  cette 
xaifon  le  nom  de  perfil  de  Crapau  . ; & li  l’on  en  croit 
Linnarus,  du  ftachys,-de  l’herbe  de  S.  Chriftophe,&  de 
la  camomille  puante  On  a trouvé  , ce  qui  eft  affez 
lingulier  , des  Crapaux  renfermas  dans  des  troncs 
d’arbres  & même  dans  des  blocs  de  pierres,  où  ils» 
avoient  probablement  pâlie  plu  fieu  rs  années  fans  y 
avoir  pris  d’autre  aliment  que  l’eau  qui  pouvoir  fuinter 
à travers  le  bois  ou  la  pierre.  Ambroife  Paré  dans 
fon  traité  des  Moftjlres  rapporte  que  Ce  trouvant  dans 
fa  vigne  près  de  Meudon  , où  il  failoit  rompre  de 

Srolïes  pierres  fondes,  il  fut  fusons  de  voir  au  milieu 
‘une  de  ces  pierres  un  gros  Crapaud  vivant  , fans 
qu’il  le  trouvât  dans  la  pierre  aucune  app^refice  d’ou- 
verture 5 il  ne  put  s’imaginer  comment  cet  animal 
avoit  pù  naître,  croître  & conferver  fa  vie  dans  cette 
pierre  , il  en  marqua  fa  furprife  aux  carriers  qui  lui 
dirent  de  ne  pas  s’en  étonner  , puifqu’ils  avoient  déjà 
trouvés  plufieurs  fois  de  pareils  animaux  au  milieu 
des  pierres  fans  aucune  apparence  d’ouverture. 

Dans  les  Mémoires  de  l’AcadAnie  Royale  des  ^ 
Sciences  de  1719.  il  eft  fait  mention  d’un  Crapaud 
trouvé  vivant  & fain , au  milieu  du  tronc  d’un  allez 
gros  orme , fans  que  l’animal  en  eut  pù  jamais  for- 
tir , & fans  qu’il  y eut  aucune  apparence  qu’il  v fut 
jamais  entré.  M.  Seigne  de  Nantes  , a trouvé  afuüï  en 
1731.  un  Crapaud  dans  un  chêne  qui  n’avoit  pas 

{dus  d’iiïùe  pour  y entrer , n’y  d’ouverture  pour  en 
ortir  que  celui  qui  étoit  dans  l’orme  ; il  en  a ren-  ,■> 
du  compte  à l’Académiê  Royale  des  Sciences  : cet 
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tmareur  prétend.  par  le  temps  qui  a e'cé  néceffaire 
pour  l’accroiffement  du  chêne  , que  le  Crapaud 
avoir  dû  s’y  conferver'  depuis  quatre-vingt  ou  cent 
ans  fans  air , n’y  (ans  aliment  étranger.  Nous  laiff- 
fdtis  aux  phyficiens  le  foin  d’expliquer  ce  phéno- 
mène. On  prétend  que  le  Crapaud  a une  antipathie 
naturelle  pour  la  rnue  * le  Buaard  , le  Lézard, de 
Canard  , la  Vipere  8t  les  autres  Sèrpens , le  Chat , 
la  Fourmi  , la  Taupe  , l’Araignée  , la  Beletre  , le 
Goudron  & le  Tabac.  Nous  n’ofons  affurer  ces  faits  ; 
tout  ce  qui  efï  de  fûr , c’en  que  le  Crapaud  entre  en 
convalfion  dès  qu’on  répand  du  Tabac  en  poudre  fur 
fon  dos  , ü en  meurt  même  quelquefois  , on  débite 
placeurs  hiftoires  par  rapport  À ces  animaux  , nous 
n’en  parlerons  pas,  ici  comme  étant  pour  la  plupart 
faûffes;  nous  dirons  feulement  un  mot  de  certe  pré- 
tendue pierte  fi  vantée  q«i  doit  fe  trouver  dans  la 
tête  des  Crapauds  èc  qui  fe  nomme  par  cette  raifon 
efapaudine.  Si  on  en  croit  la  plupait  des  Auteurs , 
la  nature  de  la  Crapaudine , ni  le  lieu  où  on  la  trouve 
ne  font  pas  encore  bien  connus.  Hsrmalaus  Barba- 
tus , penfoit  que  c’étoit  une  pure  mventiom  des  Au- 
teurs de  fon  temps  , & qu’on  n’en  trouve  «ucan 
indice  dans  les  anciens  Auteurs  ; tels  que  Pline, 
Galien  & Diofcoridé  ; Jean  Bapttfte  Porta,  ditavoit 
diïïequéplulîeurs  Crapauds,fans  découvrir  cette  pierre, 
aaffi  la  regarde-t-ii  comme  minérale  avec  beaucoup 
d’autres  Auteurs.  Adrien  Spigefius  & Antoine  Mufa 
BrafTavole  affûtent  que  la  crapaudine  elt  plutôt  un 
os  qai  le  trouve  dans  la  tête  du  Crapaud , qu'une 
pierre.  Boeder 'îa  regarde  comme  on  surfin  de  mer 
pétrifié  ; Thomas  Brown  dans  fon  EJ]ai  fur  les  er- 
reurs populaires  avaace  avec  prefque  tous  les  mo- 
dernes que  la  Crapaudine  eft  vraymenr  un  minerai 
qui  fe  trouve  dans  ptufieurs  endroits  de  la  terre  en 
Allemagne  , l’efpece  qui  eft  la  plus  eflimée  ch«2  les 
curieux  eft  félon  cet  Auteur  ,1a  dent  du  loup  ma- 
' Fa 
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rin  , poifTon  commun  .dans  les  mejrs  fèptentrionales , 
qu’on  fabrique  avec  art  avant  de  la  faire  paffcr  pour 
telle , ainli  que  l’a  publié  Geurge-ent , un  des  Mé- 
decins les  plus  favans  de  fon  temps.  . 

Le  Crapaud  d’eau  n’elt  pas  moins  horrible  à tfoir 
que  le  Crapaud  terreftre  , mais  il  eft  moins  veni- 
njcux.  Valifnieri  , Médecin  à Padoue  , rapporte  une 
obfervation  qui  confirme  cette  derniere  propofition. 
En  1691.  des  foldats  allemands  qui  hivernoient  dans 
le  château  d’Arceti , ayant  remarqué  au  printemps 

Sue  les  gens  de  campagne  s’amufoient  à prendre 
ans  un  foffé  des  grenouilles  pour  leur  fervir  d’a- 
liment , s’aviferent  d’en  faire  autant , mais  aulieu  de 
grenouilles  , ils  tirèrent  de  ce  foffé  des  Crapauds. 
Après  les  avoir  préparés  & fait  cuire  comme  il  eft 
d’ufage  dans  le  pays  , ils  en  mangèrent  avidemment; 
les  payfans  qui  n’aimoient  guères  de  pareils  hôtes, 
étoient  bien  aife  de  les  voir  manger  de  ces  mets  , 
ils  n’eurent  garde  de  les  en  prévenir,  ils  s’attendoient 
même  à voir  tomber  tous  les  foldats  en  défaillance, 
mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs  attentes  , les 
foldats  en  furent  quittes  pour  une  legere  excoriation 
aux  «lèvres,  au  palais  , à la  langue  & au  gozier  , 
jointe  à une  fréquente  envie  d’uriner.  Vallifnieri  con- 
jecture de-là  , que  la' chair  des  Crapauds  , dumbins.de 
ceux  d’eau  , n’eft  pas  venimeufe.  La  chair  des  viperes 
ne  l’eft  pareillement  point  ; elles  ne  font  cependant  pas 
pour  cela  douées  de  venin.  . Il  en  eft  demême  des 
Crapauds  , ils  ne  font  venimeux  que  par  leur  bave 
& leur  urine, & non  pas  en  les  mangeant  J On  a vû 
des  perfonnes  qui  fe  font  familiarifées  a\ec  eux  & 
qui  après  en  avoir  mangé  par  gageure  ou  par  bou- 
tade , ont  affûté  les  avoir  trouvés  aulfi  bons  que  les 
grenouilles.  Turner  rapporte  qu’une  perfonne  de  fa 
connoiffance  ayant  par  plaifanterie  tenu  pendant 
quelque  temps  la  tête  d’un  Crapaud  dans  fa  bou- 
che ; eut  la  même  nuit  & le  jour  fuivant , la  langue 
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êf  les  lèvres  fi  extraordinairement  enflées , foit  que 
cet  animal  encolere  l’eut  mordu  , foit  qu’il  n’eut  fait 
que  répandre  fa  bave  fur  ces  parties  , qu’il  lui  fut 
impoflîble  de  prononcer  pendant  plufieurs  jours  un 
feul  mot  : elle  courut  même  rifqtie  de  mourir  de 
faim  > parce  que  l’enflure  avoit  affeélé  les  parties 
poftérieures  de  la  gorge  avec  les  mufcles  qui  fervent 
a la  déglutition.  Redi  après  avoir  cité  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  quifc  nourrilfent de  Crapauds, 
ajoute  que  quoique  cet  animal  ne  foit  pas  absolu- 
ment venimeux , il  peut  le  devenir  pour  ceux  qui 
le  touchent.  Il  rapporte  entr’autres  cas  , celui  d’un 
enfant  qui  ayant  rencontré  un  Crapaud , s’amufa  à 
lui  jetter  des  pierres , cet^nimal  irrité  lança  quelques 
goutes*dc  fon  urine  fur  les  lèvres  de  J’enfant , elles 
s’enflerent  de  lagrolfeur  de  deux  pouces  , fans  qu’elles 
aient  ïamais  piî  fe  remettre  dans  leur  état  naturel  ; 
fans  doute  parce  qu’on  négligea  d’y  appliquer  les 
rcmedes  convenablp.  * - 

Ambroife  Paré  , raconte  dans  fes  Œuvres,  que 
deux  marchands  des  environs  .de  Touloufe  fe  pro- 
rnenans  avant  le  dîner  dans  le  jardin  de  l’hôtellerie, 
où  ils  étoient , s’aviferent  de  cueillir  quelques  feuilles 
de  fauge , qu’ils  mirent  fans  les  laver  dans  le  vin 
qu’on  aevoit  leur  fervir  j à peine  eurent-ils  dînés , 

2u’ils  fe  trouvent  faifis  de  vertiges  & de  convul- 
ons  ; ils  perdirent  la  vue , tombèrent  en  défaillance, 
bégayèrent , eurent  la  langue  noire  , les  yeux  effarés 
& furent  faifis  d’un  vomiffement  continuel  accom- 

Îagné  de  lueurs  froides  , ils  perdirent  enfin  la  vie. 
-eurs  corps  s’étant  enflés  confidérablement  après  leur 
mort  on  ne  douta  plus  qu’ils  n’euffent  été  empoi- 
fonnés.  On  faifit  donc  tous  ceux  qui  étoient  dans 
l’auberge,  fans  en  excepter  même  les  conviés;  on 
les  intèrogea  ; mais  tous  foutinrent  qu’ils  étoient  in- 
nocens , qu’ils  avoient  ufés  des  mêmes  mets  que  les 
défunts , linon  qu’ils  n’avoient  point  mis  comme  eux 
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de  la  fauge  dans  leur  vin.  Le  Médecin  qu’on  con* 
fulta  pour  fçavoir  s’il-  étoit  poffible  que  cette  plante 
fut  empoifoonée , foutinc  Tawirative  , ajoutant  qu’il 
youvoit  fe  faire  que  quelque  animal  venimeux  l’euç 
uffe&ée  de  fa  bave  ou  de  fa  falive.  L’événement  julH- 
ira  la  conjecture  du  Médecin , car  on  trouva  effec- 
tivement vers  la  racine  de  ce  pied  de  fauge , up 
trou  rempli  de  Crapauds , qu’on  fit  fortir  en  y ver- 
faut  de  l’eau  bouillante  ; on  ne  douta  plus  alors  que 
cette  plante  n’eut  été  empoifonnée  par  leur  bave  ou 
par  leur  urine  venimeufe.  Nous  avons  rapporté  dans 
ect  article  les  remedes  qui  conviennent  lorfqu’on  fe 
trouve  empoifonné  intérieurement  pas  ce  venin  » mais 
quand  le  venip  n’eft  répand#  qu’à  l’extérieur  , ilfuffic 
de  laver  la  partie  avec  de  l’urine , ou  de  l’éau-der 
vie , ou  avec  de  l’eau  & du  fel.  Le  Crapaud  d’eau , 
chante  comme  le  coucou , au  rapport  de  Linneus  , 
& quand  ils  chantent  plufieurs  à la  fois  , on  croit 
entendre  de  loin  une  muette  dq^cliiens  courans  qui 
font  à la  chaffe. 

Le  Crapaud  peut  s’employer  en  médecine , tant  à 
l’intérieur , qu’à  l’extérieur.  Sa  propriété  la  plus  re- 
connue eft  d’évacuer  les  eaux  des  hydropiques  : oo 
fait  fécher  à cec  effet  des  Crapauds  au  foleil , ou  dans 
un  pot  de  terre  neuf,  dans  un  four  de  boulanger j 
on  les  pulvérife  enfuite  & on  en  d®nne  la  poudre 
depuis  douze  grains  jufqu’à  un  demi  gros  , & même 
d’avantage  dans  quelques  onces  d’eau  de  pariétaire  , 
ou  bien  on  en  fait  un  bol  avec  le  firqp  des  cinq 
jacines  ; cette  poudre  eft  un  excellent  diurétique  , 
<&(l  au  hazard  que  nous  fommes  redevables  de  ce 
remede,  de  même  que  de  la  plupart  des  autres.  Ua 
certain  bourgeois  dfe  Rome  , dit  Solenander , eut  le 
malheur  d’etre  attaqué  d’une  hydropifie  ; fa  femme 
qui  cmignoit  la  dépenfe , conçût  le  deiïein  malheu- 
reux d«  l’empoifonner , elle  fit  en  conféquence  cal- 
ciner des  Crapauds  dans  un  pot  de  terre  , elle  les 
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pnlvérifa  & en  donna  une  dofe  affez  confidérable  à 
fon  mari  ; ce  prétendu  poifon  lui  fit  rendre  une  quan- 
tité prodigieufe  d’urine  ; la  femme  voyant  que  cette 
première  dofe  n’avoit  pas  fuffi  , lui  en  donna  une 
fécondé  plus  forte  ; mais  cette  derniere  loin  de  de- 
venir nuiiible  , acheva  d’évacuer  les  eaux  de  l’hydrp- 
pique  par  les  urines, & lui  rendit  la  fanté.C’eft  ainh  que 
la  providence  , difent  MM.  Arnault  de  Noblevilie  & 
Salerne,  fe  joua  de  l’avarice  & de  l'impudicité  de  cette 
femme  ,&  que  ce  qu’elle avoit  deftiué  pour  empoifon- 
11er  fon  mari , devint  pour  lui  un  remede  efficace. 

Plufieurs  médecins  ordonnent  la  poudre  de  Cra- 
paud dans  les  maladies  peftilentiel  les , dans  les  dysen- 
teries épidémiques  , & même  dans  la  petite  verole  : la 
poudre  éthiopique  de  Bâtes  , n’eft  autre  chofe  que  la 
cendre  des  Crapauds  calcinés  ; cette  poudre  fuivant 
Bâtes  , produit  des  effets  merveilleux  dans  la  petite 
verole  ; on  la  donne  à la  dofe  d’un  demi  gros  ,&  même 
plus  ; quelques  auteurs  regardent  cette  poudre  comme 
un  excellent  antidote.  Helv&ius  l’appelle  la  poudre 
lùdorifique  j fi  on  la  donne  à la  dofe  de  quinze  ou  vingt 
grains  , elle  appaife  les  douleurs  de  la  goutte.  Un  cer- 
tain villageois^  croyant  attaqué  de  la  perte  , fit  bouil- 
lir un  crapaud  avec  tous  fes  inteftinsdans  du  vinaigre  , 
il  le  mangea  enfuite  & en  but  le  bouillon.  Ce  remede, 
tout  fingulier  qu’il  paroiffe  , produifit  l’effet  Je  plus 
heureux  , il  procura  au  villageois  une  évacuation  co- 
pieufe  d’urine , 5c  il  lui  occafionna  des  fueurs  abon- 
dantes qui  durèrent  pendant  un  j'our  entier , Sc  qui  en 
détruifant  la  caulè  de  la  contagion , rendirent  la  fauté 
au  malade. 

Quelques-uns  font  mourir  dits  Crapauds  dans  de 
l’efpric  de  vin  , & après  les  avoir  retirés , ils  les  mettent 
dans  une  reforte  & à un  feu  de  reverbere  gradué  ; Us 
en  tirent  un  efpric  & un  fel  volatil  qui  partent  Pour  ex- 
chiens  fudorifiques  & diurétiques  ; iadofesdu  fel  eft  de- 
puis 6 jufqu’â  u grains  dans  une  liqueur  convenable.Sc 
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celle  de  l’efprit , depuis  vingt  jufqu’à  trente  gouttes. 
On  tire  encor  un  Tel  fixe,  mais  en  petite  quantité  , des 
Crapauds  calcinés  tout  vifs  , on  l'employe  comme  al- 
Kali.  Ladofe  eft  de  quatre  grains  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. Un  remede  qui  pafîe  pour  infaillible  pour 
la  guérifon  de  toutes  fortes  de  fievre , eft  de  faire  boire 
au  malade  du  lait  dans  lequel  on  a fait  bouillir  un 
Crapaud  deflfeché  ; ce  remede  évacue  efficacement  la 
matière  febrile  par  le  vomiflëment , les  Tueurs  8c  les 
urines.  Quand  on  prefcrit  la  poudre  de  Crapauds  cal- 
cinés comme  diurétique  aux  chevaux  , c’eft  depuis  la 
dofe  d’un  fcrupule  jufqu’à  deux.  Tels  font  les  cas  dans 
lefquels  on  fait  ufage  des  Crapaux  intérieurement. 
Voyons  aétuellemenc  ceux, pour  lefquels  on  l’employé 
extérieurement  ; on  prétend,  je  ne  fçais  fur  quel  fonde- 
ment , qu’un  Crapaud  pendu  au  col  ou  placés  fous  les 
aiirelles,ou  tenu  dans  la  main  jufqu’à  ce  qu’il  s’échauffe, 
arrête  fouvent  l’hemorrhagie  du  nez.  Les  Crapauds 
appliqués  fur  les  bubons  putilentiels  attirent  auffi  , 
dit-on,  tout  le  venin, &guérifTenffurement  le  malade. 
Le  Doéleur  Kramer  fait  mention  d’une  obfervation 
pour  confirmer  ce  fait  que  nous  avons  cru  inutile  de 
rapporter  ici.  Vanhehnont  allure  qu^  n’a  jamais  ap- 
pliqué de  Crapaud  fur  les  bubons  •&  autres  tumeurs 
inflammatoires,  qu’il  n’en  ait  remarqué  de  bons  effets. 
Le  même  auteur  prétend  auffi  qu’un  Crapaud  vivant 
appliqué  fur  les  reins  , guérit  l’hydropifie'  en  procu- 
rant une  abondante  évacuation  d’urine.  MM.  Arnauld 
de  Nobleville  &Salerne  difent  avoir  vû  une  perfonne 
guérie  des  humeurs  fcrophuleufes  pour  avoir  appliqué 
deflus  un  gros  Crapaud  vivant  éventré  qu’on  avoir  fait 
jeûner  auparavant  Rendant  neuf  jours.  On  tint  l’ani- 
mal fixe  fur  la  tumeur  avec  des  compreffes  ,on  l’y 
laifla  neuf  jours  entiers  malgré  la  puanteur  ; on  leva 
enfuite  l’appareil , & la  tumeur  fe  trouva  entièrement 
fondue  ; mais  comme  la  peaufe  trouvoit  écorchée  , on 
mit  defîus  du  linge  blanc , ce  qui  fuffir  au  bout  de 
quelques  jours  pour  achever  la  guérifon. 
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Etmuller  dit  que  le  CrApaud  feché  & réduit  en 
poudre  eft  très-hon  pour  guérir  les  cancers  , furtout 
ceux  qui  viennent  au  fein  des  femmes  & qui  fe  trou-» 
vent  ulcérés.  On  en  foupoudre  la  part  e malade  , ou 
bien  on  mêle  cette  poudre  avec  de  l’orpin  & de  la 
fauge  , on  l'applique  avec  un  plumaceau  apres  l’a- 
voir humeété  avec  la  falive.  Charas  , Vanhelmont  & 
quelques  modernes  difent  que  l’os  de  la  jambe  gau- 
che de  devant  du  Crapand , appliqué  contre  la  dent , 
appailé  la  douleur  ; cela  mérite  confirmation. 

On  prépare  avec  les  Crapauds  une  huile  par  infu- 
fion , & une  par  coélion.  Pour  faire  la  première  on 
met  infufer  une  demi  douzaine  de  Crapauds  vivans 
dans  deux  livres  d’huile  d’olive  ; quant  à la  fécondé , 
elle  efl  prefqu’aulfi  facile  ; on  fait  bouillir  doucement 
une  douzaine  de  Çrapauds  coupés  par  morceaux  dans 
trois  livres  d’huile  d’oüve  & douze  onces  de  vin  blanc  : 
on  cuit  le  tout  jufqu’à  confomption  de  l’humidite 
aqueufe  des  Ctapauas  , on  coule  enfuite  l’huile  avec 
expre/îton , & on  la  garde  pour  le  befoin.  On  attribue 
à ces  deux  huiles  une  vertu  anodine  & déterfive,  on  les 
employé  pour  les  pullules  des  levres  & pour  les  can- 
cers desmammelles.  Si  on  en  oint  la  région  des  reins, 
elles  provoquent  les  urines , & font  conféquemment 
tres-bonn#s  pour  les  hydropiques.  Sion  en  croit  Schul- 
zius  , elles  guériHent  toutes  fortes  de  plaies  empoifon- 
nées.  Charles  Mufitand  allure  qu’elles  conviennent 
dans  la  chute  des  cheveux  , il  fumt  feulement  de  s’en 
oindre  fouvent  la  tête  apres  l’avoir  rafée.  Jacobtus 
prétend  & avec  raifon  que  l’huile  de  Crapaud  de  quel- 
que maniéré  qu’elle  foit  préparée  , déterge  les  ulcé- 
rés , di/fipe  les  taches  du  vifage  & les  tumeurs  fero- 
phulcufes  beaucoup  plus  efficacement  qu’aucun  autre 
remede.  Cette  huile  réfout  enfin  les  tumeurs  de  toute 
efpccc  , & appaife  les  douleurs  de  quelque  nature 
qu’elles  foient , lorfqu’on  en  oint  la  parrtie  affeélée. 

Un  linge  imbibé  d’elprit  volatil  de  Crapaud  fans  être 


• * 


po  C R E 

reéVifié(nou$  en  avons  déjà  parlé  dans  ret  article)appli* 
qué  tied  deux  ou  trois  fois  le  jour  fur  les  cancersoccul- 
jes  des  ma  m ruelles, palTe  pour  un  excellent  fpécifique  ; * 

«’  un  pareil  remede  mérite  bien  d’être  expenmente  de 
nouveau.  Les  Crapauds  entrent  dans  le  baume  tran- 

Îuille  dont  on  fait  quelquefois  ufage  en  medecine.  . 

I.  Adanfon  rapporte  dans  fon  voyage  du  Sénégal  * 
que  quand  les  negres  d’Aftrique  font  incommodés  de 
migraine,  ou  que  l’ardeur  du  foleil  leur  fait  mal  à U 
tête,  ils  fc  frottent  le  front  avec  des  Crapauds  vivans  ; 
ce  qui  les  foulage  merveilleulement. 

Comme  les  Crapauds  ravagent  dans  les  jardins  les 
fraifiers  , les  jardiniers  les  en  chalfent , en  y brûlant  du 
.vieux  quir. 

CRÈME.  On  donne  ce  nom  à la  partie  la  plus 
graffe  & la  plus  délicate  du  lait.  C’cft:  avec  la  Crème 
qu’on  prépare  le  beurre.  Voy.  art.  Bei/rre  & Lait. 

CRE  VAS$E.  Ce  font  des  efpeçes  de  fentes  qui 
viennent  aux  plis  des  paturons  des  chevauar , dans  le 
milieu  , & dont  il  découle  par  derrière  des  eaux 
pnantes  ; il  y a quelquefois  de  l’enflure  à la  crevaffe. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  du  Cheval. 

CRIN.  On  appelle  crins  de  cheval  les  grands  poils 
qui  font  attachés  le  long  du  cou,  & ceux  qui  forment 
la  queue.  On  les  employé  à differens  ufages^  on  en  fait 
des  longes  pour  les  chevaux  , les  cordiers , les  bou- 
tonnière ; les  perruquiers  s’en  fervent  dans  leur  art , 
ils  les  font  fervir  fans  aucun  apprêt,  tels  qu’ils  font 
lords  de  dêfTus  l’animal , mais  quand  ces  poils  font  déf- 
îmes aux  hourreliers  & aux  felliers,  on  elt  obligé  de  les 
crêper.  On  file  à cet  effet  les  crins  de  la  crinière  des 
chevaux,  & fouvent  ceux  de  leurs  queues  & même  cel- 
les des  bœufs  & des  vaches,  on  en  fait  des  cordes  qu’on 
tourne  en  fpirale  autour  d’un  morceau  de  fer  , & on 
les  met  au  four , ce  qui  les  frife.  On  les  déroule  en- 
fuite  pour  en  faire  des  fomraiers  pour  les  lits  & les 
çhaifes  J le  rcfldrt  de  ces  crins  les  rend  très-propres 
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à fe  rétablir  , lorfqu’i's  fe  trouvent  affaiiïcs  par  1« 
poids  des  perfonnes  qui  fe  font  couchées  & affilés  def- 
fus;  quand  ils  ont  totalement  perdu  leur  reflort , ils' 
font  encor  utile^,  on  en  fait  de  la  toile.  , • 

On  dit  communément  qu’un  cheval  a tous  fçs crins, 
quand  on  ne  lui  a pas  coupe  ni  les  crins  de  fa  queue  , 
ni  ceux  de  fon  col  ; pluâeurs  palferniers  nouent , tre£ 
finit  ou  nattent  les  crins  du  cheval , furtout  ceux  du 
cou  , foir  pour  I’cmbellifiement  du  cheval,  foit  pour 
les  accoutumer  à relier  du  côté  que  l’on  veut  ; les 
maquignons  les  coupent  toujours  depuis  la  tête  de 
l’animal  jufqu’i  la  moitié  du  col , pour  faire  paroître 
le  col  mqins  gros  & pins  dégagé.  Quand  ils  font 
obligés  de  recouper  au  bout  de  quelques  temps  les 
crias  de  l’encolure  qui  font  devenus  trop  grands,  ils 
nomment  cette  opération  faire  le  crin  ; elle  ne  con- 
lifte  cependant  pas  uniquement  dans  la  tonte  des  crins 
• du  cou  , car  ils  font  encor  les  oreilles,  ou  pour 
mieux  dire  , les  crins  oreilles  ; ils  coupent  a cet 
clFct  tout  le  poil  qui  cil  tout  autour  du  bord^des  oreil- 
les ; ils  font  une  opération  à peu  près  la  même  aux 
pieds.  1 

CRINIERE.  On  donne  ce  nom  aux  crins  qui  font 
fur  le  haut  de  l’encolure  du  cheval.  Pour  que  cette 
partie  de  l’encolure  plaife  aux  amateurs , il  faut  qu’elle 
foit  droite  & maigre  , & que  la  crinière  fe  trouve  mé- 
diocrement garnie  ; les  crinières  larges  font  un  dé- 
faut , furtout^pour  les  chevaux  de  felle , parce  <|u’d 
moins  d’un  fom  extraordinaire , elles  IÇnt  fujettes  a la 
galle.  ^ 

Les  palferniers  appellent  crinière , cette.  couver- 
ture de  toile  qu’on  met  autour  du  col  du  cheval  ^ 
l’écurie  , pour  que  la  poufliere  ne  lui  tombe  pas  fur 
le  cou.  On  aflujettit  cette  piece  de  toile  par  le  moyen 
de  deux  trous  dans  lefquels  on  fait  palier  les  oreil- 
les , d’od  elle  vient  s’attacher  au  licou  fur  le  devant 
de  la  tcfe  , & delà  au  furfaix  fur  le  dos  du  cheval.  On 
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nomme  encore  crinière  ou  fauffe  crinière , ou  faux 
crins  ou  colliers  , les  crins  particuliers  qu’on  attache  à 
un  cheval  auquel  on  a coupé  les  crins. 

CROCHETS  ou  CROCS.  Ce  fyit  quatre  dents 
rondes  & pointues , qui  croiiïent  entre  les  dents  de 
devant , & les  dents  machelieres  , plus  près  cependant 
des  premières  que  des  fécondés  ; la  plupart  des  che- 
vaux ont  des  crochets.rarement  on  en  voit  aux  juinens. 

CROCHU.  On  nomme  ainfi  un  cheval  dont  les 
pointes  des  jarrets  fe  touchent  ; les  chevaux  crochus  ( * 

font  ordinairement  très- bons. 

CRONES.  Les  pêcheurs  nomment  ainfi  les  en- 
droits du  fond  de  l’eau  qui  fe  trouvent  garnis  d’her- 
bages , de  racines  d’arbres  & autres  chofes  de  pareille 
nature  ; les  poiflons  lont  dans  l’habitude  de  s’y  retirer 
< prefque  toujours. 

CROTINS.  Çe  font  les  excrements  du  cheval  & 
du  mouton;  ils  fourniflent  l’un  & l’autre  un  excellent  • 
amandement  fur  les  terres  froÿes  , & ils  font  fort  uti- 
les fur  certaines  couches. 

CROUPE.  C’eft  la  partie  du  train  de  derrière  du 
cheval  qui  répond  au  haut  des  feffes  de  l’homme  ; on 
eftime  les  croupes  larges  & rondes  ; la  croupe  qui  fait 
voir  dans  le  mulet  une  élévation  ou  arrête  fur  toute 
la  partie  fuperieure  , depuis  les  reins  jufqu*  la  queue, 
eft  une  marque  de  force. 

CROUPIERE.  C’eft  une  efpece  d'anneau  de  cuir , 
rembouré  en  partie  ; cet  anneau  tient  à l’extrémité 
pofterieure  du"*harnois  , pour  y palier  la  queue  du 
cheval  ; fon  e'fet  eft  de  maintenir  la  felle  en  place  , 

& d’empêcher  qu’elle  ne  vienne  en  avant , furtouc 
dans  les  Befcentes.  Quand  la  croupiere  eft  trop  ten- 
due , elle  prefle  fous  la  queue  , & ne  manque  pas  v 
d’écorcher  ; il  ne  faut  pas  cependant  qu’elle  foit  trop 
lâche  , elle  n’empêcheroit  pas  pour  lors  la  lèlle  de  cou- 
ler fur  les  épaules  aux  descentes;  il  faut  encore  que  le 
culcron  de  la  croupiere  foit  gros  pour  qu’il  ne  coupe 
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ni  écorche  fous  la  queue,  on  aura  auflî  foiiud’ôter 
exactement  le  crin  de  la  <^ueue  de  deflous  le  cule- 
ron,  il  feroit  dangereux  qu  il  ne  froiflat  la  peau  fous 
le  cuîeron  , & qu’il  n’écorchat  le  cheval.  Toutes 
les  croupières  ne  font  pas  les  mêmes  , on  les  fait  de 
differentes  maniérés  ; les  moins  bonnes  font  celles  qui 
font  à boucles  , car  elles  occafionnent  fouvent  des 
écorchures  dangereufes.  Les  croupières  à l’Angloife 
font  cependant  très- bonnes  & même  les  meilleures, 
quoiqu’elles  ayent  des  boucles.La  boucle  pour  racour- 
cir&  allonger  eft  au  milieu  dans  ces  fortes  de  crou- 
pières & il  ne  fe  trouve  point  d’ardillon  à la  boucle 
qui  tient  à la  felle  , & dans  laquelle  paffe  la  crou- 
pière. Les  croupières  dé  chalfe  n’ont  que  deux  cram- 
pons de  cuir  qui  lés  attachent  à la  felle.  Les  crampons 
ne  doivent  pas  être  trop  gros  , jSc  tenir  bien  folide- 
ment,  Comme  il  n’y  a point  de  boucles , on  n’a  point 
à’écmchlfcs  à craindre. 

CRU  , terme  de  fauconnerie.  C’eft  le  milieu  du 
builTbn  od  la  perdrix  fe  retire  quelquefois  pour  éviter 
la  pourfuitte  des  chiens. 

CRUSTACÉS.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
animaux  couverts  d’une  croûte  dure  par  elle  même , 
mais  qui  paroîtra  cependant  molle  , fî  on  la  compare 
avec  les  écailles  des  Teftacés.  On  met  au  rang  des 
Cruftacés  l’Ecreviffe  , le  Cancre  , l’Homar. 

Les  Cruftacés  n’ont  n’y  fang  ni  os  , on  leur  diftin- 
gue  une  tête , un  eftomacn  , un  ventre  des  intertins  j 
leur  tête  & leur  ventre  font  immobiles , ils  tiennent 
avec  tout  le  corps.  Leurs  deux  premières  dents  font 
extérieures,  ce  font  de  vraies  dents  molaires  qui  leur 
fervent  à broyer  la  nourriture  qu’ils  prennent  ; entre 
les  deux  dents  fe  trouve  une  efpece  de  langue  ; les 
yeux  des  Cruftacés  font  fitués  au-dellus  de  la  bouche  , 
ils  n’ont  point  de  paupières  ; leur  tête  eft  avancée  de 
deux  petites  cornes  , par  le  moyen  defquelies  ils  fe 
défendent  contre  leurs  ennemis  , & ils  fondent  la 
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route -qu’ils  fuivent  Ces  fortes  d’animaux  ont  Iioré 
pieds  & deux  efpeces  de  bras  ; lorfqu’iis  perdent  quel- 
ques-uns de  leurs  membres ,-  il  leur  en  revient  d’au- 
tres ; les  parties  qui  font  tronquées  fe  reproduifent 
même  quelquefois  doubles.  Les  Cruftacés  habitent 
les  étangs  marins  , les  fentes  des  rochers  8c  l’embou- 
chure des  rivières  ; ils  changent  tous  les  ans  de  peau  « 
vivent  de  fange  , d’ordure  &c  de  chair , & ont  d’ordi- 
naire une  chair  très-difficile  à digerer , 8c  qui  eft  rou- 
geâtre. Le  mile  eft  plus  gros  & plus  grand  que  la  fe- 
melle ; ils  s’accouplent  au  printemps , 8c  reftent  très 
longtemps  dans  cet  état  ; la  femelle  produit  de  petits 
œufs  rouges,  couverts  d’une  légère  membrane  , 8c  qui 
font  attachés  au  ventre.  Les  œufs  qui  font  en  dehors 
font  imparfaits  , & prennent  avec  le  temps  leur  ac- 
croiflement. 


ÇURE.  C’eft  une  efpece  de  pilule  qu’on  prépare 
avec  du  coton  , des  étoupes  Sc  des  plumes  * fait 
prendre  anx  oifêaux  de  proie  pour  deffccher  leur 
phlegme  , 8c  les  guérir  de  diverftq  maladies.  On  mêle 
les  ingrédiens  convenables  avec  le  coton  : pour  la  leur 
fàhç  mieux  -avaler  , on  met  auprès-  quelques  petits 
morceaux  de  chair , cela  s’appelle  armer  les  cures  de 
l’oifeau.  Quand  la  pilule  fait  fon  devoir , on  dit  que 
l’oifeau  tient  la  cure  , & lorfqu’il  a rendu  fa  cure  , il 
pâlie  pour  fe  bien  porter  ; il  ne  faut  point  paître  uft 
oilèau  qu’il  n’ait  curé , c’eft-à-dire,  qu’il  n’ait  rendu  1a 
cure. 

CURÉE.  C'eft  nn  repas  que  l’on  fait  faire  aux 
chiens  & aux  oifeaux,  fur  le  gibier  qu’ils  ont  pris.  On 
nommé  curée  chaude  la  partie  dè  la  bête  , qu’on  leur 
donne  auflitôt  qu’elle  eft  prife  , & curée  froide  , des 
morceaux  de  pain  trempés  dans  le  fang  de  la  bête  ; on 
les  met  fur  la  peau  de  l’animal  conjointement  avec 
fa  cervelle  , fon  cou  , ou  d’autres  morceaux  de  chair. 

CUREPIED.  C'eft  un  infiniment  de  maréchal  dont 
•a  fe  fert  pour  n&oyer  le  deffous  du  pied  du  cheval. 
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Cef  inftruifceht  eft  de  fer  , long  de  cinq  à fix  pouces  < 
Crocliu  d’un  côté  , &‘pointu  de  l’autre.  Quand  ont4 
nétoyé  avec  le  curepied  les  pieds  des  chevaux , on  les 
liumeéte  avec  la  fiente  de  vache. 

CYGNE  , c’eft  le  plus  grand  de  tofis  fes  palmipè- 
des.; avancé  en  âge  il  pcfe  vingt  livres  ; il  a depuis  le 
commencement  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue, 
cinquante-cinq  pouces  de  long,  3c  cinquante-fept  juf- 
qu’au bout  des  pieds.  Les  deux  extrémités  de  fes  allés 
étendues , font  diftântes  l’une  de  l’autre  de  fept  pieds 
huit  pouces.  Tout  fon  corps  eft  revêtu  d’un  plumage 
mollet  & délicat , blanc  comme  neige  , lorlqu’il  eft 
vieux  , & cendré  quand  il  eft  jeune  ; les  tuyaux  des 
grandes  plumes*  de  l’aîle  du  Cygne  domeftiquç  , font 
plus  grandes  que  ceux  du  Cygne  fauvage  i le  bec  de 
cet  oifeau  eft  plombé  dans  la  première  année  *de  fa 
vie  , avec  un  on^le  rond  à la  pointe  , & une  raie  noire 
de  chaque  côte , depuis  les  narines  jufqu’à  la  tête. 
Depuis  les  yeux  jufqu’au  bec  on  remarque  une  efpace 
triangulaire , mid  , noir,  dout  la  bafe  regarde  le  bec  ; 
& le  fommet  les  yeux. 

Lorfque  le  Cygne  acquiert  un  certain  âge  , fon  bec 
rougit,  î’ongle  du  bout  reftant  toujours  noirâtre,  tan- 
dis qu’à  la  bafe  il  s’élève  une  tuberofîté  charnue  , un 
peu  grande , noire  , remarquable  , réfléchie  en  devant 
ou  en  bas  , le  milieu  de  1 efpace  au-deftbus  des  yeux 
refte  toujours  noir.  La  bafe  du  bec  du  Cygne  fauvage 
•eft  recouverte  par  une  peau  jaune.  La  langue  de  cet 
animal  eft  hériiïéc  de  petites  dents  ; fe?  pieds  font  de 
couleur  plombée  , nuds  un  peu  au-dcflons,  des  ge- 
noux ; le  doigt  intérieur  eft  muni  extérieurement  d’une 
membrane , fes  ongles  font  noirâtres  ; fon  «ftomao 
eft  fourni  de  mufcles  épais  & forts  ; fes  inteftins  font 
grands  , réfléchis  huit  fois  & même  d’avantage.  Dans 
le  Cygne  privé  la  trachée  artere  ne  pénétré  point  le 
fternura  , mais  dans  le  fauvage  elle  eft  reçue  dans  (a 
cavité  , & fe  trouve  réfléchie  dans  *cet  endroit  c» 
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maniéré  de  trompe  , cc  qui  contribue  fans  doute  felotl 
quelques  auteurs  , à donner  de  "la  force  à la  voix  de 
cet  oifeau.  Aldrouande  explique  difieremment  l’uti- 
* lire  de  la  réflexion  de  ia  trachée  artere  dans  le  Cygne 

fauvage  , ilŸoupçonne  que  quand  cet  oifeau  tient  pen- 
dant près  d’une  demi-neure  toute  la  tete  & le  col 
plongés  aù  fond  de  l’eau  pour  y chercher  fa  nourri- 
ture , ayant  les  pieds  élevés  vers  Jetiel  , cette  partie 
de  la  trachée  attere  qui  eft  renfermée  dans  la  ca-  ' 
vite  du  fternum  , lui  fert  de  réfervoir  pour  en  t:rer 
un  air  fufEfant  propre  à rcfpirer. 

Avant  de  finir  la  defeription  extérieure  du  Cygne , 
nous  obferverons  qu’il  a le  bec  fort  large  pour  qu’il 
puiffe  prendre  à la  fois  une  plus  grande  quantité  de 
limon,  & y faifir  ce  qui  s’y  trouve  de  vermifieaux  , en 
éparpillant  le  refte  jle  dellus  de  ce  même  bec  eft  encor 
percé , c’eft  par  cette  ouverture  que  l’oifeau  rejette 
i’eau  qui  peut  fe  trouver  mêlée  avec  les  herbes  aqua- 
tiques , ou  les  œufs  de  poifTbns  qu’il  a pris  , & qu’il 
avale  pour  lors.  La  nature  a pourvu  le  Cygne  d’un 
long  col  , compolé  de  vingt-huit  vertebres  , pour 
qu’il  puiffe  atteindre  par  fon  moyen  au  fond  de  l’eau, 
ne  pouvant  pas  s’enfoncer  pour  y chercher  fa  nour-< 
xicure. 

Le  Cygne  paffe  pour  avoir  fervi  de  modèle  pour 
la  perfeétion  de  la  fabrique  des  navires.  Les  premiers 
fabricateurs  ont  modelé  fur  lfe  col  & la  poitrine  de 
cet  oifeau , la  proue  & la  quille  ; fur  le  ventre  & la  * 
queue  , la  pdhpc  & le  gouvernail  ; fur  les  ailes , fes 
voiles  , 8ç  fur  lès  pieds,  fes  rames.  Rien  n’eft  plus*, 
àgréablc  que  de  voir  une  troupe  de  Cygnes  au  milieu 
des  eai*x , lorfqu’après  avoir  foulevé  avec  grâce  leurs 
aîles  en  forme  de  voiles  , le  vent  les  fait  voguer 
avec  rapidité.  C’elt  une  efpece  de  flotte  , mais  em- 
plumée : le  Cygne  vit  fort  longtems;  fa  femelle  pond 
cinq  d fix  œufs,  elle^es  couve  pendant  près  de  deux 
mois  ; quand  ks  petits  en  font  provenus  , elle  s’y  ' 
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attache  éperduement  , & les  défend  âvec  la  plus 
grande  vigueur.  Après  l’accouplement  le  mâle  & la 
femelle  Te  plongent  dans  l’eau  à diverfes  reprifes  , SC 
courent  l’un  après  l’autre  en  fe  jouant , comme  fonc 
la  plupart  des'  oifeauX  aquatiques.  Autrefois  on  ai-* 
moit  beaucoup  cet  oifeau  dans  le  royaume  , on  en 
voyoit  prefque  par-aout  lur  la  riviere  de  Seine.  On 
en  élevoit  furtout  une  quantité  dans  l’ifle  des  Cygnes  » 
appellée  actuellement  l’ijle  Maquerelle.  Quelques  Sei- 
gneurs fe  font  encore  aujourd’hui  unplaifir  d’en  éle- 
ver dans  leurs  baftins. 

Quand  les  Cygues  volent  , c’eft  ordinairement  par 
troupe  J ils  ont  chacun  le  bec  appuyé  fur  celui  qui 
précédé  ; & fi  celui  qui  marche  à la  tête  fe  trouve  fati- 
gué , il  prend  la  queue.  Ils  fè  nourriffent  d’herbes  , * 

d’œufs  , de  portions  , & de  grains.  On  prétend  qu’ils 
mangent  des  grenouilles  pour  leur  fervir  de  préferva- 
tif  contre  une  maladie  qui  les  tourmente  quelquefois. 
L’Aigle  & les  Serpens  font  leurs  plus  grands  ennemis  j 
mais  ils  font  prefque  toujours  vainqueurs  de  l’Aigle. 
Les  Cygnes  fauvages  nâgent  plus  promptement  que 
les  domeftiques , ceux-ci  étant  plus  gros  & plus  pe- 
fans.  Quand  ces  oifeaux  plongent  la  moitié  de  leur 
corps  dans  l’eau,  c’eft,  dit -on , un  préfage  de  beau 
temps  , & ils  annoncent  la  pluie , lorfqu’ils  font  fau- 
ter l’eau  autour  d’eux  en  forme  de  petite  rofée. 

Nous  n’avons  aucun  oifeau  aquatique  auftibeau  que 
Je  Cygne  ; il  nage  avec  beaucoup  d’aifance , il  a même 
une  grâce  infinie  , & une  prellance  magnifique  ; il 
égale  en  nâgeant , il  furpalfe  même  un  homme  à la 
courfe.  Albert  rapporte  que  cet  oifeau  fe  plaît  plus  fur 
les  étangs  que  lut  les  rivières  , foit  parce  qu’il  s'y 
trouve  plus  de  fanges  & d’herbes,  foit  parce  que  les 
eatix  dormantes  font  plus  favorables  pour  nâger.  Gef- 
ner  dit  que  quand  le  Cygne  paroît  l’hiver  en  SuifTe 
fur  quelques  lacs,  ce  qui  arrive  fort  rarement,  il  eft 
i craindre  qu’il  ne  furvienne  un  grand  froid.  Le 
Tome  II.  G 
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lëjour  ordinaire  des  Cygnes  eft  la  Scanîe,  furtoutaux 
environs  de  la  ville  de  Malmce  ou  Malmuyen  ; on  en 
voit  encor  en  été  lur  toutes  les  rivières  de  la  Laponie. 
Tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  fingulier  fur  le  Cy- 
gne mourant  cil  très  fabuleux  ; il  eft  conféquemraent 
inutile  d’en  faire  mention  dans  cet  article. 

On  fabrique  avec  la  peau  du  Cygne  des  palatines,  des 
houppes  à poudrer  ; les  plumes  de  fes  ailes  fervent  à 
écrire,  & durent  fort  longtems  ; fon  duvet  eft  en  ufa- 
ge  pour  les  lits  des  princes  ; on  s’en  fert  furtout  pour 
remplir  des  couftîns  & des  oreillers. 

Le  Cygne  a la  chair  coriace  & de  difficile  digeftion , 
capable  de  produire  , au  lieu  d’un  bon  fuc  , beaucoup 
d’humeurs  groffieres  & excrementitielles  , au(fi;cette 
chair  n'eft  pas  fort  recherchée.  Si  quelque  fois  on 
la  fert  fur  la  table  des  grands  , c’eft  moins  par  le  bon 
goût  qu’on  y trouve  que  par  oftentation  , parce  que 
cet  oileau  eft  rare  & précieux  , il  n’eft  cependant  pas 
moins  vrai  de  dire  que  les  jeunes  Cygnes  tendres  & 
délicats  font  ün  manger  qui  n’eft  pas  indifférent.  Ar- 
nauld  de  Villeneuve  dit  avoir  l’expérience  qu’on  de- 
vient fujet  aux  hemorroides,  lorfqu’on  mange  fou- 
vent  du  Cygne. 

Cet  oifeau  a quelques  propriétés  pour  la  medecine  ; 
un  jeune  Cygne  cuit  dans  de  l’huile  d’olives  jufqu’à  ce 
que  la  chair  quitte  les  os  , & coulé  enfuite  avec  une 
forte  expreffion  , fournit  un  remede  très  vanté  contre 
les  rhumatifmes  & les  autres  afteélions  de  nerfs  qui 
proviennent  de  caufes  froides.  Quand  on  veut  rendre 
Te  remede  plus  efficace  , on  ajoute  lors  de  la  cuiffon  », 
quelques  poignées  de  plantes  nervines.  La  graiffe  de 
Cygne  employée  en  liniment, adoucit  la  peau,diffipe  les 
taches  du  vifage  , calme  & réfout  les  hemorroides. 
La  peau  eft  très  ufitée  contre  les  rhumatifmes  , pour 
fortifier  les  nerfs , pour  rappeller  & entretenir  la  cha- 
leur naturelle  de  l’eftomach  , pour  châtier  les  vents,  & 
aider  à la  digeftion.  On  en  fait  à cet  effet  des  pièces 
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qu’oh  applique  fur  la  région  de  l’eftomach  , fur  la  poi- 
trine & fur  les  parties  afteétécs  de  douleurs  rhumati- 
santes ; par  les  douces  tranfpirations  que  cette  peaü 
procure  , elle  ouvre  les  pores  des  parties , elle  réfoud 
les  humeurs  qui  s’y  arrêtent > & en  rétablit  les  fonc- 
tions. 

M.  le  Page  en  parlant  des  Cygnes  de  la  Louifiane  , 
dit  que  ces  oifeaux  font  plus  gros  que  les  nôtres  , qu’ils 
s’élèvent  fort  haut  ; enforte  qu’on  ne  les  reconnoît 
qu’à  leurs  cris  aigus.  Leur  chair  eft  fuivant  cet  auteur, 
fort  bonne  à manger  , & leur  graille  eft  un  vrai  fpéci- 
fique  pour  les  humeurs  froides.  Les  naturels  du  pays 
employent  leurs  plumes  pour  les  diadèmes  de  leurs 
fouveraiDS  ; ils  en  font  aulîi  des  chapeaux  , &'  tréiïent 
les  petites  plumes  pour  lervir  aux  femmes  de  qualité; 
les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  féxe  font  des  pa- 
latines avec  la  peau  de  cçs  Cygnes  garnie  de  fou 
duvet. 

On  dit  encore  qu’il  y a dans  l’Amérique  une  efpece 
de  Cygne  dont  le  pied  droit  eft  comme  les  ferres  d’un 
oifeau  de  proie  , & le  pied  gauche  comme  celui  des 
autres  Cygnes.  Il  fe  fert  du  premier  pour  failir  fa  proie 
en  plongeant , & il  employé  l’autre  pour  nàger. 
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D A G UES  r c’eft  le  premier  boij  que  porte 
le  cerf. 

DAGUETS,  c’eft  le  nom  des  jeunes  cerfs  de 
la  fécondé  année  qui  portent  leurs  premiers  bois. 

D A I M , on  donne  le  nom  de  Daim  à un  animal 
qui  reflemble  beaucoup  au  cerf,  il  eft  cependant 
plus  petit  ; il  en  différé  encore  par  la  tête  qui  eft 
plus  garnie  de  bois,  & dont  les  perches  & chevillu- 
res  font  plates , larges , tournées  en  avant  ; la  plus 
haute  branche  forme  une  efpece  de  palme  ; on 
donne  à fes  cornes  félon  les  différens  âges , les  mê- 
mes noms  qu’à  celles  du  cerf.  Le  Daim  différé  auffi 
du  cerf  par  la  queue , qui  eft  plus  longue , & par  fa 
couleur  d’un  gris  jaunâtre  fur  le  dos  & blanche  fous 
le  ventre  ; cette  couleur  grife  eft  quelquefois  variée 
de  taches  blanches , furtout  quand  lanimal  eft  jeune. 
Quoique  l’efpece  de  Daim  foit  voifîne  de  celle  du 
cerf,  ces  deux  animaux  ne  fe  trouvent  cependant 
jamais  enfemble > ils  fe  fuient  au  contraire , par  con- 
fisquent ils  ne  fe  mêlent  point  & ne  donnent  aucune 
race  intermédiaire. 

Les  Daims  font  d’une  nature  moins  robufte  & moins 
fauvage  que  les  cerfs , ils  font  aufli  beaucoup  moins 
communs  dans  les  forêts,  on  les  éleve  dans  les  parcs} 
ils  y font  pour  ainfi-dire  T comme  animaux  domefti- 
ques  , il  fe  trouve  quelques-uns  de  ces  animaux  aux 
environs  de  Paris  & dans  certaines  provinces  de  Fran- 
ce. La  tête  du  Daim  mûc  comme  celle  du  cerf,  cc- 

Îendant  un  peu  plus  tard;  cet  animale!! à peu-près 
i même  temps  pour  la  refaire  j U raie  au/ü  comme 


le  cerf  dans  le  temps  du  rue , mais  d’une  dbix  bafle  & 

_ encrecouppée  ; il  ne  s’épuife  cependant  pas  comme  lui 
par  le  rite  : les  mâles  ne  quittent  pas  leurs  habita- 
tions pour  aller  chercher  les  femelles  , ils  fe  les 
difputent  néanmoins  à toute  outrance;  ils  demeurent 
ordinairement  enfemble  , ils  fe  mettent  en  hordes  Sc 
relient  prefque  toujours  les  uns  avec  les  autres.  Dans 
les  parcs , lorfqu’ils  fe  trouvent  en  grand  nombre  , 
ils  forment  pour  l’ordinaire  deux  trouppes  qui  font 
bien  diftin&es,  bien  féparées  & qui  deviennent  bien- 
tôt ennemies  , parce  qu’ils  veulent  également  occuper 
le  même  endroit  du  parc  ; chacune  de  ces  troupes  a 
fon  chef  qui  marche  le  premier  , c’eft  le  plus  fort 
& le  plus  âgé  , les  autres  fuivent  & tous  fe  difpofenr 
à combattre  pour  chalTer  l’autre  troupe.  Ces  combats 
font  lînguliers  par  la  difpofition  qui  paroît  y régner  : 
ils  s’attaquent  avec  ordre , fe  battent  avec  courage  , 
fe  foutiennent  les  uns  les  autres  & ne  fe  croient  pas 
vaincus  par  un  feul  échec  ; car  le  combat  fe  renou- 
velle tous  les  jours  , jufqu’à  ce  que  les  plus  forts 
chafTent  les  plus  foibles  & les  relèguent  dans  le  mau- 
vais pays  ; iis  aiment  les  terreins  élevés  & les  collines. 

La  chafle  du  Daim  fe  fait  comme  celle  du  cerf» 
voy.  art.  Veneur.  Nous  remarquerons  feulement  ici, 
que  cet  Animal  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  quand  on 
le  chaffe  ; il  ne  fait  que  tourner  & ne  cherche  à fe 
dérober  à la  pourfuite  des  cliieDS  que  par  la  rufe 
& par  le  change  r cependant  quand  il  fe  voit  ferré 
de  près  , il  fe  jette  à l’eau  , mais  fans  fe  hazarder 
d’en  traverfer  une  grande  étendue.  Sa  chalTe  cft  peut- 
être  un  peu  plus  difficile  pour  les  chiens  que  celle 
du  cerf,  parce  qu’il  cft  plus  leger  & que  fes  voies 
taillent  fur  la  terre  & aux  portées  une  impretlion 
moins  forte  & moins  durable  : en  deux  mots  le  Daim 
n’a  de  relTource  que  dans  fes  rufes  qu’il  fait  variep 
& multiplier  : le  cerf  s’appuie  également  fur  fes  rufes 
& fur  fes  forces. 
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Le  Daim  rumine  , il  fe  nourrit  de  bois  & de  grain i) 
il  broute  de  plus  près  que  le  cerf,  auffi  le  jeune  bois 
qu’il  coupe  rcpouffe  plus  difficilement  que  celui  qui 
l’a  été  par  le  cerf.  Le  mâle  recherche  la  femelle  dès 
la  fécondé  année  de  fa  vie  , il  ne  s’attache  pas  à la 
première  comme  le  chevreuil , mais  il  en  change 
comme  le  cerf.  La  femelle  porte  huit  mois  comme 
la  biche  , & ne  produit  comme  elle,  qu’un  ou  deux 
faons , rarement  trois.  Cet  animal  commence  à en- 
gendrer à deux  ans  jufqu’à  feize  & meurt  à vingt, 
tandis  que  le  cerf  vit  vingt-cinq  à trente  ans.  Comme 
il  eft  plus  petit , il  y a apparence  , dit  M.  de  Buffon , 
que  fon  accroiflement  eft  encore  plus  prompt  que 
celui  du  cerf  ; car  dans  tous  les  animaux  , la  durée 
de  la  vie  eft  proportionnée  à celle  de  l’accroiflément, 
& non-pas  au  temps  de  la  geftation  , comme  on 
.pou rr oit  le  croire , puifqu’ici  le  temps  de  la  gefta- 
tion eft  le  même  , & que  dans  d’autres  efpeces  comme 
celle  du  boeuf,  on  trouve  que  , quoique  le  temps  de 
la  geftation  foitJort  long  , la  vie  n’en  eft  pas  moins 
courte.  L’Auteur  du  Dictionnaire  des  animaux  , après 
avoir  décrit  le  Daim  , ajoute  qu’il  a la.queue  auffi 
longue  que  celle  d’un  veau  , il  peut  effectivement  fe 
trouver  une  efpece  de  Daim  qui  ait  la  queue  de  cette 
longueur,  maisl’efpece  que  nous  avons  en  France  ,1’a 
plus  courte. 

On  fait  grand  cas  de  la  venaifon  de  Daim  , les 
chiens  la  préfèrent  à la  chair  de  tous  les  autres  ani- 
maux , & quand  ils  ont  une  fois  mangé  du  Daim,  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à garder  le  change  fur  le  Daim  ou 
fur  le  Chevreuil.  Les  anciens  connoifloiènt  parfaite- 
ment cet  animal , & leurs  Apricius  en  mangoient  la 
chair  avec  autant  de  volupté  que  nos  gourmets.  On 
mange  cette  chair  rôtie  ,on-la  pique  pour  cet  effet  de 
gros  lard  affaifonné  de  fel  , poivre,  doux  de  girofle 
pilés  , on  la  met  tremper  dans  le  vinaigre  arec  fel  à 
laurier  ; on  la  fait  cuire  enfuite  à la  broche  à petit 
feu  , ayant  foin  del’arrofer  de  temps  en  temps  avec  le 


/ 


D A I ioj 

rrtêmft  vinaigre.  Lorfqu’il  fera  cuit , on  ajoutera  des 
arichois  , câpres , échalottes  , & du  citron  verd  dans  la 
falice  qu'on  liera  avec  de  la  farine  frite. 

Il  y a encore  une  autre  façon  d’apprêter  cette  chair, 
on  la  pique  de  menu  lard  , on  la  met  mariner  avec 
quelques  goulTes  d’ail , on  l’enveloppe  enfuite  de  pa- 
pier , & on  la  fait  rôtir  ainfià  la  broche  ; lorfqu’elleeft 
cuite , on  la  mange  à la  poivrade.  La  chair  du  faon 
de  Daim  fe  prépare  de  même , la  marinade  doit  ce- 
pendant être  moins  forte. 

On  a remarqué  que  la  cervelle  & la  fraife  de  Daim 
font  furtout  un  excellent  manger.  La  fiente  de  cet 
animal  engraifTe  prodigieufement  les  terres  qu’il  fré- 
quente , fi  on  en  croit  Kolbé  dans  fa  defeription  du 
Cap  de  Bonne  Efpérauce.  La  peau  du  Daim  eft  très- 
eflimée  après  qu’elle  a été  pafTée  en  huile  chêa  les  cha- 
moifeurs  ou  en  megie  ; on  en  fait  des  veftes  , des  cu- 
lottes , des  gants.  Le  Journal  (Economique  du  mois 
de  novembre  17^3,  indique  la  maniéré  'dont  on  pré- 
pare cette  peau  dans  les  Indes  occidentales  ; nous  l’al- 
lons rapporter  ici. 

Quand  la  peau  eft  ôtée  de  deflus  l’animal , on  l’é- 
tend d'abord  fur  des  cordes  dans  un  endroit  deftiné 
pour  la  faire  fecher  , on  coupe  le  cerveau  du  Daim 
que  l’on  met  fur  de  la  moufTe  ou  du  gafon  fec  , dans 
cet  état  on  le  fait  fecher  au  foleil  ou  auprès  du  feu 
pour  le  conferver.  Quand  le  temps  de  la  chalTe  eft 
pafle  , les  femmes  préparent  les  peaux  ; elles  les  met- 
tent d’abord  bien  tremper  dans  un  étang  ou  une  folTe 
pleine  d’eau  ; enfuite  avec  une  vieille  lame  de  cou- 
teau enchalTée  dans  un  morceau  de  bois  fendu- en  tra- 
vers, elles  en  ôtent  le  poil,  lorfque  les  peaux  font 
encore  humides.  Ces  peaux  étant  ainfî  préparées  , on 
les.met  avec  une  certaine  portion  de  cerveàu  deffe- 
ché  dans  une  chaudière  fur  le  feu  , jufqu’à  ce  qu’elles 
âyent  açquis  un  degré  de  chaleur  plus  grand  que  ce- 
lui du  lang.  Cette  opération  les  fait  écumet , & les 
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rend  parfaitement  nettes  ; après  quoi  on  les  tord  Æpa-» 
rément  avec  de  petits  bâtons  , jufqu’à  ce  que  Ton  ne 

Î'uifTe  plus  en  faire  fortir  une  goutte  d’eau.  On  les 
aiflfe  en  cet  état  pendant  quelques  heures  , enfin  on 
les  déterre  & on  les  met  lur  une  efpece  de  chaffis 
çompofé  de  deux  perches  traverfées  par  deux  autres 
& attachées  enfemble  avec  l’écorce  même  de  ces 
perches.  On  les  étend  de  toute  leur  longueur  fur 
des  cordes  , & à mefure  que  les  peaux  fechent , on 
les  gratte  avec  une  hache  emouffée , ou  bien  avec  un 
morceau  de  bois  & de  pierre  applati  , afin  d’en  faire 
fortir  l’eau  & d’en  détacher  la  graifle , on  continue 
cette  opération  jufqu’à  ce  que  les  paux  foient  parfai- 
tement feches  Voila  toute  la  façon  qu’on  leur  donne, 
& une  femme  feule  peut  préparer  aipfi  huit  ou  dix 
peaux  pap  jour. 

DARD  , c’eft  un  petit  poiflon  de  rivière  , qui  eft 
long  comme  un  harang  , il  va  fort  vite  dans  l’eau  , & 
s'y  élance  comme  un'dard  , d’où  lui  eft  venu  fans 
doute  Ion  nom.  Ce  poilfon  eft  de  la  famille  des  poiC* 
fons  blancs , il  eft  long  de  neuf  doigts  , il  a le  corps 
large  & le  mufeau  pointu  , il  eft  couvert  d’écailles 
moyennes  & de  petites  lignes.  La  nâgeoire  de  l’anu9 
eft  compofée  de  dix  arrêtes  ; fa  couleur  eft  entre  le 
brun  , le  verd  & le  jaune  ; fon  eftomach  eft  petit,  fon 
foie  eft  blanc  , on  y trouve  attachée  la  bourfe  du  fiel. 
Ce  poilfon  eft  ordinairement  fort  gras  ; fa  chair  eft 
molle  .mais  bonne, agréable  au  goût, elle  paflëmême 
pour  être  fi  faine  , qu’on  dit  en  proverbe  commun , 
fain  comme  le  Dard.  Les  pêcheurs  donnent  au  Dard 
le  nom.de  V andoife. 

DEBUCHER.  C’eft  un  terme  de  vénerie,  qui  lig- 
nifie , faire  fortir  le  cerf  de  fon  fort  & de  fon  buifton, 
DECHAPPERONNER  , c’eft-à-dire  en  terme  de 
fauconnerie  , ôter  le  chapperon  d’un  oifeau , ou  le 
morceau  de  cuir  dont  on  lui  couvre  la  tête  quand  on 
le  lâche, 
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DÉCOUSURES  , on  fe  fert  de  ce  mot  pour  déli- 
gner qu’un  fanglier  a blefle  un  chien  avec  fes  défcnfes. 

DÉFENSES , or.  entend  par  ce  nom  les  grandes 
dents  de  la  mâchoire  inferieure  du  fanglier. 

DEMANGEAISONS.  Elles  fe  font  fentir  chez  lei 
chevaux  dans  differentes  parties  de  leurs  corps  .comme 
à la  têtes  au  col , aux  eûmes  , aux  jambes,  & même  à la 
queue.  Les  vieux  chevaux  font  attaqués  de  ce  mal , ils 
le  grattent  fansceffe  ;le  poil  de  la  partie  grattée  tombe, 
& elle  fe  couvre  d’une  efpece  de  farine  blanche.  Lorf- 
que  les  demangeaifons  font  violentes , l’animal  s’é- 
corche fouvent  à force  de  fe  gratter  , il  s’agite  & s’é- 
chauffe , ce  qui  fait  augmenter  fi  fort  le  mai , que  la 
toux  furvient , & même  la  fievre. 

Les  caufes  de  ces  demangeaifons  font  l’excès  dans 
le  travail , le  trop  d’embonpoint , & une  nourriture  trop 
échauffante.  Pour  la  cure  de  cette  maladie  , on  fai- 
gr.era  l’animal , on  réitérera  même  la  faignée  fuivant 
le  befoin  ; on  lui  fera  prendre  intérieurement  des  apé- 
ritifs délayans , des  rafraîchiffans , du  foie  d’antimoine-; 
quant  aux  remedes  extérieurs , les  bains  font  les  prin- 
cipaux ; on  tiendra  donc  en  été  le  cheval  dans  i’eau 
pendant  une  heure , on  le  frottera  avec  de  l’eau  de 
vie  & l’onguent  fuivant.  * 

Prenez  une  livre  de  fouffre  & autant  d’huile  de  noix  ; 
trois  livres  de  pulpe  de  racine  de  patience  fauvage , 
broyez  le  fouffre  avec  l’huile  de  noix , & après  que  la 
pulpe  fera  mêlée , l’onguent  fie  trouvera  fait. 

On  fera  auffi  très-bien  de  mettre  le  cheval  à l’eau 
blanche  & au  fon  , ou  à la  paille  moulue  ou  à la  fa- 
rine d’orge.  Les  dartres  fe  traitent  de  même  que  les 
demangaifons.  Voyez  auffi  ce  que  nous  avons  dit  de 
ces  maladies  à l’art.  Cheval. 

DESERGOTER  , fignifie  en  terme  de  maréchale- 
rie  , fendre  l’ergot  des  chevaux  jufqu’au  vif,  pour 
délivrer  les  chevaux  qui  habitent  les  lieux  maréca- 
geux , des  veffies  pleines  d’eau  qui  leur  viennent  aux 
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jambes  fous  l’ergot.  On  pratique  beaucoup  cette  ope- 
ration en  Hollande. 

DESSOLER  , c’eft  arracher  la  foie  à un  cheval.  La 
foie  eft  une  efpece  de  femelle  de  corne  au-delfous  du 
pied , fur  laquelle  le  fer  ne  doit  point  porter.  On  def- 
fole  les  chevaux  pour  l’enclouure,  l’encartelurc , le 
•javar  encorné , les  doux  de  roue  , &c.  Cette  opéra- 
tion demande  un  maréchal  expert. 

DOMESTIQUE  , on  donne  ce  nom  aux  animaux 
privés  qu’on  éleve  dans  les  maifons  ou  dans  les  bafle- 
cours  ; les  principaux  font  le  cheval,  le  chien  , le  chat* 
la  vache  , la  chèvre , la  brebis  , le  porc  , &c.  Nous 
parlons  de  chacun  de  ces  animaux  dans  un  article  par- 
ticulier ; il  n’v  a que  le  Chat  qui  a été  omis , c’eft  pour- 
quoi nous  en  allons  faire  mention  ici.  Nous  rapporte- 
rons au/fi  quelques  petits  détails  qui  ont  été  oubliés 
dans  l’article  du  Chien  , pour  ne  rien  laifïer  à defirer 
à ne*?  le&eurs.  . ' . 

Le  Chat  eft  un  quadrupède  qui  a pour  cara&ere 
diftin&if  vingt-fix  dents  , dou7.e  mcilîves  , quatre  ca- 
nines plus  longues  que  les  autres,  & dix  molaires, 
dont  quatre  en  ddlus,  & fix  çn  delfous  ; huit  ma- 
melles , dont  quatre  fur  la  poitrine  & quatre  fur  le 
ventre  , cinq  doigts  aux  pattes  de  devant  , feulement 
quatre  à celles  de  derrière. 

M.  de  Bufïon  décrit  parfaitement  le  caraétere  de 
cct  animal.  II  eft , dit-il  ,un  domeftique  infidèle , on 
ne  le  garde  que  par  nécefftté,  pour  Toppofer  à un'autre 
cuncmi  encore  plus  incommode  & qu’on  nepeut  chaf- 
fer.  Quoique  cet  animal  ait  de  la  gcntiflefle , furtout 
lorfqu’il  eft  jeune,  il  a en  même-temps  une  malice 
innée , un  caraftere  faux  , un  minois  hypocrite  , un  na- 
turel pervers,  que  l’âge  augmente  encore  & que  l’édu- 
cation ne  fait  que  mafquer.  La  forme  du  corps  & le 
tempéramment  font  d’accord  avec  le  naturel  ; le  Chat 
eft  joli,  léger  , adroit , propre  & voluptueux  ; la  fe- 
melle eft  plus  ardente  que  le  mâle  dans  ce  genre 
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d’animal , ce  qui  eft  très-rare  ; elle  l’invite  , elle  le 
cherche  , elle  l’appelle  , elle  annonce  par  de  hauts 
cris  la  fureur  de  l’es  delirs , ou  plutôt  l’excès  de  fes  bc- 
foins  ; & quand  le  mâle  la  fuit  ou  la  dédaigne,  elle 
le  pourfuit,  le  mord  ,1c  force  pour  ainli  dire  à la  fa- 
tisfaire , quoique  les  approches  foient  toujours  ac- 
compagnées d’une  vive  douleur  & de  cris  dans  la 
Chatte.  La  caufe  de  cette  douleur  dépend  fans  doute 
de  ce  que  la  partie  naturelle  des  mâles  de  ces  animaux 
étant  très-courte  , ils  font  obligés  de  s’attacher  à leur 
femelle  avec  leurs  griffes  & leurs  dents  , & les  font  par 
conféquent  beaucoup  fouffrir.  Cette  explication  eft 
plus  probable  que  le  fentiment  de  ceux  qui  difent  que 
cela  provient  de  ce  que  la  femence  dé  ces  animaux  cft 
brillante.  Le  gland  du  mâle  eft  herilïe  de  papilles  rol- 
des , piquantes  & dirigées  en  arriéré  ; cecrg  mécbaniquc 
peut  très-bien  être  encor  une  des  caufes  de  la  douleur 
de  la  femelle  dans  l’accouplement. 

Voyons  actuellement  la  conformation  extérieure  & 
intérieure  du  Chat.  Il  a , comme  nous  avons  déjà -dit, 
cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  , & quatre  à ceux  de 
de  derrière  ; le  pouce  dans  fes  pieds  de  devant  eft  éloi- 
gné des  autres  doigts  & articulé  plus  haut.  Les  doigts 
ne  font  gueres  féparés  les  uns  des  autres , mais  ils  font 
unis  en  grande  partie  par  des  membranes  ; les  ongles 
en  font  crochus  , & ils  peuvent  être  retirés  en  dedans , 
& cachés  entièrement  au  gré  de  l’animal.  Il  a la  tête 
ronde , le  nnifeau  court , de  longs  poils  de  tiarbe  , l’œil 
grand , la  prunelle  oblongue  , la  langue  garnie  de 
pointes  ou  de  piquans  qui  la  rendent  fort  rude  au 
toucher , la  queue  très-longue.  Tout  le  corps  cft  or- 
dinairement couvert  de  poils  variés  de  brun  , de  jau- 
nâtre & de  blanchâtre  j le  brun  domine  fur  le  dos  , & 
le  blanchâtre  fous  le  ventre  ; la  queue  eft  anpullée 
alternativement  de  noir  & de  blanc  fale  & jaunâtre  ,& 
elle  eft  terminée  de  noir.  Telle  eft  la  robe  des  Chats 
Æu.vages  ; parmi  les  domeftiques  , il  s’en  trouve  des 
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rougeâtres  , des  blancs  , des  noirs , des  gris , de  deux 
couleurs , comme  blancs  & noirs  , blancs  & gris,  noirs 
& roux  & même  de  trois  couleurs  , fçavotr  noirs  , roux 
& blancs  ; on  appelle  ces  fortes  de  Chats  tricolors  : on 
a prétendu  qu'il  n’y  avoit  aucun  Chat  mâle  de  trois 
couleurs  , nous  n’olerions  alïurer  ce  fait.  Il  y a encore 
quelques  Chats  qui  tirent  fur  le  bleue , on  les  appelle 
vulgairement  Chats  des  Chartreux. 

Blulius  & Vaîentini  ont  donné  une  defeription  ana- 
tomique des  parties  intérieures  du  Chat , qui  eft  très- 
curieufe.  Le  péritoine  du  Chat  qu’ils  ont  difiequées , 
étoit  très-mince  , allez  gras  au-delïbus  du  cartilage 
xiphoïde  ; l’epiploon  étoit  fort  gros , attaché  à un  lobe 
droit  du  foie  , à la  rate , à l’eitomach  , au  duodénum 
fait  en  forme  de  bourfe  ou  de  fac.  L’inteilin  reélum 
étoit  lié  à la  nailTance  de  la  queue  par  le  moyen  d’un 
ligament  , patfemé  de  glandes  miliaires  , le  cæcum 
long  d’un  pouce.  Outre  le  rectum  & le  cæcum  tout 
le  relie  des  inteftins  dans  les  Chats  ell  uniforme  , mais 
lî  toftueux  , que  quand  on  les  étend  trop  violemment , 
ils  fe  rompent  prefque.  Dans  le  duodénum  il  s’eft 
trouvé  à quatre  doigts  au-deflous  du  canal  cholédo- 
que , un  petit  ver  de  la  groffeur  des  ureteres  ; la  tu- 
nique interne  du  ventricule  eft  affez  ridée  ; & fes  rides 
qui  vont  fuivant  la  longueur  du  ventricule  , font  re- 
pliées en  rond  comme  dans  l’eftomach  du  bœuf  ;le  , 
foie  eft  divifé  en  fix  lobes  , & du  milieu  des  deux  lo- 
bes limés  au  côté  droit  fort  la  velicule  du  fiel  , dont 
le  col  eft  comme  variqueux  , & le  fond  approchant 
de  la  forme  d’un  œil  taillant  : cette  velicule  a deux 
branches  , l’une  qui  va  du  foie  au  duodénum , pour 
l’expulfion  des  matières  fecales , l’autre  qui  naît  de 
la  velicule  même  du  foie.  La  veine  cave  va  per- 
cer le  diaphragme  , après  quoi  elle  s’infere  dans  l’o- 
reillette droite  du  cœur  : aux  deux  côtés  de  la  veine 
cave  defeendent  deux  nerfs  qui  portent  le  fentiment 
au  diaphragme  , l’un  à droite  , l’autre  à gauche.  La 
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reine  porte  forme  deux  rameaux  ; fçavoir  le  me- 
fenterique  , qui  va  au  mefentere  , même  jufqu’à 
l’extrémité  de  l’inteftin  rettum  , & le  Iplenique  qui 
va  à la  ratte.  Du  rameau  fplenique  , il  en  part  un 
autre  nommé  celiaque  , parce  qu'il  embralfe  l’efto- 
mach  ; les  reins  font  fort  amples  , de  la  grandeur 
d’une  grotte  noix , ayant  quelques  finus  ou  cavités  pont 
filtrer  l'urine.  Aux  deux  côtes  de  la  trachée  artere 
defcendent  deux  nerfs  , un  de  chaque  côté  , qui  vont 
à l’orifice  fuperieur  de  l’eftomach  , en  diftribuant  çà 
& lâ  des  rameaux  à la  trachée  artere  8c  aux  poumons. 
Les  demi-cercles  de  la  trachée  artere  font  en  devant 
divifés  comme  dans  l’homme , mais  en  arriéré  ils  font 
unis  par  deux  membranes  , dont  l’une  eft  extérieure  & 
charnue  , l’autre  interne  & nerveufe  qui  naît  des  ex- 
trémités des  cercles.  Quand  on  fend  la  trachée  ar- 
tere , on  y apperçoit  différentes  glandes  , grottes,  pe- 
tites , blanches  , rouges , cendrées  , variées  > les  nerfs 
qui  naittent  de  lafixieme  paire  , s’inferent  à la  tête  de 
trachée  artere  , 8c  fe  réfléchirent  de  chaque  côté  près 
de  f aorte  comme  dans  le  chien.  Les  ventricules  , les 
oreilletes  & les  vailfeaux  du  cœur  font  aulfi  difpofés 
de  la  même  façon  que  dans  les  chiens.  Le  poumon 
a fix  lobes  ; les  tefticules  font  revêtus  de  quatre  tu- 
niques ,dont  la  première  eft  le  fcrotum  , la  fécondé 
le  dartos  , la  troifieme  l’erythroïde  , & la  quatrième 
l’immediate.  Au-deffus  de  ^os  pubis  les  vailfeaux  fper- 
matiques  , tant  les  préparans  que  les  deferans , fortent 
par  deux  troux  hors  de  l’abdomen  pour  fe  porter  aux 
tefticules  ;&  dès  que  les  vailfeaux  préparans  font  par- 
venus aux  tefticules , ils  forment  Je  corps  qu’on  ap- 
pelle epididyme.  Les  deux  veines  émulgentes  vien- 
nent de  la  veine  cave  , mais  la  gauche  eft  près  du  dou- 
ble plus  longue  que  la  droite  , elle  eft  aufli  plus  haute. 
Les  uretcres  nailfem  de  la  cavité  des  reins  , & vont  fe 
rendre  au  col  de  la  veffie  urinaire  qui  eft  attachée  en 
delfus  au  péritoine  , 8c  en  deffous  à l’inteftin  reéfum. 
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Lé  membre  génital  , aux  deux  côtés  duquel  font  Içs 
tcfticules  attachés  à la  peau  par  le  moyen  d'une  mem- 
brane , ell  long  d’un  demi  doigt , appuyé  inférieure- 
ment par  deux  mulcks  oblongs  dont  l’un  aboutit  vers 
le  milieu  du  fphinfter  de  l’anus.  Le  dedans  de  l’o- 
reille eft  comme  gravé,  & l’etrier  n’eri  eft  pas  percé. 
II  y a dans  le  cerveau  deux  ventricules  , dont  deux 
font  circulaires  ; l’œil  contient  beaucoup  d’humeur 
vitré  & l’humeur  aqueufe  en  eft  un  peu  falée  au  rap- 
port d’Olaüs  Borrichws.  L’uvée  n’eft  point  adhçreute 
en  devant  à la  cornée  , de-lâ  vient  la  facilité  qù’ont  ces 
animaux  de  dilater  plus  ou  moins  la  pupille.  Le  nerf 
optique  fe  porte  prefqu'au  milieu  de  l’œil  , quoiqu’il 
décline  vers  le  bas.  L’œil  eft  voilé  en  partie  par  une 
membrane  épaiiïe  , comme  dans  la  volaille.  Selon 
Willughby  , on  apperçoit  au  dedans  de  l’anus  deux 
troux  , un  de  chaque  côté  , d’où  fort  une  liqueur  très- 
fetide  , filtrée  par  de  petites  glandes  couchées  fur  le 
fphintler. 

Le  Chat  différé  du  lievre  & du  lapin  en  ce  qüe  les 
glandes  font  fituées  en  dedans  de  l’anus  fans  avoir  de 
▼aiffeaux  pour  recevoir  & contenir  la  liqueur  , comme 
il  y en  a dans  ces  animaux  ; la  verge  n’eft  point  of- 
feufe  , elle  eft  flechie  en  arriéré  , Tl  y a des  glandes 
proftates , mais  il  n’a  aucune  véficule  feminale. 

En  Europe  les  Chattes  entrent  communément  en 
chaleur  au  printemps  & en  automne , mais  dans  les 
Indes  elles  y font  prefque  toute  l’année  ; elles  font 
l’amour  pendant  la  nuit,  on  les  entend  pour  lors  miau- 
ler en  grondant  l’une  contre  l’autre  dans  les  greniers , 
& roulent  leurs  voix  comme  des  enfans  qui  pleurent. 
Les  mâles  tout  apprivoifés  qu’ils  foient  , deviennent 
farouches  dans  ce  temps  , ils  quittent  le  logis,  & vont 
„ roder  de  côté  & d’autre.  On  les  châtre  afin  de  les  ren- 
dre plus  gros,  plus  doux  & plus  fedentaires.  Boyle 
rapporte  qu’en  1684  un  gros  Rat  s’accoupla  avec  une 
Chatte  à Londres  j il  eft  ne  de  cet  accouplement  des 
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petits  qui  tenoient  de  la  nature  de  l’un  & de  l’ature 
de  ces  animaux  ; on  les  éleva  dans  la  ménagerie  du 
Roi  d'Angleterre.  Les  Chatte?  portent  leurs  petits  pen- 
dant cinquante-fix  jours,  chacune  de  leurs  portées eft 
pour  l’ordinaire  de  4 , 5 , ou  6 ; elles  mettent  bas  dans 
un  endroit  écarté  des  mâles , parce  que  ceux-ci  font  fu- 
jets  à dévorer  leur  progéniture.  Elles  ont  un  foin 
particulier  de  leurs  petits  i elles  ne  les  quittent  pref- 
qne  point,  de  peur  qu’on  ne  les  leur  enleve  ; elles  fe 
jettent  avec  fureur  fur  les  chiens  & autres  animaux 
qui  voudroient  en  approcher.  Quand  on  les  inquiété 
trop  , elles  fe  fervent  de  leurs  gueules  pour  prendre 
leurs  petits  par  la  peau  du  cou  & les  tranfporter  dans 
un  autre  lieu.  Ces  meres  qui  font  pour  l’ordinaire  li 
foigneufes,  fi  tendres  , deviennent  quelquefois  dénatu- 
rées & dévorent  alors  leurs  petits  qui  leur  étoient  au- 
paravant fi  chers , ce  qui  doit  paroître  fingulier. 

On  voit  desmonftres’parmi  les  Chats  comme  parmi 
les  autres  animaux  ; il  s’eft  trouvé  des  Chats  à deux 
têtes  , d’autres  à fix  pattes  ; on  èn  a encore  vtî  qui 
font  nés  avec  des  pattes  d’Oye  , & d’autres  avec  des 
cornes  fur  la  tête.  Clauderus  rapporte  dans  les  ephe- 
merides  d’Allemagne  , qu’une  Chatte  s’étant  accou- 
plée av<pc  un  Ecureuil , fit  trois  petits  chats  & un  petit 
écureuil  qu’on  elhmoit  beaucoup  pour  cette  raifon, 
Rofinus  lentilius  fait  mention  d’une  Chatte , dont  on 
aroit  noyé  les  petits , & qui  fe  laifla  tetter  par  un  écu- 
reuil. La  familiarité  entre  ces  deux  animaux  fut  à la 
fuite  lr  grande , que  la  Chatte  n’auroit  pas  pii  chérit 
plus  tranquillement  fes  petits , qu’elle  chérilToic  l’é- 
cureuil , ni  l’écureuil  fa  propre  mere. 

. Les  Chats  font  parvenus  à leur  parfait  accroHTe- 
ment  à l’âge  de  quinze  à dix-huit  mois  ; ils  n’attendent 
pas  ce  temps  pour  engendrer , ils  le  font  fouvent  avant 
l’âge  d’un  an  , ils  continuent  enfuite  de  le  faire  pen- 
dant toute  leur  vie  qui  ne  palfe  guères  la  douzième 
année  ; ces  animaux  fetne  cependant  très-durs , très- 
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vivans  & ont  plus  de  nerfs  & plus  de  refTorts  cju© 
d’autres  animaux  qui  vivent  plus  long-temps  ; ils  de- 
viennent d’eux-même  fans  être  drefles  , de  très-habiles 
chalfeurs  ; leur  naturel  ell  ennemi  de  toute  contrain- 
te , il  les  rend  même  incapables  d’une  éducation  fui- 
vie.  La  patience  & l’adrefTe  font  les  deux  qualités 
qui  les  rendent  fi  propres  pour  la  dellruélion  des 
louris , ils  relient  long-temps  immobiles  pour  les 
épier , & ce  n’ell  que  très-rarement  qu’ils  manquent 
leur  coup.  Les  Chats  voyent  très-bien  pendant  la 
nuit , c’ell  par  cette  raifon  que  les  ténèbres  ne  les 
empêchent  pas  d’atraj>er  leur  proye  ; leur  pupille 
fe  dilate  pour  lors  lîngulierement  ; d’ovale  & étroite 
qu’elle  étoit , elle  devient  ronde  & large  & rafTem- 
ble  les  rayons  lumineux  qui  peuvent  encore  fubfifter. 
On  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , que 
h on  vient  à plonger  un  Chat  dans  l’eau  & que 
fi  on  tourne  alors  fa  tête  de  façon  que  fes  yeux 
foient  direélement  oppofés  à une  grande  lumière, 
il  arrive  différens  phénomènes  qui  ont  beaucoup 
partagé  dans  le  temps  les  Académiciens  ; t°.  malgré 
la  grande  lumière  , la  prunelle  du  Chat  ne  fe  rétré- 
cit point , elle  fe  dilate  aucontraire  , mais  quand  on  re- 
tire de  l’eau  l’animal  vivant , fa  prunelle  fe  rçflerre. 
ap.  On  apperçoit  diftinélement  dans  l’eau  le  fondées 
yeux  de  cet  animal  , qu’ôn  ne  peut  pas  certaine- 
ment voir  à l’air  ; comme  ces  deux  phénomènes  font 
plus  curieux  qu’utiles , nous  ne  nous  arrêterons  pas 
ici  à entrer  dans  aucune  explication  à leur  fujet, 
Quoique  les  Ch3ts  foient  des  animaux  très  volon- 
taires , on  peut  cependant  leur  apprendre  à faire 
plufieurs  tours  de  pafTe  paflë  , à danfer  en  cadence, 
a fauter  dans  un  cerceau , ou  par  defTus  un  bâton  , 
à contrefaire  le  mort.  11  n’y  a que  quelqùes  années 

3u’on  a vu  à la  foire  de  Saint  Germain  \ un  concert 
e Chats  drelTés  tout  exprès.  Ces  animaux  habillés 
uniformément , écoient  portés  dans  des  Halles  avec 
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un  papier  de  mufique  devant  eux  & au  milieu  d’eux 
étoit  un  finge  qui  battoit  la  mefure  ; à ce  lignai  ré- 
glé , les  Cliats  iaifoicnt  des  cris  ou  miaulemens  dont 
la  diverlîté  formoic  un  Ton  tout  à fait  rifible  ; cette 
mufique  difcordante  étoit  accompagnée  par  quelques 
violons  ; beaucoup  de  perfonnes  alloient  à ce  fpefta- 
cle  fingulier,  pour  fe  défopiler,  comme  on  dit  com- 
munément , la  rate. 

Les  Chats  font  tellement  paflionnés  pour  la  liberté  , 
que  quand  ils  l’ont  une  fois  perdue , ils  n’ont  d’au- 
tres lentimens  que  de  chercher  à la  recouvrer.  M. 
l’Emery  en  rapporte  un  exemple  palpable  ; il  mit 
un  jour  par  curiofité  un  Chat  dans  une  cage  de  fer, 
il  y fit  entrer  plufieurs  fouris  , le  Chat  nefe  branla 
pas  ; il  fe  tint  alfis  avec  fa  gravité  ordinaire  & ne 
fit  aucune  aétion  qui  annonçât  qu’il  s’ailoit  jetter 
fur  ce  prétendu  gibier  ; les  fouris , au  contraire  , qui 
avoient  d’abord  été  épouvantées  par  la  préfence  de 
leur  ennemi  commun  , s’approchèrent  de  lui  & com- 
mencèrent même  a s’apprivoifer  ; le  Chat  leur  donna 
d’abord  pour  les  reprimer  à chacune  un  petit  coup 
de  pâte  , ce  qui  les  étourdit  pour  quelques  mo- 
mens,  mais  elles  fe  relevèrent  bientôt  après  & re- 
vinrent à la  charge  ; le  Chat  fouffrit  le  badinage 
pendant  quelque  temps  fans  s’cn  embarafier  .beau- 
coup , mais  enfuite  il  en  devint  fort  inquiet  ; M. 
l’Fmery  les  fépara  enfin  en  ouvrant  la  cage  ; il  n’ar- 
riva rien  de  tragique  dans  cette  rencontre  , aucun 
des  animaux  ne  perdit  la  vie. 

Comme  on  éleve  les  Chats  dans  les  maifons,  il 
n’eft  prefquç  perfonne  qui  ne  connoifle  leur  carac- 
tère , leurs  rufes  & leurs  allures  , nous  en  avons 
déjà  donné  quelques  idées  au  commencement  de  cet 
article  ; ils  font  fins , adroits , légers , agiles  à la  cour- 
fe  , familiers  , careffans  , voleurs  , gourmands , traî- 
tres , ennemis  mortels  des  rats , des  fouris , des  petits 
oifeaux , des  ferpens  & des  lézards  j rien  n’eft  plus 
Tome  IL  H 
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furprenant  que  de  voir  avec  quel  filence , avec  quelle 
légèreté  ils  fe  glilfent  pour  attraper  un  oifeau  fans 
en  être  apperçus  , avec  quelle  fubtilité  , avec  quelle 
confiance  ils  font  le  guet  pour  attraper  une  fou  ris, 
ils  dorment  volontiers  pendant  le  jour  pour  , veiller 
de  nuit , ils  parcourrent  tous  les  coins  des  bâtimens; 
ils  s’exercent  à grimper , à fauter  , à faire  des  rufes  ; 
le  poiflon  eft  allez  de  leur  goût , quelquefois  même 
aufli  les  lapreaux  & les  levreaux  ; ces  animaux  n’é- 
pargnent pas  même  leurs  propres  efpeces  -,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé  , puifqu’ils  mangent  quel» 
quefois  leurs  petits  ; leurs  friandifes  & leurs  lubri- 
cités font  toujours  caufe  de  leur  perte  ; ils  aiment 
les  endroits  chauds  , ils  fe  tiennent  en  hy ver  près  des 
foyers  & des  po'elles  ; auffi  fe  brûlent-  ils  fouvent  les 
poils , & font-ils  fujets  à mettre  le  feu  dans  les  mai- 
fons  ; ils  aiment  la  propreté  & fe  plaifent  à être 
couchés  mollement  ; ils  ont  la  plus  grande*  atten- 
tion à cacher  leurs  excrémens  , à polir  leurs  poils , 
à fe  lécher  perpétuellement  les  pattes  , le  ventre  , 
la  queue  & toutes  les  autres  parties  de  leurs  corps, 
autant  qu’ils  le  peuvent. 

Charles  Etienne  & Jean  Lieubault,  obfervent  d’a- 
près les  préjugés  populaires  , que  fi  le  Chat  après 
avoir  Jong-temps  léché  fa  patte  , la  paflë  plufieurs 
fois  par-delfus  fort  oreille , c’cft  ligne  de  pluye.  Nous 
n’avons  aucun  animal  qui  craigne  plus  de  fe  mouiller 
les  pieds  que  le  Chat  , l’eau  eft  fi  contraire  à fon 
tempérament  , que  quand  il  fe  trouve  mouille  , il 
court  rifque  d’en  mourir  , s’il  ne  fe  lèche  pas  promp- 
tement. Le  Chat  s’affeétionne  à la  maifon  od  il  a 
été  élevé  , il  y demeure  par  préférence  à toute  au- 
tre & quand  ion  maître  déloge , il  ne  le  fuit  pas 
dans  une  autre  maifon  comme  le  chien  ; on  a beau 
Je  mettre  dans  un  fac  & le  tranfporter  ailleurs , il 
revient  toujours  à fon  premier  domicile.  Cet  animal 
fe  piait  à être  flatté  de  la  main  de  l’homme  avec 


Digitized  by  Google 


; 


DOM  1 1 f 

lequel  il  eft  familier , principalement  à la  tête , au 
col  & au  dos  ; pour  fouir  même  plus  long-temps 
de  ce  plaifir  il  paiïe  & repalTe  fous  la  main  qui  le 
flatte  en  fe  drelfant  fur  les  pieds  de  derrière  ; il  fe 
frotre  encore  contre  les  jambes  des  affiftans  en  ron- 
flant avec  un  doux  murmure. 

L’ufage  des  ongles  du  Chat , de  même  que  de 
ceux  du  tigre , dépend  d’une  méchanique  qui  lui  eft 
particulière;  ils  ne  s’ufent  pas  par  le  frotement  de 
la  marche , l’animal  les  cache  & les  retire  dans  leur 
foureau  par  le  moyen  de  la  contraftion  des  mufcles 
<jtû  les  attachent , il  ne  les  fuit  fortir  que  quand  il 
s’en  veut  fervir  pour  frapper  , déchirer  & s’emprefler 
de  glifier  ; l’artifice  de  ces  fortes  d’armes  , offenfi- 
ves  tout  à là  fois  & défenfives  , mérite  fpécialement 
l’attention  des  anatomifles  ; le  talon  du  Chat  n’eft 
pas  beaucoup  éloigne  du  refte  du  pied  ; il  s’en  peut 
par  conféquent  fervir  pour  s’alTeoir  aifément  ou 
plutôt  pour  s’accroupir. 

Mathiole  prétend  d’après  plufieurs  exemples  qu’il 
rapporte  que  l’haleine  des  Chats  peut  couler  la  pul- 
monie  à ceux  qui  la  refpirent  trop  fréquemment. 
Il  s’eft  trouvé  des  perfonnes  qui  ont  eu  une  antipa- 
thie finguliere  pour  ces  fortes  d’animaux.  Henri  III.  . 
Roi  de  France,  hailfoit  tellement  ces  animaux,  que 
dès  qu’il  en  voyoit  il  changepit  de  couleur  & tomboit 
en  fyncope. 

Une  obfervation  qu’on  fait  journellement  au  fujet 
des  Chats  , c’eft  que  quand  ils  tombent  de  très-haut , 
ils  fe  retrouvent  toujours  fur  leurs  pattes  , quoiqu’ils 
les  euffent  d’abord  tournées  vers  le  ciel  & qu’ils 
paroilTent  devoir  tomber  fur  le  dos.  Les  Phificicns 
difent  que  cet  effet  dépend  de  ce  que  dans  J’inftanc 
de  la  chutte , ces  animaux  recourbent  leurs  corps , 

& font  un  mouvement  méchanique  comme  pour  le 
foutenir  ; d’od  réfulte  une  efpece  de  demi-tour  , 
qui  rend  à leur  corps  le  centre  de  gravité  & les  fait 
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tomber  fur  les  pattes  : les  Chats  lappent  pour  boire , 
comme  tous  les  quadrupèdes  qui  ont  la  babine  ou 
levre  inférieure  plus  courte  que  la  fupérieure. 

Quelquefois  ces  animaux  enragent , leur  morfure 
eft  alors  aulfi  dangereufe  que  celle  des  autres  ani- 
maux enragés  ; mais  ils  n’enragent  pas  d’eux-mêmes 
comme  les  Chiens , quoi  qu’on  ait  prétendu  mal-à- 
propos  que  l’odeur  des  parfums  leur  occafionnoit  cet 
accident.  L’odorat  des  Chats  eft  aullï  fubtil  que  leur 
ouie  ; ils  aiment  l’odeur  de  la  racine  de  valériane  des 
jardins  , de  cataire  , & de  marum  : quand  ils  en  fen- 
tent  ils  y accourent  , ils  s’en  frottent  avec  plaifir  , ils 
lèchent  enfuite  ces  plantes,  ils  lesbaifent  en  les  mor- 
dant de  tems  en  tems , en  fe  roulant  deffus,  en  fau- 
tant tout  à l’entour  , & en  faifant  mille  lingeries. 

Rien  n’eft  plus  malin  au  jeu  qu’un  jeune  Chat  ; dès 
qu’il  apperçoit  quelque  objet  qu’on  a fufpendu  , ou 
tiré  , ou  remué  , il  y faute  incontinent  , il  tâche  de 
l’attraper  , il  employé  fa  gueule  & fes  griffes  t tantôt 
il  recule,  tantôt  il  avance,  il  le  faifit  de  nouveau  , le 
lâche  , le  reprend  , le  frappe , le  jette  en  l’air.  Quand 
il  ne  trouve  aucun  objet , il  mord  fouvent  fa  propre 
queue  , il  la  fait  même  jouer  entre  fes  pattes , il  s’en- 
fuit enfuite  comme  effrayé  , & revient  tout-à-coup 
avec  un  air  fier  & menaçant.  Par  fes  fauts , par  fes 
bonds  , par  fes  gefticulations  étonnantes  , il  arnufe  & 
divertit  les  enfans  & même  les  perfonnes  raifonnables 
qui  y prennent  des  momens  de  récréation.! 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu’à  préfent 
concerne  le  Chat  domeftique  ; le  Chat  fauvage  n’en 
diffère  que  très-peu.  Il  eft  plus  gros  , plus  fort,  fes 
levres  font  noires  , fon  poil  eft  un  peu  rude  , fes  oreil- 
les font  plus  roides  , fes  couleurs  font  plus  confian- 
tes, & la  queue  eft  plus  groflè.  Il  n’y  a en  France 
qu’une  feule  elpece  de  Chat  fauvage  : on  la  trouve 
dans  prefque  toutes  les  contrées  -,  les  Chats  d’angola 
font  actuellement  très  multipliés  à Paris  ; la  beauté  de 
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Cette  race  dépend  fans  doute  de  l’influence  du  climat 
dont  ils  font  originaires.  Le  continuateur  de  la  matière 
medicale  de  Geoffroy  dit  avoir  viî  chez  une  Demoi- 
felle  une  Chatte  qui  avoir  dix-huit  ans  paffés  , & qui 
produifoit  encore  , quoique  ces  animaux  palfent  pour 
ne  vivre  au  plus  que  douze  ans.  M.  Granger  , corref- 
pondant  de  l’académie  des  fciences  , a fait  part  à M. 
de  Reaumur  d’une  hiltoire  particulière  qui  mérite 
bien  d’avoir  place  ici  par  rapport  à fa  lîngularité  j elle 
s’eft  paflee  au  Caire. 

De  jeunes  gens  Cophtes  qui  buvoient  quelquefois 
enfemble  , voulant  rabattre  la  vanité  d’un  d’entre  eux 
qui  fe  piquoit  d’être  le  plus  fort  , s’aviferent  de  lui  dif- 
foudre  à fon  infçu  un  gros  d’opium  dans  un  verre  de 
vin  qu’il  devoir  boire.  Ils  prétendoient  l’endormir  par- 
la, & le  faire  paroître  vaincu  en  peu  de  temps  ; quel- 
ques heures  après  avoir  pris"  cette  boiflon  le  jeune 
homme  fut  en  délire  , il  exyavagua  & tomba  quelque 
temps  après  dans  un  affoupilTement  profond.  Le  len- 
demain fes  camarades  l’allerent  voir  pour  jouir  de 
leur  faufië  viétoire  ; mais  ils  furent  bien  furpris  de  le 
trouver  fans  pouls , livide  ,1a  bouche  fermée  , en  un 
mot , mourant.  On  alla  chercher  le  prêtre  qui  étoit 
en  même-tems  médecin  , il  tourmenta  inutilement 
le  malade  par  les  remedes  les  plus  violens  ; on  appella 
aufli  M.  Granger , mais  le  malade  étoit  mort  à fon 
arrivée  , la  maladie  n’avoît  duré  que  quinze  heures. 
Le  cadavre  étoit  couvert  de  tumeurs  livides  aux  bras 
Si  aux  cuilfes  en  forme  de  louppes  , grofles  comme  la 
tête  d’un  enfant  de  quatre  mois , il  en  fortoit  une 
odeur  infupportable  : ce  qu’il  y eut  de  fingulier , c’eft 
que  deux  ou  trois  cent  Chats  des  maifons  vojfines  de 
celle  du  mort  s’y  rendirent  à la  hâte  & en  foule  ; on 
les  prit  pour  des  forciers  métamorphofés  qui  venoient 
enlever  le  cadavre.  M.  Granger  & le  prêtre  eurent 
beau  dire  que  c’étoit  de  véritables  Chats  attirés  par 
l’odeur  du  corps , quoique  très  mauvaife , les  affiftans 
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n’en  furent  perfuadés  que  quand  on  eut  ouvert  la 

fiorte  du  lieu  où  étoit  ce  corps  , & qu’on  vit  auflhôt 
es  Chats  fauter  delîus  & le  lecher  avec  une  fi  grande 
avidité  , que  fi  on  les  eut  laiïïe  faire  , ilsTauroienc 
dévoré.  Les  maladies  des  Chats  ne  font  pas  encore 
connues,  non  plus  que  les  remedes  qui  leur  convien- 
nent ; la  plus  commune  eft  le  vomiliemeut , ils  n'ont 
pas  plutôt  rendu  leurs  alimens  , qu’ils  fe  trouvent 
foulages  ; nous  ne  nous  éténdrons  donc  pas  ici  à cette 
occafion. 

Les  Egyptiens  révéroient  les  Chats  comme  un 
Dieu  , ils  i’adoroient  ou  fous  fa  forme  naturelle  , ou 
fous  la  figure  d’un  homme  à tête  de  Chat.Celui  qui  tuoit 
un  de  ces  animaux  , foit  par  inadvertence  , foit  de 
propos  délibéré,  étoit  léverement  puni.  S’il  en  mou- 
roit  un  naturellement  , toute  la  maifon  fe  mettoit  en 
deuil  , on  fe  rafoit  les  .fourcils,  on  embeaumoit  l’ani- 
mal , en  l’enfitvelifloit , on  le  portoit  à BubaiTe  dans 
une  maifon  facrée  ; on  fyinhumoit  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Hérodote  raconte  que  quand 
il  arrivoit  quelque  inconvénient  en  Egypte  , les  Chats 
des  maifons  étoient  agités  d’un  mouvement  divin  ; les 
propriétaires  oublioient  le  danger  où  leurs  perfonnes 
& leurs  biens  étoient  expofés  , pour  confiderer  ce  que 
les  Chats  faifoient  : fi  malgré  les  foins  qu’ils  pre- 
noient  pour  conferver  dans  cet  inftant  ces  animaux  , 
il  s’en  elançoit  quelques-uns  dans  les  flammes , ils  en 
prenoient  un  grand-deuil. 

Gefner  rapporte  qu’en  SuifTe  on  mange  quelque- 
fois , du  moins  de  certaines  perfonnes , des  Chats  fau- 
vages  ; on  les  regarde  dans  ce  pays  comme  un  mets 
délicieux  , on  leur  coupe  à cet  cflêt  la  tête&  la  queue. 
Si  on  en  croit  le  même  auteur  , onen  mange  auflidans 
Ja  Gaule  Narbonnoife,  mais  on  les  expofe  auparavant 
tout  écorchés  pendant  la  nuit,  un  jour  ou  deux  à l’air  , 
pour  qu’étant  mortifiés,  ils  deviennent  tendres,  & qu’ils 
exhalent  en  même-teins  leur  odeur  forte.  A Paris  on 
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mange  communément  de  la  chair  de  Char  domefti- 
ique  , elle  a un  aufli  bon  goût  que  celle  du  lapin  & du 
lievre  , mais  il  faut  qu’elle  foit  gratte.  On  employé  en 
medecine  l’animal  en  fon  entier  & fa  graifle.  On  eft 
dans  l’habitude  parmi  le  peuple  de  fendre  un  Chat  par 
le  dos, & de  l’appliquer  tout  chaud  dans  lapleurefie  fur 
le  côté  douloureux  , on  l’y  laifle  15  ou  18  heures , jufi* 
qu’i  ce  que  le  malade  ne  puifle  plus  en  fupporter  l’o- 
deur , après  quoi  on  l’ôte  pour  le  jetter.  Ce  cataplafme 
réuflît  allez  fouvent  , il  patte  pour  réfolutif  & dif- 
cuffif , c’eft  un  des  meilleurs  topiques  qu’on  puifle 
mettre  en  ufage  dans  cette  maladie.  Si  on  en  croit 
Etmuller , ladéco&iond’un  Chat  vivant  cuit  dans  l’eau 
jufqu’i  ce  que  la  chair  quitte  les  os  , guerrit  les  ani- 
maux malades , fi  on  la  leur  fait  avaler.  Redelius  rap- 
porte qu’une  jeune  fille  fut  guérie  d’une  fievre  tierce 
opiniâtre , en  buvant  du  petit  lait  dans  lequel  on  avoir 
lavé  un  Chat , ce  remede  la  fit  beaucoup  fuer , & em- 
porta la  fievre.  On  eftime  beaucoup  la  graifle  de  Chat , 
nirtouc  celle  du  fauvage  , elle  eft  chaude,  émolliente, 
pénétrante  & réfolutive.  On  en  fait  un  liniment  fur  le 
nombril  des  épileptiques  , on  en  frotte  auffi  les  mem- 
bres atrophiés  , on  facilite  par  ce  moyen  leur  nu- 
trition. 

^ L’oreille  d’un  Chat  vivant , félon  I’Emery , réfoud  le 
panaris  & en  empêche  les  progrès , fi  on  met  le  doi^c 
plufieurs  fois  le  jour  dans  cette  oreille , & fi  on  1 y 
laifle  un  quart  d’heure  chaque  fois.  L’Emery  fait  en- 
trer la  graifle  de  Chat  dans  l’onguent  nervin  de  fa 
pharmacopée. 

Les  pelletiers  apprêtent  la  peau  du  Chat  & én  pré- 
parent diverfes  fourures.  Les  peaux  de  Chats  fauvages 
ou  Chats  hÿets  , font  de  couleur  brune  ou  grife  ; on 
en  tire  beaucoup  de  Mofcovie , l’Efpagne  fournit  aûflï 
une  quantité  de  cette  pelleterie.. 

Les  Dames  Chinoilès  ont  des  Chats  domeftiques  à 
oreilles  pendante*  dont  les  poils  font  fins  & très-longs: 

H 4 


1120  DOM 

Ces  carafteres  joints  à J a diverfité  des  couleurs  , font 
des  lignes  évidens  de  la  longue  durée  de  leur  domes- 
ticité félon  M,  de  Buffon,  Les  Chats  du  Cap  de  Bonne 
Elpérance  font  d’une  couleur  bleue  ou  plutôt  d’une 
couleur  d’ardoife  ; les  Chats  de  la  Perfe  ont  la  cou- 
leur des  Chats  chartreux , leurs  poils  font  longs , doux 
& foyeux  ; la  queue  des  Chats  angola  eft  fort  lon- 
gue & garnie  de  poils  longs  de  cinq  oufix  doigts.  Ces 
fortes  de  Chats  l’étendent  & la  renverfent  fur  leurs  dos 
en  forme  de  panache  , comme  font  les  écureuils. 

Le  Chien  eft  auftî  comme  nous  avons  dit , un  ani- 
mal domeftique.  Nous  en  avons  parlé  dans  fon  arti- 
cle ; mais  comme  nous  avons  oublié  alors  quelque 
chofe  qui  le  concernoit  encore  , nous  l’allons  rappor- 
ter ici. 

On  trouve  dans  la  4 feuille  de  la  gazette  falu- 
taire  de  l’année  1763  , un  remede  qu’on  dit  excel- 
lent contre  l’épidémie  qui  a régné  chez  ces  animaux 
pendant  le  courant  de  la  même  année.  Ce  remede 
confifte  uniquement  à faire  prendre  trois  grains  d’é- 
métique dans  du  bouillon  à l’animal  malade  , &.à  lui 
donner  du  bouillon  une  heure  ou  deux  après  ; on  lui 
fait  boire  pendant  la  journée  de  l’huile  d’olive , on 
prend  enfuite  une  ou  deux  prifcs  de  tabac, on  le  mêle 
avec  de  l’huile  , on  en  remplit  une  petite  feringue  , & 
on  en  injefte  dans  les  narines  du  Chien  plufieurs  fois 
le  jour.  Si  le  remede  ne  le  fait  pas  éternuer  , on  rem- 
place le  tabac  par  deux  goûtes  de  vinaigre.  Nous 
avons  parlé  à l’art.  Chien  de  la  nature  de  cette  épi- 
démie. 

Les  {leurs  Théodore  Mayern  & Robert  Gordon  ont 
publié  dans  les  journaux  Anglois  de  l’année  1751  , 
differentes  recettes  contre  la  morfure  des  Chiens  en- 
ragés ; ils  ont  fait  précéder  ces  recettes  Ane  lifte  des 
differentes  rages  ou  maladies  auxquelles  ces  animaux 
font  fujets  ; ils  nomment  la  première  la  rage  chaude  , 
elle  eft  félon  eux  incurable  3 les  Chiens  qui  en  font 
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attaqués  fautent  fur  tout  ce  qu’ils  peuvent  rencontrer, 
& ils  ne  peuvent  vivre  que  quatre  jours.  La  fécondé 
eft  la  rage  courante , elle  ne  peut  pareillement  fe  gué- 
rir ; elle  n’attaque  les  Chiens  que  par  intervalle  ; ils 
ne  Iaiflent  pas  cependant  quelquefois  de  vivre  jufqu’à 
neuf  mois.  La  troifieme  eft«pla  rage  mue  ; c'eft  une 
maladie  dans  le  fang.  La  quatrième  eft  la  rage  épi- 
leptique , elle  a fon  féjour  dans  la  tête  ; c’eft  une  ef- 
pece  d’épilepfie.  La  cinquième  eft  la  rage  de  flétrif- 
fenient  , elle  réfide  dans  les  inteftins  qui  font  pour 
Jors  extraordinairement  flétris.  La  fixieme  eft  la  ma- 
ladie d’airoupifîement  ; elle  eft  occafionnée  par  de 

{ictits  vers  qui  fe  trouvent  dans  l’orifice  de  l’cftomach: 
es  Chiens  qui  en  font  attaqués  , courent  en  dormant. 
La  feptieme  enfin  & dernicre  eft  la  maladie  rhumati- 
que,  la  tête  s’enfle  beaucoup  , & les  yeux  deviennent 
jaunes.  Telles  font  fuivant  ces  auteurs  les  maladies  or- 
dinaires aux  Chiens.  Les  cinq  dernieres  ne  font  pas 
proprement  des  rages  , mais  cependant  les  Chiens  qui 
s’en  trouvent  affeétés  , ne  mangent  pas  plus  que  s’ils 
étoient  enragés.  Ils  vivent  huit  ou  neuf  jours  fans  faire 
mal  à perfonne , après  quoi  ils  crevent  faute  de  nour- 
riture. Les  deux  premières  maladies  fe  communiquent 
par  l’haleine  des  Chiens  , comme  la  pefte.  Les  der- 
rières font  egalement  contagicufes , elles  peuvent  ce- 
pendant être  guéries. 

Prenez  pour  recette  contre  la  rage  , de  la  racine  de 
ferpentairede  virginie,flcurs  de  l’herbe  de  S.  Jean  cueil- 
lies dans  leur  primeur , de  chacune  parties  égales  , ré- 
duifez-les  en  poudre  très-fine  , délayez  cette  poudre 
dans  une  liqueur  appropriée.  La  dote  pour  un  Chien 
eft  depuis  un  gros  jufqu’à  un  gros  & demi  à faire  pren- 
dre avant  le  neuvième  jour  depuis  la  morfure  : ou  bien  : 
Prenez  feuiiles  de  rhue  arrachées  de  la  tige  8c 
broyées  , fix  onces , thériaque  de  Venife  , quatre  on- 
ces , ail  épluché  & broyé  pareille  quantité  , limaille 
line  d’étain  aufli  à pareille  dofe  $ jettez  le  tout  dans  du 
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vin  de  Canarie  ou  dans  de  bon  vin  blanc  , ou  dans  une 

Eareille  quantité  de  la  meilleure  bierre  d’Angleterre. 

, aillez  digérer  ou  bouillir  doucement  ce  mélange  au 
bain  marie  pendant  quatre  heures  dans  un  vaiffeaude 
terre  bien  bouché  , fans  en  laiffèr  exhaler  la  vapeur  ; 
exprimez  enluite  ce  mé^nge,  & palTez  la  liqueur  : la 
dofe  eft  de  quatre  à cinq  onces  qu’on  donne  au  Chien 
mordu  , immédiatement  après  la  morfure , on  réitéré 
ce  remede  plulîeurs  jours  de  fuite  ; on  applique  le 
marc  qui  refte  du  mélange  fur  la  plaie , & on  le  re- 
nouvelle tout  les  vingt-quatre  heures.  Nbus  paflons 
ici  fous  filence  les  autres  formules  indiquées  contre  la 
rage  , nous  aurons  occafion  d’en  parler  a l’article  con- 
cernant cette  maladie. 

DOGUE , e’eft  un  Chien  de  la  grande  efpece , très 
aifé  à apprivoifer:on  s’en  fert  pour  garder  les  maifons , 
ou  pour  combattre  contre  les  taureaux  Sc  autres  bêtes. 
Voyez  art.  C bien. 

DONZELLE  , c’cft  un  petit  poilïon  de  rocher  , il 
palfe  pour  le  plus  beau  de  la  mediterranée , fon  corps 
eft  oblong  , menu  , de  la  grolfeur  du  pouce  , fon  dos 
eft  d’un  ver  noirâtre,  & fes  côtés  paroifTent  revêtus  des 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  ; il  a les  écailles  très-fines  , 
les  nageoires  épineufes , les  yeux  petits  , la  prunelle 
noire  , l’iris  rouge  , les  dents  fort  blanches,  aigues  & 
crochues  ; il  a l’anus  placé  au  milieu  du  ventre , & 
deux  nâgeoires  au  dos  & au  ventre.  Ce  poilïon  nâge 
en  troupe  ; ou  en  voit  beaucoup  à Gênes  & à Antibes  : 
il  vient  njordre  les  perfonnes  qui  fe  baignent  dans  la 
mer  ; on  le  pêche  à la  ligne. 

DORÉE  , poijjon  de  S.  Pierre , c’eft  un  poilïon  qui 
habite  l’océan  & la  mediterranée  ; il  a depuis  un  pied 
jnfqu1  à feize  pouces  de  longueur  ; il  eft  d’une  forme 
plate  , & d’une  épaifïeur  prefquc  égale  dans  toute  fon 
étendue  ; la  tête  & le  dos  de  la  Dorée  font  de  couleur 
brune , les  nâgeoires  noires , & les  côtés  dorés  ; on  re* 
marque  au  milieu  de  fon  corps  une  tache  ronde , 
large  d’un  demi  pouce. 
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Scs  écailles  font  fi  petites  qu’à  pêtne  peut'- on  les 
appercevoir;  il  régné  line  ligne  tortueufe  fortdiftinife 
de  fa  tête  à fa  queue  ; fes  yeux  font  grands  , au-delïus 
defqucls  fe  trouvent  deux  aiguillons  , dont  la  pointe 
eft  tournée  vers  la  queue  ; il  en  a encore  dix  autres 
fur  le  dos,  mais  ils  font  de  grandeurs  inégales.  D’entre 
deux  aiguillons  fortent  des  poils  femblables  à des  foies 
de  coclion  , à la  racine  defquels  il  y a de  petits  os  qui 
reiTemblent  à des  doux  à deux  têtes , dont  l’une  eft 
tournée  vers  la  tète  & l’autre  vers  la  queue.  Ce  poi£ 
fon  a au  bas  du  ventre  une  nageoire  fournie  de  cinq 
aiguillons  , le  refte  de  fon  ventre  eft  garni  d’os 
tranchans  comme  des  couteaux.  Au-deflus  & au-def- 
fous  de  fes  ouies  fe  trouvent  quatre  nageoires , la 
queue  fait  la  derniere  de  ces  nâgeoires  , elle  eft  com- 
pofée  de  quinze  piquans  branchas  ; quand  le  poiHon 
l’étend,  fon  extrémité  eft  circulaire.  La  bouche  de  la 
Dorée  eft  très  fendue  & ouverte  , accompagnée  de 
quatre  ouies  de  chaque  côté  ; fes  boyaux  font  menus 
ôc  entortillés  les  uns  dans  les  autrë*  ; fes  œufs  font 
rouges , fon  foie  eft  blanc  , fa  rate  eft  rouge  & pe- 
tite ; la  partie  baffe  de  fon  cœur  eft  rouge , le  haut  & 
le  milieu  tirent  fur  le  blanc. 

Ce  portion  vit  de  cadavres  & de  portions  vivans  : il 
s’appelle  Dorée  à caufe  de  la  couleur  jaune  qui  pa~ 
roît  fur  fes  côtés.  Le  peuple  lui  donne  le  nom  de 
portion  dfc  S.  Pierre  , parce  qu’il  s’imagine  que  cet 
Apôtre  tira  autrefois  de  fa  gueule  la  pièce  de  rnon- 
noie  qui  fervit , fuivant  l’Evangile  , à payer  le  tribut 
aux  Empereurs  Romains. 

La  chair  de  la  Dorée  eft  moins  dure  que  celle  du 
Turbot , mais  elle  eft  de  bon  fuc  & de  facile  digef- 
tion  La  pèche  en  étoit  aufïï  lucrative  chez  les  anciens , 
qu’elle  l’eft  encote  actuellement  chez  les  modernes. 

DRAGON  DE*MER  , c’elt  un  portion  de  mer  à 
nageoires  èpineufes  , qu’on  pêche  également  dans  l’o- 
ccau  & la  medlterranée.  Celui  de  l’ocean  eft  long 
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d’une  coudée , tandis  que  celui  de  la  méditerranée 
n’a  tout  au  plus  qu’un  pouce  de  grandeur.  Le  Dra- 
gon de  mer  eft  long  & lèrré  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  queue.  Le  fommet  de  fa  tcte  va  de  niveau  avec  Ion 
dos  ; fa  bouche  eft  fort  grande  , lorfqu’elle  eft  fer- 
mée , elle  paroit  pointue  ; fa  mâchoire  inférieure  eft 
beaucoup  plus  longue  que  la  fupérieure  ; il  fe  trouve* 
une  infinité  de  petites  dents  , tant  aux  deux  mâchoires 
qu’au  palais  &a  la  langue.  Ses  deux  mordans  font  pla- 
cés fur  le  fommet  de  la  tête,  & munis  d’un  petit  ai- 
guillon ; fes  yeux  font  d’un  beau  verd , placés  auifi  fur 
le  haut  de  la  tête , ils  font  allez  voifins  l’un  de  l’autre 
& couverts  d’une  membrane  ; on  croiroit  à les  voir 
qu’ils  fortent  de  la  tête , leur  iris  eft  de  couleur  d’or , 
& les  orbites  font  grands  & munis  de  deux  aiguillons. 
La  membrane  des  ouïes  eft  compofée  de  fix  arrêtes 
larges  ; la  couleur  du  dos  eft  plus  obfcure  que  celle 
du  ventre  qui  eft  blanche  ; les  nageoires  du  dos  font 
lillonnées  dans  toute  leur  longueur  , & tout  le  corps 
eft  marqué  de  lfj^hes  obliques  ; les  flancs  de  ce  poif- 
fon  font  ferrés  , fon  ventre  imite  en  quelque  façon 
la  faulx  pour  la  forme  ; fa  queue  eft  fourchue  ; 
quand  elle  eft  étendue  , elle  paroît  égale.  Ce  poilfon 
a en  tout  huit  nâgeoires , deux  au  dos , autant  à la  poi- 
trine & au  ventre , une  à l’anus  & une  â la  queue.  Tou- 
tes ces  nâgeoires , quoique  cartilagineufes  , font  très- 
fortes  , faites  en  forme  d'alênes , rudes  & rameufes  de- 
puis le  milieu  jufqu’au  bout  ; indépendamment  des  pe- 
tits aiguillons  que  ce  poiffon  porte  aux  orbites  des 
yeux  , il  a fur  la  tête  un  autre  aiguillon  fort  & pointu. 

Le  Dragon  de  mer  a quelques  rapport  avec  le 
feorpion , quant  à fa  façon  de  vivre  ; fa  chair  eft  ten- 
dre , ferme , de  bon  goût  & facile  à digerér  ; on  le  pê- 
che dans  les  mois  de  Juin  & Juillet.  Quand  il  fe  lent 
pris , il  fe  débat  avec  force  , & tâche  enfuite  de  fe  ca- 
cher fous  la  bourbe.  On  regarde  ce  poilTon  comme 
venimeux  , mais  rien  n’eft  plus  faux  voyez  ce  que 
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nous  en  avons  dit  dans  nos  lettres  fur  les  animaux  , 
années  1765)  & 1770.  La  piqûre  des  aiguillons  de  ce 
poiffon  eft  cependant  dangereufc , aulîï  ne  le  manie- 
t-on  qu'avec  précaution.  Ces  aiguillons  font  la  feule 
défenfe  du  Dragon  de  mer  contre  les  pêcheurs.  L’ef- 
prit  de  vin  eft  un  excellent  antidote  contre  ces  pi- 
qûres meurtrières. 

DUC.  C’eft  un  oifeau  de  nuit  & en  même  temps  de 
proie  ; on  diftingue  trois  efpeces  de  Duc  ; le  grand , 
le  moyen  & le  petit.  Les  poëtes  ont  dédié  le  grand 
Duc  à Junon,  il  eft,  dit  M.  de  Buffon  , le  roi  de 
cette  tribu  d'oifeaux , qui  craignent  le  jour,  & qui 
ne  volent  que  lorfqu’il  s’éteint.  Cet  oifeau  parole 
au  premier  coup  d’œil  aufli  gros , aufti  fort , que  l’Ai- 
gle commun , il  eft  néanmoins  plus  petit , & il  a les 
proportions  du  corps  bien  différentes  ; les  jambes , le 
corps  & la  queue  du  grand  Duc  font  plus  courtes  que 
celles  de  l’Aigle , fa  tête  eft  beaucoup  plus  grande  , & 
fes  ailes  bien  moins  longues  ; l’étendue  de  fon  vol  n’a 
qu’environ  cinq  pieds. 

Cet  oifeau  fe  diftingue  à fa  grofle  figure  , à fa  tête 
noire  , aux  cavernes  larges  & profondes  de  fes  oreil- 
les , aux  deux  aigrettes  qui  furmontent  fa  tête  , & qui 
font  élevées  de  plus  de  deux  pouces  & demi , à fon 
bec  court , noir  Si  crochu  , à fes  grands  yeux  fixes  &: 
tranlparens , à fes  larges  prunelles  noires  & environ* 
né, es  d’un  cercle  de  couleur  orangée  , à fa  face  entou- 
rée de  poils  ou  plutôt  de  petites  plumes  blanches  & 
décompofées , qui  aboutifient  à une  circonférence  d’au- 
tres petites  plumes  frifées  ; à fes  ongles  noirs  , très- 
forts  & très-crochus  ; à fon  cou  très-coHrt  ; à fon  plu- 
mage d’un  roux  brun  taché  de  noir  & de  jaune  furie 
dos  , & de  jaune  fur  le  ventre  , marqué  de  taches  noi- 
res & traverfé  de  quelques  bandes  brunes  mêlées 
allez  confufément  ; a fes  pieds  couverts  d’un  duvet 
épais  & de  plumes  roufsâtres  jufqu’aux  ongles , enfin  à 
fon  cri  effrayant , hùihou , hoûhou  , ioùhou,,  poûhou  , 
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qu’il  fait  retentir  dans  le  filence  de  la  nuit,  lorfqne 
tous  les  animaux  fe  taifent  ; il  fe  réveille  alors  , il  les 
inquiète  , les  pourfuit  & les  enleve  , ou  les  met  à mort 
pouf  les  dépecer  & les  emporter  dans  les  cavernes  qui 
lui  fervent  de  retraite  , auflî  n’habite-t-il  que  les  ro- 
chers ou  les  vieilles  tours  abandonnées  & fituées  au-  ' 
delïiis  des  montagnes.  Il  defeend  rarement  dans  les 
plaines  , & ne  fe  perche  pas  volontairement  fur  les  ar- 
bres , mais  fur  les  églifes  écartées  & fur  les  vieux  châ- 
teaux. Sa  chafie  la  plus  ordinaire  font  les  jeunes  lie-  • 
vres  , les  lapins,  les  taupes  , les  mulots  , les  fouiis  ; il 
les  avale  toutes  entières  , & il  en  digéré  la  fubftance 
charnue  , il  vomit  le  poil , les  os  & la  peau  en  pelotrcs 
arrondies  : il  mange  auflî  les  fauve-fouris  , les  lézards, 
les  crapauds,  les  grenouilles  & en  nourrit  fes  petits  ; 
il  chalîè  alors  avec  tant  d’aéfivité , que  fon  nid  re-  ' 
gorge  de  provilîons  : il  en  affemble  plufqu’aucun 
autre  oifeau  de  proie.  Tel  eft  le  caractère  du  grand 
Duc  d’après  le  célèbre  M.  de  Buffon. 

L’efpece  du  grand  Duc  n’cft  pas  fl  nombreufe  en 
France  que  celle  des  autres  hiboux,  dont  il  fait  partie  , 
il  n’eft  pas  même  fdr  que  ces  oifeaux  relient  au  pays 
toute  l’année  , ils  y nichent  cependant  quelquefois  fur 
des  arbres  creux , & plus  fouvent  dans  des  cavernes  de 
rochers  , ou  dans  des  troux  de  hautes  & vieilles  mu- 
railles : leur  nid  a près  de  trois  pieds  de  diamètre  , il 
eft  compofé  de  petites  branches  de  bois  fec  entrelaffées 
de  racines  loupies  & garni  de  feuilles  en  dedans  : on 
ne  trouve  fouveut  qu’un  œuf  ou  deux  dans  ce  nid , & 
rarement  trois , la  couleur  de  ces  œufs  tire  un  peu  fur 
le  plumage  de  l’oifeaU  , leur  grofteur  excede  celle 
des  œufs  de  poule  : les  petits  font  très  voraces  , & les 
peres  & meres  très  habiles  à la  chafle  qu’ils  font  dans 
le  filence  & avec  beaucoup  plus  de  légèreté  que  leur 
corpulence  ne  paroît  le  permettre  ; fouvent  ils  lé  bat- 
tent avec  les  Bufes  , & font  ordinairement  les  plus 
forts  & les  huîtres  de  la  proie  qu’ils  leurs  enlèvent } ils 
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fupportent  plus  affament  la  lumière  du  jour  que  les 
autres  oifeaux  de  nuit  , car  ils  fortent  de  meilleure 
heure  le  foir  , & rentrent  plus  tard  le  matin.  Le  Duc 
fe  trouve  quelquefois  aflailli  par  des  troupes  de  Cor- 
neilfljfcqui  le  fuivent  au  vol , & qui  l'environnent  par 
milliers  , il  foutient  leur  choc  , il  poufie  des  cris  pius 
forts  qu’elles , & finit  par  les  difperfcr  , & fouvent 
par  en  prendre  quelqu’une  lorlque  le  jourfcailTe. 

Quoique  les  Ducs  ayent  les  aîles  plus  courtes  que 
la  plupart  des  oifeaux  du  haut  vol , ils  ne  laüfent  pas 
de  s’élever  aflëz  haut , furtout  à l’heure  du  crépufcule. 
Mais  ordinairement  ils  ne  volent  que  bas  & à de  peti- 
tes diffances  dans  les  autres  heures  du  jour. 

On  garde  le  Duc  dans  les  ménageries  à caufe  de 
fa  figure  finguliere  ; en  s’en  fert  auffi  dans  la  fau- 
connerie pour  attirer  le  Milan  ton  attache  pour  cet 
effet  au  Duc  une  queue  de  renard  , pour  rendre  fa 
figure  encor  plus  extraordinaire  ; il  voie  à fleur  de 
terre , & fe  pofe  dans  la  campagne  fans  fe  percher 
fur  aucun  arbre.  Le  Milan  qui  l’apperçoit  de  loin  , 
arrive  & s’approche  du  Duc.,  non  pas  pour  le  com- 
battre ou  l’attaquer,  mais  comme  pour  l’admirer  , & 
il  fe  tient  auprès  de  lui  affez  longtems  pour  fe  laiffcr 
tirer  par  le  chaffeurou  prendre  par  les  oifeaux  de  proie 
qu’on  lâche  à la  pourfuite.  La  pldpart  des  faifandiers 
tiennent  auffi  dans  leur  faifanderie  un  Duc  qu’ils  met- 
tent toujours  en  cage  fur  des  juchoirs  dans  un  lieu 
découvert , afin  que  les  corbeaux  & les  corneilles  s’al- 
ferablcnt  autour  de  lui,&  qu’on  puifle  tirer  & tuer 
un  plus  grand  nombre  de  ces  oifeaux  criards  qui  in- 
quiètent beaucoup  les  jeunes  faifans  , & pour  r.e  pas 
effrayer  les  faifans  , on  tire  les  Corneilles  avec  unet 
farbacane. 

A l’égard  des  parties  intérieures  du  grand  Duc,  on 
a obfcrvé  qu’il  a la  langue  courte  3c  aîîez  large  , I’ef- 
tornach  très  ample , l’œil  enfermé  dans  une  tuniquo 
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cartilagineufe  en  forme  de  capfule  , & le  cerveau  re» 
couvert  d’une  fimple  tunique  plus  épaifTe  que  celle 
des  autres  oifeaux  qui , comme  les  animaux  quadrupè- 
des , ont  deux  membranes  qui  recouvrent  la  cervelle. 

Comme  le  grand  Duc  craint  peu  le  chaud^pne 
craint  pas  le  froid  , il  habite  indifféremment  les  deux 
continens  au  nord  & au  midi  ; il  s’y  en  trouve  de  plu- 
fieurs  efpeaes. 

Le  moyen  Duo,  plus  connu  fous  le  nom  de  hibou , 
eft  la  fécondé  elpece  de  cette  famille  ; il  a , comme  le 
grand  Duc , les  oreilles  fort  ouvertes  , & furmontées 
d’une  aigrette  compofée  de  fix  plumes  tournées  en 
avant  ; ces  aigrettes  font  plus  courtes  que  celles  du 
grand  Duc  , & n’ont  gueres  plus  d’un  pouce  de  lon- 
gueur .•  elles  paroiflent  proportionnées  à fa  taille  , car 
il  ne  pèfe  qu’environ  dix  onces , & n’eft  pas  plus  gros 

Ju’une  corneille.  Il  a environ  un  pied  de  longueur 
epuis  le  bout  du  bec  jufqu’aux  ongles  ; trois  pieds 
de  vol  ou  d’envergure  , & cinq  eu  fix  pouces  de 
longueur  de  queue  ; il  a le  deffus  de  la  tête  , du 
cou  , du  dos  & des  allés  rayé  de  gris , de  roux  & brun], 
la  poitrine  & le  ventre  font  roux  avec  des  bandes  bru- 
nes , irrégulières  & étroites.  Le  bec  eft  court , noi- 
râtrê  , fes  yeux  font  d’un  beau  jaune  , fes  pieds  font 
couverts  de  plumes  rouffes  jufqu’à  l’origine  des  on- 
gles , qui  font  allez  grands , & d’un  brun  noirâtre.  Cet 
oifeau  a la  langue  charnue  & un  peu  fourchue  , les 
ongles  très  aigus  & tranchans,  le  doigt  extérieur  mo- 
bile & pouvant  le  tourner  en  arriéré  , l’eftomac 
affez  ample  , la  veficule  du  fiel  très  grande , les 
boyaux  longs  d’environ  vingt  pouces , les  deux  cæcums 
de  deux  pouces  & demi  de  profondeur  & plus  gros 
à proportion  que  dans  les  autres  oifeaux  de  proie  ; 
l’efpece  en  eft  commune  & beaucoup  plus  nombreufe 
dans  nos  climats , que  celle  du  grand  Duc  , qu’on  n’y 
rencontre  que  rarement  en  hiver  : au  lieu  que  le  moyen  . 

Duc 
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Duc  y rcfte  toute  l’année  , & fe  trouve  même  plus  ai- 
f émeut  en  hiver  qu’en  été.  Il  habite  ordinairement  dans 
les  anciens  bâtimens  ruinés  , dans  les  cavernes  des  ro- 
chers,dans  le  creux  des  vieux  arbres,  dans  les  forêts  des 
montagnes , & ne  delcend  guere  dans  les  plaines.  Lors- 
que d’autres  oifcaux  l’attaquent , il  fe  fert  très-bien  & 
des  griffes  & du  bec  ; il  fe  retourne  au/ïï  fur  le  dos 
pour  fe  défendre , quand  il  eft  aifailli  par  un  ennemi 
trop  fort. 

Le  moyen  Duc  eft  commun  en  Europe  , en  Afie , 
on  le  retrouve  même  dans  le  Canada  ; il  fe  donne  ra- 
rement la  peine  de  faire  un  nid , ou  même  il  fe  l’épar- 
gne en  entier  : ordinairement  ces  oifeaux  pondent 
leurs  oeufs  dans  des  nids  de  pies  , quelquefois  même 
aulli  dans  des  nids  de  bufes  ; leur  ponte  eft  de  qua- 
tre cinq  œufs  , & leurs  petits  qui  font  blancs  en 
naiffant , prennent  des  couleurs  au  bout  de  quinze 
jours. 

On  fe  fert  du  hibou  & du  chat-huant  pour  attirer 
les  oifeaux  à la  pipée  : on  a remarqué  que  les  gros  oi- 
feaux viennent  plus  volontiers  à 1 i voii  du  hibou  , qui 
eft  une  efpece  de  cri  plaintif  ou  de  gémiffement  grave 
& allongé , clow , clou , qu’il  ne  ceffe  de  répéter  pen- 
dant la  nuit  , & que  les  petits  oifeaux  viennent  en  plus 

frand  nombre  à celle  du  chat-huant , qui  eft  une  voir 
aute,  une  efpece  d’appel  kâhô  , hôhô.  Tous  deux  font 
pendant  la  nuit  des  geftes  bouffons  en  préfencc  des 
hommes  & des  autres  oifeaux. 

Le  petit  Duc  ou  Scops  eft  la  troifîeme  efpece  du 
genre  des  Ducs.  Il  eft  ailé  à diftinguer  des  deux  autres, 
d’abord  par  la  petiteffemême  de  fon  corps  ; il  n’eft  pas 
plus  gros  qu'un  merle;  enfuite  par  le  raccourdlfement 
très  marqué  de  fes  aigrettes  quifurmontenr  les  oreilles, 
lefquelles  dans  cette  efpece  ne  s elevent  pas  d’un  demi 
pouce , & ne  font  compofées  que  d’une  feule  petite 
plume.  Il  fe  xeconnoît  encore  par  fa  tête  qui  eft  pio- 
Tome  II  l 
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portioaeilement  plus  petite  par  rapport  au  corps  qu* 
celles  des  Jeux  autres , & encore  par  fon  plumage  plu* 
élégamment  bigaré  & plus  diftinélement  tacheté  que 
celui  des  autres  ; car  tout  fon.  corps  eft  très- joliment 
varié  de  gris , de  roux  , de  brun  & de  noir  ; fes  jambes 
font  couvertesjufqu’a  l’origine  des  ongles  de  plumes 
d’un  gris  rouflâtre  mêlé  de  taches  brunes.  Il  différé 
encore  des  deux  autres  par  fa  nature  , car  il  fe  réunit 
en  troupe  en  automne  & au  printemps , pour  palfer 
en  d’autres  climats , il  n’en  refte  que  très-peu  ou  point 
du  tout  en  hiver  dans  nos  provinces , & on  les  voit  par- 
tir après  les  hirondelles  & arriver  à peu  près  en  même- 
tems.  Quoiqu’ils  habitent  de  préférence  les  terreins 
élevés , ils  fe  iaflëmblent  volontiers  dans  ceux  où  les 
mulots  fe  font  le  plus  multipliés , & y font  un  grand 
bien  pour  la  deffruélion  de  ces  animaux  qui  fe  multi- 
plient toujours  trop , & qui  dans  de  certaines  années 
pullulent  à un  tel  point , qu’ils  dévorent  toutes  les  grai- 
nes & racines  des  plantes  les  plus  nécelfaires  à la  nourri- 
ture & à l'ufage  de  l’homme.  On  afouvent  vâ  dans  les 
temps  de  cette  efpece  de  fléau  .les  petits  Ducs  arriver 
en  troupe  , & faire  une  fi  bonne  guerre  aux  mulots , 
qu’en  peu  de  jours  ils  en  purgent  la  terre.  Les  hiboux 
ou  moyens  Ducs  fe  réunifient  quelquefois  en  troupes 
dte  plus  de  cent , mais  ces  afiemblées  font  rares , au  lieu 
que  celles  des  Scops  ou  petits  Ducs  fe  font  tous  les 
ans  ; comme  ils  ne  relient  pas  au  pays , ils  s’affera- 
blent  pour  voyager , & leurs  voyages  font  même  de 
long  cours  , ils  pafient  d’un  continent  à l’autre  : les 
hiboux  au  contraire  ou  moyens  Ducs  ne  voyagent  pas 
pour  l’ordinaire  ; on  en  trouve  dans  la  France  pen- 
dant toutes  les  faifons. 

La  couleur  des  petits  Ducs  varie  beaucoup  fui- 
▼ant  l’âge  & le  climat , & peut-être  même  fuivant  le 
fëxe  ; ils  font  tous  gris  dans  le  premier  âge  , il  y en  a 

de  plu*  bruns  les  uns  que  les  autres  j quand  ils  fout 
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adultes  , la  couleur  de  leurs  yeux  paroît  encor  fuivant 
celle  de  leur  plumage;  les  gris  n’ont  les  yeux  que  d’un 
/aune  très-pâle , les  autres  les  oct  plus  jaunes  ou  d’une 
couleur  de  noifette  plus  brune  ; mais  ces  légères  dif- 
férences ne  fuffifent  pas  pour  en  faire  des  efpeces  dif— 
tinéfes , dit  M.  de  Buffon  , des  ouvrages  duquel  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  venons  de  rapporter  tou- 
chant ces  oifeaux  ; ce  ne  font  tout  au  plus  que  des  va- 
riétés. On  Ce  fert  du  grand  Duc  pour  la  chalTe  des  au- 
tres oifeaux  , fa  forme  hideufe , fon  afpeéf  fimftre , 8ç 
la  haine  mortelle  que  tous  les  habitans  de  l’air  lui  ont 
jurée,touc  confpire  à fa  ruine  & à celle  de  fe$  ennemis  i 
on  peut  dire  que  l’homme  en  employant  le  grand  Duç 
contre  les  autres  oifeaux  , joue  un  rolle  à peu  près  pa- 
reil que  celui  de  l’ancienne  Rome  vis-à-vis  tous  le? 
petits  princes  qui  combattoient  autour  d’elle  : ellç 
foraentoit  la  haine  8c  la  difeorde  parmi  eux  , 3c  s’en 
fervoit  enfuite  pour  enchaîner  à fpn  char  de  triom- 
phe 8c  le  vainqueur  8c  le  vaincu. 

Nous  allons  entrer  ici  dans  le  détail  de  l’édu- 
cation qu’on  donne  au  Duc  lorfqu’on  veut  l’em- 
ployer pourlachaflë  ; nous  décrirons  en  même-temps 
Ja  méthode  avec  laquelle  cette  chalfe  fe  pratique.  Lç 
grand  Duc  chaffe  avec  la  plus  grande  adreiïe;  il  nç 
Jut  faut  qu’une  nuit  pour  faire  une  ample  ptovilïçn 
pour  plulieurs  jours 

La  première  inftru&ion  qu’on  donne  à cet  oifeau 
noélurne , c’elV  de  l'habituer  à venir  manger  fur  le 
poing  ; quand  il  y eil  une  fois  accoutumé  , on  le  me{ 
dans  unegallerie  , où  font  deux  billots  de  bois,  hauts 
de  deux  pieds , à l’un  8c  à l’autre  bout  de  l’empla- 
cement : on  attache  une  corde  de  la  grolfeur  du  petit 
doigt  qui  traverfe  les  deux  billots.  On  y palTe  un  an- 
j»eau  de  fer  & une  courroie  longue  de  trois  pieds, 
qui  arrête  le  Duc  par  le?  jambes  , comme  un  oifeau 
4e  fauconnerie.  Cette  boucle  doit  le  mouvoir  libre- 
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ment  fur  ' la  corde  d’un  bout  du  billot  à l’autre 
atin  que  l’oifeau  captif,  pmire  changer  de  place  , & 

£ rendre  fes  ebats.  Quand  on  commence  à drefler  le 
>uc  i il  ne  faut  pas  éloigner  les  billots  de  plus  d’une 
toife , l’un  de  l’autre  ; on  les  recule  enfuite  infen- 
liblement  ; on  ne  doit  pas  fouffrir  que  l’oifeau  le 
jsofe  à terre  , & pour  l’accoutumer  i voler  d’un  lien 
a l’autre  , on  ne  lui  donne  jamais  à manger  fur  le 
billot  où  il  ell  perché  ; cet  exercice  convient  non- 
feulement  au  Duc  , mais  encore  au  chat-huant. 
L’oilèau  inftruit , voyons  actuellement  la  maniéré  avec 
laquelle  on  procède  à cette  chatte  : on  en  diltingue 
de  plulïeurs  fortes  : la  première  elt  fondée  fur  l’an- 
tipathie de  tous  les  oifeaux  pour  le  Duc  : dès  qu’ils 
en  voyent  un  , ils  lé  perchent  autour  de  lui , ils  cher- 
chent à l’épouventer  par  leurs  cris,  & fouvent  s’ils 
ont  autant  de  force  que  de  courage  , ils  fondent 
avec  impétuolité  fur  lui  & le  déchirent. 

Quand  le  Duc  elt  bien  drdl'é , on  fait  provifioo 
de  cinq  ou  fix  livres  de  cordes , de  la  groffeur  de 
la  inoicié  du  doigt , d’une  ferpe  & d’une  échelle  dou- 
ble ; on  va  dans  une  plaine  où  les  arbres  foient 
clairs  femés  , & on  en  choifit  un  qui  foit  éloigné 
des  autres  de  deux  ou  trois  cent  pas , & qui  abonde 
en  branches  , par  exemple  , un  noyer  de  moyenne 
hauteur  ; on  prendra  garde  que  depuis  le  bas  de 
l’arbre  jufqu’à  la  naiiïance  des  branches,  il  n’y  en 
ait  aucune  qui  puilfe  empêcher  de  tendre  le  filet, 
& l’accrocher  en  tombant  : la  tête  de  l’arbte  doit  être 
aulfi  fort  touffue  , car  s’il  s’y  trouvoit  du  vuide  , 
l’oifeau  de  proie  viendrait  par  là  fondre  fur  le  Duc, 
lorfqu’il  ell  fous  l’arbre  , on  ramatte  enfuite  toutes 
les  branches  & les  feuilles  qui  font  à terre  , afin 
de  rallùrer  les  oifeaux  contre  lefquels  on  tend  le 
piege. 

Apres  tous  ces  préparatifs , on  chouit  trois  bran- 
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ches  au-deffous  de  l’arbre  , difpofées  en  triangle  ; 
on  y fait  une  fente  avec  une  ferpette , & cette  lente 
doit  être  éloignée  du  tronc  de  l’arbre  d’environ  neuf 
à dix  pieds  ; ehe  ferc  à mettre  un  co*in  de  bois  atta- 
ché à un  filet  ; on  prend  enfuite  deux  billots , l’un 
doit  être  fiché  en  terre  fous  l’arbre  à la  hauteur  de 
quatre. ou  cinq  pieds,  l’autre  fe  met  à cent  pas  du 
premier  ; on  le  garnit  tout  autour  de  branches  d’ar- 
bres enfoncées  en  terre  , enforte  qu’on  en  forme  une 
loge  , od  deux  perfonnes  peuvent  Ce  tenir  renfermées  ; 
derrière  chaque  billot  doit  être  un  gros  piquet  où 
on  attachera  la  corde  , dont  on  a fait  proviliou. 
Quand  tous  ces  arrangemens  font  pris , un  des  chal- 
feur  prend  le  Duc  , la  corde  & l’échelle , il  attache 
un  filet  en  triangle , à trois  branches  de  l’arbre  ; lie 
la  corde  au  tronc  , de  maniéré  qu’elle  foit  au  mil- 
lieu dçs  deux  billots  , paffe  la  corroie  qui  tient  enchaî- 
née les  jambes  du  Duc,  & place  l’oifeau  lui- même 
fur  le  billot  de  la  loge  , en  le  tournant  du  côté  de 
l’arbre. 

Lorfque  le  Duc  eft  placé , vous  vous  mettez  dans 
la  loge  pour  ne  pas  être  apperçû  des  oifeaux  dç  proie; 

Srand  il  en  pane  quelques-uns  au-deffus  de  vous , le 
uc  vous  en  avertit  en  penchant  la  tête  un  peu  de 
côté  & en  reliant  l’oeil  fixé  dans  l’air  ; on  le  pouffe 
alors  par  derrière  , on  lui  fait  quitter  le  billot  & on' 
l’oblige  de  paffer  à celui  qui  eft  au  pied  de  l’arbre  ; 
l'oifèau  de  rapine  qui  apperçoit  le  vol  du  Duc  & qui 
brûle  d’en  faire  fa  proie,  fond  fur  lui  ; s’arrête  un 
inftant  fur  l’arbre  , od  il  confidere  fon  ennemi , & 
enfin  s’élance  fur  le  Duc , mais  il  donne  dans  le 
filet  & tombe  avec  lui. 

Telle  eft  la  première  méthode  de  chaffer  avec  le 
Duc,  la  fécondé  méthode n’eft  pas  moins  amufantc : 
on  cherche  à cet  effet  une  campagne  fpacieule  , dont 
la  fituation  foit  élevée , & furtout  une  place , od  il 

lî 


BUC 

h’y  ait  n’y  arbres  fi’y  haie  à trois  cent  pas  aux  et**' 
Virons  ; on  y tend  deux  filets  tels  que  ceux  qu’oft 
emploie  pôur  prendre  les  pluviers. Voyez  art.  Pluvier , 

& cûnftruits  de  façon  qu'il  puifleîit  fe  tirer  l’un  d’un 
côté  & l’autre  de  l’autre.  On  plante  deux  billots, 
î’un  au  milieu  des  deux  formes  & l’autre  à côté 
d’une  loge  qu’on  confttruic  de  branches  d’arbres  : on 
paire  la  corde  , on  pofe  le  Duc  & on  obferve  le 
snême  manège  que  pour  la  première  chalTe , on  y 
ajoute  feulement  un  geay  ou  une  pie  qu’on  place 
<le  chaque  côté  , afin  d’attirer  encore  mieux  i’oi- 
feau  de  proie  & de  l’obliger  à fe  précipiter  dans  les 
filets. 

Après  avoir  douné  la  façon  de  fe  fervir  du  Duc 
pour  la  chalTe  des  autres  oifeaux,  voyons  actuelle- 
ment celle  dont  on  peut  faire  ufâge  pour  la  chalTe 
même  du  Duc.  Quand  on  veut  chaffer  à cet  oilèau , 

■&  aux  diffërens  oifeaux  de  lcürre , On  commence  par 
tonftruire  une  petite  loge  de  branchages  , od  l’on 

{milTe  fe  dérober  à la  vue  du  gibier  auquel  on  tend 
e piege  ; on  place  au-delïus  de  la  loge  fur  une  ra- 
quette propre  à jouer  à la  paume  , un  pigeon  blanc 
entouré  de  menues  branches  d’arbrifleaux  couverts 
«le  glu  : cette  raquette  doit  être  attachée  avec  une  « 
ficelle  que  le  chalTeur  tieht  à la  main  , & dont  il  fe 
ffcrt  pour  Faire  remuer  le  pigeon  quand  loccafion 
l’exige  ; dès  que  l’oifeau  de  proie  voit  ce  leurre,  il 
fond  deflus  & s’englue.  La  perfonne  qui  eft  dans  la 
loge  , fort  à l’inftant  & fai  fi  t fon  gibier  , avant  qu’il 
hc  fe  rompe  quelqu’aîle  en  fe  débattant  : fi  on  veut 
le  déglu'er  & lè  faire  feryir  à la  fauconnerie  , on 
poudre  fes  ailes  de  cendre  Sz  de  fable,  & on  le  lailTc 
une  nuit  eh  cet  état;  le  lendemain  on  bat  deux  jaunes 
d’eeuf  & on  éh  met  avec  le  bout  d’une  plume  aüx 
endroits  endommagés  par  la  glu  ; cet  appareil  doit 
xeffer  un  jour  & une  nuit , enfin  on  fait  fondre  un 
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peu  de  beurre  & de  lard , on  en  graîlTe  le  plumage 
de  l’oifeau  8c  quelques  heures  après  on  le  lave  avec 
de  l'eau  tiede  & enfuite  avec  au  linge  bien  net; 
l’oifeau  dès  ce  moment  fera  en  état  de  prendre  fon 
effort. 

On  fe  fert  encore  en  fauconnerie  d’une  autre  mé- 
thode pour  cette  chiffe  ; on  fait  faire  des  pelottes  de 
laine , groffès  comme  des  perdreaux  , couvertes  de 
plumes  de  perdrix  & de  lacets  de  crin  ; on  attache 
le  piege  aux  pieds  de  quelques  autres  oifeaux  dreffes 
à cette  chafle  ; on  les  abandonne  enfuite  les  uns 
après  les  autres , 8c  quelquefois  tous  enfemble  ; mais 
il  faut  obferver  de  les  tenir  tous  en  filiere  ; quand 
l’oifeau  de  leurre  les  apperçoit,il  fond  fur  eux  & 
s’embaraffe  dans  les  lacets  de  maniéré  que  les  deux 
oifeaux  tombent  d’abord  à terre  ; le  fauconnier  court 
alors  à l’oifeau  de  proie , le  prend  par  le  millieu  du 
corps  fans  le  prefler  & le  débaraffe  ; il  paffe  de-là 
à l’autre  oifeau,  délie  la  pelotte  & cefle  de  le  faire 
chafler  ce  jour  là , parce  qu’il  eff  long-temps  effa- 
rouché de  fa  chute.  N#us  expliquerons  à l’article 
leurre  , ce  qu’on  entend  par  les  oifeaux  qui  portent 
ce  nom.  Voyez  Leurre . 

DUVET.  Ceft  la  plume  des  oifeaux  la  plus 
, courte , la  plus  douce  , la  plus  molle  & la  plus  dé- 
licate , qui  garnit  leur  col  &c  une  partie  de  leur 
eftomach  ; il  n’y  a prefqu’aucun  oifeau  dont  on  ne 

Îiuiffe  tirer  du  duvet  ; les  oifeaux  qui  en  fourniflent 
e plus  & le  meilleur  , font  les  cygnes  , les  oyes , les 
canes  5 on  le  leur  arrache  toutes  les  années , fans 
que  ces  oifeaux  en  foient  incommodés  , le  duvet  leur 
repoufle  au  contraire  plus  épais , & il  en  eft  même 
plus  doux. 

On  plume  les  oyes  trois  fois  par  an  , au  mois  de 
Mai,  à la  S.  Jean  & à la  fin  du  mois  d’ Août , quand 
la  plume  tombe  d’elle-même } on  ne  fai;  point  de 
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cas  du  duvet  des  oifeaux  morts.  La  Gafcogne  , la 
Normandie  & le  Nivernois , fourniflenti  Paris  beau- 
coup de  duvet  ; les  tapiiïïers  l’eraployent  pour  des 
lits  , des  traverfîns  , des  carreaux  & des  couffins  ; 
nous  tirons  de  la  Suede  & du  Danemarck  , un  duvet 
qu*on  nomme  Edredon , il  l’emporte  par  la  finelfe, 
la  Iegereté  &la  chaleur  fur  les  duvets  des  oifeaux, 
dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article.  Voyez  Edredon. 
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CAILLE.  C’eft  line  fubftance  dure  , qui  revec 
extérieurement  la  peau  des  poiffons  , & qui  peut  s’en 
détacher  par  pièces.  Elle  differe  beaucoup  par  la 
forme , la  confiftance  & les  autres  qualités , félon  les 
differentes  cfpeces  d’animaux , comme  on  peut  très- 
bien  le  remarquer  dans  la  carpe , dans  l’huitre  & la 
tortue.  Dans  le  commerce  on  nomme  Amplement 
écaille  celle  des  tortues  ; on  la  colore  en  la  trempant 
dans  un  mélange  d’orpiment,  de  chaux  vive  & de  cen- 
dres gravelées.  Les  artiftes  la  contrefont  auffi  fur  le 
cuivre  & fur  la  corne;  pour  la  contrefaire  fur  le  cui- 
vre , il  ne  s’agit  que  de  frotter  les  lames  de  ce  métal 
avec  de  l’huile  de  noix  , & de  les  faire  fecher  enfuite 
à petit  feu.  La  contrefaéfion  de  l’écaille  fur  la  corne 
fe  fait  de  deux  maniérés  ; on  fait  diiïoudre  à froid  de 
l’orpiment  dans  de  l’eau  de  chaux  filtrée  ; on  l'appli- 
que enfuite  fur  la  corne  avec  un  pinçeau  , on  réitéré  , 
fi  elle  n’a  pas  pénétré  la  première  fois , & on  fait  de 
même  des  deux  côtés  ; ou  bien  on  prend  une  once  Sz 
demi  de  litharge  d’or , & deux  onces  de  chaux  vive  , 
on  les  broyé  enfemble  avec  de  l’urine  ou  dans  une 
forte  le/Iive , & on  en  forme  une  pâte  claire  , que 
l’on  applique  chaude  fur  la  corne,  le  lendemain  on 
ôte  cette  pâte , & on  frote  la  corne  avec  de  l’huile 
d’olive. 

ECREVISSE,  c’eft  un  poilfon  infefte  cruftacé. 
On  en  diftingue  en  général  de  deux  efpeces  ; l’Ecre- 
viffe  de  mer  & celle  d’eau  douce  ; on  met  au  nombre 
des  premières  le  hommard  & la  langoufte.  Nous  par- 
lerons de  ces  deux  animaux  dans  des  articles  qui  leur 
feront  propres , nous  nous  contenterons  feulement  ici 
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de  faire  mention  de  recrevifle  d’eaü  douce  , ou  de  ri- 
vière. Ce  poiflfon  infeéte  eft:  oblong  & prefque  rond, 
plus  ou  moins  gros  fuiva-nt  l’âge  & les  lieux  ^ il  eft 
muni  d’une  queue  bien  apparente  un  peu  large  ; il  elt 
amphibie  , laid  de  figure  , affreux  dans  fa  démarche  , 
d’une  couleur  verdâtre  , tirant  fur  le  brun  livide  , 
quand  il  eft  en  vie  ou  crud,  & d’un  aflez  beau  rouge 

3'  uand  il  eft  cuit.  Il  n’a , proprement  dit , point  de  fang , 
nage  peu  , mais  il  marche  volontiers  en  avant , de 
côté  ou  a reculons  ; il  habite  dans  destroux,ou  dans  les 
cavernes  de  la  terre  le  long  des  bords  des  rivières  8c 
des  ruiiïeaux  ; fon  corps  eft  couvert  d’une  croûte  peu 
épailTe  , qui  lui  tient  lieu  de  peau  , d’ecaille  & d’os. 
Galien  prétend  qu’il  n’a  ni  tète  ni  col , mais  il  s’dl 
trompé  : où  font  les  yeux , le  front  &c  les  cornes  ou 
antennes  de  cet  animal , là  eft  au/fi  la  tête;  les  antennes 
de  l’Ecreviffe  font  au  nombre  de  deux , placées  devant 
les  yeux  , elles  font  articulées  dans  le  commencement, 
longues , déliées  & vont  infenfiblement  en  diminuant 
Ce  terminer  par  une  pointe  très-fine  ; elles  fe  fléchiffent 
en  tout  fens , de  même  qu’un  poil  ou  cheveu.  Au-def- 
fous  de  ces  deux  grandes  antennes  , il  y en  a quatre 
autres  femblabies  pour  la  forme , mais  beaucoup  plus 
menues  & très-courtes.  Du  milieu  du  front  fort  une 
autre  petite  corne  un  peu  large , dentelée  des.  deux 
côtés  ; ce  front  eft  pointu  & âpre  comme  un  aiguil- 
lon'; les  yeux  de  l’Ecrevifle  font  fitués  au-deffus  des 
antennes  ; ils  font  petits  , d’une  fubftance  de  corne  , 
-toujours  faillans  & mobiles  obliquement  fans-  paupiè- 
res , placés  fur  les  côtés.  Sa  bouche  eft  petite  , & des 
deux  côtés  fe  trouvent  deux  appendices  velues , pro- 
pres à retenir  fa  proie.  On  ne  lui  trouve  ni  oreilles  ni 
narines  , quoique  l’animal  ait  le  fentimeat  de  l’odorat 
pour  chercher  fa  nourriture  ; au  lieu  de  mains  & de 
bras , l’Ecreviffe  a des  pieds  fourchus  armés  de  pinces 
forces , tenailles  ou  raordans  dentelés , dont  elle  fe  fert 
aoa-feulement  pour  faifir  fa  proie  & l'approcher  de  fa 
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bouche  , mais  encor  pour  fe  défendre  ou  pour  atea- 
quer.  On  compte  à cet  infeéle  poiflon  dix  pattes , qui 
naifTem  toutes  du  corcelct , cinq  de  chaque  côté , flé- 
chies obliquement , dont  les  deux  anterieures  font  les 
plus  grandes  & les  plus  épaifies , & font  fournies  cha- 
cune a leur  extrémité  d’ane  grande  pince  également 
dentelée.  Les  deux  paires  de  jambes  fuivantesTont  aulïï 
fourchues  ou  terminées  par  de  petits  mordans  liffés  , 
femblables  à des  becs  d’oifeaux  dont  la  partie  fupé- 
rieure  fe  meut  vers  l’inferieure  , qui  relie  immobile  ; N 
Jes  deux  dernieres  paires  font  lîmples  & fans  pinces , 
finiffent  en  pointes  aigues. 

La  partie  qui  fuit  le  corcelet  & qu’on  appelle  la 
queue  ou  le  col  cil  unie  & polie  , fans  ces  petits  pi- 
quans  dont  le  corcelet  eft  armé  fur  ces  côtés.  Cette 
queue  ell  compofëe  de  cinq  tablettes , & eft  terminée 
par  autant  de  pinnules  dont  les  extrémités  font  velues, 
& qui  fervent  au  poiffon  comme  de  rames  pour  na- 
ger ; c’eft-là  que  réfide  toute  la  force  du  corps.  Sous 
la  queue  on  apperçoit  certaines  appendices  un  peu 
velues  , quatre  de  chaque  côté  avec  des  pinnules  pa- 
reillement velues  , ou  pondent  les  femelles , qui  même 
lesjont  doubles  pour  couvrir  & conferver  leurs  œufs  , 
tandis  que  le  mâle  les  a lîmples  & petites.  Le  mâle 
porte  en  outre  entre  la  partie  fupérieure  de  fa  queue 
Sc  fes  dernieres  jambes, des efpeces  de  grands  éperons 
pointus  & faillans , lefquels  font  plus  petits  & plus 
liftes  dans  les  femelles. 

Quant  aux  parties  internes  de  l’EcrevilTe, après  avoir 
enlevé  la  robe  ou  la  croûte  avec  la  mucofité  rouge  Sc 
la  membrane  qui  font  couchées  defious , on  découvre 
au  fommet  de  la  tete  le  cerveau  , qui  eft  médiocrement 
ample  .d’une  couleur  verdâtre , 5c  comme  fendu  en 
deux  petits  lobes , doit  procèdent  les  nerfs  optiques  & 
la  moelle  allongée  ; du  fond  de  la  bouche  od  le  trou- 
vent deux  grandes  dents  plates  & une  caroncule  qift 
rcflemble  à une  langue , part  un  œfophage  fort  court 


140  E C R 

qui  va  droit  au  ventricule.  Ce  ventricule  eft  ample; 
formé  d’une  membrane  épailfe  & forte  ; il  contient 
dans  fa  cavité  trois  corps  durs  pour  broyer  fes  ali— 
mens  , à l’aide  de  deux  paires  de  mufcles  & de  deux 
glandes  qui  communiquent  avec  l’eflomac , & naif- 
l'ent  de  fes  parois.  Ces  glandes  font  remplies  de  plu- 
sieurs vaifTeaux  variqueux  en  forme  de  petits  inreftins, 
qui  à la  lin  fe  réunifient  en  un  Seul  tronc.  Ce  font  les 
parties  auxquelles  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
foie  tant  dans  les  poilTons  cruftacés  que  teftacés,  & en 
elfet  elles  font  l’office  du  foie  & du  mefentere  , elles 
reçoivent  I, a portion  la  plus  pure  du  chyle  récemment 
travaillé  dans  le  ventricule,  pour  la  porter  enfuite  plus 
defequée  dans  l’humeur  vitale  , fi  l’on  en  croit  le 
lavant  Villis.  Le  doéteur  Sachs  dans  fa  grammarolo- 
gie  , rapporte  qu’il  fe  trouve  dans  l’EcrevilTe  un  intef» 
tin  Simple  , contigu  à l’eftomac  , il  a fa  naiiïance  , 
dit- il  , au  côté  de  ce  vifeere  , il  eft  d’égale  grof- 
leur  dans  toute  fon  étendue , & va  fe  terminer  à la 
queue,  par  011  l’Ecreviffe  rend  des  excremens  , & 
pond  fes  œufs  ; conféquemment  l’anus  eft  fitué  à l’ex- 
trémité de  la  queue  fous  la  ptnnule  ; rien  même  n’cft 
plus  facile  que  de  s’afTurerde  ce  fait.  Qu’on  applique 
délicatement  un  petit  chalumeau  à l’extrémité  de  Kin- 
teftin,  & qu’on  y foufle  de  l’air  avec  force  , l’animal 
fc  trouve  à l’inflant  forcé  par  I’impulfion  de  l’air  fouf- 
flé , de  vomir  tout  ce  qu’il  contient  de  nourriture  dans 
Ion  eftornach. 

La  nature  a pourvu  les  Ecreviffes  de  parties  génita- 
les doubles,  elles  font  en  ces  animaux  çlus  grandes  que 
dans  les  autres , pour  les  rendre  plus  fécondés.  L’Ecre* 
viiTe  mâle  a lès  vaiflèaux  Ipermatiques  qui  nailfent  des 
deux  côtés  de  l’éfophage , ils  delcendent  enfuite  vers 
le  bas  du  tronc  , & lorsqu'ils  font  devenus  plus  com- 
pares en  forme  d’épididyme  , ils  fe  terminent  en  deux 
parties  génitales  ; l’Ecrevtffe  femelle  a pareillement 
deux  ovaires  ficués  aux  deux  côtés  de  l’éfophage  & de 
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l’eftomach , ils  vont  fe  terminer  en  deux  matrices  pla- 
cées au  bas  du  tronc.  On  reconnoîc  les  Ecreviifes 
femelles  d’avec  les  mâles,  en  ce  qu’elles  ont  le  bout 
de  la  queue  plus  évalé. 

On  remarque  au-deffous  du  ventricule  & des  autres 
vifceres  au  bas  du  dos  le  péricarde  , il  renferme  le  coeur 
de  cet  animal  qui  palpite  2c  dont  la  fyftole  & la  diaf- 
tole  font  promptes  & fortes  comme  dans  les  animaux 
fanguins  ; ce  mufcle  eft  conique  , de  couleur  blanchâ- 
tre , fa  cavité  eft  affez  ample  & garnie  de  plulieurs 
fibres  ou  colomnes  robuftes  & de  divers  enfoncemens. 
L’aorte  fortant  du  fommet  du  cœur  , fe  partage  fur 
le  champ  en  deux  branches  , qui  vont  vers  les  ouies. 
Les  troncs  de  la  veine  cave  tant  defcendance  qu’af- 
cendante  , fe  réunifient  derrière  le  cœur  , où  fis  en- 
trent dans  fon  oreillette  ; le  cœur  quand  il  fe  relâche  , 
reçoit  de  la  veine  l’humeur  vitale  , & la  pouffe  enfuice 
dans  l’aorte  quand  il  fe  contracte. 

L'EcrevifTe  a plufieurs  ouies  larges  qui  lui  tiennent 
lieu  de  poulmons  ; elles  font  placées  & affujetties  au. 
même  endroit  de  chaque  côté  fous  la  croûte  ; leur 
partie  inferieure  , qui  ell:  large  & moufle  , eft  attachée 
au  fternum  par  des  pédicules,  tandis  que  la  fuperieure 
eft  libre.  Chaque  ouie  a trois  finus , dont  deux  font 
, deftinés  à recevoir  & à rendre  l’humeur  vitale  ; le 
troifieme  finus  allant  de  la  pointe  à la  bafe , finit  en 
un  canal  commun  à toutes  les  ouies  du  même  côté , 
ce  canal  va  s’ouvrir  par  une  ouverture  affez  large  près 
de  l’infertion  de  fouie  fuperieure  , qui  eft  dans  un 
mouvement  perpétuel  de  vibration  , il  eft  deftiné  i 
recevoir  & à rendre  l’eau  qui  y abonde  ; or  dans  fon 
paflage  l’eau  qui  communique  avecl’humeur  vitale, 
fe  renferme  encore  dans  les  cavités  du  tronc  , pour 
entretenir  la  refpiration  de  ces  poiffons , quand  on  les 
tient  à fec;  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Ecreviffes 
fubfiftent  non-feulement  dans  un  air  ouvert  pendant 
iongtems  , mais  même  elles  peuvent  vivre  quelque 
■*  *1  t - ■ • 
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tems  dans  un  efpacc  vuide  d’air  ; en  général  dan$ 
les  poiffons  cruftacés  au  deffaut  des  côtes  & deSs 
mufcles  de  la  poitrine , les  ouies  font  tellement  libres 
& dégagées,  que  les  pédicules  offeux  attachés  à la  bafe 
de  chaque  faifceau  avec  les  mufcles  renfermés  dans 
leurs  cavités , doivent  être  regardés  comme  autant  dç 
côtes  allongées  ou  fufpendues  en  l’air , ou  comme 
autant  de  pendules  diftinéis  , qui  étant  mis  en  mouve- 
ment au  moyen  de  ces  mufcles,  font  faire  aux  ouies 
leurs  fyfloles  & leurs  dyaftoles  continuelks  pour  l’inf- 
piration  & l’expiration. 

On  remarque  dans  les  EcrevilTes  une  fînçularité 
qu’on  n’obferve  pas  dans  les  autres  animaux  ; c’eft  que 
quand  elles  ont  perdus  leurs  jambes,  foit  qu’on  les 
ait  coupées  ou  autrement , il  s’en  reproduit  de  nou-» 
velles.mais  plus  petites:  ces  jambes  ne  recroilTenc 
cependant  que  lorfquelles  n’ont  été  rompues  que  juf* 
qu’à  la  troilieme  & derniere  articulation.  La  mue  de 
ces  animaux  n’eft  pas  moins  digne  de  l'attention  des 
naturalises , que  la  reproduction  de  leurs  jambes,  ils 
fe  dépouillent  annuellement  non-feulement  de  leurs 
écailles , mais  encore  de  toutes  leurs  parties  cartilagi- 
neufes  & offeufes  ; ils  fortent  de  leurs  écailles , & la 
laiffent  entièrement  vuide.  Ils  entrent  dans  cette  mue 
depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  celui  de  Septembre  ; 
quelque  moment  avant  ce  tems,  ils  frotent  leurs  jam- 
bes les  unes  contre  les  autres  , ils  fe  renverfent  fur 
]<dos,  ils  replient  & étendent  leurs  queues  à diffé- 
rentes fois , agitent  leurs  cornes  , & font  encore  d’au- 
tres mouvemens  pour  fe  détacher  de  l’écaille  qu’ils 
vont  quitter.  Pour  en  fortir  ils  gonflent  leur  corps  , U 
fe  fait  pour  lors  entre  la  première  des  tables  de  la 
queue  & la  grande  écaille  du  corps  , une  ouverture 
qui  met  le  corps  de  ces  animaux  à découvert  ; ce  corps 
ell  alors  d’un  brun  foncé , tandis  que  la  vielle  écaille 
eft  d’un  brun  verdâtre  ; cette  rupture  faite , les  Ecre- 
Tiffcnt  relient  pendant  quelque  tems  en  repos  après 
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quoi  elles  font  differens  mouvemens&gonflentlespar- 
tics  qui  font  fous  la  grande  écaille  , la  partie  pofte- 
rieure  eft  bientôt  foalevée  , mais  l’anterieure  relie  at- 
tachée à l’endroit  de  la  bouche  ! dans  un  quart  d’heure, 
l’Ecrevifle  fe  trouve  pour  lors  entièrement  dépouilléè  ; 
elle  tire  fa  tête  en  arriéré  , ap/ès  quoi  elle  dégage  fes 
yeux  , fes  cornes,  fes  bras , & fucceffivemenc  toutes  fes 
jambes.  Les  deux  premières  font  plus  difficiles  à dé- 
gainer , leur  extrémité  étant  plus  grofle  ; enfin  cet 
animal  fc  retire  de  delïous  la  grande  écaille  , & à l’in- 
liant  il  fe  donne  brufquement  un  mouvement  en  avant , 
il  étend  fa  queue  & la  dépouille  de  fes  écailles  Une 
quantité  d’Ecrevifies  périt  dans  cette  opération  ; quand 
elles  peuvent  y réfilter , elles  refient  foibles  pendant 
quelques  jours  ; la  mue  finie , leurs  jambes  font  mol- 
les ; la  membrane  qui^recouvre  alors  l’animal  , de- 
vient en  l’efpace  de  vingt  quatre  heures  une  nouvelle 
écaille  auffi  dure  que  l’ancienne. 

Aux  approches  ae  la  mue  on  trouve  dans  le  corps 
de  l’Ecrevifle  , immédiatement  au-deffous  de  fa  tête  , 
vers  l’ellomac  , deux  pierres  applaties , orbiculaires  , 
groffes  comme  des  pois  , arrondies  & polies  fur  une  de 
leurs  faces  & un  peu  creufées  fur  l’autre  , dont  le  fond 
efl  rude.  On  a donné  improprement  à ces  pierres  le 
nom  d’yeux  ; ces  pierres  font  tendres , fragiles , d’un 
blanc  fâle  en  dehors  , fort  blanches  en  dedans  , fans 
aucune  odeur , ni  aucun  goût  apparent.  Elles  font  pla- 
cées chacune  d’un  côté  obliquement  fans  être  oppo- 
fées.  Les  naturalises  ont  les  fentimens  partagés  fur 
ees  pierres  $ les  uns  prétendent  que  les  Ecreviffes  s’en 
défont  deux  fois  l’année  , d’autres  foutiennent  qu’elles 
diminuent  à mefure  que  la  nouvelle  écaille  fe  fortifie , 
enforte  qu’on  n’en  trouve  plus  dans  l’Ecrcviffe  lorfquc 
l’écaille  eft  entièrement  formée  , c’eft  par  cette  raifon 
qu’ils  ont  penfé  qu’elles  étoient  fans  contredit  l’a- 
mas ou  la  réferve  de  la  fubftance  que  les  Ecreviffes 
employent  pour  réparer  la  perce  de  leur  écailla* 
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L*Emery  a cependant  obfervé  qu’elles  ne  le  trou- 
vent que  très  rarement  dans  les  Ecrevilfes  femelles  , 
mais  il  en  a vu  fouvent  dans  les  EcrevifTes  males  , elles 
netoicnt  pas  plus  grofies  que  des  grains  de  veffe , elles 
étaient  en  mème-tems  fort  tendres  , bleuâtres  au  de- 
hors. 

Les  yeux  d’Fcrevilfe  que  nous  achetons  chez  les 
droguiltes,  viennent  la  plupart  des  Indes  occidentales. 
On  en  trouve  fouvent  une  fi  grande  abondance  aux 
bords  des  rivières  , qu’on  les  ramalfe  par  poignées.  Le 
doéfeur  Godefroy  David  Mayer  nous  apprend  dans 
les  Ephémérides  d’Allemagne, la  méthode  d«  recueil- 
lir les  pierres  d’écrevifles  fur  les  bords  des  rivières  , il 
dit  la  tenir  des  marchands  revenus  des  confins  de  la 
Tartarie  & de  la  Mofcovie.  On  ramafîe  principale- 
ment ces  pierres  danslaBélfarabie  & dans  l’Ukraine  ; 
les  habitans  de  ces  pays  oblervcnt  les  mois  où  les  Ecre- 
vilfes  font  dans  leurs  bontés.ils  choifilfent  pour  lors  un 
lieu  folitaire  & vafte,  ils  y font  des  fofles  profondes 
d’environ  60  ou  70  pieds , & larges  de  10  , de  1 % ou  de 
20  pieds;  ils  y jettent  le  plus  d’Ecrevifles  qu’ils  peuvent , 
& les  foulent  aux  pieds  comme  on  fait  le  raifin  dans  les 
vendanges , ils  employent  fouvent  pour  les  écrafer  des 
efpeces  de  mailloches.  Ils  s’en  retournent  enfuite  chez 
eux  , laiflent  leurs  Ecrevilfes  pourrir  dans  les  folles  , 
expofées  à toutes  les  injures  de  l’air  & aux  rigueurs  de 
i’hiver  : au  retour  du  printems  ils  reprennent  le  tra- 
vail , & au  moyen  d’un  crible  pour  palier  les  ordu- 
res , ces  pauvres  gens  recueillent  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  pierres  d’Ecrevilfe  ; ils  font  toutes  leurs  ri- 
chefics  de  cette  récolte. 

Le  rédacteur  de  l’hiftoire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces obferve  que  les  Ecrevilfes  ont  une  fi  grande  hor- 
reur pour  les  porcs  , que  s’il  en  palfe  quelqu’un  au- 
près d’elles , cela  fuffit  pour  les  faire  mourir.  C’eft 
fans  doute  par  cette  raifon  que  dans  le  Brandebourg 
où  l’on  pêche  de  ces  animaux  abondamment , les  voi- 
; turiers 
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funers  qui  les  tranfportent  font  dans  J’ufage  de  faire 
fencineiie  la  nuit  pour  empêcher  qu’il  ue  pafle  des 
porcs  fous  leurs  charettes. 

On  pêche  les  Ecreviïïes  de  riviere  de  plufieurs 
maniérés  ; on  fc  met  à cet  effet  dans  l’eau  , & avec  le 
bras  on  furetc  daDs  les  endroits  où  fe  logent'les  Ecre- 
vifies.  Cette  forte  de  pêche  eft  fort  fimple  , mais  elle 
eft  dangereufe , car  Couvent  au  lieu  de  poifïon  on 
prçnd  des  ferpeas  : fi  on  ne  veut  pas  courir  de  pareils 
dangers  ,*ion  tue  un  vieux  chat  ou  un  vieux  lievre  , on 
le  laiffe  pourir  pendant  huit  jours  dans  le  fumier  ; on 
le  lie  enfuite  avec  une  co|de  & on  le  jette  dans  l’eau  , 
le  lendemain  on  retire  le  cadavre  , il  le  trouve  entiè- 
rement couvert  d’Ecreviïïes  ; & pour  empêcher  les 
Ecreviïïes  de  s’échapper  quand  on  retire  l’appas  , il 
faut  avoir  l’attention  de  mettre  le  chat  ou  le  lievre 
au  milieu  d’un  fagot  d’épine  ou  de  bois  torttV,  la  pê- 
che en  eft  plus  fùre  & plus  lucrative  ; une  morue  Ta- 
lée fait  le  même  effet  que  le  chat  ou  le  vieux  Jievie. 
Le  lèl  eft  fi  fort  du  goût  de  ces  animaux  , que  quel- 
ques pêcheurs  fe  contentent  de  laiffer  tremper  dans 
l’eau  de  vieux  facs  qui  ont  fervi  à le  renfermer  , & ils 
prennent  avec  cet  appas  un  grand  nombre  d’Ecreviffes. 

La  méthode  la  plus  ordinaire  pour  la  pêche  des 
Ecreviïïes  eft  celle-ci.  Vous  avez  une  douzaine  de  pe- 
tites perches,  longues  de  cinq  pieds,  & groïïes  comme 
le  pouce  , vous  les  fendez  par  le  petit  bout , & vous  y 
mettez  pour  appas  une  grenouille  ou  de  la  chair 
corrompue  ; vous  prenez  enfuite  ces  perches  par  le 
gros  bout , & vous  portez  l’autre  bout  à l’entrée  des 
troux  où  vous  foupçonnez  que  fe  retirent  les  Ecre- 
viffes  > s’il  y en  a réellement , elles  fortiront  pour  s’at- 
tacher à l appas  ; quand  on  s’en  apperçoit , on  prend 
une  petite  truble  ou  un  panier  qu’on  attache  au  bout 
d’une  perche , & on  la  gliïïTe  deffous  les  EcrevilTes  fans 
les  toucher  , on  leve  en  même-temps  l’appas,  & le 
poiflon  ne  tombe  que  pour  tomber  dans  le  filet. 
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On  pêche  encore  les  Ecreviffes  par  le  moyen  d'un 
batardeau , mais  il  faut  beaucoup  de  perfonnes  pour 
cette  pêche  ; on  fait  provifion  pour  cec  effet  de  bê- 
ches & pioche^ , de  avec  cet  attirail  on  va  dans  l’en- 
droit de  la  fontaine  où  l’on  foup^onne  le  plus  d’Ecre- 
viffes.  On  plante  des  piquets  fuivant  la  largeur  du 
vaiflëau  ; quand  il  s’y  en  trouve  un  nombre  fuffifant , 
on  met  en  travers  une  grotte  perche  pour  foutenir  le 
fil  de  l’eau  ; on  coupe  enfuite  des  gazons  , & on  ^es 
met  contre  les  pieux  pour  fermer  le  paflage  à l’eâu 
& l’obliger  à prendre  Ion  cours  ailleurs  ; on  nomme 
cette  efpece  de  digue  batardeau  , on  onet  par  ce 
moyen  une  partie  du  lit  du  rfiiflcau  à fec  ; l’Ecrevifle 
qui  fe  fent  enlever  fon  élément  , fort  de  fa  retraite  , 
on  peut  alors  choifir  les  plus  belles  : on  prend  encore 
de  la  même  façon  les  anguilles. 

Les  Ecreviffes  font  fort  ^recherchées  pour  les  tables  : 
quand  on  veut  les  avoir  bonnes , il  faut  qu’elles  foient 
charnues  , tendres  & bien  nourries  ; leur  chair  contient 
un  fuc  huileux  & balfamique  propre  à nourrir , humec- 
ter & adoucir  les  acrêtés  de  la  poitrine  , mais  elle  eft 
d’une  nature  aqueufe  & d’une  digeftion  difficile,  elle 
ne  convient  pas  par  conféquent  aux  vieillards  dont 
l’eftomac  eft  foible  & parefleux  ; mais  les  jeunes  gens 
& les  perfonnes  d’un  temperemment  chaud , en  peu- 
vent ufer , pourvu  cependant  que  ce  foit  modérément. 
On  en  fait  des  foupes  8c  d’autres  mets  qui  tiennent  par 
leur  bonté  le  premier  rang  parmi  les  alimens  ; les 
cuifiniers  délayent  dans  leurs  fauttes  le  corps  des  Ecre- 
vifles  pilées , pour  donner  un  bon  godt.  Quand  on 
cuit  les  Ecreviffes  , elles  deviennent,  rouges  , on  les 
rougit  encore  quelque  fois  lorfqu’elles  font  vivantes , 
on  les  met  à cet  effet  dans  un  pot , & on  lesfoupoudre 
de  fel  ammoniac , après  quoi  on  les  mêle  bien  en- 
femblc  ; ou  bien  on  les  frotte  d’eau-de-vie  ; fi  on  les 
met  enfuite  fur  un  plat  avec  des  Ecreviffes  cuites , on 
n’y  oelèrve  d’autre  différence , finon  qu’elles  mar- 
chent. 
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On  employé  ces  poifïorts  infectes  très-utilement  daùs 
la  medecine  ; elles  font  bonnes  pour  la  pthyfie , pour 
l’afthine  ; on  les  croit  très  bonnes  pour  réparer  les 
forces  abbatues , pour  exciter  l’urine  , pour  cnafiêr  les 
fables  & les  graviers  , enfin  pour  purifier  le  fang  ; on 
les  prefcric  alors  en  bouillons. 

Pour  faire  ces  bouillons",  on  prend  des  Ecrevîflês 
' vivantes , on  les  fait  étouffer  dans  l’eau  , après  quoi  on 
les  pile  , & on  les  fait  cuire  avec  du  bouillon  de  viande 
ou  de  volailles  , jufqu’l  ce  qu’elles  foient  rouges  ; on 
coule  le  bouillon  par  un  linge  ou  par  un  tamis  , on  y 
ajoute  un  peu  de  beure , de  fel  & de  mufcade  fuivaut 
l’exigence  des  cas  -,  le  malade  peut  continuer  pendant 
quinze  jours  l’ufage  dé  ces  bouillons  : on  en  augmen- 
tera à volonté  la  vertu  médicinale  , en  y ajoutant  des 

filantes  appropriées  au  genre  de  maladies  ; cçs  borni- 
ons ne  font  pas  feulement  reftaurans  & propres  dans 
les  maladies  fufdites  , mais  ils  font  encore  très-bien 
indiqués  contre  les  dartres  & les  autres  vices  de  la 
peau  , qui  reconnoiffent  pour  caufe  une  lymphe  grofo 
fîere  & acrimonieufe  ; ils  font  encore  utiles  dans  les. 
dilfenteries  , lorfque  les  gros  inteftins  fe  trouvent  of- 
fenfés  & qu'on  eff  menacé  de  la  gangrène  , on  ac*  ♦ 

compagne  pour  lors  ces  bouillons  de  lavemens  corn* 
pofés  avec  la  décoftion  du  fuc  de  ces  mêmes  Ecre- 
vilTes.  Quand  on  eft  affeûé  d’un  vomiflement  habituel , 
on  recommande  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  , 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  entre  les  repas  , des 
ÉcrevifTes  pilées  & bouillies  dans  le  fnc.  Etmuiler  prêt- 
ent la  poudre  fuivante  contre  les  ulcérés  des  reins  de 
de  la  veflîe  pour  réfoudre  les  grumeaux  de  fang  qoi 
s’amaffent  quelquefois  dans  ces  cavités. 

Prenez  telle  quantité  qu'il  vous  plaira  d’Ecreviflès , 
mettez-les  dans  un  vaifleau  de  terre  non  verniffé  i 
l’entrée  du  four, pour  qu’elles  fe  fechent  fans  fe  brûler , • 
pilez-les  enfuite  dans  un  mortier  de  pierre  ; la  dofe 
fora  depuis  un  demi  gros  iufqu’à  deux  fcrupules  dan» 
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une  eau  appropriée.  On  donne  cette  poudre  comme 
un  excellent  fpécifîque  contre  la  morfure  des  chiens 
enragés  ; on  en  prend  deux  parties , auxquelles  on 
ajoute  une  partie  de  myrrjié  , & autant  de  racine  de 
gentiane  pul  veriféejon  continue  pendant  quarante  jours 
l’ufagede  ceremede  depuis  ladofe  d’un  demi  gros  juf- 
qu'à  un  gros. 

Les  Ecrevifles  s’emploient  encore  à l’exterieur  , on 
les  pije  , on  les  applique  en  cataplafme  , & on  fait  des 
fomentations  avec  leur  fuc  tiré  par  expreflîon  ; ces 
topiques  font  très-bien  indiqués  dans  les  fievres  ar- 
dentes , accompagnées  de  douleur  de  tête , avec  me- 
nace de  dehre  & de  phrénéfie.  Rulandus  vante 
beaucoup  un  frontal  fait  avec  des  EcrevilTes  vivantes 
pilées  au  nombre  de  vingt, cinq  oncesde  vinaigre  rofat, 
& un  peu  de  camphre  , ou  d’opium  ,ou  de  femence  de 
pavot.  Un  des  meilleurs  remedes  dans  la  douleur  & la 
chaleur  des  reins  , dans  la  néphrétique  & le  calcul , 
font  des  Ecrevifles  pilées  & appliquées  en  cataplafme 
-fur  la  partie  douloureufe.  Etnuiilcr  que  nous  avons 
. déjà  cité*,  donne  pour  un  excellent  gargarifme  dans 
la  fquinancie  , le  fuc  exprimé  des  Ecrevifles  mêlé 
avec  celui  de  joubarbe  ; ce  mélange  eft  aufli  une  ex-<- 
cellente  fomentation  dans  la  brulure  & contre  les  rou- 
geurs du  vifage.  On  fait  auffi  entrer  les  Ecrevifles  dans 
les  décoétions  vulnéraires.  Poterius  fait  un  grand  éloge 
de  celui-ci  ; on  prend  vingt  Ecrevifles  de  riviere , une 
demi  once  d’ariiloloche  ronde,  autant  de  racine  de 

f rende  confoude,-  des  feuilles  de  bugie,de  pied  de  lion , 
e fanicle  , d’aigremoine  & de  betoine  , de  chacune 
une  poignée  ; on  fait  bouillir  le  tout  dans  unefuffifante 
quantité  d’eau  & de  vin  : on  applique  extérieurement 
cette  décoétion  fur  les  plaies  avec  de  la  charpie  & des 
comprefles  qu’on  y trempe  ; & on  en  donne  auffi  in- 
térieurement au  malade  deux  fois  le  jour , fix  onces 
chaque  fois  , quatre  heures  avant  le  repas  , on  y ajoute 
une  once  de  fyrop  de  capilaire  ou  de  limons.  Cette 
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deco&ion  eft  très-efficace  dans  les  plaies  défefperees 
& même  accompagnées  de  fraétures  d’os  & de  ruptu- 
res de  nerfs  & de  tendons.  • 

Le  do&euri Philippe  Sachs  a donné  un  traité  ex  pro- 
fejjo  fur  les  Ewevijïes. 

Les  yeux  d’ÉcrevilTes  font  encore  d’un  plus  grand 
ufage  en  medecine,  que  les  Ecreviiïès  ; ils  font  abfor- 
bans  ; aftringens , defficatifs  ^propres  pour  adoucir  les 
humeurs  acres  ou  acides  ; ils  font  tres-bien  indiqués 
dans  les  cours  de  ventre , les  hemorrhoides  , le  vomif- 
feineut,;  ils  font  diurétiques  & purifient  la  malfe  du 
fang  ; on  les  preferit  depuis  la  dole  de  douze  grains 
jufqu’à  deux  fcrupules  ; on  en  forme  des  tablettes  avec 
le  iacre  ; la  dofe  de  ces  tablettes  eft  depuis  un  gros 
jufqu’i  deux.  Les  yeux  d’EcrevilTes  peuvent  très-bien 
remplacer  les  perles  & le  corail  ; l’efprit  de  vinaigre 
les  difiout  promptement , & l’efprit  dlurine  n’a  aucune 
aftion  fur  eux. 

ECUREUIL.  C’eft  un  joli  petit  animal , dit  M.  de 
Buffbn  , il  n’eft  qu’à  demi  fauvage  , & il  mérite  d’être 
épargné  par  f«  gentillefle , par  fa  docilité  , par  l’inno- 
cence même  de  fes  moeurs  ; il  n’eft  ni  carnaffieç , ni 
nuifible  , quoiqu’il  faififle  quelquefois  des  oifeaux.  Il 
fc  nourrit  ordinairement  de  fruits,  d'amendes  , de  noi- 
fettes  & de  glands  j il  eft  propre  , lefte  , vif,  très- 
alerte  , très-eveillé  & tres-induftrieux  ; il  a les  yeux 
pleins  de  feu  , la  phifionomic  fine  , le  corps  nerveux, 
les  membres  très-difpos  ; fa  jolie  figure  eft  rehaulTée 
& parée  par  une  belle  queue  en  forme  de  panache  , 
qu’il  releve  jufques  deiïus  fa  tête  , & fous  laquelle  il 
le  met  à l’ombre.Le  delTous  de  fon  corps  eft  garni  d’un 
appareil  auffi  remarquable  , il  annonce  même  de 
grandes  facultés  pour  l’exercice  de  la  génération.  II 
eft  pour  ainfi  dire  , moins  quadrupède  que  les  autres. 
Il  fe  tient  ordinairement  affis , prefque  debout,  lorf- 
qu’il  veut  manger  i il  fe  fert  de  fes  pieds  de  devartt 
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comme  d’une  main  pour  porter  à fa  bouche.  Dans 
cette  attitude  le  corps  eft  dans  une  difpofition  verti- 
cale. Au  lieu  de  fe  cacher  fous  terre  , il  elt  toujours 
en  l’air  } il  approche  des  oifeaux  par  fa  légèreté  ; il 
demeure  , comme' eux  , fur  la  cime  des/  arbres , par- 
court les  l'otêts  en  fautant  de  l’un  î l’autre,  y fait  foh 
nid , cueille  les  graines  , boit  la  rofée  , & ne  defcend  à 
terre  que  quand  les  arbres  font  agités  par  la  violence 
dés  vents.  Il  ne  fe  trouvé  jamais  que  fur  les  grands 
arbres  de  haute  futaye  ; il  craint  l’eau  plus  que  la 
terre  ; on  dit  que  quand  il  eiî:  obligé  de  la  paner  , il 
le  fert  d’une  écorce  pour  vaifleau,  & de  fa  queufe  pour 
voiles  & pour  gouvernail.  Il  ne  s’engourdit  pas  comme 
le  Loir  pendant  l’hiver  , il  eft  tres-éveillé  en  tout 
temps  ; pour  peu  que  l’on  touche  au  pied  de  l’arbre 
fur  lequel  il  repofe  , il  fort  de  fa  petite  bauge  , & fuit 
fur  un  autre  atbre.  Il  ramafTe  des  noifettes  pendant 
l’été , en  remplit  le  tronc  & les  fentes  d’un  vieux  arbre 
A à recours  en  hiver  à fa  provifion  ;il  les  cherche 
auiïi  fous  là  neige  qu’il  détourne  en  grattant.  Il  a la 
voix  éclatante  & plus  perçante  encore  qjie  la  fouine  j 
il  a de  plus  un  petit  grognement  de  mécontentement, 
4u’ll  fait  entendre  toutes  les  fois  qu’on  l’irrite  : il  eft 
trop  léger  pour  n]archer,  il  va  ordinairement  par  pe- 
titsfauts  , & quelque  fois  par  bonds. 

On  entend  les  Ecureuils , pendant  lés  belles  nuits 
è’été  , crier  en  courant  fur  les  arbres  les  uns  après  les 
dutres  ; ils  fembleht  craindre  l’ardeur  du  foleil  i ils 
demeurent  pendant  le  jour  à l’abri  dans  leur  domicile  , 
dont  ils  fortent  le  foir  pour  s’exercer  , jouer  , faire 
f amour  & manger.  Ce  domicile  eft  chaud  , propre  Sc 
Impénétrable  à la  pluie  ; ils  s’établiflent  ordinairement 
fur  l’enfourchure  d’une  jambe  ; ils  commencent  par 
tranfporter  des  bûchettes , ils  les  mêlent , ils  les  en- 
trelacent avec  de  la  moufle  ; ils  la  ferrent  enfuite , ils 
/a  foulent  Sc  donnent  aflez  de  capacité  & de  folidité  à 
leur  ouvrage  pour  y être  à l’aife  de  en  fureté  avec  leurs 
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petits.  II  n’y  a ‘qu’une  ouverture  par  le  haut , jufte , 
étroite  3c  qui  fuffit  à peine  pour  palfer.  Au-deflus  de 
l’ouverture  eft  une  eipece  de  couvert  en  cône  , qui 
met  le  tout  à l’abri , & fait  que  la  pluie  découle  par 
les  côtés , & ne  pénétré  point. 

Ces  animaux  entrent  en  amour  au  printemps , ils 
mettent  bas  au  mois  de  Matou  au  commencement  de 
Juin  ; ilsproduifent  ordinairement  trois  ou  quatre  pe- 
tits } ils  muent  au  fortir  de  l’hiver  ; ils  font  propres  , 
fe  peignent  fe  poliment  avec  leurs  mains  & leurs 
dents  ;Ôc  ils  n’ont  aucune  mauvaife  odeur.  Quelques 
perfonnes  trouvent  du  goût  dans  leur  chair , mais  la 
chafTe  en  eft  très-difficile.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  l’in- 
duftrie  humaine  échouer  contre  celle  de  l’Ecureuil. 

M.  d’Aubenton  décrit  ainû  l’Ecureuil  : il  a dit-il  , 
la  tête  applatie  fur  fes  côtés  , & fort  épaiffe  , le  nez 
avancé,  la  levre  fuperieure  dirigée  obliquement  en  bas 
& en  arriéré  j la  levre  inferieufe  très-courte  & les  yeux 
gros  , ronds  , noirs  , faillans  & placés  dans  la  partie 
lupérieurc  des  côtés  de  la  tête  un  peu  plus  près  des 
oreilles  que  du  nez.  Son  front  eft  plat , & fon  plan 
fe  trouve  dans  la  même  direétion  que  celui  du  nez. 
La  partie  poftérieure  du  fommet  de  la  tête  paroic 
élevée  , & les  oreilles  font  placées  de  chaque  côté  ; 
elles  n’ont  qu’une  médiocre  grandeur  , mais  elles  font 
terminées  par  un  bouquet  de  poil  qui  «femble  les  al- 
longer beaucoup  ; ce  poil  eft  dirige  en  haut  comme 
les  oreilles  , & un  peu  recourbé  en  arrière  ; il  a en- 
viron un  pouce  & demi  de  longueur  ; fon  cou  eft  fi 
court  qu’on  ne  le  diftingue  prelque  pas  de  fa  tête  & 
•des  épaules  •>  fon  corps  paroît  gros  à proportion  de  fa 
longueur , fon  dos  eft  ordinairement  arqué  ; fa  queue 
eft  Longue  & touffue  , les  plus  longs  poils  font  placés 
fur  fes  côtés  en  forme  de  panache  ; l’Ecureuil  releve 
cette  queue,  & la  porte  quelquefois  en  avant  iu-deC- 
fus  de  fon  corps  ; fes  jamhçs  ont  peu  de  longueur , 
mais  fes  pieds  font  grands,  & fes  doigts  font  gros  ; fon 
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talon  porte  fur  la  terre  ; la  face  inferieure  de  foa 
cou  , la  poitrine  , les  aifTelles  , la  face  intérieure  de 
l’avant  bras  ,3c  le  ventre  font  de  couleur  blanche;  la 
mâchoire  de  deflous  & la  face  intérieure  de  la  cuifTe 
font  blanches  en  entier , ou  en  partie  roufles  & en 
partie  blanches.  Les  -couleurs  du  relie  du  corps  ne 
font  pas  plus  confiantes  ; les  poils  de  l’Ecureuil  font 
de  couleur  cendrée  à la  racine  , & roux  ou  bruns  a 
l’extrémité  , ou  alternativement  de  couleur  grife  & de 
couleur  cendrée  ou  brune  , depuis  la  racine  jufqu’à  la 
pointe , enforte  qu’il  fe  trouve  du  gris  dans  cinq  ou 
fîx  endroits  differens  fur  le  mêrrtfe  poil.  Les  plus  grands  , 
poils  du  corps  ont  près  d’un  pouce  de  longueur  , & 
ceux  de  la  queue  plus  de  deux  pouces  ; ceux  des  mouf- 
tachcs  font  noirs  , les  plus  longs  ont  deux  pouces  Sc 
demi.  Nous  pourrions  ici  rapporter  l’anatomie  de 
l’Ecureuil  , mais  comme  cet  animal  n’eft  pas  de  la 
famille  des  animaux  donaeftiques  , nous  aimons  mieux 
renvoyer  nos  leéleurs  à la  defeription  anatomique  de 
3V1.  d’Âubenton. 

On  employé  le  poil  de  la  queue  des  Ecureuils  pour 
faire  des  pinceaux  , mais,  leur  peau  n’ell  pas  une  fore 
bonne  fourure. 

ECURIE.  On  donne  ce  nom  à l’endroit  delliné 
pour  loger  les  chevaux,;  on  la  place  ordinairement 
dans  les  fermes  proche  des  granges  , & on  pratique 
par  delTus  des'greniers  pour  y mettre  le  foin.  On  la 
fait  quelquefois  voutée  , elle  cil  pour  lors  moins  fu- 
jette  aux  accidens  du  feu  ; oi»  garnit  l’aire  pour  ha 
place  des  chevaux  , de  poteaux  & de  perches,  pour 
qu’ils  ne  puiflent  point  fe  donner  de  coups.  Cette  aire, 
fera  un  peu  élevée  & en  pente,  afin  de  faciliter  l’é- 
coulement des  urines, & pour  pouvoir  mieux  la  net- 
toyer. Il  y a des  écuries  oii  les  chevaux  fe  trouvent 
tête  à tête  fur  deux  rangées , mais  cela  ell  rare.  On  def- 
tinera  dans  l’écurie  une  place  pour  y metttre  un  lit  pour 
un  dome/lique  , Sc  on  y pratiquera  un  enfoncement 
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qu’on  garnira  d’un  grand  râtelier  pour  y fufpendre  les 
colliers  ues  chevaux  , les  Telles  , fellcttcs  & autres  har- 
nois  Tefvaut  à un  cheval  de  monture  ou  de  labou- 
raKc* 

Une  écurie  pour  être  bonne  ne  doit  être  ni  trop 
chaude,  ni  trop  froide  ; ces  deux  extrémités  font  pré- 
judiciables aux  chevaux  ; il  ne  faut  pas  aufli  qu’elle 
Toit  trop  humide  , c’eft  pourquoi  nous  avons  dit  que 
Ton  aire  devoir  être  en  pente  j il  n’y  a rien  qui  pour£t 
plus  les  pieds  des  chevaux  que  l’humidité. 

Les  palefreniers  auront  foin  de  tenir  toujours  l’é- 
curie bien  nette, ils  n’y  laifTeront  entrer  ni  volailles, 
ni  pourceaux,  ni  autres  animaux  Taies,  de  peur  que 
les  chevaux  ne  prennent  le  farcin  , ou  une  autre  ma- 
ladie : on  prétend  que  le  bouc  eft  nécefiaire  dans  une 
écurie  , il  en  chafle  , dit-on  , le  mauvais  air  , & entre- 
tient la  Tanté  des  chevaux. 

ÉDERDON  , ou  ÉDREDON.  C’eft  une  efpece 
de  duvet  très-fin  qui  vient  du  nord  ; c’eft  la  plume 
la  plus  courte  de  ces  oifeaux  de  proie  qui  Te  nomment 
gerfaux  ou  faucons  ; on  la  leur  tire  du  col , du  ven- 
tre & de  deflous  les  ailes  , de  la  maniéré  que  Ton  fait 
en  France  le  duvet  des  oyes.  Ce  riehe  duvet  eft  très- 
léger  , très-chaud  , & s’enfle  facilement , quand  il  eft 
à l’air  & qu'il  n’eft  point  comprimé  , enforte  qu’on 
peut  tenir  dans  une  feule  main  de  quoi  en  faire  un 
couvrepied  ou  une  couverture  raifonnabie  ; on  en  fait 
aulli  des  robes  de  chambre  & des  jupons  piqués  de 
femmes.  . 

ELAVÉ,  Te  dit  d’un  poil  loifqu'il  eft  molafle  8c 
blaffart  en  couleur  ; cette  couleur  eft  une  marque  de 
foiblefle  dans  l’animal. 

EMBUR , c’eft  un  terme  de  chafle  ; on  s’en  fert 
quand  on  veut  exprimer  que  dans  les  allures  d’une 
bête  , les  pieds  de  derrière  furpaflent  de  quatre  doigts' 
ceux  de  devant  ; on  Te  fert  aufli  de  ce  terme  pour  les 
chevaux. 
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EMERILLON.  C’eft  le  plus  petit  «Je  tous  les  oi- 
feaux  de  proie  , il  n’eft  que  de  la  grandeur  d’une 
groire  grive , il  n’en  eft  cependant  pas  moins  un  oi- 
feau  noble  , & il  rient  de  plus  près  qu’un  autre , à 
l’elpece  du  faucon  , il  en  a le  plumage  , la  forme  & 
l’attitude  , dit  M.  de  Butfon  ; il  a le  même  naturel , la 
même  docilité , & autant  d’ardeur  & de  courage  ; c’eft 
un  excellent  oifeau  de  chafTe  pour  les  allouâtes , les 
dfclles  & même  les  perdrix  , il  les  prend  & les  trans- 
porte quoiqu’elles  Soient  plus  pelantes  que  lui  ; fou- 
vent  il  les  tue  d’un  Seul  coup  , cq  les  frappant  de  l’ef- 
tomac  fur  la  tête  on  Sur  le  cou. 

Cette  petite  efpcce  fi  voifine  d’ailleurs  de  celle  du 
faucon  par  le  courage  9c  le  naturel,  refTemble  néan- 
moins plus  au  hobreau  par  la  figure  8c  encor  plus  au 
rochier  : on  le  diftingue  cependant  du  hobreau , en  ce 
cju’il  a les  ailes  beaucoup  plus  courtes  , & qu’elles  ne 
s 'étendent  pas  à beaucoup  près  jufqu’à  l’extrémité  de 
< la  queue , au  lieu  que  celles  du  h«breau  s’étendent  un 

peu  au-delà  de  cette  extrémité  ; mais  fes  reflemblan- 
ces  avec  ,1e  rochier  font  fi  grandes , tant  pour  la 
groffeur  9c  la  longueur  du  corps  , la  forme  du  bec  , 
des  pieds  & des  ferres  , les  couleurs  du  plumage , la 
diltribution  des  taches  , qu’on  fetoit  très-bien  fondé  à 
regarder  le  rochier  comme  une  variété  de  l’Emeril- 
lon  , ou  du  moins  comme  une  efpece  fi  voifine , qu’on 
doit  fufpendre  fon  jugement  fur  leur  diverfité.  Au 
refie  , l’Emerillon  s’éloigne  de  l’efpece  du  faucon  , 9c 
de  celle  de  tous  les  autres  oifeaux  de  proie  par  un 
attribut  qui  le  rapproche  de  la  clafle  commune  des 
autres  oifeaux  j c’eft  que  le  mâle  & la  femelle -font 
dans  l’Emerillon  de  la  même  grandeur  , au  lieu  que 
dans  cous  les  autres  oifeaux  4e  proie  , le  mâle  eft  bien 
plus  petit  que  la  femelle. 

EMPIETER.  C’eft  un  terme  de  fauconnerie  quife 
dit  d’un  otfeau  de  proie  & particulièrement  de  L’au- 
tour , qui  enleve  & emporte  fa  proie  ayee  fes  pieds, 
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FNGRAISSER  UN  ANIMAL,  c’eft  le  nourrir 
de  façon  qu’il  en  acquiert  beauéoup  d’embonpoint. 
Nous  allons  rapporter  ici  les  differentes  méthodes 
qu’on  peut  employer  pour  engraifïer  les  animaux  do- 
meftiques  & la  volaille  : nous  allons  commencer  parles 
bœufs  comme  étant  les  plus  confidérables.  Le  véritable 
âge  propre  pour  leur  engrais  eft  depuis  fix  ans  jufqu’à 
dix  ; fi  on  diffère  plus  longtems  , ce  n’eft  alors  que 
d’une  façon  très-imperceptible  qu’ils  augmentent  en 
chair,  & rarement  acquierent-ils  à cet  âge  cette  abon- 
dance de  fucs  & de  graifle  propres  à l’ameliorer , d’au- 
tant qu’elle  eft  très-dure  & très-feche  de  fa  nature. 
Ces  animaux  prennent  la  graifTe  ea toute  faifon , l’été 
eft  cependant  celle  qui  eft  la  plus  fimirable  &la  moins 
difpendieufe.En  commençant  de  les  mettre  à l’engrais 
aux  mois  de  Mai  & de  Juin  , on  eft  fur  de  les  avoir 
toujours  gras  à la  fia  d’Oftobre  ; fi  on  fe  détermine 
donc  i les  engraifler  dans  cette  faifon  ,*pour  éviter  une 
plus  grande  dépenfe  ^on  commence  d’abord  par  leur 
faire  difeontinuer  toutes  fortes  de  travaux  , on  donne 
en  conféquence  fes  ordres  au  bouvier,  & on  lui  re- 
commande de  les  mener  exactement  & regulierement 
pâturer  tous  les  matins  , afin  que  ces  animaux  puif- 
lent  profiter  de  la  rofée  qui  îera^  fur  l’herbe  ; il  les 
ramènera  enfuite  à l’étable , lorfquc  la  chaleur  com- 
mencera à fe  faire  fentir  , pour  y ruminer  & dormir 
fraîchement  & au  large.  La  grande  chaleur  étant 
tombée  , le  bouvier  les  conduira  de  nouveau  aux 
champs  pour  tout  le  reliant  du  jour  ; on  préparera 
pour  le  foirf  ces  bœufs  de  la  bonne  litiere  & de  l’herbe 
fraîchement  coupée.  Des  boeufs  gouvernés  delà  forte  , 
en  moins  de  quatre  ou  cinq  mois  fe  trouveront  alTex 
gras  pour  en  tirer  profit  pour  la  boucherie  : on  appelle 
cet  engrais , engrais  au  ver d. 

Si  c’eft  au  contraire  la  faifon  de  l’hiver  qu’on  choi- 
fit  pour  les  engrailfer , ©n  peut  compter  qu’il  en  coû- 
tera bien  davantage.  Dès  la  S.  Martin  juiqu’au  mois 
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de  Mai , il  faut  les  tenir  chaudement  dans  l’étable  fan» 
les  laifler  fortir , on  leur  fait  donner  pour  nourriture 
du  bon  foin  Sc  même  à difcretion  , rien  n’empêche  ce- 
pendant que  pour  ménager,  on  ne  puiiïe  mêler  de  la 
paille  d’orge  en  pareille  quantité  avec  le  foin  ; ces 
animaux  ne  le  rempliront  pas  moins  avec  ce  mélange. 
Sur  le  foir  le  bouvier  prendra  de  la  farine  de  feigle  , 
d’orge  ou  d’avoine , il  pétrira  cette  farine  avec  de  l’eau 
ticde  & du  fel  , & en  formera  des  pelottes  qu’il  don- 
nera à manger  aux  bœufs.  Une  nourriture  encore  ex- 
cellente pour  leur  engrais  font  de  grolTes  raves , on 
les  leur  donne  dans  leurs  auges  toutes  crues  , après 
les  avoir  hachées  ^çu  même  on  les  leur  fait  cuire.Les 
carottes,  les  gros  nCTrrts,  les  feuilles  de  choux,  de  colfa , 
de  mays  même  avec  fes  grains  données  à ces  animaux 
enalimens,  leur  font  prendre  beaucoup  de  grailTe, 
Dans  le  pays  MelTein  on  eft  dans  l’ufage  de  leur  don- 
ner du  pain  deTenevé,  de  navette  & même  de  fila— 
mens  de  fuif  : on  nomme  à Metz  ces  fortes  de  pains 
tourtes.  Le  marc  du  vin  dans  de  l’eau  chaude  mêlé 
avec  beaucoup  de  fon  , peut  auffi  très-bien  remplir  le 
même  but.  Quand  on  engraiffe  les  bœufs  dans  l’Au- 
vergne & le  Limoufin , on  a grand  foin  de  ne  leur 
donner  pour  fourage  que  le  foin  dotit  on  fait  récolte 
fur  les  montagnes  , & pour  autre  nourriture  du  marc 
d’huile  de  noix  mêle  'avec  de  gros  navets  & de  la  fa- 
rine de  feigle  : or  fans  contredit  les  bœufs  d’Auvergne 
& du  Limoufin  font  ceux  dont  la  chair  eft  de  meilleur 
goût.  Voyez  ce  que  nous  en  difons  art.  ÿauf. 

Après  avoir  parlé  de  l’engrais  du  bœuf  ,#nous  allons 
paffer  à celui  du  veau.  M.  Ferrand  dans  fon  traité  fur 
les  prairies  ambulantes  de  trefle  , expofe  la  méthode 
d’élever  les  veaux  à la  Flamande  pour  les  avoir  gras. 
On  les  retire , dit-il  , d’auprès  de  la  vache  , dès  qu’ils 
font  bien  léchés  & bien  fecs  ; on  les  met  dans  une  pe- 
tite niche  de  planches  difpolèe  en  quarré  long  de 
deux  pieds  & demi  de  largeur  , fur  cinq  pieds  de  Ion- 
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gneur , cette  niche  cft  clofe  des  deux  côtés,  on  lui 
ménage  une  porte  par  derrière  & une  par  devant , & 
on  piace  un  crampon  de  chaque  côté  ; à un  demi  pied 
de  la  porte  de  devant  on  y attache  le  veau  à deux  lon- 
ges, enforte  qui!  puifle  fe  coucher  fans  cependant  qu’il 
ait  ^ liberté  de  fe  tourner  de  la  tête  à la  queue  : 
cette  niche  eft  garnie  par  delfous  d’un  plancher  qu’on 
fabrique  un  peu  en  pente.pour  faciliter  l’écoulement  des 
urines.  Dès  que  le  veau  a huit  jours,  on  ne  lui  laiffe 
aucune  litière,  on  la  balaye  même  fouvent  très-propre- 
ment. On  lui  met  la  bouche  jufqu’au  deflus  des  nafeaux 
dans  un  petit  panier  d’ofier  qui  s’attache  par  delïus  la 
tête  avec  une  lialTe , afin  qu’il  ne  puifle  pas  manger 
ni  même  lécher  la  pouflîere.  Dès  qu’il  cil  dans  cette 
niche  on  lui  préfente  du  lait  frais  tiré  dans  un  vafe  j 
on  lui  met  la  bouche  tremper  fur  le  bord  , & avec  le 
doigt  en  réitérant  on  lui  en  introduit  dedans.  Peu  de 
jours  après  il  tete  le  doigt,  dont  un  petit  bout  fort  du. 
lait  ; par  ce  moyen  dans  quinze  jours  au  plus  tard  , 
on  l’habitue  à boire  le  lait  parfaitemént  bien.  On  peut 
le  nourrir  ainfi  tant  qu’on  veut  , il  coûte  peu  de  loin. 
Au  bout  de  trois  mois  s’il  eft  né  d’une  grolfe  vache , & 
fi  on  lui  a donné  du  lait  autant  qu’il  a pu  en  boire , il 
peut  pefer  jufqu’à  quarante-cinq  livres  le  quartier  , 
même  tout  dépouillé.  ^ 

Dans  la  maifon  de  campagne  de  défunt  mon  pere  , 
fituée  au  village  de  Marly  à une  lieue  & demi  de 
Metz , on  pratiquoit  exaélement  cette  méthode  pour 
les  veaux  qu’on  deftinoit  aux  bouchers  ; jamais  les 
veaux  ne  tétoi^nt  leurs  meres  , on  fe  fervoit  pour  leur 
donner  du  lait , d’une  machine  faite  exprès  en  forme 
decone,alfez  ample  pour  pouvoir  contenir  environ 
dix  ou  douze  pintes  de  cette  liqueur  laitée.  La  ma- 
chine étoit  garnie  d’une  anfe  à un  de  fes  côtés , cette 
anlè  lèrvoit  à la.  tenir  à la  main  ; au  côtéoppofé  , étoir 
placé  une  efpece  de  table  percée  en  fer  blanc  , terminée 
en  pointe  par  fa  partie  luperieure  & enveloppée  d’un 
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. morceau  de  cuir  maniable  , imitant  en  quelque  façon 
la  maminelle  cPùne  vache  ; au  moyen  de  cette  ma- 
chine , on  fait  avaler  au  veau  du  lait  à dilcretion  Si 
. celui  de  deux  vaches  n’eft  pas  fuffifant.on  lui  donne 
le  lait  de  trois  & même  quelquefois  de  quatre.  Dans 
les  intervalles  on  prend  de  la  farine  d orge  avec  des 
œufs  , ou  en  fait  une  pâte  , on  en  forme  des  pelottes 
qu’on  fait  avaler  même  par  force  à l’animal  ; les 
veaux  ainfi  nourris  deviennent  ft  j*ras  , qu’en  moins 
de  trois  mois  iis  parviennent  au  poids  de  îjo  livres  & 
même  zoo. 

Les  moutons  s’engrailTent  de  même  que  les  bœufs 
au  verd  & au  fec.  Parmi  ceux  qui  prennent  mieux  la 
graille , on  a remarqué  que  ce  font  ceux  dont  la  laine 
ell  courte  , fine  & t.flue  en  quelque  façon  en  forme 
de  toile  de  coton  ou  d’araignée  : on  fépare  les  mou- 
tons qu’on  veut  engrailTer  d’avec  ceux  qui  font  ré- 
. fervés  pour  nourrir  ; on  les  loge  confequemment 
dans  une  bergerie  A ce  deltinée , & on  a aulfi  jmuc 
eux  un  berger  particulier  *;  on  recommande  a ce 
berger  de  les  conduire  aux  champs  dès  la  pointe  du 
jour , pour  que  ces  animaux  puiiTent  profiter  de  la 
rofée  du  matin , qui  cft  le  fuc  le  plus  précieux  pour 
leür  engrais  ; s’il  fe  tfouvpic  alors  des  champs  dp 
bleds  nouvellement  dépouillés  & couverts  d’épis  dit* 
perlés  çà  & là  ,1e  berger  ne  pourra  mieux  faire  que 
de  les  y faire  glainer.  On  le  fera  bien  fouvent  & ou 
leur  donnera  même  beaucoup  de  fel  & d’autres  aU- 
mens  de  cette  nature  propres  à exciter  en  eux  une 
grande  altération.  Sur  les  huit  heures  du  matin  , Jor£« 
que  la  chaleur  commence  a fe  faire  fentir , on  rame^ 
nera  les  moutons  à la  bergerie,  car  i!  eft  de  fait  que 
la  trop  grande  ardeur  du  foleil  les  empêche  d’engrait 
fer  ; on  les  tiendra  au  logis  jufqu’à  trois  heures  après 
midi  , après  quoi  od  les  reconduira,  pâturer  jufqu’à 
bien  avant  dans  la  nuit.  Quand  on  veut  avoir  des  trou- 
ions gra«  de  bonne  heure  , propres  à en  tirer  profit , 
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on  apporte  tous  ces  foins  depuis  le  mois  de  Mai  jus- 
qu'au mois  de  Juillet  ; êepour  ceux  que  l’on  ne  veut 
vendre  qu’à  l'arriere  faifon  , on  ne  les  leur  apporte 
feulement  que  depuis  le  commencement  de  Juillet  jus- 
qu’au mois  de  Septembre  ; trois  mois  de  pareils  foins 
luffifent  pour  les  engrailfer.  Quand  on  a beaucoup  de 
parcs  à fa  difpofition  , & quand  on  en  veut  tirer  un 
parti  avantageux  , on  acheté  au  mois  de  Mai  à la 
pointe  des  herbes  , des  moutons  maigres  , mais  forts  ; 
on  les  met  au  vert  dans  ces  parcs  ; au  bout  de  j^eux 
mois  , ils  y ont  pris  pouf  l’ordinaire  une  grailfe  fuf- 
fifante  , on  les  renouvelle  alors.  Trente  arpens  de 
coteaux  pafTablement  garnis  d’herbes  , fuffifent  ordi- 
nairement pour  un  troupeau  de  zoo  moutons  ; on  en 
fait  trois  levées  par  an  , c’elt-à-dire , qu’on  les  renou- 
velle trois  fois  : quand  les  pâturages  font  humides, 
les  moutons  y prennent  plus  facilement  la  grailTc.  On 
peut  dans  ce  cas  les  changer  plus  fouvent  , mais  la 
grailfe  des  moutons  qSi  y pâturent  n’eft  pas  de  beau- 
coup lî  bonne.  Ort  appelle  cet  engrais , engrais  au 
verd  ; quant  à l’engrais  au  fec , qui  fe  pratique  en 
hiver  , il  faut  commencer  d’abord  par  mettre  dans 
une  bergerie  à part  dès  la  fin  de  Septembre  , les  mou- 
tons que  l’on  yeut  engrailfer  j on  les  y nourrit  de  bon 
foin , d’avoine  & de  pelottes  de  farine  d’orge  ou  d’au- 
tres grains  ; on  les  fait  furtout  beaucoup  boire  , on 
met  même  un  peu  de  fel  dans  leur  eau  ; lorfqu’on 
veut  ménager  le  fourage  dans  leur  engrais  , on  peut, 
leur  donner  au  lieu  de  foin  ordinaire  , du  fainfoin  fec , 
de  la  bonne  luzerne , de  toutes  les  plantes  legumi- 
neufes  delfechées  *ou  même  des  raves  & des  navets. 

Quand  on  a fes  domaines  placés  aux  environs  de  la 
mer  , rien  n’eft  plus  facile  que  d’y  engrailfer  même 
très  vîte  fes  moutons , en  les  menant  paître  dans  l’ar- 
riere  failbn , dans  les  prairies  qui  ont  été  pâturées  par 
les  gros  beftiaux  pendant  l’été  ; les  bêtes  à laine  y 
prennent  la  grailfe  à rue  d’oeil , mais  il  ne  faut  pas 
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tarder  à les  tuer  quand  elles  font  une  fois  gjaffes  * 
parce  que  li  cette  graiffe  venoit  à fe  paffer  , ces  bêtes 
crcveroient  en  peu  de  temps. 

Nous  ne  parierons  pas  ici  dt*  l’engrais  des  cochons, 
nous  en  avons  fait  mention  fuffilamment  daus  l’arti- 
cle qui  concerne  ces  animaux.  Voyez  art.  Cochon. 

Quant  à la  volaille  , il  y a differentes  maniérés  de 
l’engraiffcr  ; nous  n’en  rapporterons  ici  que  deux.  La 
première  eft  bien  fimple  , elle  confifte  uniquement  à 
la  tenir  enfermée  dans  une  chambre  , où  la  graine 
ne  lui  manque  point  non  plus  que  l’eau  ; les  meilleurs 
grains  font  l’orge  & le  froment  ; on  lui  donnera  aulli 
de  temps  en  tems  un  peu  de  fon  bouilli. 

La  fécondé  méthode  demande  un  peu  plus  de  foin, 
mais  elle  eft  plus  profitable  : on  prend  indifféremment 
dans  la  baffe-cour  quelques  voIaiiiesque.ee  foit , cha- 
pons , poules,  &c.  on  leur  plume  la  tête  & l«es  entre- 
cuiffes  , on  les  met  enfuite  dans  des  epinettes  qui  font 
une  cfpecc  de  cage  faite  exjArès,1 flans  laquelle  la  volail- 
le fe  trouve  fort  à l’étroit , & féparéc  chacune  l’une 
de  l’autre  ; on  placera  ces  épinettes  dans  un  endroit 
chaud  & obfcur  ; on  crèvera  même  les  yeux  à la  vo- 
laille , pour  l’empêcher  de  le  mettre  en  mouvement , 
parce  qu’il  eft  de  fait  qu’une  volaille  moins  elle  s’a- 
gite , plus  elle  s’engraiffe.  La  volaille  ainfi  logée  , on 
aura  de  la  farine  de  millet , d’orge  ou  d’avoine  : on 
en  compofera  une  pâte  qu’on  lui  fera  avaler  par  mor- 
ceaux deux  ou  trois  fois  le  jour  : dans  le  commence- 
ment on  ne  lui  en  donnera  que  peu  , & de  jour  en 
jour  on  lui  en  fera  prendre  de  plus  en  plus  , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  y foit  entierement'accoutumée  j on 
1 oblige  enfuite  d’en  avaler  autant  qu’elle  en  peut 
prendre. 

Quand  on  voudra  remplir  la  volaille  de  cette  pâte  , 
on  lui  maniera  d’abord  le  jabot  , pour  voir  s’il  eff 
vuide  , & dans  ce  cas  on  ne  craindra  pas  de  lui  donner 
à manger  ; mais  fi  la  digeltion  n’eft  pas  encore  faite  , 

on 


E P E i6t 

«>n  attendra  que  la  nature  ait  fait  Tes  fondions.  Toutes 
les  fois  qu’on  fera  prendre  de  cette  pâte  à ia  volaille, 
on  en  trempera  des  morceaux  dans  de  l’eau  , afin  que 
cela  lui  ferve  de  mangeaille  & de  boifinn  tout  à la 
fois.  ' 

• On  oblèrvera  encore  de  plumer  la  volaille  fous  les 
aîles , pour  que  la  fiente  ne  puiïïe  s’y  attacher  , & on 
la  garantira  par-  là  de  la  vermine  ; on  la  laiflera 
fortir  aulfi  pendant  quelque  temps  des  épinettes  pour 
la  laifier  promener  , elle  s’épluche  pour  lors  avec  le 
bec  , de  ce  qui  pourroit  l’incommoder 

ENTRÉES , ce  font  en  terme  de  chafle  des  fumées 
de  cerfs  & de  biches  , dont  deux  n’en  font  qu’une  , 8c 
qui  peuvent  fe  leparer  fans  fe  rompre. 

EPERLAN.  C’eft  un  poifTon  qui  reffemble  allez 
par  fa  blancheur  à des  perles,  d’où  lui  eft  venu  fon 
nom  ; il  approche  beaucoup  par  la  forme  , des  petits 
merlans  , & aux  nageoires  près  , il  eft  fèmblable  à 
labié.  L’Eperlan  habite  la  mer,  & remonte  quelque- 
fois dans  les  rivières , principalement  danslaîèine.  Sa 
chair  eft  de  facile  digeftion , elle  eft  molle  , tendre  & 
d’un  goût  exquis , elle  fent  même  la  violette  , mais  elle 
eft  foit  peu  nourrifiante  , les  perfonnes  de  tout  âge  8c 
de  -tout  tempérament  en  peuvent  manger  ; ce  poifion 
pullule  beaucoup  5 quand  on  lui  a enlevé  fes  écailles  , 
on  remarque  fur  fon  corps  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel  ; les  meilleurs  Epcrlans  font  ceux  qui  fe  pêchent 
aux  environs  de  Çaudebec , depuis  la  fin  de  l’été  juf- 
qu’à  Pâques.  On  les  pêche  à la  nalfe  ou  aux  grands 
filets  , quelque  fois  au/fi  on  pratique  des  batard’eaux 
pour  détourner  de  petits  ruiiTeaux  que  ce  poifion  fuit 
volontiers , & où  il  eft  facile  de  le  prendre.  On  en- 
voyé à P^ris  l’Eperlan  arrangé  & lié  fur  de  petits  pa- 
niers plats. 

EPERVIER.  C’eft  un  oifeau  de  proie  dont  le  plu- 
mage varie  beaucoup  fuivant  la  diverfité  de  l’âge.  On 
rcconnoît  l’Epervier  à fa  groffe  tête,  à fon  bec  court , 
Tome  II.  L 
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fcrochu  , trcs-fort , dont  la  bafe  eft  couverte  d’une  peau 
nue  , oû  font  placées  fes  narines  ; il  eft  courbé  dès  fon 
origine;  fa  langue  eft  large  , épailïe  , charnue  , alFez 
lemblable  à la  nôtre  ; fa  vue*  eft  très-perçante  ; fes 
jambes  font  fortes.,  mufculeufes  , couvertes  de  plu- 
mes jufqu’au  talon  ; fes  doigts  font  an  nombre  de  » 
quatre  , dont  trois  devant  8c  un  derrière  qui  eft  le 
moins  long;  ils  font  armés  d’ongles  forts  , crochus  & 
aigus  , celui  du  doigt  extérieur  de  devant  eft  plus 
court  que  les  autres.  La  femelle  eft  d’environ  un 
tiers  plus  grande  & plus  grofle  que  le  mâle  , elle  eft 
mieux  faite , plus  forte  & plus  courageufe  ; celle  de 
l’efpece  commune  eft  à peu  près  de  la  grofleur  d’un 
pigeon  , elle  eft  longue  de  quatorze  pouces  , depuis  le 
bout  dû  bec  jufqu’à  la  queue  ; fon  bec  depuis  fon  cro- 
chet jufqu’aux  coins  de  la  bouche  , a dix  lignes  de 
long , l'a  queue  lix  pouces  & demi , & fon.  pied  un  peu 
plus  de  deux  pouces  -,  elle  a plus  de  deux  pieds  de  vol  : 
fes  ailes  pliées  s’étendent  jufqu’aux  deux  tiers  de  la 
queue.  La  tête  & prefque  tout  le  plumage  de  delïus 
le  corps  font  brinj$  , mêlés  de  roufsâtre  : l’occiput  eft; 
varié  de  quelques  taches  blanches.  La  gorge  eft 
blanchâtre  & variée  de  taches  longitudinales  brunes  , 
le  refte  du  plumage  de  delïous  eft  la  plupart  d’un 
tlanc  roufsâtre , rayé  de  bandes  rranfverfales  brunes  , 
mêlées  de  roux,  & au  milieu  de  chaque  bande  eft  une 
petite  pointe  qui  defeend  le  long  de  la  tige  de  la 
plume.  Plufienrs  de  ces  plumes  font  terminées  par  une 
tache  faite  en  fer  de  lance.  L’aile  eft  brune , tranf- 
verfalement  rayée  de  brun  plus  foncé  & de  roufsâtre  : 
la  plume  la  plus  extérieure  ou  la  première  , eft  la  plus 
courte  , & la  quatrième  eft  la  plus  longue  : les  barbes 
extérieures  des  fix  premières  plumes  forment  une 
dentelure  comme  celle  d’une  feie  : depuis  la  troi- 
liemè  jufqu’à  la  fixieme  inclulîvement  , les  barbes 
deviennent  totlt  à coup  plus  courtes  que  les  autres  , à 
l’endroit  od  finiffent  lès  moyennes  plumés,  la  queue 
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eft  d’un  gris  foncé , rayé  de  bandes  larges  tranfverfa- 
les  brunés  jla  membrane  qui  réunifia  Sale  du  bec  eft 
d’un  jaune  verd  ; le  bec  eft  IjJeuâtre  , & fon  crochet 
noir  ; fes  pieds  font  jaunes",  & les  ongles*  noirs  : on  a 
donné  a»  mâle  le  nom  d ‘émouchet , pu  de  mou.ch.ef>  il 
eft  pour  l’oftlinaire  beaucoup  moins  roux  , & le  blanc 
de  deflous  fon  corps  n’eft  pas  moins  mêlé  de  roufsàtie  ; 
le  brun  de  fon  dos  eft  moins  foncé  que  celui  de  la  fe- 
melle, il  cire  un  peu  /ur  le  cendré. 

L’Epervier  relie  toute  l’année  dans  notre  pays,  l’cf- 
pece  en  eft  même  allez  nombreufe  en  hiver,  il  eft  très 
maigre,  & ne  pefe  pas  fix  onces,  le  volume  de  /on 
corps  eft  à peu  près  le  même  que  celui  du  corps  d’une 
pie  ; la  femelle  fait  fon  nid  fur  les  arbres  les  plus  éle- 
vés des  forêts  , elle  pond  ordinairement  quatre  ou  çinq 
œufs,  qui  font  tachés  d'un  jaune  rougeâtre  vers  leurs 
bouts.  Cet  oifeau  tant  mâle  que  femelle  , dit  M.  de 
BufFon,  eft  allez  docile  , on  l’apprivoife  aifémenc , & 
on  peut  le  dreiïer|pour  la  çhaue  des  perdreaux  & des 
cailles  ; il  prend  auftï  des  pigeons  féparés  de  leur  corn- 
compagnie  , & fait  une  prodigieuîe  deftruétion  des 
pinçons  & des  autres  petits  oifeanx  qui  fe  «nattent  en 
troupes  pendant  l’hiver.  L’efpece  de  l’Epervier  , 
ajoute  M.  de  BufFon  , eft  plus  nombreufe  qu’elle  rre 
paroît,  puifqu’indépendamment  de  ceux  qui  relient, 
toute  l’année  dans  notre  climat,  il  paroît  que  dans 
certaines  faifons  de  l’année  il  en  palfe  en  grande  quan- 
tité dans  d’autres  pays.  Belon  fait  mention  du  palïags 
des  Eperviers  , & donne  la  defeription  de  la  méthode 
qu’employent  alors  les  oifeleurs  pour  les  prendre  ; ü 
faut  lire  cet  article  dans  l’ouvrage  même  de  cet  ornr 
thologifte.  Les  oifeaux , les  lapereaux  , les  rats , les 
taupes  , les  grenouilles  font  pour  les  Eperviers  uue 
nourriture  excellente  On  donne  parmi  les  chafïèurs  le 
nom  A’Epervier  ramage  à celui  qui  a vôlé  dans  les  fo- 
rêts , qui  a été  à foi , & qui  n’a  jamais  été  pris  pour 
être  inftxuic.  UEpemer  rojal  eft  celui  que  l’on  a 
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pris  dans  le  fnd  , & qni  a été  élevé  & infirme  jpour  la 
çhaiTe. 

Les  meilleurs  Eperviefs.pour  la  cliaffe  viennent  de 
l’Efclavonic  ; ils  muent  au  commencement  du  prin- 
temps j on  les  met  dans  une  chambre  oii#i!£puifTcnt 
fe  promener  librement , & on  leur  confirme  deux  ea- 

Ses  ,une  au  levant,  & l’autre  au  couchant  • au  milieu 
e la  chambre  font  plufieurs  perches  , au  haut  des- 
quelles on  attache  delà  viande  de  mouton  , de  poules 
ou  de  vieux  pigeons  : on  leur  en  donne  deux  fois  par 
jour  , mais  feulement  une  fois  quand  on  veut  les  faire 
voler  pour  le  lendemain  , afin  de  les  affamer  un  peu  , 
&■  de  les  forcer  à pourfuivre  leur  proie  avec  plus  de 
chaleur.  L’Epervier  n’efl  pas  fidele  à fon  maître , il 
épie'  fans  celle  le  moment  de  s’évader  & de  recouvrer 
fa  précieufe  liberté  : il  y a en  Egypte  beaucoup  d’E- 
perviers , les  habitans  adoroient  autrefois  comme  une 
divinité  ce  même  oifieau  que  nous  aflervifïons  pour  en 
faire  l’inflrument  de  nos  plaifirs. 

L’Epervier  efl  allez  bon  à manger,  lorfqu’il  efl  en- 
core jeune  & tendre  ; le  anciens  le  recommandoient 
contre  l'épilepfie  & jfbur  fortifier  l’eflomach.  Cet  oi- 
fçau  pafToit  ainfi  que  tous  les  autres  oifeaux  de  proie , 
pour  un  oifeau  immonde  chez  le  peuple  Juif  : on  fe 
fert  de  fes  ferres  réduites  en  poudre  depuis  la  dofe 
d’un  demi  gros  jufqu’à  celle  d’un  gros  dans  la  dyfTen- 
rerie  ; on  en  fait  une  potion  avec  l'eau  de  plantain,  ou 
un  bol  avec  le  fyrop  de  grande  confoude  ou  de  gui- 
mauve. Les  excrémens  de  l’Epervier  donnés  dans  un 
verre  d’eau  d’armoife  à la  dofe  d’un  fcrupule  facili- 
tent l’accouchemènt  laborieux  ; quelques-uns  en  font 
introduire  un  gros  dans  le  vagin  en  forme  de  preflaire 
au  lieu  de  le  preferire  intérieurement.  On  fait  avec 
ces  mêmes  excrémens  délayés  avec  du  miel  un  Uni- 
ment pour  les  rayes  des  yeux  , cela  les  diffipe  en  peu 
de  temps  : la  graiffe  a la  même  vertu,  elle  remédie 
frncor  aux  vices  de  la  peau. 
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EPERVIER  ou  EPREVIER.  C’eft  un  filet  à pren- 
dre du  poilïon.  Il  y en  a de  deux  fortes , la  première 
eft  la  plus  commun»  , elle  embarralïe  auÂî  beau-  - 
coup  moins  ; c’eil  la  feule  dont  nous  parlerons. 
On  fait  la  levure  de  ce  filet  de  douze  mailles  de 
deux  pouces  de  large  , & on  le  travaille  en  rond  : 
on  fait  dix  rangs  de  mailles  fur  le  même  moule  avec 
lequel  on  fait  la  levure  ; on  en  prend  enfuite  un  autre 
plus  petit  du  demi  quart,  pour  continuer  dix  autres 
rangées  de  mailles  , moins  grandes  que  les  premières. 

On  change  de  moule  à chaque  dixième  rang  jufqu’à 
la  fin  du  filet.  Vers  la  partie  inférieure  on  ne  fait  que  * 
des  petites  mailles  propres  à paffer  le  bout  du  doigt , 

{>our  pouvoir  prendre  les  petits  poilfons  de  même  que 
es  gros.  A mefure  qu’on  travaille  à la  confection  de 
ce  filet , on  jette  des  acctues  de  fix  mailles  en  fix 
mailles  au  fécond  rang  d’après  la  levure,  & on  fait  le 
troiiieme  Tans  accrues  ; on  jette  enfuite  des  nouvelles 
accrues  au  quatrième  rang  , on  travaille  le  cinquiè- 
me fans  accroître  , & on  accroit  au  fixieme  , on  fait 
ainfi  à toutes  le?  autres , jufqu’à  ce  qüe  le  filet  ait 
huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur  ; quand  on  ne  veut  at- 
traper que  de  gros  poiffqns , on  ne  change  de  moules 
que  de  quinze  en  quinze  rangées  de  maille. 

On  prend  de  bon  fil  retors  en  trois  brins  pour  faire 
les  éperviers  j, quand  ce  filet  eft  fait , on  le  teint  en 
brun  , & on  le  monte  de  corde  & de  plomb  à la  ma- 
niéré fuivante  : on  a à cet  effet  vingt  ou  vingt-cinq 
livres  de  balles  de  plomb  , plus  ou  moins  félon  l’é- 
tendu du  filet,  de  la  groflëur  des  balles  à fufil , & per- 
cées toutes  dans  le  millieu  ainfi  que  des  grains  de  cha- 
pelet pour  pouvoir  les  enfiler  de  même  avec  une  corde 
médiocrement  grofle  ; à chaque  fois  qu’on  aura  en- 
• filé  une  balle  , on  fera  un  nœud  à la  corde  immédia- 
tement auprès  , enlorte  qu’il  s’en  rencontre  toujours 
un  entre  deux  baltes,  & que  le  tout  rélTemble  à un 
chapelet.  Lorfqu’on  a fait  un  tour  ainfi  emballé  de  la 
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S'randeur  du  filet,  on  noue  enfemble  les  deux  bouts 
b la  corde  du  chapelet , & avec  uile  aiguille  gar- 
nie de  ficelle  , on  attache  ces  balles  ainfi  enfilées 
tout  autour  du  bas  du  filer  Cela  fait , on  prend  un 
nombre  de  ficelles  de  la  longueur  de  quinze  pouces  , 
on  les  attache  de  pied  en  pied  à la  hauteur  de  dix- 
huit  à vingt  pouces  au-denus  du  chapelet  & fur  un 
même  alignement.  Lorfqu’elles  feront  toutes  nouées, 
on  lève  la  corde  ou  chapelet  de  balles  en  haut  pour  la 
lict  au/Ii  de  pied  en  pied  à l’autre  bout  de  chaque  fi- 
celle ;par  ce  moyen  le  filet  bourfera  ou  fera  un  ven- 
tre tout  au  tour  ; c’eft  dans  ce  ventre  que  le  poiflon 
demeure  pris  : on  attache  en  outre  à la  pointe  ou  au 
bout  du  filet  une  corde  longue  de  deux  ou  trois  toifes 
avec  une  boucle  pour  paffer  le  bras  de  dedans  ,'afin  de 
tirer  Têpervier  hors  de  l’eau.  Voyons  actuellement 
comment  ou  s’y  prend  pour  jetter  Pépervier* 

On  paffe  la  main  gauche  dans  la  boucle  de  la 
corde  attachée  à la  queoe  du  filet , on  empoigne  en- 
fuite  de  la  même  main  tout  Pépervier  environ  d deux 
pieds  près  de  l’extrémité  d’en  bas  :on  en  prend  avec  la 
main  droite  le  tiers  pour  le  jetter  fur  l’épaule  gauche  , 
après  quoi  on  prend  un  autre  tiers  que  l’on  tient  dans 
la.  main  droite  en  laifTant  pendre  le  refte.  On  fe  leve 
alors  tout'  droit , on  s’approche  de  l’endroit  où  Pon  veut 
jetter  le  filet  ; on  fe  campe  ferme  fur  fes  pieds,  après? 
quoi  s’élançant  un  peu  i gauche  , & fe  retournant 
promptement  fur  droite  , on  jette  Pépervier  tout 
entier  dans  l’eau  ; on  fait  enforte  qu’il  y tombe  en 
rond  ; ce  filet  à caufe  du  plomb  dont  il  eft  garni  , 
tombe  au  fond  de  l’eau  , & enferme  le  poiffon  qui  fe 
trouve  au-delfous.  Quand  on  jette  Pépervier  , il  faut 
fe  donner  de  garde  de  l’acrocher  aux  boutons  de  fon 
habit  ; on  fait  même  bien  de  n’en  point  avoir , depeur 
que  quelque  maille  venant  à s'accrocher  , on  ne  fe 
trouve  entraîné  par  la  pefanteur  des  plombs.  L’éper- 
vier  demande  beaucoup  d’adrefle  de  la  part  ’de  celui 
qui  le  jette. 


i EPI  V67 

EPIZOOTIQUES.  C’eft  un  terme  qui  défigne 
chez  les  beftiaux , la  -même  chofe  qui  le  mot  épidé* 
Inique  chez  l’homme.  On  appelle  donc  maladies  épi- 
zootiques, des  maladies  qui  fe  manifeftent  prefque 
toutes  par  les  mêmes  fvmptômes  , & qui  affeftent 
dans  un  feul  & meme  mitant  la  pldpart  des  animaux 
de  la  même  efpece  ; quelques-unes  de  ces  maladies 
occafionnent  (auvent  de  grands  ravages  , 8$  font  périr 
en  peu  de  temps  la  pliîpart  des  individus  qui  en  (ont 
infeétés.  D’autres  , quoique  pareillement  épizootiques , 
ne  font  pas  (i  funeltes  , mais  en  revanche  elles  font 
de  plus  longue  durée. 

Pendant  le  courant  des  anné^  Ï74Ç  , 174 6 & 1747 
il  regnoit  en  Europe  une  de  ces  épidémies  parmi  les 
bêtes  à corne  , qui  enleva  plufieurs  milliers  de  ces 
animaux  ; cette  maladie  fe  manifeftoit,  ainli'que  l’a 
obfcrvé  M.  Sauvage,  par  des  boutons  quiparoiffoient 
fur  la  peau  des  vadæs  qui  en  étoient  attaquées.  Oq 
employa  pour  lors  avec  fuccès  le  reraede  fuivant  : on 
commença  d’abord  par  ouvrir  les  boutons  qui  paroif- 
foient , ou  lorfqu’il  n’y  eu  avoit  point , par  faire  deux 
ou  trois  incifions  à la  peau  dans  les  endroits  od  l’on 
voyoit  de- l’enflure,  ou  mettoit  dans  ces  incifions  une 
pincée  de  la  fécondé  écorce  du  grofellier  noir , avant 
d’inférer  cette  écorce  de  caflîs,  on  faifoit  paffer  le  doigt 
dans  les  ouvertures  faites  à la  peau  , & on  en  faifoit 
aiufi  fortir  le  pus  qui  s’y  trouvoit  , on  renonvelloit 
ces  tentes  pendant  trois  ou  quatre  jours , & avant  de 
les  ôter  pour  en  mettre  d’autres  , on  ne  manquoit  pas 
de  pfefler  la  peau  autour  des  incifions  pour  faire  "fortir 
h matière  que  les  tenues  auroient  attirés  : on  purifioit 
eqfuite  les  écuries  ou  étables  : on  prenoit  à cet  effet 
une  once  d’ajfa  fœtida , une  once  de  camphre, deux 
têtes  d’ail , le  tout  bien  pilé  & (Uê}é  enfemble  : on 
partageoit  cette  compofition  en  deux  , & on  en  met- 
tait fuccelîïvement  la  moitié  dans  une  baffinoire  pleine 
de  charbon  bien  ardent , à quoi  on  ajoutoit  une  pincée 


t 


ri{>8  EPI 

de  bois  de  genijvre  ; enfuite  après  avoir  ferme  exac- 
tement la  porte  de  l’étable  , oli  portoit  cette  baffi- 
noire  fous  le  nez  de  chaque  bête  malade  : on  a aufl? 
éprouvé  avec  fuccès  dans  ce  temps  qu’en  enfumant 
les  écuries  avec  de  la  graine  de  genievre  mile  fur  le 
feu  , 8i  qu’en  jettant  un  ^prre  de  vinaigre  avec  une 
pincée  de  poivre , fur  une  thuile  ou  brique  bien  rouge, 
tes  beftiaux  qu’on  logeoit  enfuite  dans  cette  écurie 
ainlî  parfumée  , fe  trouvoient  garantis  de  la  maladie 
cotitagieufe  qui  régnoit  dans  ce  temps.  Ces  remèdes 
font,  d’autant  plus  airs  que  *M.  Sauvage  dit  avoir  été 
témoin  de  leur  fuccès.  * 

Dans  le  pays  Mftcin  on  fe  fervoit  pour  inférer 
dans  les  incifïons  qu’on  faifoit  à ces  animaux  , au  lieu 
de  fécondé  écorce  de  calfis  , de  la  racine  d’ellébore 
puant , 'connu  plus  particulièrement  l’ous  le  nom  de 
pied  de  griffon. 

. M.  le  Clerc , ancien  médecin  des  armées  du  roi  , 
dans  fon  hiltoire  naturelle  de  l’homme  malade , donne 
la  delcription  d’une  maladie  épizootique  qui  affetfa  , 
les  beftiaux  de  la  Hollande  en  1744,  & 1745  ,&  au 
commencement  de  174 6.  Cette  maladie  étoit  fans 
doute  la  même  que  celle  dont  nous  venons*de  parler  , 
tk  pour  laquelle  M.  Sauvage  a confeillé  là  fécondé 
écorce  de  caflts.  Nous  allons  décrire  l’hiftoire  de  cette 
maladie  épizootique  d’après  cet  excellent  auteur.  Le 
poil  dès  animaux  fe  hérinoit  i bientôt  après  il  leur  fur- 
venoit  un  tremblement  prefque  univerfel  , les  oreilles 
& lçs  cornes  ne  tardoient  pas  à devenir  froides  ; il 
furvenoit  une  rougeur  inflammatoire  aux  yeux  5c  fur 
la  corne  de  la  bêtemalade:que^ques-unes  avoient  cette 
rougeur  dès  le  commencement  de  lama^die,  d’auwes 
feulement  vers  la  fin  , & très-peu  de  temps  avant  la 
mort.  M.  le  Clerc  dit  avtûr  remarqué  plufieurs  fois 
dans  differentes  contagions , que  les  yeux  ne  devien- 
nent pas  toujours-rouges  , mais  que  communément  ils 
prennent  une  couleur  jaunâtre,  & paroiflent  s’enfoncer 
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dans  leurs  ‘orbites.  La  plus  grande  partie  des  bêtes  in- 
feétées  , ajoute  ce  médecin  , avoit  un  écoulement 
de  larmes  ; d’autres  avoicnt  les  yeux  abbatus  Sc  fans 
larmes.  Dans  quelques-unes  le  nez  paroifloit  enflé,  & il 
en  découloit  une  morve  continuelle  ; dans  d’autres  les 
narines  étoient  rétrécies  , très- rouges  , fans  aucun  écou- 
lement; le  même  médecin  a obfervé  quelquefois  que 
le  milieu  du  nez  étoit  de  travers  avec  de  petites  con- 
vulliofts  : peu  de  temps  avant  la  mort , il  en  découloit 
une  humeur  fanguinolente  d’une  odeur  infupporra- 
ble  ; il  a aulfi  fait  la  remarque  que  dans  plulieurs  la 
levre  fupérieure  étoit  engorgée  , & que  l’inférieure 
étoit  pendante  & comme  privée  de  fentiment  ; la  bou- 
c're  foumilToit  une  grande  quantité  d’humeur  &*  de 
làlive  ; les  gencives  rouges,  enflammées , pleines  de 
varices  , étoient  parfemees  de  petits  boutons  jaunâ- 
tres, d’aphthes  , ou  de  petits  chancres,  dont  le  nombre 
augmgntoit  confidérablement  avant  la  mort  de  l’ani- 
mal ; cet  accident  étoit  fuivi  de  l’ébranlement  géné- 
ral de  toutes  les  dents.  M.  le  Clerc  dit  aufli  avoir  vu 
la  même  choie  au  palais  & à la  langue  qui  fe  cou- 
vroiem  alors  d’une  falive  blanchâtre  Sc  moufleufe;  fes 
gencives  fe  trouvoient  aulfi  quelquefois  , ajoute-t-il  , 
mais  cependant  très-rarement  attaquées  de  petits  ul- 
cérés : il  furvenoit  à plulieurs  un  Imbon,  ou  une  dureté 
inflammatoire  , vers  le  milieu  du  col  , aux  fanons 
Sc  aux  aînés  ; les  unes  pouvoient  fe  tenir  fur  leurs 
jambes  & fe  coucher,  d’autres  aucontraire  avoient  leurs 
jambes  roides  , Sc  ne  fe  couchoient  point  jufqu’à  la 
mort  ; quelques-unes  enfin  ne  pouvoient  fe  foutenir 
qug  fur  les  jambes  de  devant  , les  pieds  de  derrière 
étoient  lî  lenlibles  , qu’elles  n’y  pouvoient  fupporter 
l’attouchement  ; pour  peu  qu'on  les  frottât  avec  la 
main  , elle  fc  panchoicnt  en  arriéré.  Ce  fymptôme  eft 
une  marque  certaine  d’une  grande  douleur  ; c’eft'la 
réflexion  que  fait  M.  le  Clerc  àcefujet  : le  battement 
des  arceres  ,que  l’on  remarque  aifémcnc  dans  les  bêtes 
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maigres  , & difficilement  dans  celles  qui  foht  gra{Tes, 
était  très-forc  & très-fréquent  au  col  & fur  les  tem- 
pes , en  comparaiton  de  celui  des  bêtes  faines.  Tels 
furent  les  premières  lignes  delà  mortalité  des  beftiaux 
qui  affligea  la  Hollande.  PalTons  aétuellement  aux 
progrès  de  cette  maladie. 

Vers  la  fin  du  fécond  jour  & ordinairement  dans  là 
troifieme  la  refpiraiion  devenoit  difficile,  & la  diffi- 
culté augmentoit  rapidement  ; on  remarqua  alÔrs  un 
mouvement  violent  & continuel  dans  le  ventre.  Tous 
les  mufcles  du  col  & de  la  poitrine  étaient  dans  le  tra- 
vail ; l’animal  poufToit  des  loupirs  & des  gémilTcmens  ; 
il  rendoit  par  le  ne*  & par  la  bouche  un  écoulement 
de  morve  & de  falive  : ces  matières  étaient  pleines 
d’écume elles  devenoienr  infeéfcs  & fanguinolentes 
avant  la  mort  : la  plupart  des  animaux  iofeftés  ne 
t jouiffoient  d’aucun  fommeil  ; les  autres  dormoient  très- 
•peu.  Quand  nous  avons  examiné  leur  cerveaq,après 
leur  mort , continue  M.  le  Clerc  , les  toiles  mem- 
braneufes  qui  lui  fervent  d’enveloppe , étoient  rougeâ- 
tres & enflammées;  prefque  tous  ces  animaux  s’affoi- 
bliffoient  fort  vite  , & paroiffoient  fubitement  comme 
alfominés  d’un  coup  de  maffue  , le  quatrième  , le  cin- 

3uieme  & le  fixieme  jour  au  plus  tard , les  urinés  ne 
ificroient  que  très-peu  de  l’état  fain  ; quelquefois 
feulement  elles  étaient  plus  colorées,  & d'autrefois 
plus  claires  qu’elles  r.c  le  font  naturellement  ; quel- 
quefois auffi  l’odeur  en  étoit  très-pénétrante  ; les  con- 
fidences des  excrémens  étoient  plus  variées  dans  les 
bêtes  malades  : les  unes  étoient  opiniâtrément  confti-* 
pées , ou  ne  rendoient  que  très-peu  d’excrémens  fprt 
durs  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  de  la  ma- 
ladie ; quelques  autres  au  contraire  les  rendoient  durs 
au  commencement  , & liquides  vers  la  fin  ; d’autres 
enfin  les  rendoient  liquides  depuis  le  commencement 
jufqu’au  moment  de  leur  mort  ; mais  en  général  peu 
de  temps  avant  qu’elles  ne  périflent.tous  les  excrémens 
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étoïfnt  plus  ou  moins  noirs , jaunes , fœtides  & quel- 
quefois purulens  ; rarement  fe  trouvoient-ils  melan-  . 
gés  d’un  fang  diffout  : on  ne  remarquoit  aucune  diffé- 
rence' entre  le  lait  des  vaches  malades  & celui  des  va- 
ches faines  : le  lait  des  premières  étoit  feulement 
moins  abondant , & donnoit  plus  de  crème  que  ce- 
lui dès  dernieres  ; mais  quant  au  goilt , à l’odeur  , à 
la  coagulation  , à l’ebulition  , il  n’y  avoit  aucune  dis- 
parité ; la  feule  remarque  qp'a  pu  faire  M.  le  Clerc  , 
c’eft  qu’il  s’eft  apperçu  que  le  lait  tiré  la  veille  ou  le  . , 
jour  de  la  mort , étoit  un  peu  altéré , & prenoit  une 
teinture  jaifnâtre  ; l’odeur  en  étoit  pour  lors  défagréà- 
ble  , & le  gotlt  un  peu  acre  ou  alk»li.  Telle  cft  la 
defeription  de  la  maladie  épizootique  des  bêtes  à corne 
en  174Î  , faite  par  M.  le'Clerc,  il  feroit  à fouliaiter 
qu’on  nous  eut  tranfmis  jufqu’à  préfent  dans  des  ter- 
mes auffi  clairs  & avec'autant  d’exa&itude  & de  pré- 
cifion  , toutes  les  maladies  épizootiques  qui  ont  régné 
jufqu’à  préfent  dans  le  bétail  , on  auroitplus  de  con- 
noiflance  qu’on  en  a fur  ces  maladies. 

Le*  médecins  du  collège  de  Kœnisberg  , ont  aulfi 
décrit  les  fymptômes  de  la  maladie  épizootique  de 
leurs  cantons  , qui  régnoit  à peu  près  dans  le  même 
temps.  Les  yeux  de  la,bêrc  infe&ce  , difent-ils  , don- 
nent un  écoulement  de  larmes  ; les  narines  fournif- 
fent  une  morve  prefqilfc  continuelle  , elle  tremble  Sc  * 
friffonne  ; elle  a la  tête  & les  oreilles  pendantes  & 
froides  : tels  font  les  fymptômes  généraux  : les  vaches 
perdent  leur  lait  peu  à peu.  Tous  les  animaux  affec- 
tés marchent  avec  peine  , ils  fe  plaignent , foupirent  ; 
les  uns  boivent  avec  rapidité  , & les  autres  difficile- 
ment ; la  plupart  font  attaqués  de  grincemens  de 
dents,  de  difficulté  de  rrfpirer  , de  conftipation  opi- 
niâtre ou  de  cours  de  ventre  : dès  qu’an  ou  plufîéurs 
animaux  font  attaqués  de  ces  fymptômes,  on  peut  en 
conclure  que  la  contagion  efl  commune,  ou  qu’elle  a 
déjà  fait  des  progrès. 
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En  r 7 1 3.  il  rcgna  en  Italie  une  contagion  qu!  la 
dévalua  prefqu’entieremcnt  de  beftiaux  ; il  en  périr 
près  de  30000  dans  le  feul  Etat  Ecciéliaftique.  Cette 
maladie  le  manifeftoit  dans  quelques-uns  par  des  imr- 
gillèmens  , par  une  efpece  de  terreur  dont  ils  fc  trou- 
voient  faifis  , par  mille  ritouvemens  différens  , qui  pa- 
roifïoient  provenir  do  cette  terreur , & par  une  fuite 
fubite  & précipitée.  Parmi  ces  beftiaux  , il  s’en  eft 
trouvé  qui  furent  tout  à coup  frappés  d’une  mort  fou- 
daine  , comme  s'ils  euflent  été  atteints  de  la  foudre. 
Les  bœufs  d’une  complexion  foible  & débile  y étoient 
notamment  Tujets  ; on  remarquoit  dans  peefque  tous 
une  trifteflfe  profonde  ; à peine  pouvoient-ils  loutenir 
leur  tête  ; leurs* yeux  étoient  troublés  & larmoyans  ; 
une.  quantité  furprenante  de  mufeofité  & de  falive * 
fluoit  de  leurs  nafeaux  & de  leur  bouche  ; une  fîevre 
violente  accompagnoit  tous  ces  fymprômes  ; un  aba- 
tement  conlîdérable  ne  permettoit  pas  à ces  animaux 
de  Te  tenir  debout  ; leurs  poils  étoient  hériffés  , leur 
langue , leur  bouche  & leur  arriéré  bouche  enflam- 
mées , ulcérées  & plus  ou  moins  lêiuées  de  puftujes. 
Tous  ces  fymptômes  n’etoient  pas  les  feuls  , d’autres 
les  avoient  déjà  précédés  ; les  animaux  affrétés  étoient 
d’abord  dévorés  par  une  foif  ardente  , bientôt  après  ils 
refulbient&  boilïon  & fourage  i^plufleurs  étoient  affec- 
tés d'un  flux  coniidérable  ; leuss  déjettions  étoient  de 
couleurs  différentes  , toujours  très-fœtides  & quelque- 
fois fanguinoleates  ; la  plupart  périlfoit  dans  l’efpace* 
d’une  femaine  , ayant  une  opreftion  des  plus  violen- 
tes ; leur  haleine  étoit  d’une  puanteur  inloutenable  , & 
par  defïùs  tous  ces  fymptômes , une  toux  forte  fe  met- 
toit  encor  fouvent  de  la  partie. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  ouvrages  de  M.  le 
Clore , une  relation  exafte  de  la  maladie  contagieufe 
qui  ravagea  le  Dannemarck.  Cette  relation  futadref- 
fée  dans  le  tems  à la  Société  Royale  d’ Agriculture  de 
Paris.  La  contagion , dit  cette’ relation,  le  répand  avec 
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beaucoup  de  rapidité  i les  animaux  les  plus  jeunes  , 
les  plus  robuftes  & les  mieux  porians  en  (ont  les  plu- 
tôt attaqués , & meurent  plus  promptement,  ün  a re- 
marqué que  dans  la  plupart  des  fujets  la  toux  cil  le 
premier  lyinptôme  du  fftel  ; les  yeux  deviennent  ter- 
nes , humides  & chalîieux  , il  en  diftille  même  des  lar- 
mes. Le  lîrtt  tarit  dans  les  vaches , & c’clt  même  la 
marque  la  plus  fure  que  la  maladie  les  a gagnées. 
Au  commencement  l’animal  a froid  jufqu’à  friflTon- 
ner,  à peu  près  comme  dans  le  premier  période  d’un 
accès  de  fievre  dans  l’homme , l^lrdeur  furvient  en- 
fuite  , Sc  dure  plufieurs  jours  ; elle  eit  furtout  fenfible 
à la  nuque  , foit  par  la  chaleur  même  , foit  par  le  ba- 
tement  dupoulx  Ranimai  malade  perd  l’appétit,  mais 
il  bofr  volontiers  , tant  que  l'inflammation  ne  l’empê- 
che pas  d’avaler  ; il  fort  abondamment  de  fes  narines 
Sc  de  fa  bouche  une  matière  baveufe  , accompagnée 
d’une  puanteur  infuportable , & les  dents  s’ébranlent 
chez  la  plupart.  La  conflipation  furvient  quelque- 
fois , mais  dans  tous  ou  prefque  tous  les  fujets  , il  y a 
diarrhée  dans  le  commencement.  Il  ne  fort  gueres 
d’excrémens  mais  de  l’eau.  Vers  la  fin  de  la  mala- 
die les  deux  dernieres  articulations  de  la  queue  fe  cor- 
rompent & deviennent  molaflës.  Si  on  enleve  la  peau 
qui  les  couvre  , il  en  fort,  une  matière  purulente  & 
fœtide  , la  corruption  gagne  de  proche  en  proche  jus- 
qu’aux cornes  , qui  deviennent  froides  & fe  rident.  Le 
mal  cft  à fon  dernier  terme , lorfque  le  froid  atteint 
les  oreilles  & les  narines  ;c’eft  alors  que  d’ordinaire  l’a- 
nimal meurt  au  fixieme  ou  feptieme  jour  depuis  que 
le  mal  s’eft  manifefté. 

L’ouverture  du  cadavre  montre  la  véfîcule  du  fiel 
exceffivement  grande  & pleine  d’une  liqueur  plus  lèm- 
blable  à de  l’urine  qu’à  de  la  bile  : dans  quelques-uns 
on  a trouvé  dans  cette  poche  jufqu’à  trois  livres  pé- 
fant  de  cette  liqueur  ; crans  beaucoup  de  fujets  l’efto- 
mach  Sc  les  inteftins  fe  font  trouvés  remplis  de  vers 
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3ui  venoient  encore  à l’ouverture  ; il  y avoir  auffi 
ans  les  vaiflfeaux  fanguins  , certains  infettes  , qu’on  a 
nommé  plies  , à caufe  de  leur  figure  qui  rcflTemble  à- 
cclle  de  ce  poifî'on , quelquefois  le  cerveau  a paru 
entièrement  difïous  en  pus  n eau.  En  plufieurs  fu- 
jets  les  veines  étoient  remplies  d’un  fang  noir  ; beau- 
coup avoient  le  col  enflammé  ; dans  d’auc*es  l’inflam- 
mation s’eft  jettec  fur  les  entrailles  ; & après  la  mort 
on  a vd  l’une  &:  l’autre  de  ces  parties  gangrenées. 
Les  ventricules  e'toient  remplis  d’alimens  non  digé- 
rés ; ces  alimens  cjhent  fi  défféchés  & fi  compa&s  , 
qu’on  ne  les  divifoit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Les 
vaifïeaux  qui  tapiiïent  la  membrane  des  eftomachs  Sc 
des  intellins  , étoient  marqués  de  taches  noirâtres  &c 
livides  , qui  indiquoienc  évidemment  la  gangrei*.  En 
certains  fujets  le  foie  Sc  la  rate  étoient  couverts  de  pe- 
tites tumeurs  fi  dures , qu’on  ne  pouvoir  les  écrafer  , 
& qu’elles  fembloient  au  toucher , être  des  grains  de 
menu  fable  -,  le  refie  de  la  fubftancc  de  ces  vivres 
étoit  au  contraire  fi  mollaflfe  , qu’on  le  pénétroit  fans 
peine  en  le  preffant  ; quelques  cadavres  n’ont  fourni 
aucun  indice  de  maladies.  Le  fang  qu’on  a tiré  des 
animaux  étoit  d’un  rouge  clair  , & déceloit  en  écu- 
manr  & en  fumant  une  grande  inflammation  ; mais 
lorfqu’il  étoit  réfroidi , oa  n’y  trouvoit  plus  rien  de 
liquide , toutn’étoit  qu’une  malle  coeneufe  qui  pouvoir 
être  tranchée  comme  une  gelée.  M.  le  Clerc  ne  s’eft 
pas  feulement  contenté  de  rapporter  les  fymptômes  de 
ces  maladies  contagieufes  , il  en  donne  encore  l’expli- 
cation. Nous  allons  fuivre  cet  auteur  dansce  détail. 

j°.  Le  poil  de  l'animal  attaqué  de  la  contagion,  fe 
liériffe  ou  fe  drelTe  j cela  ne  peut  provenir  que  d’un 
friffon  , & ce  frifion  indique  , fans  pouvoir*  même  s'y 
tromper  , que  la  circulation  languit  dans  les  parties 
éloignées  du  cœur.  Plus  ce  friilon  fera  long  & vio- 
lent , & plus  auffi  la  chaleur  qui  fuivra  fera  vive  & 
confumante.  * 
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a®.  Ces  animaux  perdent  l'appétit  ; mais  cela  ne 
peut  fe  faire  fans  que  le  venin  tranlînis  n’ait  changé 
& dépravé  les  (lies  de  l’eftomach  ; car  c’eft  pour  l’or- 
dinaire par  cette  voie  que  la  contagion  fe  tranfmet,&: 
c’eft  aulll  fur  ce  vifeère  qu’elle  exerce  fes  premiers 
ravages.  Ce  fait  n’a  pas  befoin  d’être  prouvé  , il  porte 
avec  lui  l’évidence  ; plus  l’animal  fera  dégoûté,  moins 
il  prendra  de  nourriture  propre  à rafraîchir  (on  fang, 
& a ramafler  l’acreté  du  venin  ; plus  aufli  la  chaleur , 
l’inflammation  & fes  effets  connus  hâteront  fa  def- 
truétion. 

3°.  Les  cornes  & les  oreilles  des  animaux  malades 
deviennent  froides  , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  ; 
la  raifon  qu’on  en  peut  apporter  , c’eft  que  les  forces 
du  cœur  fe  trouvent  trop  foibles  pour  pouvoir  pouffer 
le  fang  Scies  autres  humeurs  du  centre  vers  la  circon- 
férence. 

4°.  Nous  avons  encore  donné  pour  (ymptômes  l’en- 
flure & la  rougeur  des  yeux,  quelquefois  même  leur 
couleur  jaune , leur  enfoncement  & des  larmes  qui 
en  découlent  ; de  pareils  fymptômes  n’ahncmcent  rien 
que  de  très  mauvais  ; le  cerceau  doit  pour  lors  le 
trouver  dans  un  état  inflammatif  , les  nerfs  doivent 
être  aufli  néceflairement  dans  un  état  de  fouffrancc  , 
& les  humeurs  diffoutes  par  l’action  du  venin  ou  poui- 
fées  avec  trop  de  violence  , fe  trouvent  avoir  pénétré 
des  vaifleaux  qui  n’étoient  pas  faics  pour  eux. 

5°.  La  langue  de  l’animal  eft  tantôt  aride  & fée he, 
tantôt  couverte  d’une  cfpece  de  falive  blanchâtre  écu- 
mante.  Que*  conclure  d’un  pareil  fyiiiptôme  , finon 
qu’il  y a un  feu  central  qui  déffeche  , qui  confume  les 
eftomachs , & les  petits  inteftins  de  l’animal. 

Les  petits  boutons  jaunâtres, les  varices  rouges  & livi- 
des les  ulcères  qui  affligent  les  gencives , la  langue , le 
palais  & tout  l’intérieur  de  la  bouche , dénotent  indubi- 
tablement le  mauvais  état  des  vifcèrcs&  des  humeurs 
qui  les  arrofent.  Aufli  remarque-t-on  toujours  des 
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aphthes  ou  des  cîiancres  à la  bouche  ou  à la  gorgfi 
dans  les  fièvres  putrides  & malignes  , & raremet  l’çri- 
iîce  fupérieur  de  l’eftomach  Te  trouve- 1 -il  fans  le 
charbon. 

6°.  Nous  avons  donné  pour  fixieme  (ymptôme  , la 
conftipation  de  l’animal  au  commencement  de  fa 
maladie  ; Tes  excrémens  fonc  durs  , noirs  & brûlés , &; 
deviennent  dans  la  fuite  liquides  & putrides , ce  qui 
annonce  une  caufc  âcre  , incendiaire  & rongeante. 

La  refpiration  devient  de  plus  en  plus  gênée  dans 
l’animal  affeété  ; elle  ne  peut  même  prefque  plus  fie 
faire  , c’eft  fuivant  M.  le  Clerc , l’indice  certain  d’un 
poulmon  accablé  & enflammé,  qui  ne  peut  vaincre  la 
réfiftance  des  humeurs  fur  lefquelles  il  doit  néceflai- 
rement  agir  iîi  fie  porter  à l’aétion  de  l’air , principe  de 
fon  mouvement;  dans  ce  cas  péripneumonique  la  f'ufio- 
cation  eft  imminente. 

8°.  Enfin  nous  avons  donné  pour  derniers  fyiup- 
tômes , le  tremblement , les  mouvemens  convulfifs  ; la 
rigidité  ou  la  foiblefle  des  fibres  des  animaux  , qunie 
peuvent  fe  côucher  ou  fie  foutenir  fur  leurs  jambes;  &■ 
Jcur  prompt  abatement  qui  eft  prefique  toujours  fiuivi 
(de  la  mort.  Tous  ces  différens  fiymptôines  dénotent , 
que  nonfieu'.emenc  le  venin  ctîhtagieux  exerce  les  ra- 
vages fur  les  folides  & les  fluides  à la  fois , mais  qu’il 
attaque  encore  dés  le  premier  inftant  , le  principe 
même  des  nerfs. 

. M.  le  Clerc  , après  avoir  rapporté  les  fymptômes  Sc 
les  effets  de  la  contagion  dans  les  maladies  épizooti- 
ques des  beftiaux  , ne  s’en  eft  pas  contenté  , il  a voulu 
voir  fi  fe£  raifonricmens  étoient  d’accord  avec  l’ex- 
périence. Pour  s’en  certiorer , il  a fait  avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe,  l’ouverture  de  foixante-dix  ani- 
maux. Voici  le  réfultat  de  les  obfiervations. 

i°.  Après  la  mort,  les  yeux  de  l’animal  font  prefi- 
que toujours  rouges  ou  jaunes , ou  partfemés  de  veine» 
brunes  & livides.  z°.  Les  humeurs  qui  découlent  des 

nafeaux 
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nafeaux  de  la  bouche,  ou  des  autres  parties  du  corps , 
font  ordinairement  fanguinolentes  & très  putrides.  30. 
quelquefois  le  ventre  eft  gonflé  & tendu  comme  un 
tambour  ; d’autrefois  il  eft  confidérablement  diminué 
& affaifle.  40.  La  roideur  des  jambes  eft  très-forte  & 
furtout  de  celles  de  derrière.  5°.  Quand  lesffymptô- 
mes  de  la  contagion  ont  été  violens  , le  cuir  de  la 
bête  écorchée  eft  un  peu  endommagé  , ce  qui  eft  ce- 
pendant très-rare.  6°.  Le  tifïu  cellulaire  & les  endroits 
gras,  font  fouvent  attaqués  d’inflammation , de  feche- 
reffe  ou  de  noirceur.  70.  La  chair  change  ordinaire- 
ment de  couleur , & en  prend  une  brune  ; fouvent 
elle  contrafte  une  noirceur  extrême  après  la  mort. 
8°.  La  glande  , connue  fous  le  nom  de  forme  de  bou- 
clier , qui  caufe  l’enflure  au  cou , le  bubon  , eft  ordi- 
nairement rouge  ^ livide  , gangrenée,  c’eft  un  vrai  bu- 
bon peftilentiel.  M.  le  Clerc  dit  n’avoir  trouvé  que  de 
la  rougeur  & de  l’inflammation  dans  la  glande  , qui  fe 
nomme  glande  de  la  gorge.  5»0.  La  fubftance  du  cer- 
veau n’eft  que  rarement  altérée  , mais  les  vailfeaux  fe 
trouvent  variqueux  ; les  tuniques  , les  toiles  ou  les 
membranes  qui  fervent  d’enveloppe  à ce  vifcere  , font 
prefque  toujours  enflammées  , principalement  dans 
les  animaux  qui , pendant  la  maladie  , ont  eu  des  in— 
fomnies  continuelles.  io°.  Lé  poulmon  n’eft  jamais 
fain  ; on  le  trouve  plus  ou  moins  Infe&é  , rouge  , éré- 
fipelateux  , livide  , gangrené  & couvert  de  taches  noi- 
râtres , mais  la  trachée  artere  eft  tellement  infeétée  , 

Îue  fa  tunique  intérieure  s’en  fépare  fans  efforts.  1 x°. 
,e  mediaftin  , la  plevre,  le  péricarde  & le  diaphrag- 
me font  toujours  ou  enflammés  , ou  gangrenés. 
110.  Il  eft  rare  de  trouver  le  coeur  entièrement  fain  ; 
l'intérieur  , l’exterieur  & la  fubftance  charnue  de  ce 
vifcere  , portent  des  marques  de  contagion.  M.  le 
Clerc  n’a  jamais  trouvé  fes  cavités  vuides  ; elles  font'' 
remplies  d’un  fang  altéré , ou  d’un  fcdiment  qui  ref- 
femble  à une  lie  brune.  13°,  A l’ouverture  du  ventre 
Tome  U.  M 
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on  trouve  toujours  le  mefentere  enflammé  ; le  foie 
la  rate  font  fouvent  d’une  couleur  noirâtre  ou  ochra- 
cée  ; ils  (but  ridés  , deflechés , quand  ils  ne  font  pas 
gonflés  d’un  fang  épais  femblable  à de  l’encre  II 
eft  très-dangereux  d’examiner  de  près  ces  vifceres  ; la 
puanteur  infupporcable  qui  s’en  exhale  , fait  prefque 
toujours  tomber  en  fîncope  ceux  qui  s’ea  approchent. 

«■  140.  On  ne  trouve  dans  la  veficule  du  fiel  qu’une  bile 
épaifïe  ou  très-diïïoute.  m°.  Lesdifferens  ventricules 
ou  eftomachs  offrent  diiîerens  phénomènes  : le  pre- 
mier qui  eft  connu  fous  le  nom  de  venter  , eft  ordi-  v 
/ nairement  enflammé  , & quelquefois  gangrené  ; les 
alimens  qu’il  contenoit  pendant  la  maladie  , paroif- 
foient  arides  & delféches.  Le  fécond  reticulus  , eft 
quelquefois  fain  , & quelquefois  enflammé  : l'arina- 
ceux  , qui  eft  le  troifieme  , eft  de  couleur  de  plomb  ; 
plus  cet  eftomach  a été  infeété  de  gangrène , plus 
auftî  le  refte  des  alimens  qu’il  contient  eft  noir , fec  & 
brûlé  ; dans  ce  cas  la  tunique  intérieure  s’en  fépare 
d’elle-même.  Le  dernier  ventricule  qui  eft  le  per/er- 
tibïle  , eft  prefque  toujours  de  couleur  de  minium  ; il 
eft  rempli  d’une  matière  jaune , infeéfe  , femblable  aux 
excrémens.  Boërrhâve  a trouvé  dans  ce  dernier  efto- 
mach , un  fang  extravafé  , noir  , brûlé  & fetide. 
16°.  Les  inteftins  font  toujours  vuides  & fi  pleins 
d’air , qu’à  peine  peut-on  concevoir  comment  ils  ont 
pu  réfifter  a une  fi  grande  extenfion  : on  les  trouve 
fouvent  parfemés  de  taches  livides  ; mais  les  gros  in- 
teftins font  prefque  toujours  ridés , retirés  ou  très-flaf* 
ques  ; dans  les  animaux  qui  ont  été  conftipés  pendant 
la  maladie  , ils  font  remplis  d’excrémens  durs  & fem- 
blables  aux  reftes  de  la  nourriture  que  contient  le 
« ' troifieme  eftomach.  170.  Il  eft  rare  de  ne  pas  trouver 
les  rognons , autrement  les  reins , fains  ; M.  le  Clerc 
ne  les  a jamais  vu  que  deux  fois  enflammés  & gan- 

Îjrenés.  Boërrhâve  n’a  jamais  remarqué  d’alteration  à 
a vefiie  , non  plus  que  dans  les  conduits  urinaires  ; il 
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y a cependant  des  cas  où  il  en  arrive , & furtout  dans 
des  vaches  pleines.  M.  le  Clerc  dit  avoir  remarqué 
une  inflammation  dans  la  matrice  ; les  veaux  qui  s’y 
trouvoient  renfermés, avoient  nonfeulemeat  les  boyaux 
endommagés  , mais  leur  poitrine  & leur  ventre  étoieat 
encor  remplis  d’une  humeur  fanguinoleme  6cde  mau- 
vaife  odeur. 

De  toutes  ces  obfervations , M.  le  Clerc  conclut: 
i°.  Que  le  venin  contagieux  qui  atfléie  le.s  beftiaux  , 
le  tranfmet  par  le  moyen  de  i’atr  qui  eft  le  réfervoir 
& le  véhicule  de  toutes  les  vapeurs  & exhalaifons. 
1°.  Que  les  propriétés  de  ce  venin  dépendent  elTen- 
tiellement  d’un  acre  quelconque  , uni  à un  principe  de 
feu  que  l’on  appelle  phbgiftique , universellement  ré- 
pandu dans  toute  la  nature  : c’ert  lui , dit  M le  Clerc , 
qui  eft  la  caufe  dè  la  dilatation  8c  de  la  liquidité  du 
corps.  De  fon  union  avec  un  fiel  alkali  volatil , il  en 
réfulte  un  principe  aftif , tumultueux  , un  venin  très- 
pénétrant  & très-communicatif,  dont  la  plus  petite 
quantité  fuffit  pour  exciter  une  chaleur  acre  & mor- 
dante , une  inflammation  vive  qui  Ct  termine  par  la 
mortification  ou  la  gangrené  , n l’on  n’y  remedie  pas 
à temps.  La  nature  de  ce  poifon  épidémique  eft  donc 
de  changer  le  cara&ere  naturel , doux  ôc  balfamique 
des  humeurs  animales  , pour  leur  communiquer  le 
fien  propre.  Il  excite  dans  les  animaux  infeélés  , une 
chaleur  cruelle  , une  circulation  rapide  ; il  produit 
l’inflammation  , des  irritations  nerveufes , des  grince- 
meqs  de  dents , un  prompt  abattement  ^es  forces  > la 
gangrené  & la  corruption , quelquefois  avant  , ou 
immanquablement  après  , la  mort  inopinée.' 

Voyons  aftuellement  avec  M.  le  Clerc  le  traite- 
ment de  ces  maladies  : les  indications  qui  s’y  préfeo- 
tent  à remplir  font  : i°.  de  diminuer  autant  qu’il  eft 
poflîble , le  cours  impétueux  du  venin , & d’en  émouf- 
1er  les  ftimules.  i°.  De  prévoir  d’abord  l’inflammation , 
prefque  toujours  infép arable  de  la  fréquence  , de  la 
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violence  des  battemens  dfes  vertèbres  & de  la  grande 
agitation  des  humeurs,  j°*  De  maintenir  dansunjufte 
équilibre  , l’aétion  & la  réa&ion  des  folides  & des  flui- 
des. 40.  Enfin  de  procurer  unè  voie  convenable  à la 
dépuration  du  fang  & des  humeurs. 

Pour  remplir  la  première  indication  , il  faut  dès 
l’inftant  même  de  1 apparition  de  quelques  fymptô- 
mes  de  ces  maladies  , faigner  la  bête  malade  par  une 
grande  incifion  faite  au  cou  , à la  poitrine  , ou  même 
aux  deux  endroits  à la  fois  ; on  peut  tirer  dans  une 
feule  fois  , cinq  , fîx  & même  fept  livres  de  faDg  félon 
l’âge  & les  forces  de  l’animal.  Le  lendemain  de  la  fai- 
gnée  , fi  les  fymptômes  n étoient  pas  fenfiblement  di- 
minués , on  tireroit  encore  par  la  même  ouverture 
une  égale  quantité  de  fang.  Si  après  cette  fécondé 
faignée  , la  violence  du  mal  en  éxigeoit  une  troifieme , 
on  la  fera  fans  balancer  ; palTé  le  troifieme  jour  , on 
ne  faignera  plus  , la  faignee  eft  pour  lors  entièrement 
inutile  & même  fouvent  mortelle.  Quand  le  befoin  eft 
urgent , on  peut  même  faigner  deux  fois  dans  un  jour; 
Si  l’animal  eft  conftipé  & s’il  ne  rend  que  des  excre- 
mens  endurcis  & brûlés , on  lui  donnera  à prendre 
foir  & matin  une  demi  livre  & plus  , d’huile  de  lin 
bien  fraîche  & un  peu  tiede  ; on  pourra  auffi  très-bien 
lui  donner  un  lavement  compofé  de  deux  livres  de 
cette  huile,  & d’une  once,  ou  même  d’une  once  & demi 
de  fel  ordinaire  diffous  dans  un  verre  de  bon  vinaigre. 
A défaut  de  feringue  , on  fe  fervira  d’une  veffie  de 
bœuf  ramollie  dans  de  l’eau  tiede  ; on  la  remplira 
avec  le  lavement , & à l’aide  d’une  canule  où  d’un 
large  chalumeau  bien  uni , on  donnera  le  remede  par 
les  voies  ordinaires  en  preffant  la  veffie  pour  le  faire 
penetrer. 

Afin  d’étouffer  l’aftion  du  venin , & de  prévenir  l’in- 
flammation , qui  eft  la  féconde  indication  à remplir  , 
on  ne  donnera  à l’animal  pour  toute  nourriture  , que 
de  la  farine  de  fcigle  bouillie  dans  du  petit  lait  j s'il 
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n’ctoit  pas  poffible  d’en  avoir  une  aiïez  grande  quan- 
tité , ou  feroit  cuire , jufqu’à  confiftence  de  bouillie , 
du  Ton  & des  pommes  , qui , quand  même  elles  ne  fe- 
roient  pas  mûres  , feront  cependant  toujours  beau- 
coup de  bien.  A défaut  de  ces  deux  chofes,  on  pourroit 
employer  des  concombres , des  citrouilles , des  cour- 

fes  , & un  peu  d’herbe  verte  coupées  bien  menues  & 
oui! lies  comme  ci-defïus.  On  donnera  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour , une  alfez  bonne  quantité  de  cette 
nourriture  à l’animal  malade  , & on  fe  gardera  bien 
de  lui  préfenter  du  foin.  Sa  boiflon  ordinaire  fera  du 
petit  lait  pur  ou  même  du  lait  aigre  qu’on  lui  donnera 
toujours  tiede , d’heure  en  heure  , jour  & nuit  ; on  lui 
en  fera  boire  à la  fois  une  livre  ou  environ.  A defaut 
de  petit  lait , ou  de  lait  aigre , on  lui  donnera  de  l’eau 
pure , ou  une  eau  de  fon  légère , & on  ajoutera  fur 
trois  livres  de  boifTon  , un  verre  d’excellent  vinaigre. 
Voici  aéhiellement  les  remedes  qu’orf  fera  prendre  à 
l’animal  malade. 

Prenez  nitre  purifié  , tartre  de  vin  blanc  , de  cha- 
cune une  livre  , crème  de  tartre  quatre  onces  , cam- 
phre deux  onces  ; faites  de  toutes  ces  drogues  mêlées 
enfemble  , une  poudre  lubtile  , dont  vous  donnerez  à > 
l’animal  malade  une  demi  once  chaque  trois  heures 
dans  une  demie  écuelle  d’eau  ou  de’petit  lait.  Si  l’ani- 
mal refufe  de  prendre  de  la  nourriture  , de  la  boif- 
fon  & des  remedes  , on  lui  lèvera  la  tête  , & à l’aide 
d’une  bouteille  ou  corne  percée  , on  lui  verfera  dans 
la  bouche  , les  alimens  ou  les  remedes  , & l’on  n’a- 
baiflera  fa  tête,  que  quand  on  fera  fiîr  qu’il  les  aura 
avalés. 

Si  la  chaleur  , la  fievre,  la  difficulté  de  refpirer  & 
Pinfomnie  font  confidérables;  une  heure  & demie  après 
chaque  prife  delà  poudre  indiquée  , on  donnera  à l’a- 
nimal deux  cueillerées  ordinaires  du  remede  fuivant , 
dans  un  peu  de  boilïon  tiede. 

Prenez  vinaigre  de  vin , miel  cruel  de  chacun  fix 
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livres  , àirre  pulvetifé  demi  livre  , huile  de  vitriol 
demi  once  , mettez  toutes  ces  drogues  enfemble  dans 
un  pot  de  terre  vemifle , fur  un  très  petit  feu  , agitez 
fans  ceffe  ce  mélange  pendant  un  quart  d'heure  , & 
prenez  bien  garde  qu'il  ne  bouille  ; retirez  enfuite  le 
pot  du  feu  , laiffez  refroidir  ce  mélange  , & donnez 
ainfi  qu’il  eft  dit. 

Depuis  le  commencement  de  la  maladie  jufqu’i  la 
fin  , il  faudra  avoir  foin  de  laver  & de  frotter  plu- 
fceurs  fois  le  jour  la  bouche  , les  gencives  & la  lan- 
gue des  bêtes  malades  avec  le  remede  fuivant. 

Prenez  escêllent  vinaigre  , eau  de  vie  , huile  de  lin 
parties  égales , foites-y  fondre  un  peu  de  fel  de  nitre  : 
pour  fe  fervir  plus  commodément  de  ce  mélange  , on 
fait  ufage  d’une  petite  éponge  attachée  au  bout  d’un 
bâton. 

„ Si  l’animal  eft  attaqué  d’un  grand  cours  de  ventre  , 
comme  cela  arrive  quelquefois , on  fe  gardera  bien  de 
lui  donner  de  l’huile  de  lin  , elle  le  relâcheioit  trop  ; 
on  diminuera  aufïi  d’un  tiers  & même  de  moitié  , les 
jemedes  ci-deflus  preferits  ; M.  le  Clerc  dit  s’être  fervi 
Irès-utilement  d’une  grande  quantité  de  petit  lait , mêlé 
de  farine  ou  de  fon. 

Quand  l’animal  malade  commence  à fe  rétablir , ou 
quand  il  paroît  même  l’être  entièrement,  il  ne  faut  pas 
fufpendre  pour  cela  les  remedes,  il  faut  aucontraire 
en  prolonger  l’ufage  , & ne  difeontinner  que  peu  1 
peu.  Une  précaution  encore  très  cfTentiellc  eft  de  frot- 
ter doticement  deux  fois  par  jour  les  bêtes  malades 
avec  une  étrille  de  fer , on  ouvre  par  ce  moyen  les 
pores  de  la  peau , on  facilite  la  tranfpiration , & les 
pumeurs  s'échappent  Sc  partent  par  cette  voie. 

Les  incilîons  & les  cautères  font  encore  très  effica-, 
ces  dans  les  maladies  épizootiques , on  në  peut  affez 
les  recommander.  On  percera  donc , quand  une  bête 
à corne  eft  infeélée  de  maladies  contagieufes , la  peau 
Uuiprerid  ?ti-4elFoiii.  de  fon  coi  avec  une  grofle  ai- 
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guillc  d’acier  , de  la  largeur  d’un  filet , enfilée  d’une 
corde  faite  de  fept  à huit  ligaments  ou  fils  poiffés  qui 
ne  foient  pas  retorts.  On  fera  agir  deux  ou  trois  fois 
par  jour  cette  corde  enduite  de  l’onguent  bafilicum, 
on  la  fera  aller  & venir  dans  I’incifion  , ayant  foin  de 
nouer  enfuite  les  deux  extrémités , afin  que  la  corde 
ne  forte  point  de  l’ouverture.  Ce  moyen  eft  fi  falu- 
taire  , que  M.  le  Clerc  allure  n’avoir  vil  périr  aucune 
bête  à laquelle  on  a fait  cette  opération.  On  tiendra 
d’ailleurs  les  bêtes  malades  le  plus  proprement  qu’il 
fera  poflible  : on  nétoyera  régulièrement  deux  fois  le 
jour  les  étables  ; on  en  enlevera  le  fumier  , 8c  on  l’é- 
loignera même  du  village , quand  l’air  fera  fain  ou 
que  le  vent  viendra  du  levant , on  ouvrira  les  fenê- 
tres de  l’étable  ; en  cas  qu’il  n’y  en  ait  point , on  y en 
pratiquera.  De  fix  heures  en  fix  heures , le  jour  & la 
nuit  on  parfumera  les  quatre  coins  de  l’écurie  avec  du 
fort  vinaigre  , qu’on  jettera  fur  des  pierres  ou  des  bri- 
ques bien  chaudes  ; on  peut  auflî  y faire  brûler  alter- 
nativement une  bonne  pincée  d’un  mélange  compofé 
de  poudre  à canon  , de  fel  commun  , de  grains  de 
genievre  & de  bois  de  laurier  concafTés.  Tel  eft  le 
traitement  que  prefctit  M.  le  Clerc  pour  les  maladies 
contagieufcs  des  beftiaux  ; il  eft  conforme  à la  pratique 
médicinale  , il  a toujours  très-bien  réulfi  , & l’emporte 
de  beaucoup  fur  le  traitement  pratiqué  par  les  pay- 
fans , qui  loin  de  guérir  la  caufe , favorife  & perpétue 
même  la  maladie  ; l’ufage  de  l’ail  , de  l’eau  de  vie  , 
du  fouffre , de  la  thériaque  pris  intérieurement , ne 
peut  être  afiTez  profcrit  félon  M.  le  Clerc  du  traite- 
ment des  maladies  des  beftiaux. 

M.  le  Clerc  entre  enfuite  dans  le  détail  des  précau- 
tions qu’on  pourroit  prendre  pour  les  garantir  de  la 
contagion.  Nous  en  avons  déjà  rapportées  plaideurs  à 
l’art.  Contagion.  Mais  comme  on  ne  fçauroit  trop  s’é- 
tendre fur  cet  objet  qui  eft  lachofe  la  plus  intéreTant!* 
dans  l’ceconomie  champêtre  , nous  allons  encore  eu- 
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trer  ici  avec  M.  le  Clerc  dans  quelques  détails  a ce 
fujet. 

D’abord  les  chefs  de  communauté  empêcheront  tou- 
te communication  d’hommes  & d’animaux  , avec  la 
communauté  qui  eft  affligée  de  contagion  ; c’eft  là  la 
précaution  la  plus  effentielle  : on  infligera  même  les 
peines  les  plus  graves  à tous  ceux  qui  enfreindront  des 
ordres  fi  fages  , & fi  l’on  s’appercevoit  que  quelqu’un 
foit  allé  dans  les  lieux  infeCtés , il  faudroit  le  bannir 
d’avec  les  animaux  , du  lieu  fain  qu’on  veut  garantir  ; 
on  a vu  quelquefois  des  bêtes  faines  mugir  & prendre 
la  fuite  devant  les  perfonnes  qui  avoient  été  dans  les 
lieux  infeftés  , comme  fi  effectivement  elles  avoienr 
fenti  l’air  contagieux  qu’on  leur  apportoit.  ^n  évitera 
le  commerce  avec  les  bouchers  & les  tanneurs  dans 
un  teins  de  mortalité  ; on  tiendra  les  étables  bien  pro- 
pres , & on  les  parfumera  fouvent  ; on  pratiquera  l’ou- 
verture ou  le  cautere  félon  la  méthode  preferite  ci- 
dcfïus.  L’expérience  a prouvé  que  ces  précautions  gué- 
riflent  les  animaux  malades  , que  n’en  doit-on  pas  at- 
tendre pour  les  fains  ?On  frottera  enfuite  & on  étrillera 
les  animaux  fains , on  leur  lavera  la  bouche  deux  fois 
par  jour  , de  même  que  les  gencives  , avec  le  remede 
& l’éponge  que  nous  avons  déjà  preferit  plus  haut , 
on  éloignera  des  villages  toutes  les  ordures , les  fu- 
miers ,'&c.  On  fera  très-bien  de  mettre  dans  les  écuries 
faines  , ainfi  que  dans  celles  qui  font  infeélc'es  , quel- 
ques chevaux  avec  les  bœufs  & les  vaches  5 on  a re- 
marqué que  la  vapeur  du  fumier  empêchoit  les  pro- 
grès de  la  contagion  des  bêtes  à cornes  ;on  empêchera 
en  outre  le  bétail  de  nager , d’aller  à l’eau  dans  les 
lieux  profonds , & d’y  relier  longtems  ; on  n’envoyera 
point  les  bêtes  aux  champs  le  matin  à jeun  , principa- 
lement les  jours  deroféeoude  brouillards,  on  atten- 
dra que  le  foleil  ait  dilfipé  l’un  & l’autre  ; on  donnera 
pendant  cet  intervalle  quelque  chofe  à manger  aux 
animaux , quand  même  ce  11e  feroit  que  de  la  paille. 
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Toutes  ces  précautions  ne  fuffifent  cependant  pas  en- 
core , lorfque  la  maladie  commence  à fe  manifcfter 
dans  un  endroit. 

Dès  l’inrtanf  même  qu’on  s’apperçoit  qu’une  ou 
plufieurs  bêtes  font  affeétées  des  fympcômes  conta- 
gieux , on  doit  les  aflommcr  fur  le  champ  , les  tranf- 
porter  dans  un  lieu  defert  fans  les  écorcher  , les  mettre 
au  milieu  d’un  tas  de  bois,&  les  y faire  briller.  Lan- 
cifi  a propofé  anciennement  cet  avis  ; on  indemnifera 
cependant  en  pareil  cas,  ceux  qui  fupportent  ce  dom- 
mage. 

Si  cependant  la  contagion  s’annonce  tout  à coup  , & 
fi  elle  affefte  tout  à la  fois  un  grand  nombre  d’ani- 
maux , ce  confeil  ne  pourra  fe  pratiquer  : on  féparera 
en  pareil  cas  les  bêtes  faines , & on  les  éloignera  le 
plus  qu’il  fera  polïîble  de  celles  qui  feront  malades. 
Les  perfonnes  deftinées  à foigner  les  malades  , n’en- 
treront point  dans  les  étables  de  celles-ci  , & les  éra- 
bles de  ces  dernicres  ne  communiqueront  poiot  avec 
les  étables  des  premières.  Le  venin  s’infinue  aifément 
dans  toutes  les  étoffes  , principalement  dans  -celles  de 
laine  ; la  contagion  peut  facilement  fe  tranfmettre  par 
cette  voie  , comme  la  perte  fe  communique  par  la 
foie  , la  mouffeline  & le  coton.  Cette  précaution  prife  , 
on  traitera  les  animaux  infeétes  félon  la  méthode  ci- 
delfus  indiquée,  & on  tâchera  aurti  d’en  garantir  les 
faines  , en  lé  fervant  des  moyens  dont  nous  venons  de 
parler. 

Dès  qu’une  communauté  fe  trouvera  dans  le  voifi- 
nage  d’un  lieu  infeété,  elle  doit  bien  fe  garcer  d’atten- 
dre que  la  mortalité  arrive  , pour  fe  prémunir  de  tous 
les  fecours  préfervatifs  & curatifs  : ils  font  fi  Amples , 
fi  faciles  à trouver  & fi  peu  coûteux  , que  la  négli- 
gence fur  cet  objet  feroit  impardonnable!,  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon,  que  ces  mêmes  remedes  peuvent  fe 
conferver  un  très  - grand  nombre  d’années . dans  un 
lieu  fec , fans  rien  perdre  de  leur  efficacité. 
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S’il  périt  quelques-unes  des  bêtes  malades  » on  les  en- 
terrera profondément  dans  un  lieu  éloigné  do  village; 
on  battra  bien  les  couches  de  terre  qui  les  couvriront , 
de  peur  que  les  bêtes  fauvages  8c  les  tdnens  n’aillent 
gratter  & déterrer  ce*  animaux  ; au  refte , les  per- 
l'onnes  qui  auront  foin  des  bêtes  malades  , ne  doivent 
point  avoir  peur  de  gagner  leurs  maladies  ; la  conta- 
gion des  animaux  ne  fe  tranfmet  point  aux  hommes  ; 
& fi  la  mortalité  a produit  quelquefois  de  mauvais  ef- 
fets fur  l’efpece  humaine  , c’eft  en  écorchant  les  ani- 
maux infeûés  , c’eft  par  la  puanteur  des  charognes  , 
c’eft  lorfque  des  gens  qu’on  peut  bien  qualifier  de 
fcélérats  , vendent  en  cachette  & à bon  marché  ,de  la 
viande  d’animaux  attaqués  , il  eft  facile  de  parer  à ces 
inconvcniens.  II  fuffit  qu’une  police  exafte  veuille 
bien  y veiller , pour  n’avoir  rien  à crat  ’V.e  de  pareils 
accidcns. 

Quand  la  contagion  aura  entièrement  ceffé , ou  re- 
commandera à toutes  les  perfoimes  qui  ont  eu  foin 
des  bêtes  malades  , de  quitter  les  habits  dont  elles  fe 
l’ont  fervies  , de  les  parfumer  fouvent  avec  du  fouf- 
fre , Sc  de  les  pendre  enfuite  à l’air  fous  le  tcît.  On 
évitera  en  outre  de  conduire  les  beftiaux  dans  les 
lieux  où  il  y a eii  contagion  , avant  l’échéance  d’une 
année  entière  ; le  venin  refte  longtems  caché  dans  le 
foin  & la  paille  , & le  mal  ne  manqueront  pas  de  fe  re- 
nouveler par  cette  voie  ; mais  on  pourra  fans  aucun 
danger  fe  fervir  de  ce  foin  & de  cette  paille  pour  nour- 
rir les  chevaux  & les  brebis  , la  contagion  n’attaque 
jamais  que  les  animaux  d’une  même  efpecc. 

M.  Barbecet , médecin  penfionoé  de  la  ville  de  Bourg 
&:  de  la  province  de  Breflë  a préfenté  à la  Société 
Royale  d’Agriculturc  de  Paris  en  17 6$  un  mémoire 
auquel  elle  a adjugé  le  prix  qu’elle  avoit  propofé.  Ce 
médecin  expofe  dans  ce  mémoire  la  defeription  , les 
çaufes  , les  effets  , la  curation  des  maladies  épidémi- 
ques &:  contagieufes  des  beftiaux  , les  moyens  de  les 
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prévenir  & d’en  empêcher  le  progrès  ; pour  ne  rien 
îaiffer  à defirer  fur  un  objet  auilî  important  : nous  al- 
lons rapporter  ici  l’extrait  de  ce  mémoire. 

Les  maladies  contagieufes  qui  ont  aft'eéfé  le  bétail 
en  differens  tems  , ne  font  pas  de  la  même  nature  , dit 
ce  médecin  ; les  auteurs  qui  en  ont  parlé  , leur  ont 
aflïgnés  differens  caraéleres.  M.Barberct  décrit  dabord 
les  maladies  dont  ces  auteurs  ont  fait  mennoij;  il  patte 
enfuitc  à celles  qui  ont  paru  de  nos  jours  ; en  vain  re- 
monteroit-on , dit- il,  aux  fiecles  éloignés  , pour  s’inf- 
truire  des  épidémies  qui  ont  enlevé  le  bétail , ce  que 
les  anciens  ont  dit  à ce  fujet , ne  nous  met  pas  au  fait 
de  ces  maladies.  Virgile  décrit  dans  Ce  s Géorgiques  la 
mortalité  du  bétail , mais  d’une  façon  poétique  & peu 
inttruéfive.  Celle  rapporte  plufieurs  recettes  pour  les 
maladies  des  chevaux  , des  bœufs  & des  brebis  ; mais  il 
ne  donne  la  defcription  d’aucune  de  leurs  épidémies. 
Columelle  s’étend  autti  plus  fur  les  remedes  qui  con- 
viennent à ces  animaux,  que  fur  leurs  maladies  épi- 
zootiques , quoiqu’il  ne  l'oit  cependant  abfolument 
muet  a ce  fujet  , ainfi  que  l’a  obfervé  M.  de  Bour- 
gelas , & en  effet  Columelle  parle  au  livre  6.  chap.  5. 
des  maladies  pcftilentielles  des  bœufs  ; il  prefcrit  ce 
qtl’il  faut  faire , quand  un  troupeau  en  eft  attaqué  , 3c 
lorfqu’il  s’agit  de  préferver  de  la  contagion  les  ani- 
maux fains  ; il  fait  mention  dans  le  chap.  1 $ du  même 
livre , de  la  gale  , de  la  rage  & de  cette  efpece  de  pefte 
appellée  par  les  latins  coriago  , & qui  s’annonce  félon 
lui  par  une  adhérence  très-forte  & contre  nature  des 
tegumens  à la  colomne  vertébrale  & aux  côtes  (quel- 
ques-uns la  nomment  phtyfie , & le  vulgaire  la  regarde 
comme  un  vraie  ligne  du  charbon.  ) Enfin  dans  le  ch. 
14.  Il  traite  de  l’cxulcération  des  poulmons,  & par- 
conféquent  de  la  phtyfie,  qui  fuit  ordinairement  des 
peripneumouiçs  malignes,  inconnues  & négligées.  La 
gaie  des  moutons  , fes  caufes  prétendues , le  claveau 
que  cet  auteur  définit  ^iïez  mal , la  maladie  connue 
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par  quelques-uns  fous  le  nom  de  pofala  , & qu’il  ap- 
pelle ignisfàcer  , feu  facré , dont  les  fymptômes  oat 
tous  les  caraélcres  de  la  petite  verole  , enhn  les  dar- 
tres dont  le  fiegc  eft  fur  les  levres  des  agneaux , qui 
donnent  la  mort  aux  brebis  mères  qui  les  allaitent , 
font  autant  de  maladies  contagieufes  quj  forment  l’ob. 
jet  du  chap.  f . de  fon  feptieme  volume.  Dans  le  cliap. 
8.  II  n’oublie  pas  la  pelle  des  chèvres  : les  troupeaux 
de  ces  animaux  , dit  Columclle , font  plutôt  détruits 
& ravage:s  par  cette  maladie  terrible  , que  ceux  des 
autres  animaux  : enfin  Columelle  eft  entré  dans  le 
détail  des  maladies  générales  des  cochons , & même  de 
la  rage  des  chiens.  On  va  publier  incclTamment  à 
Paris  la  traduélion  de  fes  œuvres  , qui  fuivant  M.  de 
Bourgelas  , méritent  bien  d’être  confultés  de  même 
que  celles  de  Vegecc  ; ce  dernier  auteur  adonné  un 
traité  ex  p rofejjo  iur  l’art  Vétérinaire  , Sc  particulière- 
ment fur  l’hippiatrique  des  chevaux.  j 

M.  Barberet  prétend  que  Ramazzini  eft  le  premier 
de  tous  les  auteurs  qu’on  puilfe  valablement  confulter 
fur  les  épidémies  des  beftiaux , on  trouve  raflemblé 
dans  l’édition  des  œuvres  de  Sydenham  qui  a été  pu- 
bliée à Geneve  en  1736 , nonfeulement  tout  ce  que  ce 
dernier  a dit  fur  les  épidémies  de  1 690  & années  fui- 
vantes  , mais  encore  ce  que  Schroeck,  Harder , Va- 
Jentinus , Garhliep  , Behrens  , Rayger  , Stegmann  , 
ScheIhamer,Hoyer,  Gcrbezius,&c.  ont  écrit  des  conf- 
titutions  épidémiques  dans  divers  pays  & en  differens 
temps.  Tous  ces  auteurs  ont  été  très  exaéls , lorfque  le 
fléau  s’eft  étendu  fur  les  beftiaux  , de  ne  pas  omettre 
cette  circonftance.  Ramazzini  déjà  cité  , en  parlant  de 
la  conftitution  épidémique  de  Modene  de  l’année 
1690,  dit  que  les  maladies  qui  regnerent  cette  année, 
dans  l’efpecc  humaine  s’étendirent  fur  les  animaux  de 
toute  efpecc  , il  en  périt  même  un  très-grand  nom- 
b re  après  quel  ques  jours  de  maladies  : la  nature , dit-il , 
fail'oit  des  efforts  pour  fe  dégager  de  ce  qui  l’incom- 
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modoit  |>ar  une  crife  ; il  leur  furvenoit  aux  cuifTes , au 
cou  & a la  tête  des  boutons  de  petite  vérole  qui  fai- 
ioient  perdre  les  yeux  à la  plupart  des  animaux  qui  en 
furent  attaqués.  Ceux  qui  n’étoient  pas  d’abord  enle- 
vés par  la  maladie  , & qui  réfiftoient  à la  violcace  , 
maigrifloient  fenfiblement  ; il  n’eft  pas  douteux  , con- 
tinue Ramazzini  , que  les  tubercules  qui  parurent 
alors  , étoienc  certainement  des  boutons  de  petite  vé- 
role , ils  n’en  diiféroient  en  aucune  façon,  ni  par  la 
forme  , ni  par  la  couleur  , ni  par  la  matière  qu’ils 
contenoient  , ni  par  la  grofl"eur,ni  par  la  maniéré 
dont  ils  fe  termiaoient  ; après  avoir  fuppuré»,  ils  laif- 
foient  une  croûte  noire , femblablc  à celle  qui  relie 
après  la  petite  vérole.  Cette  épidémie  continua  en 
16511  , & attaqua  fpécialement  les  brebis  ; il  n’en 
échappa  qu’un  petit  nombre. 

En  16513  ta  Heiïe  fe  vit  enlever  fes  troupeaux  par 
une  phtylîe  pulmonaire  : au  commencement  d’un  hi- 
ver pluvieux , fuccéda  un  très-grand  froid  , une  cha- 
leur extraordinaire  fe  fit  enfuite  fentir  au  primeras , 
& remplaça  le  froid  rigoureux  , il  continua  pendant 
tout  l’été  ; ces  changemens  fubits  peuvent  bien  occa- 
fionner  cette  maladie  ; mais  dans  la  Heiïe  on  les  at- 
tribua à la  rouille  , cette  rofée  corrofive  qui  infeéla 
pendant  cette  année  les  pâturages  de  ces  contrées  com- 
me elle  avoir  infeété  ceux  d’Italie  en  1690.  Cette 
derniere  caufe  ne  doit  cependant  pas  exclure  la  pre- 
mière ; le  printemps  de  l’année  fut  très-chaud  , ainfi 
que  nous  venons  de  l’obferver,  les  bœufs  & les  va- 
ches étant  affeélés  de  la  chaleur  de  la  faifon  autant 
que  du  feu  dévorant  qu’ailumoit  dans  leurs  entrailles 
la  mauvaife  qualité  des  herbes  qu’ils  avoienc  man- 
gées , couroient  à l’eau  la  plus  froide  ; mais  perfonne 
n’tgnore  que  le  froid  condenfe,  reiïerre  ;les  fibres  des 
vaiiïeaux  capillaires  fe  rapprochent  canféquemmcnt 
les  unes  des  autres  , mais  elles  ne  peuvent  fe  rappro- 
cher qu’elles  n’embraiïent  plus  étroitement , qu’elles 
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n arrêtent  & ne  fixent  le  fang  qui  étant  pur  aupara- 
vant & très  raréfié  , s’étoit  introduit  dans  ces  pc  its  ca- 
naux , de-là  l’inflammation;  quand  elle  efl  confidéra- 
ble  , les  petits  vaiffeaux  qui  font  engorgés  éclatent , fe 
brifent  ; leurs  tuniques  & cequ’elles  contiennent , fe 
convertiffent  en  pus  par  le  batement  des  arteres  qui 
les  avoilînent  : une  inflammation  négligée  donna  donc 
lieu  à l’épidémie  de  la  fjeffe , elle  fe  termina  par  la 
fuppuration  Sc  les  beftiaux  périrent  de  cette  efpece 
de  pulmonie. 

En  17 ri  dans  la  baffe  Hongrie  régna  une  autre 
maladie  des  plus  dangéreufes  ; l’hiver  de  cette  année 
fut  très-froid,  & le  printemps  pluvieux  , avec  de  gran- 
des variations  dans  la  température  de  I’atmofphere  s on 
vit  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet  , durant  içf- 
quels  la  chaleur  fe  foutint  conftammeut , une  quàn- 
tité  prodigieulè  d’infeéles  , de  reptiles  & fpécialemént 
de  lêrpens  qui  firent  de  grands  ravages  parmi  les 
.troupeaux  ; leur  morfure  caufoit  une  enflure  qui  s’é- 
tendoit  très  promptement , & qui  fe  communiquoit  à 
tout  le  corps  , & particulièrement  à la  langue. 

La  mortalité  des  troupeaux  augmenta  dans  le  mois 
d’Août  qui  fut  très  pluvieux , mais  par  un  autre  genre 
de  maladie.  Celle-ci  fe  manifeftoic  par  des  pullules 
blanches,  pleines  d’une  matière  d’une  puanteur  infu- 
portable.  Il  découloit  de  la  bouche  des  animaux  ma- 
lades une  humeur  d’une  odeur  cadavreufe  , ils  refpi- 
roient  avec  la  plus  grande  difficulté  ; les  bœufs  & les 
vaches  attaqués  de  ce  mal , ne  ceffoient  de  mugir  , & 
leurs  mugiffemens  redoubloient  , Iorfqu’ils  écoient 
prêts  de  mourir  ; on  entendoit  pour  lors  dans  leurs 
entrailles  un  bruit  comme  fi  lcsftuniques  trop  éten- 
dues euffent  éclaté  ; cette  maladie  n’étoit  probable- 
ment autre  chofe  que  la  petite  vérole  compliquée.  On 
trouva  dans  l’eftomach,  des  animaux  dont  on  fit  l’ou- 
verture des  boules  de  la  groffeur  d’une  noix  , remplies 
de  poils , & recouvertes  d’une  tunique  membraneufe 
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£ dure  , qu’apeine  pouvoit-on  la  couper  avec  un  cou- 
teau ; la  mortalité  s’étendit  même  fur  les  bêtes  fau- 
vages  qu’on  trouvoit  mortes  dans  les  forêts  ; les 
chiens  qui  mangèrent  de  leur  cliair  , & les  hommes 
qui  en  furent  mordus , devinrent  enragés  ; ces  der- 
niers imitoient  même  l’aboyement  des  chiens.  L’épi- 
démie de  1713  qui  fit  tant  de  ravages  en  Italie  Sc  en 
Allemagne  devoit  fans  contredit  la  naifTance  à celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Audi  lajdifoit-on  originaire 
de  Hongrie  , d’od  elle  fut  apportée  dans  ces  pays  par 
des  bœufs  qu’on  y amena.  Lancifi  a publié  dans  ce 
temps  un  traité  fur  cette  maladie  qui  affligea  les 
bœufs  dans  les  terres  du  P»pe.  Les  fages  précautions 
de  Clément  XI.  pour  lors  fouverain  pontife  , avoienc 
garanti  pendant  deux  ans  les  provinces  qui  lui  étoient 
foumifés  , de  la  contagion  qu’un  bœuf  avoir  apporté 
dans  le  pays  de  Padoue , qui  s’étoit  propagé  de  là  dans 
tous  les  états  de  la  république  de  Venife  , &dans  le 
Milanois , & avoir  enfin  pénétré  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mais  en  1713.  au  milieu  de  l’été  des  mar- 
chands de  belliaux  conduifirent  une  quantité  de  bœufs 
à la  foire  de  Frufina  , ville  dépendante  du  domaine 
Eccléfiaftique  , & limitrophe  de  ce  même  royaume. 
La  tenue  de  cette  foire  fut  défendue  fur  le  champ , 
mais  les  marchands  ne  s’en  retournèrent  pas  pour  cela 
avec  leurs  beftiaux , ils  les  conduifirent  par  des  chemms 
détournés  jufqu’à  Rome  , ils  les  y donnèrent  à très  bas 
prix , & ces  animaux  ayant  enfuite  été  difperfés  de-li 
dans  tout  le  pays  , toute  la  campagne  de  Rome  fût 
bientôt  infeétée.  Depuis  le  mois  d’Oélobre  1713 
temps  od  commença  cette  maladie  , julqu’au  mois 
d’Aodt  T714,  qui  fut  le  temps  de  fa  fin,  on  fit  le 
dénombrement  des  animaux  morts , il  s’y  trouva  8460 
bœufs  de  labour , iotxï  vaches  blanches  , 1816  va- 
ches rouflës,  108  taureaux  faillans  , 417  jeunes  tau- 
reaux , 4f  1 bœufs  hors  d’état  de  labourer  , 2362, 
veaux  , 861  buffles , tant  mâles  que  femelles , & 633 
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veaux  nés  de  buffles,  en  tout  lézfi  animaux  dans  l’ef- 

£ace  & la  durée  de  neuf  mois  ; & fi  on  en  croie 
ancifi , ce  nombre  fut  même  porté  jufqu’à  30000, 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé.  Les  ordres  que  fit 
exécuter  le  fouverain  pontife  produifirent  plus  d'effet 
que  les  remedes  pour  l’extin&ion  de  ce  fléau.  Nous 
avons  déjà  rapporté  les  fymptomes  de  cette  maladie, 
Lancifi  a obfervé  que  les  bœufs  les  moins  âgés  & 
les  plus  gras  qui  travailloient  peu  & qui  étoient  bien 
nourris  , étoient  plus  aifément  atteints  du  mal , & en 
périffoien:  plus  promptement  que  les  animaux  que  le 
travail  avoir  maigri  , & qui  étoient  d’un  certain  âge , 
cet  auteur  a cru  que  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  fluides  , le  plus  ou  le  moins  d’ouverture  des 
canaux  dans  ces  animaux  en  étoient  la  véritable  caufe  ; 
car  le  ferment  de  la  pefte  s’infinue  , dit-il , plus  faci- 
lement dans  le  fang  & dans  les  efprits  , & s’attache 
plus  fortement  aux  vifeeres,  lorfqu’il  trouve  une  plus 
grande  quantité  d’humeurs  à corrompre  , & des  ob- 
ilacles  dans  fa  route  qui  l’empêchent  de  fe  frayer  un 
chemin  au  dehors;  c’elt  ce  qui  devoir , continue-t-il, 
arriver  à ceux  d’entre  ces  animaux  qui  étoient  gras  & 
pleins  de  fucs. 

Quoique  les  bœufs  maigres  ne  fuflëiit  pas  à l’abri 
de  la  contagion  , & qu’ils  en  mouruffent  le  plus  fou- 
vent  , quelques-uns  n’y  fuccomboient  pas  à l’aide  des 
conduits  plus  ouverts  en  eux  que  dans  les  animaux 
engraiffés  ; ce  qu’il  y eut  de  plus  étonnant  , c’eft  que 
la  plupart  des  femelles  des  Buffles  attaquées  de  la 
pelle  , & qui  nourriffoient  leurs  petits  , ne  périrent 
point  ; leurs  membres  étoient  tout  couverts  d’ulceres  , 
aucun  de  leurs  petits  n’échappa.  Lancifi  explique  ce 
phénomène  par  la  même  raifon  ; félon  lui  le  venin 
âcre  & rongeant  qui  s’étoit  introduit  dans  les  meres 
par  les  narines  8c  par  les  alimens , parvenoient  par  les 
routes  larges  8c  naturelles  du  chyle  & du  fang  j’uf- 
qu’aux  plus  petits  canaux  des  mammelles  j là  il  fe 
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faifoit  on  dépôt  utile  & heureux  , & comme  le  fer- 
ment fe  diftribuoit  en  partie  dans  le  corps  de  leurs 
nourrifTons  , & que  le  rcfle  s’arrêtoit  à l'extrémité 
des  tuyaux  laéHfercs  ulcérés  & corrodés  par  ce  même 
ferment,  les  meres  à la  faveur  de  ces  plaies  falutai- 
res , échappoient  fouvent  à la  mort , à peu  près  comme 
certains  hommes  attaqués  de  la  perte , qu’une  fuppu- 
ration  avantageufe  de  bubons  conduit  à une  guérifoa 
entière. 

Nul  fpécifique  au  furplus  contre  cette  contagion  ; 
la  plupart  des  remedes  adminiftrés  furent  très  nuiü- 
bles  ; ceux  qui  n’augmenterent  pas  Je  niai  ne  produi- 
firent  prefau’aucun  bien  ; aufli  Lancifi  propofa-t*il 
dans  une  aflemblée  confidérable  de  Cardinaux  de  tuer 
d’abord  tous  les  bœufs  le  plus  légèrement  foupçon- 
nés.  Voyez  art.  Contagion.  On  eut  la  preuve  de  la 
falubrité  de  cet  avis  dans  le  bourg  de  C apraPola  ; on 
tua  cinq  bœufs  infeéfés , & la  maladie  n’eut  point  d’au* 
très  fuites.  Le  prince  Pamphile  & le  prince.Borghefe, 
quoiqu’à  la  porte  de  Rome  & dans  la  province  la  plus' 
infectée  , garantirent  leurs beftiaux  de  toute  atteinte^ 
en  empêchant  leur  communication  avec  d’autres  ; le 
même  moyen  en  défendit  les  campagnes  de  Corneto, 
du  patrimoine  de  S.  Pierre, de  l’Ombrie,  de  Pieenum, 
de  la  province  Flaminiene,&  laTofcane  ainfi  que  le 
Modenois.  C’eft  aufli  par  cette  voie  , ajoute  Lancifi-, 
que  les  monafteres  des  Religieufes  font  le  plus  fou- 
vent  préfervés  de  la  perte  , lorfqu’elle  attaque  mal- 
heureufement  l’efp.ece  humaine. 

La  mortalité  du  bétail  qui  avoir  régné  en  Hongrie , 
en  Italie  & en  Allemagne , n’attaqua  pas  feulement 
les  bêtes  à corne , mais  elle  exerça  encore  fes  ravages 
fur  les  chevaux  , fpécialement  fur  ceux  qui  étoient 
aux  environs  d’Ausbourg  , fans  cependant  s’être  fait 
fentir  fur  aucun  de  ceux  de  la  ville , & fur  d’autres 
animaux  ; les  fymptômes  ne  furent  pas  les  mêmes 
Tome  U.  • N 
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que  ceux  des  années  précédentes  ; il  furvenoit  an  poi- 
trail , aux  aines  & dans  plufieurs  autres  endroits 
des  bêtes  infeétées  des  tumeurs  dures  qui  s’étendoienr 
beaucoup  , & qui  en  très-peu  de  temps  les  empor- 
toient.  On  a attribué  cette  épidémie  a la  piqûre  de 
certains  frelons  d’une  grofleur  peu  commune  , qui  fe 
trouvoient  en  quantité  incroyable  dans  ce  temps  ; ces 
frelons  s’étoient  , dit-on , nourris  des  cadavres  des 
bœufs  qui  étoient  morts  l’année  précédente , & qui 
n'avoient  pas  'été  enterrés  allez  profondément , & en 
effet  la  piqûre  de  ces  infeéies  nés  & nourris  dans  l’in— 
feéüon.ne  pouvoit  être  que  très-dangéreufe  , ainfi 
que  le  prouve  très-bien  l’exemple  fuivant.  Un  homme 
ayant  voulu  couper  avec  une  hache  le  pied  d’un  che- 
val , mort  de  la  piqûre  d’un  frelon  , & qui  n’avoic 
pas  été  enterré  aflez  profondément , puifque  le  pied 
fortoit  hors  de  terre  , fut  éclaboulfé  par  une  humeur  , 
dont  quelques  goûtes  jaillirent  julques  fur  l’oeil , y 
firent  naître  une  inflammation  & une  tumeur  qui  s’é- 
tendit enfuite  fur  l’autre  œil, puis  fur  toute  la  tête, 

enfin  lui  caufa  la  mort. 

Il  périt  en  1730  une  grande  quantité  de  beftiaux  en 
Bohême , dans  la  Lithuanie  ,dans  la  Saxe  , la  Marche 
de  Brandebourg , le  Duché  de  Magdebourg,  Nous  ne 
fçavons  aucun  détail  fur  cette  maladie  ; c’eft  peut-être 
la  même  que  celle  qui  en  fit  périr  en  France  une 
quantité  en  1731.  & qui  ne  fe  manifeftoit  que  par  une 
veffie  qui  furvenoit  à fa  langue  : cette  veffie  commen- 
çoit  d’abord  par  être  blanche , après  quoi  elle  deve- 
noir  rouge  , Sc  enfuite  elle  finifloit  par  être  noire  , elle 
dégénéroit  enfin  en  ulcéré  chancrcux  , qui  rongeoit 
& confumoit  la  langue  en  très  peu  de  temps  ; elle 
savoir  beaucoup  de  rapport  avec  l’anthrax.  Cette  ma- 
ladie étoit  d’autant  plus  dangéreufe  , qu'elle  ne  s’an- 
notnjoit  par  aucun  fytpptôme  , & que  l’animal  qui  en 
«oit  attaqué , bû voit  & mangeoit  comme  à fon  ordi- 
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naire  , jufqu’à  ce  que  le  chancre  eut,  fait  des  progrès 
confidérabies  , & louvent  on  ne  s’appercevoit  du  mal 
que  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems  d’y  remédier. 

On  a vu  en  1740.  dit  M.  Barberet  & dans  les  années 
fuivantes  jufqu’en  1750,  prefque  toutes  les  bêtes  £ 
cornes  mourir  nonfeulement  en  France,  mais  encore 
dans  toute  l’Europe,  d’une  fievre  putride  , maligne,  1 

inflammatoire  , femblable  à celle  qui  en  17 11  & i7i: 
régna  en  Allemagne, en  Italie,  que  nous  avons  Jit  y 
avoir  été  apportée  de  Hongrie , & qui  fut  qualifié  de 
dysenterie  maligne  ; cette  maladie  étoit  très-dangé- 
reufe,  très-compliquée  , & très-difficile  à guérir.  Elle 
s’annonçoit  par  une  trillefie  , une  langueur  & un  ab- 
. batemcnt  général  : on  fentoit  que  les  battemens  du 
cœur  étoient  une  fois  plus  fréquens  que  dans  l’état 
naturel , ce  qui  dénotoir  une  fievre  tres-ivive  j l’ani- 
mal ayant  la  tête  penchée  , avoit  peine  à fe  foucenir  « 

fur  fes  pieds,  il  chknceloit  , il  battoir  des  flancs  ; fes 
yeux  étoient  rouges  & larmoyans  ; fes  cornes  & fes 
oreilles  froides j il  découloic  de  la  bouche  & des  na- 
feaux  une  bave  épaifîe  & gluante  : on  remarquoit  un 
mouvement  conrulfif  depuis  la  tête  jufqu’à  lextrcmité 
du  dos , & en  outre  tous  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnoient  l’épidémie  d’Ausbourg.  En  comparant  cette 
defcription  avec  celle  de  l*Italie  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut,  il  eft  clair  qüe  c’étoit  précifément 
la  même  maladie. 

En  1756.  nous  perdîmes  dans  l’ifle  de  Minorque 
fine  grande  quantité  de  bœufe  ; cas  animaux  peu  faits 
à la  chaleur  du  climat  . puifqu’ils  vpnoient  d’Auver- 
gne , expofés  pendant  tout  le  jour  aux  rayons  du  fo- 
leil  ardent , dévoient  en  être  d’autant  -plus  incommo- 
dés, que  naturellement  ilsaimoient  les  pays  froids, Sc 
que  c’êft  dans  ceux-ci  qu’ils  réunifient  le.rniçux.  Us  oe 
trouvoient  rien  à Minorque  qui  put  temperer  darçs 
leurs  entrailles  une  chaleur  qu’ils  ne  refTçntoient  pas 
ailleurs  ; Us  n’avoient  pas  de  refiburce  dans  l'herbe. 
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fraîche , puifque  dès  le  mois  de  Mai  tout  eft  fec  dan» 
cette  ifle  ; l’eau  ctoit  peu  propre  à les  rafraîchir  ; elle 
y eft  toujours  tiede  ; ils  languifloient  donc , ils  mai- 
grifloient  à vue  d’œil  : le  foufle  qui  fortoit  de  leurs 
poulmons  étoit  brûlant , ils  finiiïoient  par  piiïer  du 
fang.  ’ 

Plenciz  , médecin  de  Vienne  en  Autriche  , a publié 
en  1 76%  un  traité  furies  maladies  épidémiques  &con- 
tagieufes  des  hommes  ; il  eft  enfuite  entré  dans  quel- 
ques détails  fur  la  pefte  qui  attaque  depuis  trente  ans 
les  beftiaux  & qui  fucceflîvemcnt  en  a enlevés  une 
grande  partie  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ; il 
prétend  que  cette  perte  eft  occafionnée  par  des  miafi* 
mes  putrides , vermineux  ; il  fe  fonde  pour  le  prouver 
fur  des  obfervations  microfcopiques  ; il  les  a obfer- 
vés  à l’aide  du  microfcope  dans  les  différens  ulcérés 
qui  de  la  bouche  & du  golîer  des  animaux  malades  , 
s’étendent  jufqu’à  leurs  poulmons  & leurs  eftomacs. 
Rodius  , Bidloo  , & Boo  penfent  de  même  : les  pro- 

Îrès  de  cette  maladie  cruelle  ayant  été  tels  fur  la  fin 
e l’année  1761.  que  lesfymptômes  en  devenoient  de 
jour  en  jour  ptus' graves , M.  Plenciz  a fait  de  nou- 
velles recherches  tant  pour  connoître  les  caufes  de  la 
rapidité  avec  laquelle  elle  s’étendoit , que  pour  pou- 
voir trouver  les  moyens  de  la  combattre , & il  en  a 
fait  un  petit  traité  qu’il  a intitulé  , additamenturn  ad 
traôlatum  de  contagio  ,feu  de  lue  BovintLùd  jinem  ver- 
gente  anno  1761.  epiderniâ  grajfante  , &r.  Les  obfer- 
vations de  M.  Plenciz  fonf  très-intéreflantes.  On  peut 
les  mettre  en  parallelîe  avec  celles  que  M.  Ens  a pu- 
blié dans  un  de  fe.«  ouvrages  , intitulé  : Difquijitio 
anatomicu-pathologica  de  morbo  bovum  oJtervicenjium,8c 
que  M,  Michel  Sagar,  médecin  dans  le  cercle  d’iglaw 
en  Moravie  a rapporté  dans  l’hiAoire  de  la  nlaladie 
épizootique  qui  regooir  en  17 <<4.  qu’il  nous  a donné. 
Cette  hiftoire  eft  intitulée  : Libellas  de  aphthis  pecori- 
nis  anni  17*4,  eum appendice  de  morbis pecorum  in  hac 
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provincia  tam  frequtntibus  earumdem  que  caujis  O me- 
delis  vrefervatoriis.  Vindebonat  1765.  apud  Kravj. 

En  1761  il  régna  dans  le  Dannemarck  une  maladie 
épidémique  qui  y fit  beaucoup  de  ravages , nous  en 
avons  rapportés  plus  haut  la  defcripiion.  Cette  mala- 
die  gagna  les  frontières  d’Allemagne  , elle  attaqua 
les  bœufs , les  vaches  & les  chevaux  ; elle  Ce  mani- 
feftoit  par  une  veflîe  fur  la  langue  , & étoit  la  même 

?ue  celle  qui  parut  en  1731.  Elle  parvint  jufqu’en 
rance  vers  la  fin  de  176*  , mais  elle  y fit  peu  de  ra- 
vages : on  y apporta  un  remede  prompt.  Il  parut  dans 
la  même  année  aux  environs  de  Beauvais , une  mor- 
talité de  moutons  caufée  par  le  claveau  ; c’eft  de  tou-  _ 
tes  les  maladies  contagieufes  celle  qui  communi- 
que le  plus  facilement  aux  bêtes  à laine , & à la- 
quelle elles  font  le  plus  fujettes.  Voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  à l’art.  Brebis. 

M.  Borel , Lieutenant  général  de  Beauvais  , direc- 
teur du  bureau  d’agriculture  de  la  même  ville  , a 
marqué  Ion  zele  dans  cet  événement  malheureux  qui 
infeéioit  tous  les  troupeaux  de  cette  partie  de  la  Pi- 
cardie, il  a parcouru  lui-même  une  infinité  de  villages 
& de  hameaux  pour  prendre  tous  les  éêlairciffemens 
poflîbles  fur  les  fymptômes  de  la  maladie , & il  les  a 
décrit  enfuite  avec  toute  la  précifion  & la  clarté  pof- 
fibles.  Nous  croirions  manquer  effentiellemcnt  à nos 
Jeéleurs  , fi  nous  ne  leur  faifions  pas  part  ici  de  fes  ob- 
fervations  ; elles  ne  contribueront  pas  peu  à confirmer 
ce  que  nous  avons  déjà  avancés  à l’occafion  du  cla/- 
veau  , que  cette  maladie  eft  la  petite  vérole  des  brebis. 

Le  mal  fe  manifelloit , dit  M.  Borel  , par  le  dé- 
goût & la  triftelfc  de  l’animal  ; quelques-uns  l’a- 
voient  apperçus vingt  quatre  heures  avant  l’éruption; 
les  plus  attentifs  deux  ou  trois  jours  plutôt  ; le-  plus 
grand  nombre*  après  l’éruption  commencée  ; le  dé- 
goût étoit  proportionné  au  dégré  de  la  maladie  , les 
moutons  les  moins  gravement  attaqués , continuoicot 
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à manger  ; les  plus  malades  ne  mangeofent  rien  d’eux- 
mêmes , on  les  foutenoit  comme  on  pouvoir , ils  étoient 
tous  très-alterés , & on  leur  donnoit  à tous  de  l’eau  ; 
dis  qu’ils  étoient  atteints  du  mal , ils  cefToiert  de  ru- 
miner ; leurs  yeux  étoient  chargés,  enflés  ,larmoyans, 
ils  devenoient  très-obfcurs  , fouvenC  les  deux  paupiè- 
res fe  colloient  i’une  à l'autre , le  malade  ne  voyoit 
plus  ; plulieurs  de  ceux  qui  avoicnt  été  guéris  avoient. 
perdu  un  œil  , quelques  autres  étoient  aveugles.  M. 
Bord  en  vit  de  ces  derniers  , dont-  la  prunelle  étoit 
tombée  en  pouriture.  Il  ne  reltoit  plus  de  traces  d’hu- 
meurs , de  mufcles  , de  membranes  dans  la  capacité  de 
l’orbite.  Ils  jettoientpar  les  nafeaux  une  morve  cpaiCr 
fe  , tenace  ,éle  couleur  de  pus , le  plus  fouvent  blan- 
che .rarement  jaune  > les  forces  leur  manquant  pour 
fuivre  le  troupeau  , ils  s’abattoient  & reftoient  au 
lieu  où  ils  étoient  , pour  ainfi  dire  , tombés  j leurs 
oreilles  étoient  très-froides  , cependant  cette  circonf- 
tance  n’étoit  pas  générale.  Nulle  agitation  . ils  ref- 
toieût  en  place  ramalTés  dans  le  moindre  volume  poflh- 
ble  , abforbés  , la  tête  panchée  vers  la  terre  autant 
qu’elle  peut  l’être  , la  queue  entre  les  jambes  ; les  par- 
ties poftérieures  rapprochées  des  antérieures  fans  pa- 
yoître  fouffrir  de  tranchées.  Ils  croient  opprellcs  en 
proportion  du  mal.  Quand  ils  en  étoient  atteints  juf- 
qu’à  la  mort , iis  fe  plaignoient  dans  les  dernieres  14 
ieures  ; les  flancs  leurs  battoient  ; s’ils  guérifToienc , 
leur  laine  temboit  aux  places  où  il  y avoir  eu  érup- 
tion ; leur  digeftions  étoient  à peu  près  les  mêmes 
qu’en  fanté  , plus  feches  encore  & plus  en  crottes  noir 
tes  que  dans  l’état  naturel.  Les  boutons  étoient  éxac- 
tement  des  boutons  de  petite  vérole  , il  y en  avoit  de 
plufîeurs  formes  & de  plufieurs  couleurs,  M.  Borel 
en  vit  de  parfaitement  ronds , les  uns^diferets , les  au- 
tres concrets  ; cenx-ei  étoient  ellyptiques  ,•  ceux-là 
avoient  la  forme  de  petits  haricots  , plats  & oblongsj 
tous  étoient  d’abord  rouges  , mais  enfuite  les  uns  blan? 
çhiiToieaç,  feçrevoient,  jmrgeoient  & faIivoieatj&  ç’ç- 
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toient  ceux  de  la  bonne  efpece;  les  autres  devenoient 
violets , s’amortifToienc  fans  (uppurer , & noircifloienc. 
Quelques-uns  n’avoienc  pas  le  temps  de  mûrir, l’animal 
mourant  dès  le  troifieme  jour  de  l’cruption,  & l’on  ne 
trouvoit  dans  ces  boutons  qu’une  matière  blanche  & 
folide  , comme  de  la  panne  de  cochon  ; lorfque  le  ve»- 
riin  de  la  maladie  attaquoit  la  tête  , l’animal  étoitplus 
en  danger  , & périlToit  plus  vite  ; s’il  en  revenoit , la 
maladie  étoit  plus  longue 4 les  uns  n’ont  guéris  qu’au 
bout  de  deux  mois  , d’autres  au  bout  de  fix  fe- 
maines , d’un  mois  , de  quinze  jours  , &c.  Il  en  mou- 
rût auffi  à toutes  les  époques  : on  avoir  d’abord  crû 
que  les  moutons  nourris  dans  des  pâturages  humides 
étoient  plutôt  attaqués  que  ceux  qui  étoient  nourris 
dans  les  fecs  ; mais  on  vit  depuis  les  moutons  des  plai- 
nes aullîtôt  attaquées  que  ceux  des  vallées.  Le  mal 
fut  prefqu’aurtî  général  que  la  petite  vérole  dans  les 
années  oïl  elle  eft  épidémique.  La  communication 
eut  lieu  en  plufieurs  endroits  fans  fréquentation  des 
moutons  malades , dans  d’autres  elle  parût  être  l’effet 
de  la  fréquentation  , ou  du  moins  de  -l’approximation 
de  deux  troupeaux,  dont  l’un  étoit  infeâté  ; enfin  l’érup- 
tion qui  n’occupoit  pas  la  tête,  paroiffoit  fous  les  ailïcl— ' 
les  , fous  les  cuilfes , au  ventre , aux  jambes  , à l’anus. 

Dans  le  nombre  des  moutons  attaqüés.tlyen  eût  qui 
le  furent  légèrement; ce  n’étoient,  difoient  les  payfans 
même , qu’une  petite  vérole  volante  ; quelques-uns 
n’eurent  des  boutons  qu’aux  jambes  , d’autres  auy 

• oreilles  feulement  ; il  s’y  en  eft  trouvé  qui  n’avoient 
qu’un  grain  de  la  grandeur  d’un  écus  de  fix  livres  ; un 
de  ces  grains  unique  fe  plaça  fur  l’oreille  d’un  mou- 
ton à une  lieue  de  Beauvais , & maltraita  tellement 
cette  partie  , quelle  en  eft  reftéc  de  travers  & rc- 
tToulTee.  Un  autre  n’en  eut  qu’à  un  pied,  l’ongle  tom- 
ba , & il  en  a été  efüopié  pour  toujours.  M.  Bord 

• obferva  encore  que  quand  un  troupeau  étoit  attaqué, 

il  y.  en  avoit  aumoins  une  moitié  ou  deux  tiers , qui 
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étoient  férieufement  malades:  la  tête  leur  enfloit, 
l'intérieur  de  la  bouche  étoit  plein  de  boutons  ; enfin 
on  n'avoiç  tenté  aucun  remede  dans  la  pldpart  des  vil- 
lages , dans  la  perfuafion  otl  étoient  les  habitans  qu’il 
n’y  en  avoir  point;  quelques  particuliers  affurerent  à 
M.  Bord  que  l’air  étoit  plus  avantageux  aux  moutons 
malades  , que  la  bergerie. 

Ce  bon  citoyen  ne  fe  contenta  pas  d’examiner  les 
fymptôtnes  de  la  maladie  des  animaux  vivans  , il 
chercha  à en  découvrir  les  effets  dans  les  animaux 
morts.  Une  brebis  étoit  malade  du  Jeudi  ; elle  avoir 
été  aux  champs  avec  les  autres  le  Vendredi  ; le  Samedi 
matin  elle  avoit  été  trouvée  morte  dans  la  bergerie  ; 
on  l’apporta  le  meme  jour  l’après  midi  à M.  Bore!  ; 
elle  avoit  déjà  des  figues  de  putréfaction  qui  s’aonon- 
çoient  à l’odorat  par  une  fétidité  affez  grande , & aux 
yeux  par  la  couleur  livide  & verdâtre  qu’on  reirvar- 
quoit  fur  le  col,  fous  les  cuiffes  , fous  les  épaules  , & 
par  la  tuméfaélion  du  bas-ventre  qui  renfermoit  une 
très  grande  quantité  d’air  infeéle.  Cette  brebis  n’avoit 
pas  de  boutons  à la  tète  ; cette  partie  n’étoit  pas  en- 
flée ; on  n’en  trouva  que  deux  fur  la  langue  & deux 
delTous  ; dans  ces  mêmes  endroits  la  peau  fe  levoit 
comme  elle  fe  lève  aux  langues  mifes  dans  l’eau  bouil- 
lante. En  levant  les  paupières  , on  voyoit  que  la  cor- 
née tranfparente  étoit  du  moins  terne  ou  fi  épaiffe  ( 
qu'on  n’appercevoit  plus  au  travers  l’oeil , fa  prunelle 
que  très  imparfaitement.  L’un  des  yeux  étoit  plus  terne 
que  l’autre.  Les  boutons  étoient  en  affez  grand  nom-  * 
bre  fur  le  ventre  , en  dedans  des  cuiffes  & des  épau- 
les , autour  du  col  8c  de  la  gorge  ; ils  re  montroient 
comme  des  tumeurs  ou  pullules  blanches  , rondes , 
plates , de  deux  , de  trois  ou  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Elles  n’intérelfoient  que  le  tégument , & fui- 
voient  le  mouvement  qu’on  leur  donnoit.  La  matière 
qui  les  formoit , ne  s’etoit  pas  encore  fait  de  foyer , 
comme  aux  pullules  blanches  de  petite  vérole.  En  les 
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•livrant , elles  rcflembloient  à une  tumeur  graiffëufe  ; 
quelques-unes  étoient  excorides  dans  le  centre  ; les 
nafeaux  étoient  imprégnés  d’un  refie  d’humeur  fa- 
nieufc  , couleur  de  cafte  ;le  bas- ventre  étant  ouvert, 
l’épiploon  parut  d’une  couleur  terne  , blafarde  , rou- 
geâtre , la  graiflë  en  étoit  cafTantc  fans  avoir  la  con- 
fîflance  qu’elle'  a dans  les  moutons  fains  égorgés  ; le 
foie  étoit  de  couleur  verd  obfcur  ; cette  couleur  péné- 
troit  d’une  bonne  ligne  plus  ou  moins  en  certains  en- 
droits dans  fa  fubflance,  & cette  efpece  d’écorce  étoit 
caflante  comme  du  foie  un  peu  cuit.  La  vélicule  du 
fiel  paroifloit  flafque  & avoir  contenu'plus  de  bile 
que  dans  l'état  naturel  ,&  une  bile  plus  liquide.  La 
membrane  interne  lafle  & pliftée  du  premier*  ventri- 
cule , étoit  de  couleur  verte  & parfemée  d’une  prodi- 

Sieufe  quantité  de  pullules  blanches , lenticulaires  & 
e même  couleur  que  celle  qui  étoit  fur  fa  peau  , 
mais  d’un  diamètre  plus  petit.  Ce  premier  ventricule 
contenoit  des  matières  liquides  & vertes  en  petite  quan- 
tité. Le  ventricule  feuilleté , renfermant  peu  de  ma- 
tières. Le  troifiemfc  étoir  très-plein  d’alimens  afTéz 
bien  broyés  , auffi  verds  que  l’herbe  dont  ils  étoient  le 
produit;cette  même  poche  étoit  auffi  très  gonflée  par  un 
air-  fort  raréfié  & infeét  ; Ces  inteftins  grêles  étoient, 
prefque  vûides;  on  trouva  dans  le  co4on&  dans  le  cæ- 
cum des  excrémcns  d'une  moyenne  confiflencè;les  reins 
étoient  attaqués  comme  le  foie  , verds  & fecs  extérieu- 
rement ; la  veffie  contenoit  peu  d’arine  ; les  poulinons 
étoient  flafques,d’un  rouge  obfcur  & livide;  on  y remar- 
quoit  quelques  petites  tumeurs  fenlblables  à celles  de 
l’exterieur , mais  rondes  & plus  épailfes  ; le  cœur  pa«* 
roilîoit  d’un  volume  plus  gros  qu’il  ne  l’efl  dans  l’é- 
tat naturel.  Le  ventricule  droit  de  ce  vifeere  conte- 
noit un  fang  très-noir  ; un  caillot  de  ce  fang  tiré  de  la 
veine  cave  inférieure,  étoit  noir  à fa  partie  fupérieùre 
la  plus  voifine  du  cœur  , mats  à fa  partie  inférieure 
du  côté  du  foie  , il  étoit  faune!  & femblable  à la  coëne 
qui  couvre  le  fang  des  pleurctiques  : on  n’ouvrit  point 
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la  tête  de  cette  brebis , tant  à eaufe  de  fon  état  da 
putréfaCfion , que  parce  que  le  fîege  de  cette  mala- 
die n’avoit  pas  paru  porté  dans  cette  partie , & que 
d’ailleurs  elle  avoit  duré  trop  peu  de  jours  pour  croire 
.qu’il  s’y  fut  formé  -un  dépôt.  En  général  , dit  M.  Bo- 
re! , il  parole  que  le  fang  avoit  été  beaucoup  enflam- 
mé. Si  un  enfant  fut  mort  a la  même  époque  d’une 
maladie&avec  les  mêmes  fymptômes  , oa  auroit  jugé 
qu’il  étoit  mort  d’une  petite  vérole  rentrée.  La  refi* 
femblance  du  claveau  avec  la  petite  vérole  des  hom- 
mes eft  frappante  , foit  qu’on  l’éxamine  dans  fes-com- 
mencemens  & dans  fes  progrès  , foit  dans  les  effets  Sc 
dans  les  fuites  , on  a-même  vu  plufieurs  brebis  dont 
la  peatf  de  la  tête , furtottt  près  des  levres , reftoir 
gravée  & couturée  comme  le  vifage  d'un  homme 

3ui  a eu  la  petite  .vérole  la  plus  maligne.  Telle  eft  la 
efeription  de  la  maladie  épidémique  des  brebis  qui  a 
régné  aux  environs  de  Beauvais.  Revenons  actuelle- 
ment au  mémoire  de  M.  Barberet. 

La  conftitution  de.  l’air  & la  qualité  des  alimens 
feint , dit-il , la  caufç  de  toutes  les  épidémies  qui  af- 
fbélent  les  animaux*;  ils  refpirent  l’air  comme  nous , 
ils  doivent  par  confisquent-  être  pareillement  affeéfés 
de  fon  intempérie  , de  fes  variations , de  fa  gravité , de 
fa  légèreté , de  fan  plus  ou  moins  de  reffort.  Les  va- 
peurs, les  exhalaifons  , & tout  ce  dont  il  eft  chargé  , 
doivent  faire  plus  d’impreflion  fur  eux  que  fur  nous  , 
les  animaux  ne  fon;  pas  couverts , ils  font  conféquem- 
ment  expofés  au  contour  immédiat  de  l’air.  Tous  les 
corpufcules  qui  voltigent  dans  l’atmofphère  peuvent 
s’attacher  à leurs  poils , s’infinuer  dans  leur  corps , & 
caufer  beaucoup  de  défordres.  Hypocrate  regarde 
l’air  comme  la  fourre  de  toutes  les  maladies;  Virgile 
en  parlant  des  caufes  & des  fymptômes  des  maladies 
du  bétail  , fait  uniquement  mention  de  l’air  , comme 
la  feule  caufe.  Tice-Live  paroît  auffi  attribuer  à l’air 
unemialadiepeftilentieile  qui  enleva  les  honfmes  & les 
ssiiinaux  ; l’ait  influe  donc  ûir  les  beftiaux  comme  fur 
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les  hommes  , mais  il  n’eft  pas  l’unique  caufe  des 
épidémies , quoiqu'il  en  foit  une  des  principales.  Si 
on  parcourt  les  annales  du  inonde  , on  verra  que  ces 
maladies  ne  dépendent  pas  toujours  de  la  conftitution 
de  l'air  & de  les  variations.  La  plûpart  des  maladies 
peftilentielles,  qui  ont  détruit  en  different  temps  une 
partie  des  hommes  , ont  épargné  les  animaux.  Thucy- 
dide dans  fa  defcription  de  la  pefte  d’Athènes , ne  di 
pas  que  ce  fléau  fe  fut  étendu  fur  les  beftiaux  ; il  rap- 
porte feulement  que  les  animaux  qui  fe  nourriffoient 
de  chair , ne  touchèrent  point  aux  cadavres  des  per- 
Tonnes  mortes  de  la  pefte  , & que  ceux  qui  furent  zC~ 
fez  voraces  pour  y toucher , en  moururent , ce  qui  eft 
une  preuve  tacite  que  les  autres  animaux  n’en  mou- 
rurent pas.  On  pourroit  rapporteur  plufîeurs  autres 
exemples  pareils  ; les  maladies  épidémiques  des  bef- 
tiaux ne  proviennent  donc  pas  toujours  de.  la  confti- 
tution de  l’air  , car  il  eft  très  probable  'que  dans  les 
années  peftilentielles  l’air  n’eut  été  très- infeCté  & très- 
propre  a les  faire  paroître.  On  peut  cependant  objec» 
ter  ici  au  fentiment  de  M.Barberec,  que  l’air  affeCte 
différemment  ces  differens  corps, que  les  maladies  ne 
fe  communiquent  pas  des  hommes  aux  beftiaux , ni 
d’un  cheval  à un  bœuf,  mais  feulement  aux  animaux 
d’une  même  efpecc  , d’un  bœuf  à un  autre  bœuf  ; que 
ce  qui  eft  funefte  à une  efpece  ne  l’eft  pas  à une  autre , 
& qu’il  y a des  peftes  pour  les  hommes,  d’autres  pour 
les  brebis,  d’autres  pour  les  chevaux,  d’autres  pour 
les  bœufs,  c’eft  le  fentiment  d’Hypoc-rate  : c’eft  auffi 
le  fentiment  de  M.  de  Bourgelas , car  des  bœufs  fains  , 
dit  ce  dernier , placés  dans  la  même  écurie  où  étoient 
des  chevaux  morveux  , n’ont  nullement  contractés  la 
tnorve  ; ces  mêmes  bœufs  ayant  dans  leurs  étables 
des  moutons  attaqués  du  claveau , n’ont  point  partici- 
pés de  cette  maladie  non  plus  que  les  chevaux  qui  ont 
féjourné  avec  eux  , & des  moutons  fains  n’ont  eu  ni  U 
morve  t ai  lç  farcin  , ai  les  maladies  putrides  3c  in- 
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flammatoires  qu'ont  eues  les  bœufs , avec  lefquels  ils 
©nt  été  'étables  M.  Barberet  dit  cependant  dans  ce 
mémoire  malgré  l’authorité  d’Hypocrate  ,&en  cela  il 
r.’eft  pas  conforme  à M.  Bourgelas  qu’on  doit  bien 
fe  garder  de  mettre  dans  les  mêmes  écuries  des  bœufs 
fains  avec  des  chevaux  attaqués  de  quelque  épidémie , 
ou  de  faire  d’autres  affociations.  On  a obfcrvés  que 
des  hommes,  qui  n’avoient  aucun  veftige  de  charbon, 
ni  aucune  égratignure  à la  main  , avoient  été  atta- 
qués d’un  véritable  anthrax  en  ouvrant  des  bœufs 
morts  d’une  maladie  contagieufe  ; M.  Barberet  ajoute 
avoir  vû  prcfque  tous  les  bouviers  prépofés  à la  garde 
des  beftiaux  parmi  lefquels  régnoft  la  mortalité  , tom- 
ber dans  des  fièvres  malignes  accompagnées  de  gan- 
grené. 

Si  les  maladies,  conclut  M.  Barberet,  peuvent  fe 
communiquer  des  beftiaux  aux  hommes  , elles  doiven* 
fans  doute  fe  communiquer  des  hommes  aux  beftiaux. 
Pourquoi  donc  ces  derniers  n’ont-ils  pas  été  malades  , 
lorfque  la  conftitution  de  l’air  affe&oit  notre  efpece , 
& paroiffoit  très-propre  à les  affe&er  ? Et  pourquoi 
nous  font-ils  enlevés  lorfque  les  faifons  fe  compor- 
tent bien  ? C’eft-là  une  queftion  fort  difficile  à refou- 
dre , dit  IW.  Bourgelas  # cependant  M.  Barberet  tâ- 
che d’en  donner  la  folution  ; c’eft  que  toutes  ces  ma- 
ladies épidémiques , dit-il  , ne  dépendent  pas  de  la 
conftitution  de  l’air , & que  plufieurs  viennent  de  la 
qualité  des  alimens  ; un  bled  ergoté  ou  gâté  par  la 
nielle  , ne  manque  jamais  de  caufer  des  maladies  po- 
pulaires ; l’herbe  de  même  infeâée  par  une  rofée 
xnielleufè  qui  fait  fur  elle  le  même  effet  que  fur  le 
bled  , devient  auffi  pernicieufe  aux  beftiaux  , que  le 
bled  ergoté  le  devient  aux  hommes.  La  nature  de 
cette  rofée  mielleufê,  quoiqu’elle  ait  été  obfervée  dans 
tous  les  temps  , & qu’il  en  loit  queftion  tant  dans  l’hif 
toire  facrée  que  profane  , n’eftpas  encore  bien  con- 
nue , nous  ne  nous  attacherons  pas  ici  à l’expliquer. 
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Tour  ee  qu’on  fçait , c’eft  qu’elle  eft  oecafionnée  par 
«les  brouillards  qui  brifent  le  tifTu  des  feuilles  & des 
tuyaux  , & qui  occafionne  par-là  l’extravafion  d’un 
fuc  gras  qui  en  Ce  deffechanc , Ce  convertit  en  une 
poumere  rouge , qui  s’attache  aux  plantes  , & leur 
fait  beaucoup  de  tort  , & en  effet  peu  de  temps 
après  elles  paroiffent  gangrenées  ; les  plantes  même 
les  plus  faines  attaquées  de  la  rouille  , deviennent  plus 
Dernicieufes  que  le  ranunçülus  , le  tithymalc  , & l’elle- 
oore.  Il  femble , dit  Ramazzini  dans-  fes  observations 
fur  l’épidémie  de  Modene  , qu’elle  foit  au/fi  corrofive . 
qife  l’elprit  de  nitre  ; les  pâturages  corrompus  par  la 
rouille  étoient  fi  pernicieux  aux  animaux , que  des 
troupeaux  entiers  en  étoient  enlevés.  Cette  rofée  miel- 
leufa  n'a  jamais'paru  fans  être  fuivie  d’une  mortalicé 
parmi  les  beftiaux.  En  1 6$ 3 les  herbes  en  furent  in- 
fedtées  dans  la  Hefic , Bernard  Valentin  obferva  que 
pour  lors  les  bœufs  & les  vaches  y mouroient  par  trou- 
peaux. En  1711  la  rouille  avoir  corrompu  les  plantes 
dans  la  Carniole,  & dès  l’inftant  on  vit  périr  les  ani- 
maux en  grand  nombre  ton  remarqua  la  même  caulc 
pour  la  mortalité  du  bétail  à Ferrare  en  1 7 1 j , & l’ef- 
fet la  fuivit  de  près. 

De  quelque  maniéré  que  les  prairies  & les  pâtu- 
rages ayent  été  gâtés  , loit  par  la  rouille  , foit  par 
d’autres  aecidens , il  en  réfulte  toujours  une  épidémie 
qui  enleve  les  beftiaux  j la  rouille  eft  aux  herbes  ce 
que  la  gangrené  eft  à la  chair.  Si  la  chair  corrompue 
caufedesfievres  malignes  parmi  les  hommes, pourquoi 
les  herbes  gangrenées  & même  fphacelées  , n’en  cau- 
feroient-elles  pas  parmi  les  beftiaux  ? Non-feulement 
elles  en  caufent,  quand  elles  font  gâtées  par  la  rouille, 
mais  même  fans  cette  fouille  & fans  aucune  corrup- 
tion , lorfqu’elles  font  d’une  qualité  contraire  aux 
beftiaux  ; on  en  a vû  mourir  en  grand  nombre  dans 
des  endroits  marécageux  , tandis  que  les  troupeaux 
voifins  Ce  porcoient  bien  , quoique  dans  un  lieu  liuu- 
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crophe  ; nos  prairies  font  Couvent  mêlées  de  bonnes  8c 
de  mauvaifes  plantes  , elles  font  confondues  les  unes 
avec  les  autres  , on  laiffe  à l’inftinét  des  beftiau* 
le  difceruement  de  ces  herbes  ; mais  les  plantes  fai- 
nes font  fî  voilînes  de  celles  qui  font  nuifibles  , qu’il 
leur  eft  difficile  de  brouter  les -premières , fans  brou- 
ter en  même- temps  quelques-unes  de  ces  dernieres. 
Dans  mes  lettres  furies  végétaux  1769  & 1770.  j’ai  fait 
l'énumération  de  la  pldpart  des  plantes  qui  convien- 
nent au  bétail  , & de  celles  qui  leur  font  contraires. 
Confultez  ces  lettres  ; nous  pourrons  même  encore 
en  faire  un  article  féparé  dans  ce  Dictionnaire  pour 
Je  rendre  toujours  de  plus  en  plus  intéreiïant.  Un 
adminillrateur  prudent  qui  veut  conferver  fon  bétail, 
devrait  avoir  foin  de  ne  pas  fouffrir  que  les  mauvaifes 
•plantes  végètent  dans  fes  prés  , il  ne  périrait  pas  fou- 
vent  tant  de  beftiaux.  L’eau  , qui  fait  partie  des  ali- 
mens , ne  contribue  pas  moins  que  les  plantes  Touil- 
lées , quand  elle  eft  d’une  mauvaîfe  qualité  , à pro- 
duire des  maladies  épidémiques.  On  lit  dans  les  tran- 
faétions  philofophiques  que  pendant  la  pelle  qui  ré- 
gna à Londres , on  ramaiïa  fur  l’eau  qui  avoit  été 
quelque  temps  expofée  à Kair  dans  un  vafe  , une  pel- 
licule bleue  , qui  ayant  été  mêlée  avec  du  pain  & don- 
née à un  chien  , le  fit  périr  en  vingt-quatre  heùres.  Si 
la  corruption  des  humeurs  eft  la  caufe  prothaine  des 
épidémies  , comme  le  prétend  Riviere  , eft— il  rien  de 
plus  capable  a introduire  cette  corruption  dans  les  vei- 
nes , que  des  eaux  ftagnantes  , que  ces  herbes  acres  , 
corronves  , infeétées  par  la  rouille , qu’un  air  chargé 
d’une  infinité  de  corpufcules  venimeux  : quels  bons 
effêts  peut-on  efperer  des  eaux  ftagnantes  , de  ces 
eaux  de  marais  troubles , épaiffes , chargées  d’une  mul- 
titude- de  corps  étrangers,  qui  fourmillent  de  vers, ou 
des  infeéles  ont  dépofé  des  millions  d’œufs,  dans  lef- 
qu’efles  pouriflent  un  infiniréde plantes’,  & oiifouveat 
on  a fait  rouir  du  chanvre  &c  du  lin  ; ces  fortes  d’eaux  * 
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loin  de  favorifer  la  digelHon  , l’interceptent  prefque 
toujours  , elles  ont  même  befoin  de  menftïue  pour  les 
faire  digerer.  , 

Mais  peut-on  dire  que  ces  eaux  fe  digèrent , en  ce 
cas  elles  paffent  dans  le  fang  ; elles  produifent  des 
embarras  dans  fa  circulation , & une  infinité  d’obftruc- 
tions  j les  vailfeaux  capillaires  s’en  trouvent  bouchés 
& engorgés  par  un  fluide  vifqueux  ; la  circulation 
n'ayant  plus  lieu  dans  ces  petits  canaux  , le  fang  re- 
vient plus  promptement  au  cœur  , qui  le  repoune  a 
mefure  qu’il  aborde.  Ses  battemens  font  plus  fréquens  » 
le  fluide  artériel  eft  mil  avec  une  impetuofitc  qui  aug- 
mente en  raifon  compoféc  de  la  force  du  cœur,  & de 
la  fréquence  de  ces  contractions , il  heurte  avec  plus  de 
force  contre  la  matière  qui  engorge  les  vailfeaux  capil- 
laires ; cette  matière  fe  trouve  par-là  toujours  de  plus  en 
plus  engagée  dans  des  canaux  qui  décroilfenten  diamè- 
tre,elle  s’y  corrompt  par  fon  féjour  & par  la  chàleurdu 
lieuod  elle  eft  emprisonnée  ; de- là  les  fievres  putrides, 
malignes  ; de-là  les  inflammations  fuivies  de  fuppu- 
ration  ou  de  gangrené. 

Les  vermilfeaux  , infcébes  ou  œufs  d’infeftes  qui 
fe  trouvent  fouvent  dans  l’eau  -croupilTante  , doi- 
vent encore  caulèr  nécelfairement  beaucoup  de  dé- 
fordres  dans  les  beftiaux  qûi  en  ont  bd.  Parmi  ces  in- 
feétes  lés  uns  croilTent , picotent , irritent  les  intef- 
tins  , caufent  des  mouvemens  fpafmodiques  & con- 
vulfifs  ; les  autres  meurent , fe  pourrilfent  ; & cette 
pourriture  de  fubftances  animales , palfe  dans  le  fang 
des  befliaux  qui  ne  fe  nourrilfent  que  de  végétaux, 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  cela  n’occafionne  toujours 
de  grands  ravages. 

Les  plantes  âcres  & corrofives  ne  font  pas  moins 
pernicieufes  au  bétail  ; elles  agacent , irritent  les  mem- 
branes de  l’eftomac  , les  tuniques  des  inteftins  , & le 
moindre  mal  qui  en  peut  réfuîter  ell  de  produire  dés 
cours  de  ventre  6c  des  diflenterics  ; elles  font  même 
fouvent  fi  pleines  d’acrimonie,  qu’elles  rongent  les 
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tuniques  de  l’-cftomac  , caufent  les  douleurs  les  plus 
vives,  & d’horribles  mouvemens  fpafmodiques  dans  les 
^nteftins,  relTerenc  .froncent,  déchirent  les  petits  vai£ 
féaux  fanguins.oudu  moins  diminuent  allez  leur  diamè- 
tre pour  produire  des  inflammations  d’une  très-mau- 
vaife  efpece.  Auflî  par  les  diflcclions  anatomiques  , 
apperçoit-on  prefque  toujours  dans  les  animaux  morts 
de  maladies  cotjtagieules , les  ventricules  enflammés 
& leurs  tuniques  intérieures  parfemées  de  tâches  livi- 
des , gangreneufes , qui  continuent  le  long  du  canal 
inteftinal. 

L’air  eft  encore  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , 
une  des  caufesdes  maladies  épidémiques  des  beltiaux  : 
& en  effet  , dit  M,  le  Clerc  , il  agit  de  deux  maniérés , 
méchaniquement , phyfiquement  ; méchaniquemeut 
par  Ion  poids  trop  confiaérable  ou  trop  foible , & par 
fon  impétuofiré  ; phyfiquement  par  fon  trop  de  cha- 
leur, dfe  fechcrelle , de  froideur  & d’humidité  ; il  ar- 
rive au/fi  que  ce  fluide  lé  trouve  chargé  de  fubftances 
vraiment  pernicieufes  , il  les  porte  alors  & les  tranC- 
met  dans  l’intérieur  des  corps  par  la  voie  des  pores  ou 
par  celles  de  la  bouche  & des  narines , d’où  s’enfuivent 
des  fievres  peftilentiélles  , malignes  & inflammatoires  ; 
anlfi  parmi  les  animaux  morts  de  maladies  conca- 
gieufes , on  n’en  a trouvé  aucun  qui  n’ait  des  mar- 

3ues  d’inflammation  & de  putréfaélion.  L’épidémie 
e 16510  fe  manifefta  avec  des  pullules.  En  1603  , les 
poulmons  des  animaux  affeétés  étoient  ulcérés  & en 
luppuration  , ce  qui  ne  peut  provenir  que  d’une  in- 
flammation antécédente  : la  maladie  qui  régna  en 
1711  dans  la  balfc  Hongrie  parût  avec  des  pullules 

3ui  contenoicnt  une  matière  trcs-fétiJe  ; la  puanteur 
e cette  matière  & de  l’humeur  qui  découloit.de  la 
bouche&des  nafeaux,  annonçoit  parfaitement  la  com- 
plication de  la  putréfaélion  avec  l’inflammation.  L’au- 
teur , qui  a décrit  la  conllitution  épidémique  d’Aus- 
kourg , die  lui- même  que  la  maladie  du  bétail  étoic 
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putride  & inflammatoire  ; & en  effet  elle  écoic  accom- 
pagnée d’une  dysenterie  purulente.  A l’ouverture  des 
cadavres  on  voyoit  l'épiploon  , les  ventricules  , les  in- 
teftins  attaqués  d’inflammation,  & la  langue  couverte 
de  boutons  rouges*  La  maladie  qui  a infcété  les  bêtes 
à cornes  en  173 1 & en  1765,  & qui  fe  manifcftoit  par 
une  veffie  gangréneufé  fur  la  langue  , étoit  à n’en  pas 
douter  , une  vraie  maladie  inflammatoire  ; les  mala- 
dies contagieufès  de  1740  & des  années  fuivantes , 
étant  caraftérifécs  de  même  que  celle  de  17 1 i.étoienc 
pareillement  peftilentielles  & inflammatoires  ; & en  ef- 
fet à l’ouverture  des  cadavres  des  animaux  , on  remar- 
quoit  tous  les  effets  d’une  fievre  putride  , maligne  & 
inflammatoire.  On  trouvoit  dans  le  premier  ventri- 
cule d’où  il  fortoit  un  air  infeéte  , des  alimens  d’une 
très  mauvaife  odeur  , & qui  s’y  étoient  corrompus  par 
leur  féjour  , l’eftomac  même  en  étoit  plein , quoique 
les  animaux  malades  euffent  été  trois  ou  quatre  jours 
fans  manger  ; le  fécond  ventricule  contenoit  une  ma- 
tière qui  fembloit  avoir  été  deffechée  ; fes  membranes 
nofres  , gangrénées  fe  dp'chiroient  aifément  , ainfi  que 
la  membrane  intérieure  du  troifieme  ventricule  & des 
* inteftins  , qui  étoit  femée  de  taches  violettes , & qui 
contefioit  quelquefois  du  pus.  On  voyoit  dRême  en- 
core des  hydatide*  & des  taches  noires  au  toie  , an 
poulmon  & aux  méningés  du  cerveau.  Dans  les  bœufs 

Ju’on  a ouverts  à Minorque  en  I7f*  , on  trouvoit 
ans  prefque  tous  les  vilceres  de  l’abdomen , des  traces 
d’une  inflammation  terminée  par  la  gangrène  * on  pour- 
roit  encore  rapporter  d’autres  exemples  pour  prou- 
ver la  nature  des  maladies  peftilentielles  & inflamma- 
toires. 

La  caufe  des  maladies  des  beftiaux  étant  connue  , il 
eft  facile  d’en  indiquer  le  traitement.  Si  elles  font  in- 
flammatoires , les  indications  qui  fe  préfentent  font  de 
temperer.  dès  le  commencement  la  fougue  du  fang.de 
diminuer  fa  raréfaétion  : on  dt>it  par  conféquent  avoir, 
Tome  II.  - Q 
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{>our  lors  recours  aux  faignées,  mais  il  ne  faut  pa* 
es  différer  , fans  quoi  les  vaiffeaux  s’engorgeroient 
fi  fort,  que  leurs  parois  en  feroient  rompus  , & l’in- 
flammation fe  termineroit  auflitôt  par  la  fuppuration. 
Les  boiflons  tempérantes  & délayantes  font  aufli  très 
bien  indiquées. 

Si  au  contraire  il  y a putréfa&ion  , les  remedes  éva- 
euans  font  de  tous  les  remedes  ceux  qu’on  doit  em- 
ployer par  préférence  ; ils  débaraflenc  les  premières 
voies  des  matières  corrompues  ; les  digeftious  s’en 
font  alors  mieux  , le  chyle  en  eft  meilleur  , & les  fé- 
crétions  fe  rétablirent.  Les  boiflons  ancifeptiques 
qu’il  convient  d’employer  dans  ce  cas , achèvent  de 
détruire  le  virus  qui  avoit  infefté  les  humeurs  Tels 
font  les  remedes  généraux  : entrons  à préfent  avec  M. 
Barberet  dans  des  détails  particuliers. 

Si  la  maladie  épidémique  qu’on  a à traiter  chez  les 
beftiaux  s’annonçe  par  une  éruption  cutanée , ou  par 
des  boutons  de  petite  vérole  , telle  que  celle  de  1690  , 
décrite  par  Rumazzini  ; la  première  chofe  qui  fe  pré- 
fente à faire  eft  d’e\aminer  le  caraftere  de  cette  ma- 
ladie , caf  ces  éruptions  cutanées  proviennent , ou  de 
la  violence  de  la  fièvre,  des  alimeus  âcres  & ftimu-^ 
lans  & cfes  remedes  cordiaux  dont  ojn  a trop  faftt  d’u- 
fage  pour  lors  l’éruption  des  e»tanthames  n’eft  pas 
favorable  : ou  c’eft  le  produit  d’un  effort  de  la  nature 
qui  chaffe  au  dehors  ce  qui  l’incommode  , & dans  ce 
cas  ces  éruptions  font  avantageufes  ;on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  les  favorifer.  La  fievre  eft  vive  dans  le 

firemier  cas  , la  chaleur  eft  très  confidérable , & tous 
es  Agnes  de  l’inflammation  parodient  Dans  le  fé- 
cond le  poulx  eft  foibîe  quoique  précipité  , & fes 
forces  font  abbatues:  on  a conféquemment  deux  indi- 
cations à remplir  ; dans  la  prennere  il  faut  recourir 
promptement  à la  faignée  , aux  boiflons  rafraîchit 
lantes , telles  que  l’eau , dans  laquelle  on  aura  fait 
diffoudre  dufaipêtre»  "du  fel  de  prunelle  j la  dofe 
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eft  d’une  once  de  falpêtre  fur  environ  quinze  livres 
d’eau.  : à défaut  de  falpêtre  on  y fubftituera  du  vi- 
naigre ou  de  l’cfprit  de  vitriol  jufqu’i  une  agréable 
acidité.  On  ne  donnera  aux  animaux  malades  qu’une 
nourriture  légère  , de  l’herbe  fraîche  , du  fon  bouilli  ; 
on  empêchera  par  ce  moyen  les  progrès  de  l’inflamma- 
tion , &'  on  dillipera  par  la  réfolution  , celle  qui  fe  fe- 
roit  déjà  formée.  Dans  la  fécondé  pofition  au  con- 
traire on  fe  gardera  bien  d’employer  les  mêmes  re- 
medes  ; les  faignées  deviendroient  très-dangereufes , & 
pourroient  même  occafionner  la  mort  de  l’animal , 
elles  feroient  difparoître  l’éruption  , tandis  qu’il  faut  la 
favorifer.  On  fera  prendre  par  conféquent  au  bœuf 
ou  cheval  malade  de  la  Thériaque  , à la  dofe  d’une 
once  ; on  foutiendra  l’éruption , en  donnant  tous  les 
jours  à l’animal  deux  cueillerées  de  fouffre  en  poudre 
fine  , mêlé  avec  du  fon.  La  boilTon  ordinaire  fera  de 
l’eau  dans  laquelle  on  fera  diiloudre  du  fel  marin  : ce 
fel  eft  diurétique  & dépuratif  : on  fera  aux  bœufs  un 
feton  dans  le  fanon  , en  perçant  de  part  en  part  la 
peau  avec  un  biltouri.  On  palfera  enfuite  à travers 
l’ouveriure  une  languette  de  toile  enduite  de  bafili- 
cum  , ayant  foin  de  nétoyer  tous  les  jours  la  playe 
& la  toile  qui  fe  charge  de  pus  , eft  tirant  à chaque 
panlèment  l’une  des  extrémité  de  la  languette  ,'poux 
faire  fortir  de  la  plaie  la  partie  de  la  toile  qui  eft 
chargée  de  pus.  Si  l’éruption  ne  fe  foutient  pas  , on 
réitérera  la  dofe  de  la  thériaque  , & on  donnera  à 
l’animal  de  temps  en  temps  pour  boiffon, de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  de  Ja  falfe-pareille  & du 
fafiafras , ou  de  la  racine  de  contrayerva.  Si  en  1 
on  eut  employé  dans  la  HelTe  au  commencement  des 
maladies  contagieufes  des  faignées  , des  boiflons  tem- 
pérantes , nitrées  ou  acidulés  , ces  maladies  ne  fe  fe- 
roient pas  terminées  en  pluyfie  pulmonaire  , comme 
elles  ont  faites.  Si  on  n’avoit  pas  pu  parer  par  ces  re- 
medes  à la  pthyfie  , on  auroit  pour  lors  donné'très  à 
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propos  tous  les  jours  aux  animaux  malades  une  demîtf 
once  de  foudre  Sc  autant  de  cinnabre  d'antimoine  , 
qu'on  auroit  mélangé  avec  du  fon  ; on  les  auroit 
brolTé  en  même-temps  fortement  ; on  auroit  ainfi  dé- 
terminé vers  les  couloirs  de  la  peau  , la  matière  qui 
auroit  produit  des  abfcès  dans  le  poulmon. 

Si  M.  Barberet  avoit  été  confulté  pour  les  tnaladies  ' 
contagieufes  qui  ont  régnés  depuis  1740,  jufqu’en 
• 17  fo  , & qui  étoit  les  mêmes  que  celles  qui  avoientparu 
dans  les  années  171 1,171 1, en  Hongrie,  en  Allemagne , 
& en  Italie,  voici  ce  qu'il  auroit  confeillé  ; comme  cette 
maladie  s’annonçoit  par  les  fymptômes  d’une  fievre 
putride  , maligne  & inflammatoire  , & que  le  gofîcr , 
les  ventricules  & les  inteftins  croient  extrêmement  ir- 
rités par  une  humeur  cauftique  , il  auroit  preferit  une  ' 
boiflon  anti-feptique  «Sc  adoucifîante , & pour  prévenir 
l'inflammation  , il  auroit  commencé  la  cure  par  une 
faignée  ; il  auroit  donc  fait  avaler  matin  & foir  à l'a- 
nimal malade , un  verre  d'huile  d’olive,,  de  lin  ou  de 
noix  , avec  un  demi  verre  de  vinaigre  mêlé  dans  une 
chopine  d’eau  légèrement  tiede  ; il  ne  leur  auroit  laide 
donner  les  deux  premiers  jours  que  de  l'eau  mêlée 
avec  du  vinaigre  ou  de  J’efprit  de  vitriol,  ou  avec  une 
déco&ion  d’ofeille  jufqu’à  une  agréable  aciditéjil  auroit 
confeillé  la  diete,onn’auroit  mis  tout  au  plus  devant 
eux  que  quelques  poignées  de  fon  maigre,qu’on  auroit 
auparavant  fait  bouillinpar  ce  moyen  les  ventricules  qui 
fe  feroient  trouvés  remplis  d’alimens,  fe  feroient  dégor- 
gés 5 après  quoi  il  leur  auroit  fait  donner  une  once  de 
laffran  des  métaux  pulverifé  , od  pour  rendre  le  remede 
encore  plus  efficace  , il  auroit  fait  infufer  pendant 
vingt-quatre  heures  l’once  de  faffran  des  métaux  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  , & il  auroit  ordonné  de  leur 
faire  avaler  le  tout  avec  la  corne  ou  un  entonnoir*  La 
dofe  pour  les  chevaux  , bœufs  & vaches  doit  être  d’une 
pinte , Sc  celle  pour  les  brebis , d’un  demi  feptier  ; on 
auroit  tenu  pendant  le  relie  du  jour  chaudement  à l’é- 
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table  les  animaux  qui  auroient  eu  pris  ce  remede , & 
on  ne  les  auroit  laiiTé  manger  que  le  foir.  Ce  remede 
eft  des  plus  efficaces  ; mais  quand  la  maladie  eft  viè- 
lente  , il  ne  fuffit  pas  ; lé  feton  eft  pour  lors  très-utile. 
Deux  onces  de  racines  de  brione  féche  & réduite  en 
poudre  , ou  une  once  & demie  de  celles  de  cabaret 
peuvent  remplacer  le  l’affran  des  métaux  $ quand  iL 
s'agit  de  favorifer  l’écoulement  de  la  bave  & de  la 
morve,  on  fouffle  dans  les  naféaux  de  la  poudre  d’ellé- 
tore  ou  de  maron  d’inde  , & on  lave  tous  les  jours  la 
touche  avec  le  vinaigre  thériacal. 

Lorfque  nonobftantces  remedes , les  accidensde  la 
maladie  ne  diminuent  pas , le  quinquina  eft  pour-lors 
très-bien  indiqué  : on  le  donnera  alors  foir  & matin  à 
la  dofe  d’une  demie  once , afTocié  aux  deux  gros  de  fel 
de  prunelle  , & vingt  grains  de  camphre  ; ces  reme- 
des , furtout  le  quinquina  , font  d’excellens  anti-fcp- 
tiques.  A défaut  de  quinquina  on  pourra  fe  fervir  d’une 
demie  once  de  racine  de  gentiane  avec  pareille  quan- 
tité de  fuie  de  cheminée  de  çuifine  qu’on  aflociera  ega- 
lement avec  le  fel  de  prunelle  & de  camphre.  De  vi- 
naigre thériacal, dont  nous  avons  parlé  ci-defius,  peut 
auffi  fe  remplacer  par  de  fort  vinaigre  dans  lequel  on 
aura  difïou  une  poignée  de  fel,  & dans  lequel  on  aura 
écrafé  quelques  têtes  d’ail  mondé.  Quand  on  ne  pra- 
tique pas  la  faignéc  au  commencement  de  la  maladie , 
on  fe  gardera  bien  de  la  pratiquer  à la  fuite  , elle  feroic 
plus  nuifible  que  profitable. 

Lorfqu’on  verra  au  poitrail  & aux  aînés  des  animaux 
malades  des  tumeurs  dures,  des  bubons,  on  appliquera 
des  ventoufes  fur  ces  tumeurs  & ces  bubons, pour  y atti- 
rer une  plus  grande  quantité  d’humeurs , on  fearifiera 
la  partie  , on  la  fera  fuppurer  avec  l’onguent  de  ftyrax  , 
le  bafilicum  ou  quelqu’autre  fuppuratif , on  fera  en 
même-temps  avaler  à l’animal  malade  tous  les  jours 
une  demie  once  de  fuie  de  cheminée  dans  un  verre  de 
vinaigre  ri^riacal  : ordinairement  la  fuppuration.  des 
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bubons  des  parotides  eft  une  erife  falutaire  qui  ter- 
mine les  fïevres  malignes  peftilentielles. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  ce  qu’on  entend  par 
vinaigre  thériacal  ; le  nom  indique  allez  ce  que  c’eft. 

, Si  l’on  apperçoit  lur  la  langue  des  beftiaux  une  vef- 
fie  rouge  , qui  Te  termine  par  devenir  noire  , telle 
qu’on  l’a  obfervé  dans  plufieurs  épidémies  , il  faut  fe 
aérier  de  cette  vdïîe  ; cette  pullule  eft  des  plus  mali- 
gnes , elle  fait  périr  les  animaux  en  24  heures , par 
conféquent  le  remede  en  doit  être  prompt  On  com- 
mencera d’abord  par  cerner  cette  veille  , on  la  lépa- 
rera  de  la  chair  vive  , on  enlevera  la  peau  & tout  ce 
qui  paroît  noir,  on  lavera  enfuite  la  plaie  au  moins 
trois  fois  par  jour  avec  le  plus  fort  vinaigre  , dans 
lequel  on  aurafait  diiïoudre  du  fçl,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foir  cicatrifée. 

M.  Fradet  , ancien  fécrétaire  de  l’intendance  de 
Chaalons  en  Champagne , a publié  il  y a quelques 
années  un  remede  pour  prévenir  ce  mal  ; il  confifte  à 
frotter  deux  fois  par  jour  la  langue  des  beftiaux , avec 
un  linge  trempé  dans  la  décoction  fulvante. 

On  prend  de  la  rhue  , de  l’abfynthc  , des  aulx  , de 
la  fuie  de  cheminée,  de  chaque  une  poignée  ,du  poi- 
vre & du  fèl  de  chacun  deux  pincées  ; on  fait  bouil- 
lir le  tout  pendant  cinq  ou  fix  minutes*  dans  une 
pinte  du  plus  fort  vinaigre.  Si  la  maladie  eft  décla- 
rée , on  cerne  la  veflîe  & on  l’enleve  , comme  il  eft  dit 
ci-dcfliis;  on  lave  plufteus  fois  dans  la  journée  la  plaie 
avec  .du  vinaigre , dans  lequel  on  aura  mis  une  poi- 
gnée ct’ail  , une  poignée  de  fel  , une  cueillerée  de  poi- 
vre , de  la  fuie  de  cheminée  , du  vitriol  bleu  & de 
l’alun  de  la  groffeur  d’une  noix  mufeade  ; le  vitriol 
bleu  & I’aï.un  font  très  aftringens.  M.  Barberet  penle 
qu’on  pourroit  très-bien  les  fupprimer. 

On  trouve  dans  la  maifon  ruilique  un  remede  dont 
J’efficaciré  eft. reconnue  pour  cette  eljftce  d’épidémie 
dans  laquelle  il  paroît  une  veflîe  fur  la  langue  ; on  ra- 
ttffr  h portion m,aiadç  de  la  langue  avec  une  çueillerc 
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011  «ne  piece  d’argent  jufqu’à  effulîon  de  fang  ; on 
bafline  enfuitc  deux  fois  par  jour  cette  même  partie 
avec  un  mélange  de  vinaigre  , de  fel , de  poivre  , d’ail 
& de  poirce  bien  pilés.  A},  de  Bourgelat  en  parlant  de 
cette  méthode  , dit  qu’elle  eft  (impie  & qu’elle  parole 
affea  bonne  , mais  il  ajoute  qu’elle  eft  infuffifante  dans 
le  cas  od  le  mal  auroit  fait  quelques  progrès.  Il  ai- 
meroit  même  qu’on  lui  en  fubllitua  une  autre  qui  eft, 
dit-il , plus  conforme  aux  vrais  principes  , & qui  a été 

Eratiquée  dans  la  généralité  de  Moulins , fur  trois  cent 
êtes  à cornes  qui  toutes  ont  été  guerries.  La  pre- 
mière choie  dont  on  s’eft  occupé  dans  cette  méthode  , 
a été  d’adm'niftrcr  aux  animaux  fains  des  remedes  pré- 
fervatifs  On  les  a faignés  en  conféquence  à la  jugu- 
laire , &on  a fait  fuivre  cette  opération  de  lotions  fré- 
quentes fui  la  langue  , de  bornons  acidulés  nitrées  & 
de  parfum.  Pour  la  lotion  on  prenoit  du  vinaigre  , du 
poivrc,dufel,de  l’alfa  fœtida  concalfé,on  mêloit  le  tout 
enfemble  , après  quoi  on  le  laiffoit  macerer  & on  le 
remuoit  j on  frottoit  enfuite  la  langue  & toutes  les 
parties  de  la  bouche  dans  les  deuxrmachoires  avec  cette 
ligueur  ; on  étuvoit  fpécialement  la  langue  delTuî , dél- 
ions &dans  les  côtés  avec  un  linge  qu’on  en  avoir  au- 
paravant imbibé  ; on  ajoutoit  aulTi  quelquefois  une 
demie  once  de  fel  ammoniac  à cette  lotion  qu’on  rci- 
teroit  félon  les  circonftances.  La  boiffon  étoit  de  l’eau 
blanchie  , ainû  qu’on  la  fait  ordinairement  ; on  y met- 
tait une  once  de  chriftal  minerai  & du  vinaigre  de  via 
jufqu’à  une  agréable  acidité.  On  parfumoit  les  écu- 
ries avec  du  vinaigre  évaporé  fui'  des  charbons  ar- 
dens  ; ou  bien  on  brûloit  fur  un  réchaud  une  poudre 
faite  avec  quatre  poignées  de  baies  de  genievre  , une 
once  de  mirrhe  & deux  poignées  de  racines  d’aulnée , 
pareille  quantité  de  feuilles  d’ablinthe  & de  fabine  ; 
on  faifoit  en  outre  macerer  dans  fuffifante  quantité  de 
vinaigre  des  baies  de  genievre  qu’ôn  donnoitàla  dolc 
d’une  poignée  dans  du  fon  deux  fois  par  jour. 
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Dans  les  endroits  oïl  la  maladie  éxerçoit  le  plus  fes 
ravages , on  prefcnvoit  un  breuvage  compofé  de  deux 
poignées  de  feuilles  de  rhue  qu’on  infufoit  dans  une 
pinte  de  v in  rouge  ; on  y ajoutoit  quelques  goulles 
d’ail , des  baies  de  genievre , & deux  gros  de  camphre. 
On  en  dofinoit  tous  les  matins  à jeun  une  corne  à cha- 

Sue  animal , & par  ce  moyen  on  étoit  parvenu  dans  le 
ourbonnois  à prélerver  ^z‘;  boeufs  ou  vaches  , dont 
plufieurs  avoient  même  communiqués  avec  les  ani- 
maux malades. 

Voici  actuellement  le  traitement  dont  on  fe  fervo:t 
lorfque  les  animaux  étoient  malades.  On  ne  faignoit 
point , on  recommandoit  les  parfums  , & pour  ce  qui 
concernoit  la  tumeur  , on  l’emportoit  par  préférence 
avec  le  biltouri , ou  les  cifêaux  , plutôt  que  de  la  ra- 
rider  Amplement.  On  ordonnoit  des  fcarifications  dans 
le  fond  & fur  les  bords  de  l’ulcere.  On  faifoit  étuver 
environ  cinq  ou  fix  fois  par  jour  la  partie  ulcérée  Sc 
la  langue  entière  avec  de  la  teinture  de  mirrhe  & d’a- 
loes  , ou  avec  de  l’eau  de  vie  chargée  de  fel  ammoniac 
& de  camphre  , à la-dofe  de  demie  once  de  l’un  & de 
l’autre  fur  huit  onces  de  cette  même  eau.  Le  camphre 
s’y  dilîout  infenfiblement  en  le  triturant  peu  à peu  dans 
un  mortier  , & en  augmentant  la  dofe  Je  l’eau  de  vie 
a mefure  de  la  dilïblution.  Des  lotions  faites  avec  le 
vinaigre  thériacal  & camphré  feroient  aufli  très-bien 
indiquées  ; on  pourroit  en  faire  avaler  une  ou  deux 
cueillerées.  Toutes  les  fois  qu’on  les  employeroit 
on  prefertroie  encore  intérieurement  les  alexiteres 
fuivans.  , 

Prenez  racines  de  contrayerua  & d’aulnée  en  pou-» 
dre  de  chacune  trois  gros , une  vipere  feche  aufïï  en 
poudre  , camphre  un  gros , mêlez  avec  fuffifante  quan- 
tité d’extrait  de  genievre,  formez  une  pilule,  donnez 
à l’animal  : ou  bien  : 

Prenez  racines  dé  dompte  venin  , d’irnpcratoire  t 
d’aunée,  d’angélique,de  chacune  une  demie  once,  ftûes 
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bouillir  dans  deux  livres  de  vinaigre  rolàt  jufqu’à  di- 
minution d’un  tiers.  Ajoutez  à la  colature  une  once 
d’orvietan  , partagez  en  deux  dofes  , dont  l’une  fera 
donnée  le  matin  à jeun  , & l’autre  le  foir , ayant  foin 
de  bien  couvrir  les  bêtes  malades  pendant  l’effet  du 
remede.  On  aura  au  furplus  bien  foin  de  les  bien  pan-» 
fer  & de  les  bien  étriller  , foit  qu’elles  foient  encore 
faines,  foit  qu’elles  foient  malades  : on  vilîtera  plufieurs 
fois  le  jour  leur  bouche  pour  juger  de  leur  état  ; car 
c’eft  piincipalement  fur*  la  langue  que  fe  manifefte 
cette  maladie. 

Le  claveau  , félon  M.  Barberet , eft  la  maladie  la 
plus  dangereufe  qui  après  la  pelle  , puilfe  infe&er  ua 
troupeau.  Il  en  donne  le  traitement , mais'nous  ne 
nous  y arrêterons  pas  ici  en  ayant  fuffifammenc 
parlé  eu  traitant  des  maladies  des  brebis.  Voyez  art. 
Brebis. 

M.  Barberet  entre  enfuite  dans  des  details  pour  pré- 
fer  ver  les  belliauxdes  maIadiesépidémiques;lorfqu’elle 
eft  l’effet  de  la  conllitution  de  l’air,  il  eft  très  difficile 
d’en  garantir  les  animaux.  Ils  font  continuellement  ex- 
pofés  à fon  contraél  immédiat, ils  le  refpirent.il  s’intro- 
duit avec  les  alimens  dans  les  entrailles , il  pénétré 
dans  les  vèficules  aeriennes  du  poulmon  , où  il  dépofe 
de  meme  que  fur  toute  la  furface  du  corps  les  miaf* 
mes  dont  il  eft  chargé,  il  agit  fur  lui  par  fon  plus  ou 
moins  d’élafticité  & félon  qu’il  eft  plus  divifé  & plus 
raréfié  ; on  peut  cependant  en  corriger  les  mauvaifes 
qualités  par  le  moyen  des  anti-fepriques.des  acides  ful- 
phureux  & nitreux.  On  fera  en  conféqucnce  brûler 
dans  les  étables  du  fouffre  mêlé  avec  du  falpêtre  , ou 
on  y fera  bouillir  du  vinaigre  jufqu’à  ce  qu'il  foit  to- 
talement évaporé  , aiufi  que  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  ; on  y brûlera  encore  des  baies  de  genievre,  de  I* 
myrrhe  , de  l’oliban , de  l’affa  fœtida  : on  n’employera 
cependant  ces  derniers  parfums  que  pendant  l’hiver  : 
ils  font  d’ailleurs, dit  M.  Barberet,  moins  efficaces  que 
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les  acides  ; on  tiendra  auffi  les  Stables  les  plus  nettes 

Ju’il  fera  poflîble  , on  obfervera  enfin  tout  ce  qui  eft 
éjà  preferit  dans  cet  article  parmi  les  remedes  pré- 
fervatifs , & à l’art.  Contagion.  On  difpof'era  encore 
Jes  animaux  de  façon  à n’en  être  que  très-peu  affec- 
tés. Si  la  conftitution  épidémique  elf  inflammatoire  , 
on  leur  fera  une  faignée  , on  leur  donnera  de  temps  en 
temps  des  boifTons  acidulés  , on  ne  les  laiffera  pas  ex- 
pofes  aux  grandes  chaleurs  , on  ne  les  contrain- 
dra pas  au  travail,  & on  empêchera  autant  qu’on  pour- 
ra qu’ils  ne  paffent  fubitement  d’un  lieu  chaud  dans 
an  lieu  froid  , ou  qu’étant  échauffés , ils  ne  boivent  de 
l’eau  trop  froide.  Si  l’épidémie  eft  putride  , on  les  pur- 
gera ou^avec  le  faffran  des  métaux  , ou  avec  i’affa 
fœtida  , ou  enfin  avec  les  racines  de  brione  , de  caba- 
ret , on  leur  donnera  des  boifTons  acidulés  , antifepti- 
ques , on  les  brofTera  fouvent  pour  faciliter  la  trans- 
piration. 

Quand  les  maladies  épidémiqu'es  viennent  de  la 
mauvaife  qualité  des  alimens  , il  eft  plus  facile  d’y 
remédier  , que  quand  elles  font  occafionnées  par  l’air. 
En  banniffant  des  prés  & des  pâturages  les  plantes  nui- 
fibles  , en  empêchant  qu’on  n’abreuve  le  bétail  dans 
des  eaux  croupiflantes  & corrompues , on  parvient  à 
détruire  la  fource  de  beaucoup  de  maladies  ; on  pren- 
dra garde  auftî  que  les  beftiaux  ne  pâturent , lorfque 
les  herbes  fe  trouvent  chargées  de  rouille. 

Si  on  n’eft  pas  aflez  heureux  pour  garantir  les  trou- 
peaux des  maladies  contagieufes  , on  tâchera  du  moins 
d’en  empêcher  les  progrès  ; on  interceptera  à cet  effet 
toute  communication  des  animaux  fains  avec  ceux 
qui  font  infeétés;&  on  obfervera  à ce  fujet  toutes  les 
autres  précautions  que  nous  avons  déjà  indiquées 
prudemment , & par  lefquelles  M.  Barberet  finit  fon 
mémoire. 

M.  le  Clerc  dans  fon  ouvrage  fur  les  maladies  épi- 
démiques qui  ont  défolé  la  Ruffie , indique  la  marche 
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la  plus  induftrieufe  pour  connoître  la  nature  des  ma- 
ladies épidémiques  régnantes.  Un  mal  inopiné,  die  ce 
médecin  obfervateur  , fe  déclara  tout  à coup  par  des 
fÿmptômcs  & par  des  phénomènes  terribles  , il  fe 
communique  de  proche  en  proche.  Les  effets  de  ce 
mal , quelques  compliqués  qu’ils  puiffent  être  , m’ap- 
prennent le  temps  , l’ordre  & le  moyen  de  corriger  le 
vice  d’une  caulè  inconnue.  La  nature  me  montre 
aufÜ  par  les  crifcs  , la  voie  par  laquelle  le  mal  veut 
être  expulfé  ; je  réfléchis  encore  fur  les  qualités  de 
l’air  qui  nous  environne,  fur  lafituation  des  lieux  , la 
différence  des  terreins  , le  genre  de  vie  des  habitans  , 
les  maladies  préfentes  des  animaux  , des  végétaux  ; la 
proximité  ou  l’éloignement  des  mines  , des  marais , 
des  eaux  croupiflantes  ; & fi  je  n'y  trouve  pas  la  fource 
du  mal  , je  rétrograde  , & je  la  cherche  dans  des 
caufes  éloignées.  Je  me  rapproche  des  faifons  ante- 
rieures à l’épidémie  ; j’examine  le  temps  , l’ordre  , le 
cours  , la  durée  , l’anticipation , les  changemens  , la 
température , & enfin  les  qualités  mixtes  ou  exceflï- 
ves  des  faifons  & des  vents  qui  ont  dominé  alors  : je 
réfléchis  enfuite  fur  la  nature  des  maladies  auxquelles 
les  variations  ont  donné  lieu;  je  ne  perds  point  de  vue 
la  dégénération  de  ces  mêmes  maladies. 

Si  dans  mes  recherches  je  trouve  enfin  une  ou  plu- 
fieurs  caufes  capables  de  produire  le  mal  qui  m’étoit 
inconnu  , je  rapproche  les  effets  du  mal , du  pouvoir 
de  la  caufe  , & après  les  avoir  confrontés , je  conclus! 
d’après  la  reffemblance  ou  l’analogie.  Les  vents  du 
fud  & du  midi  ont-ils  régné  longtemps  ? Je  disf  que 
la  nature  de  ces  vents  efl  peftilentieile  , elle  peut  donc 
produire  des  fievres  peftilentielies.  Les  qualités  mixtes 
ou  exceflïves  des  faifons  , la  chaleur  & l’humidité  com- 
binées enfemble  , ont-elles  donné  lieu  à la  maladie  » 
Lcurseffets  bien  connus , m’indiqueront  l’état  des  flui- 
des & des  foiides  pendant  & apres  une  pareille  confti- 
tuuon  de  l’air,  Ceft  ainfi  qu’oa  peut  analyfer  toutes 
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les  caufes  ; le  mal  étant  reconnu  autant  qn’il  peut  Ti- 
tre humainement  , continue  M.  le  Clerc,  je  tire  mon 
indication  ; je  munis  le  corps  ipfeété  contre  la  nature 
du  venin  préfent , en  lui  faifant  prendre  de  préférence 
les  remedes  qu’on  a employés  avec  le  plus  de  fuccès 
dans  les  maladies  cara&érilées  par  de  pareils  effets. 
Tel  eft  le  moyen  de  parvenir  à la  connoilTance  d’un 
venin  dont  la  nature  ne  fe  manifefte  point  à nos  fens. 
L’intemperie  d’une  faifon  me  donne-t-elle  lieu  de  pré- 
fumer qu’elle  eft  la  caufe  efficiente  d'une  maladie 
quelconque  ? Je  recours  fur  le  champ  aux  hydrofeo- 
pes  & aux  engyfcopes.  Les  premiers  me  font  connoî- 
tre  l’état  a&uel  de  l’air  : les  féconds  m’orientent  fur 
la  nature  particulière  des  fels  & fufîons  répandus 
dans  Tatmofphere.  J’expofe  encore  à l’air  tous  les 
corps  que  les  fels  de  Tatmofphere  peuvent  altérer 
comme  les  foies  teintes  de  couleurs  particulières  qui 
feront  ternies  par  les  fels  nitreux  , fulphureux  & noi- 
cies  par  les  vitrioliques.  J’obferve  de  plus  les  altéra- 
tions que  les  vapeurs  de  la  rofee  prodqifent  fur  le 
linge  blanc  avant  d’avoir  palfé  par  la  lefeive  & le  * 
favon  ,&c.  Telle  eft  la  méthode  de  M.  le.  Clerc  pour 
la  connoilTance  des  maladies  épizootiques.  M.  de 
Bourgelat  s’exprime  ainfi  fur  cette  méthode.  Que  deV 
précautions  , que  de  fagelTe , que  de  prudence  , quel 
art  dans  une  pareille  maniéré  d’examiner , de  recher- 
cher & d’agir  ! Mais  il  ne  faut  rien  moins  , ajoute-t-il , 
que  la  force  & le  courage  de  dévorer  les  ennuis  & les 
difficultés  de  l'obfervation  pour  percer  l’obfcurité  des 
caufes  abftraites  & cachées. 

M.  Dcfmars  , médecin  penfionnaire  de  la  ville  de 
Boulogne  , a publié  en  1767.  un  mémoire  fur  la  mor- 
talité des  moutons  qui  a regnée  dans  le  Boulonnois 
les  années  1761  & 1761.  Nous  en  allons  donner  ici 
l’extrait  pour  ne  rien  omettre  dans  cet  article  de  tout 
ce  qui  peut  concerner  les  maladies  épizootiques. 

1°.  La  maladie  des.  moutons  y a commencé  vers 
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la  fin  d’Oétobre  de  l’année  1761  , a continué  durant 
tout  l'hiver  & jufqu’au  milieu  du  printemps  , elle  a 
fait  plus  de  ravage  aux  mois  de  Janvier  & de  Février 
que  dans  les  précédens , & s’eft  rallentie  peu  à peu  en 
Mars  & Avril.  20.  Dans  les  cantons  bas,  humides  & 
marécageux  , tels  que  les  fonds  de  Bainetun  , Carly  , 
Ifques,&  en  général  dans  tous  ceux  qui  ont  été  inon- 
dés au  mois  de  Mai  de  l’année  1761  , on  a fouffert  les 
plus_  grandes  pertes , tandis  que  dans  les  lieux  éle- 
vé* , lecs  & fabloneux , & furtout  le  long  des  Dunes  , 
de  Camiers  , Danes  , Ambleteufe  , les  troupeaux  ont 
été  généralement  préfervés  de  la  maladie.  30.  Les 
agneaux  ont  été  plus  fujets  à la  maladie  que  les  mè- 
res. 40.  De  tous  ceux  qui  ont  été  manifeftement  atta- 
qués , il  n’en  eft  réchappé  aucun.  50.  Ces  animaux 
~périfl~oient  par  hydropilîe  & par  pourriture  , on  trou- 
voit  fouvent  de  l’eau  à la  tête  entre  cuir  & chair.  La 
maladie  s’annonçoit  par  des  bourfes  pleines  d’eau  qui 
fe  formoient  deMous  la  mâchoire  inférieure  ; le  ventre 
fe  remplifloit  pareillement  d’eau  ; les  principaux  vifee- 
res  du  bas  ventre  étoient  corrompus  ; le  foie  donnoit 
des  indices  d’une  pourriture  complette.  On  y obfervoit 
une  grande  quantité  devers  plats  que  les  gens  du  pays 
appel loient  dogues.  Nous  avons  parlé  de  ces  vers  , art. 
Brebis.  6°.  Les  moutpns  attaqués  de  la  maladie  , ont 
continué  jufqu’à  la  fin  de  boire  & de  manger  avec  a C- 
fez  d’avidité  ; ils  léchoicnt  les  pavés  des  bergeries  , Sc 
mangoient  la  terre.7°.Leur  embonpoint  diminuoit  peu, 
mais  les  chairs  étoient  pâles , & n’avoiept  gas  leur  fa- 
veur ordinairej&  en  général  tous  les  moutons  tantfains 
que  malades  qui  ont  été  mangés'  pendant  l’automne 
& l’hiver  , étoient  fort  infipides.  8°.  On  a efTayé  peu 
de  remedes  , mais  aucun  de  ce  petit  nombre  11’a  réufli. 
9°.  Les  autres  beftiaux  tels  que  les  chevaux  , vaches , 
porcs,  n’ont  point  été  attaques  de  cette  maladie,  mais 
les  avortemens  ont  été  très-fréquens  ; plufieurs  ont 
été  attaqués  de  feux  opiniâtres.  Tous  ces  faits  font  les 
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réfultats  des  lettres  ou  mémoires  envoyés  par  Mrs.  les 
Curés  dés  endroits  où  regnoit  la  maladie. 

M.  Dcfmars  recherche  la  caufe  dans  les  intempé- 
ries des  faifons.  Les  pluies , dit  il , commencèrent  dès 
le  mois  d’Aodt  de  l’année  1760 , & les  vents  du  fud- 
oueft  diminuèrent  jufqu'au  mois  de  Mars  , & furent 
peu  interrompus  par  ceux  du  nord.  A peine  gela-t-il 
pendant  tout  l’hiver  ; aux  mois  de  Mars  & Avril  les 
vents  du  nord  reprirent  le  defliis , mais  ceux  du  fud 

2ui  fuccéderent  en  Mai , ammenerent  des  orages  avec 
es  pluies  fi  abondantes  , que  tous  les  vallons  furent 
inondés  , & la  crue  des  eaux  fut  plus  confidérable 
qu’elle  n’avoit  été  de  mémoire  d’hommes  , prefqtie 
tout  l’été  fut  pluvieux.  Dans  les  mois  d’Août  & de 
Septembre  il  y eut  des  jours  très-chauds  , les  vents  du 
nord  foufflerent  rarement  ; les  orages  avec  tonnerre 
furent  plus  fréquens  que  dans  les  années  précédentes} 
l’automne  & l’hiver  de  rechef  pluvieux  avec  des  vents 
méridiouaux.  Examinons  aéhielleracnt  avec  M.  Défi- 
mars  les  effets  d’une  pareille  coaftitution  de  l’at- 
mofphere. 

Si  le  froid  & la  fécherefle  qui  eurent  lieu  dans  les 
mois  de  Mars  & d’Avril , n’avoient  modéré  les  caufes 
de  putridité  , cette  année  ne  pouvoit  manquer  de  de- 
venir funeile  par  des  épidémies  malignes  ; mais  d’un 
autre  côté  le  froid  & la  féchcreffe  qui  fuccédcnt  à 
un  hiver  doux  Sc  pluvieux  , produilent  des  avorte- 
mens  ; les  enfans  qui  naiffent  pour  lors , meurent  peu 
après  , out  font  foibles  & valétudinaires  \ les  tempé- 
rametis  pituiteux  font  en  outre  attaques  en  été  de  dif- 
fenteries  , lienteriês , hydropifies  ; ceux  qui  font  bi- 
lieux, d’ophtalmies  feches , & les  vieillards  de  cathar- 
res  qui  les  enlevent  entièrement.  On  fit  dans  cette 
année  des  remarques  qui  avoient  quelqu’analogie 
avec  celles  t^u’on  fit  fur  les  hommes , les  veaux  & les 
agneaux  étoient  plus  rares  , plus  foibles  & plus  petits 
que  dans  les  années  communesjles  ovipares  le  Ternirent 
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auiîî  du  vice  de  h conftitution,  les  couvées  de  perdrix 
manquèrent , & le  gibier  fut  peu  commun.  Ces  prin- 
cipes pofés  , M.  Defmars  répond  à la  queftion  qu’on 
pourroit  lui  faire  : qu’elle  eft  l’efpece  parmi  les  qua- 
drupèdes qui  a dd  le  plus  fouffrir  des  vices  de  la  cons- 
titution. Il  eft  probable  que  c’eft  celle  qui  par  fa  na- 
ture ou  fon  tempérament , fon  régime  , le  lieu  de  fon 
habitation,  fécondé  d’avantage  l’aflion  des  intempé- 
ries de  la  conftitution  , car  c’eft  la  réunion  de  ces  cau- 
fes  particulières  qui  forme  la  caufe  complette  des 
maladies. 

La  brebis  pafle  pour  être  de  tous  les  quadrupèdes 
la  plus  ftupide  , elle  s’égare  fans  nul  deïïein  en  par- 
courant des  endroit  incultes  , dans  les  froids  les 
plus  rigoureux  elle  fort  des  étables  & elle  periroic 
au  milieu  des  neiges  plutôt  que  d’y  rentrer  , fi  le  ber- 

fer  n’avoit  pas  l’induftrie  de  faire  palier  d’abord  les 
eliers , que  les  femelles  ne  manquent  pas  de  fuivre  î 
toutes  ces  obfervations  font  d’Ariftote.  Cet  auteur  re- 
marque en  outre  que  les  brebis  relient  couchées  ou 

311’elles  dorment  moins  que  les  chevres  ; que  le  moin- 
re  bruit  les  ralfemble  , & qu’une  brebis  pleine , qui 
ne  rejoint  point  le  troupeau  , lorfqu’il  vient  à tonner, 
avorte  infailliblement.  Ces  animaux  , dit  M.  de  Buf- 
fon  , font  d’un  tempérament  très-foiUe  , ils  font  par 
conféquent  plus  lujets  que  les  autres  aux  intempéries 
de  l’air  ; dès  qu’ils  courent  ils  palpitent  & font  bientôt 
elTouflès  ; la  grande  chaleur  , l’ardeur  du  foleil  les 
incommodent  autant  que  l’humidité,  le  froid  & la 
neige,  ils  font  fujets  à grand  nombre  de  maladies, 
dont  la  plupart  font  contagieufes.  Les  années  d’une 
humidité  excellîve  ne  font  pas  les  feules  qui  détrui- 
fent  les  troupeaux  ; le  froid  & la  fechereflfe  de  l’année 
1740  , ainfi  que  l’a  obfervé  le  doéteur  Huxham,  firent 
périr  prefque  tous  les  troupeaux  des  environs  de  Ply- 
mouth.  Le  lieu  deftiné  pour  la  pâture  de  ces  animaux 
& les  régimes  qu’on  leur  fait  garder  félonies  diife- 


/ 


224  EPI" 

rentes  faifons , peuvent  encore  contribuer  d faire  Cotv 
noître  les  caufes  de  l’épidémie  dont  il  s’agit,  & qui 
^ait  a&ucllemenc  l’objet  de  nos  recherches. 

Les  coteaux  & les  plaines  élevées  au-deffus  des  col-* 
Unes  , font  les  lieux  qui  conviennent  le  mieux  aux 
brebis  ; la  pâture  dans  les  endroits  bas  , humides  & 
marécageux  ne  leur  eit  pas  favorable.  La  nourriture 
qu’on  leur  donne  pendant  l’hiver  à l’étable  , font  des 
Ions , des  navets  , du  foin  , de  la  paille  , de  la  luzerne , 
du  fainfoin  , des  feuilles  d’orme , de  frêne , &c.  on  les 
fait  fortir  prefque  tous  les  jours  dans  cette  faifon , 1 
moins  que  le  temps  ne  foit  fort  mauvais,  plutôt  pour 
les  promener  que  pour  les  faire  pâturer.  On  ne  les 
conduit  aux  champs  que  fur  les  dix  heures  du  ma- 
tin , & on  ne  les  y laifle  que  quatre  ou  cinq  heures  ; 
on  les  ramene  vers  les  trois  heures.  Mais  au  prin- 
temps & à l’automne  on  les  lailTe  plus  long-temps 
à la  campagne  , on  les  fait  fortir  de  la  bergerie 
dès  que  le  loleil  a di/fipé  la  gelée  & l’humidite , & 
on  ne  les  y ramene  qu’au  foleil  couchant  ; dans  ces 
deux  faifons  , on  ne  les  fait  boire  qu’une  fois  par  jour 
de  même  que  pendant  l’hiver,  un  peu  avant  que  de 
les  faire  rentrer  à la  bergerie  ; on  prépare  dans  leur  , 
râtelier  du  fourageà  leur  arrivée,  mais. cependant  ep. 
quantité  moindre  que  pendant  l’hiver.  On  ne  leur 
donne  aucune  nourriture  à la  bergerie  pendant  l’été  , 
les  brebis  prennent  pendant  cette  faifon  toute  leur 
nourriture  aux  champs  ^on  les  y mene  deux  fois  par 
jour  , & on  les  fait  boire  aulfi  deux  fois  ; on  les  fait  v 
fortir  de  grand  matin  ; on  attend  que  la  rofée  foie 
tombée  pour  les  laifîcr  paître  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  ; on  les  fait  enfuite  boire  , & on  les  ramene  a 
la  bergerie  , ou  dans  quelqu’autre  endroit  à l’ombre  ; 
fur  les  trois  ou  quatre  heures  du  foir  on  les  mene 
paître  une  fécondé  fois  jufqu’à  la  fin  du  jour.  Telle 
eft  félon  M.  Defmars  la  méthode  qu’on  doit  fuivre.  ’ 
pour  g^iverner  les  moutons  dans  chaque  faifons , 
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mais  rnaftieureufertient  on  ne  l’a  pas  pratiqué  , ajoute 
ce  médecin , dans  le  pays  oïl  a régné  l’épidémie  , & 
c’eft  de-là  qu’il  en  déduit  Tes  caufes. 

1°.  Le  bas  Boulonjfeis , à l’exception  des  Dunes,  e(i 
naturellement  humide  , il  ne  s’y  trouve  que  très  peu 
de  terreins  fecs  ; le  ferpolet  & les  autres  herbes  odori- 
férantes , telles  que  les  différentes  efpeces  de  cala- 
tnent , l’origan , le  clinopodiujm  ne  le  voyent  pas  dans 
les  terres  crétacés  du  haut  Bouionnois. 

z°.  La  médiocrité  de  la  récolte  , le  grand  nombre 
de  beftiaux  que  le  défaut  de  vente  a fait  relier  dans  le 
pays , exigeoient  des  attentions  d’économie  fur  la  con- 
sommation des  fourages  ; on  a continué  , c’eft  toujours  ^ 
d’après  M.  Defmars  que  je  parie  ici , de  mener  paître 
de  bonne  heure  & de  ramener  tard  en  automne  comme 
en  été  , afin  que  le  mouton  prît  aux  champs  prefque 
toute  fa  nourriture , & que  fes  provifions  fulfenc  épar- 
gnées ; ce  qui  n’auroit  point  eu  de  fuites  funelles  dans 
une  année  bien  temperée  , a été  dans  .une  année  trop 
humide, la  principale  caufe  de  laperte  de  ces  animaux; 
le  troupeau  rentroit  au  bercail  u mouillé  , qu’à  peine 
pouvoit-il  relfuyer  , & la  nourriture  qu’il  prenoit  étoic 
beaucoup  trop  chargée  d’eau  ; enfin  les  fourages  fu- 
rent en  général  de  mauvaife  qualité  ; les  pluies  per- 
pétuelles multiplièrent  tellement  les  limaçons  depuis 
la  récolte  de  1760  jufqu’après  la  derniere  moiiïcm, 
qu’une  partie  des  ronds  grains  en  fut  dévorée, & ce  qui 
relia  fut  gâté  par  les  infeéles , qui  lors  de  la  raoiiïon 
fê  réfugièrent  & furent  enveloppés  dans  les  warats  ; 
un  brouillard  épais  de  plufieurs  jours  en  Juillet  & en 
Août  enniella  en  outre  les  autres  grains , tels  que  les 
bleds , avoines  & lucrions , & laina  fur  la  paille  une 
tffpcce  de  poufïiere  qui  eft  un  vrai  poifon  pour  les 
beftiaux.  Toutes  ces  caufes  ont  contribué  indubitable- 
ment à la  maladie  dont  il  s’agit  aéluellement  3 M.  Def- 
mars en  explique  âinli  les  différens  fymptômes  :1a  ma- 
ladie s’eft  déclarée  dans  lô  Bouioûaois  vers  la  fis* 
Tome  II,  P 
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d’O&obre  , & les  mois  de  De'cembre , Janvier  & Fé- 
vrier ont  été  ceux  ou  cette  maladie  a enlevé  une 
plus  grande  quantité  de  moutons.  Les  anciens  expli- 
quent parfaitement  bien  pourqtW  après  un  hiver  hu- 
mide & tiede  , & un  printemps  froid  & fcc , les  liente- 
ries  & les  hydropifies  ne  manquent  pas  de  furvenir 
dans  les  maladies  d’été  & d’automne  ; les  corps  après 
avoir  contrariés  dans  un  hyver  doux  & pluvieux  une 
humidité  exccffive , fe  trouvent  tont  à coup  reflerrés 
par  le  froid  & la  féchercffe  du  printemps  ; l’été  qui 
fuccede  immédiatement  après  avec  des  vents  de  fud  , 
& par  conféquent  humides , ne  produit  point  un  defle- 
4^  cheinent  fumfant  ; des  lienteries  & des  hydropifies 
doivent  donc  être  nécefTairement  une  fuite  des  mala- 
dies d’été  ; ce  qui  doit  encore  d’antant  plus  fe  réali- 
fer  , fi  l’été  eft  pluvieux  tel  qu'a  été  celui  de  1761  , & 
fi  l’automne  fuit  la  même  température  , les  corps  font 
immanquablement  menacés  d’inondation,  au  moins 
dans  cette  derniere  faifon.  M.  Defmars  conclnd  de 
cette  explication  , que  les  faifons  ont  beaucoup  con- 
couru pour  établir  l’époque  du  commencement  de 
cette  maladie  en  automne  , & fes  plus  grands  progrès 
en  hiver  : cet  auteur  examine  enfuite  pourquoi  les 
agneaux  ont  plus  fouffert  que  les  meres  , & raifonne 
ainfi  : les  animaux  les  plus  foibles  font  les  moins  ca- 
pables, de  réfifter,  mais  ceux-ci  étoient  foibles  par 
leur  âge  , & enfuite  par  les  circonftances  dans  lefquel- 
les  ils  étoient  nés  ; car  les  anciens  ont  toujours  obfer- 
vé  , que  les  animaux  qui  mettent  bas  leurs  petits  dans 
un  printems  ec  & humide  , courent  rifque  d’avorter , 
ou  défaire  voir  le  jour  à des  produirions  foibles  & va- 
létudinaires. Cependant  les  faifons  n’ont  pas  contri- 
bué feules  à l’hydropifie  des  moutons  , le  vice  des 
alimens  y a encore  eû  beaucoup  de  part  ; en  effet , 
lorfqu’une  nourriturè  trop  humide  fe  joint  aux  vices 
de  l’atmofphère,  la  maladie  doit  être  immanquable. 
La  tranfpiration  fupprûnée  d’une  part , dit  M.  Def* 


Digitized  by  GoogI 


EPI  227 

mars , les  vaiiïeaux  remplis  d'ailleurs  de  fucst^queux  , 
infipides  .privés  de  fermentation,  quipourroic  efccore 
vaincre  les  obftacles  ; ces  caufçs  ne  (uffifent-elles  pus 
pour  produire  la  ftagnation , & enfuite  l'épanchement 
qu]  on  a obfervé  dans  les  moutons  malades. 

; M.  Defmars  îecherche  enfuite  la  caufe  qui  a pd 
rendre  les  chairs  des  moutons  pâles  & infipides  ; la 
difTolution  du  fang  eft  , dit-il , une  fuite  immédiate  de 
cette  humidité  exceffive  ; conféquemment  la  couleur 
de  ce  liquide  , de  même  que  celle  de  toutes  les  parties 
qu’il  abreuve  , doivent  s’altérer,  demeurer  piles  , de 
les  chairs  des  animaux  fades  & infipides  ; le  foie  doit 
auifi  éprouver  la  plus  forte  diferafie  , & fa  chaleur 
combinée  avec  une  humidité  furabondante , le  difpoTe 
néceffairement  à la  corruption  ; auifi  avons-nous  dit 
plus  haut , que  le  foie  de  ceux  qu’on  avoit  ouvert , par 
xoiftoit  pourri. 

Quant  aux  vers  plats  qu’on  a auifi  remarqué  à l’ou- 
verture de  ces  animaux  , on  ne  peut  pas  dire  que  leur 
préfence  foit  particulière  à la  maladie  dont  il  s’agit , 
puifque  M.  d’Aubenton  en  a obfervé  dans  tous  les 
foies  des  moutons  & des  agneaux  lains  ou  malades.Tout 
ce  qu’on  peut  feulement  en  conclure  , c’eft  que  le  foie 
des  brebis  eft  naturellement  fujet  à la  corruption.^ 

Nous  avons  rapporté  parmi  les  fymptômesde  cette 
maladie,  que  les  moutons  qui  en  étoient  attaqués, 
ne  laifibient  pas  de  boire  & de  manger  jufquà  la' 
fin,  & plus  on  les  nourrifloit  abondamment , plus  la 
maladie  faifoit  de  progrès  , & l’animal  périftoit  beau- 
coup plutôt , il  léchoit  les  pavés  de  la  bergerie  , 8c 
mangeoic  de  la  terre.  L’appas  naturel  dans  les  ani- 
maux , ou  le  defir  des  alimens  , eft  une  fuite  de  la  dif- 
fipation  des  fucs , tant  par  les  évacuations  fenfibles, 

3 ue  par  la  tranfpiration  infenfible  ; de-là  nait  la  fiiftiôn 
çs  fibres  de  l’eftomac  & le  fentimeut  de  la  faim  j les 

appétits  viciés  font  encore  caufés  par  des  fucs  acides 
* r;  * p, 
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qui  tktifàem  8c  picotent  Momie  ; cette  mordtcation 
produit  i peu  près  le  même  fentiment  que  la  fu&ion , 
je  veux  dire  la  faim  ; c’eft  cette  derniere  caufe  qui 
exiftoit  dans  les  moutons  liydropiques  , & qui  les 
p,ortoit  à lécher  les  parois  des  murailles , & à manger 
de  la  terre.  Auflî  l’animal  ne  maigrifioit  point , quoi- 
que'fit 'perte  fut  d’autant  plus  accélérée,  qu’il  étoit  co- 

EieuftmeSt  nourri , il  étoit  même  très-gras  & en  em- 
onpoinr.  Cela  n’eft  pas  furprenant  ; rien  ne  contribue 
plus  i l’engrais  des  moutons , que  l'eau  prife  en  grande 
- • quantité  j mais  tout  le  monde  fçait  que  la  graine  des 

mou,ions  n’eft  qu’une  bouffifure,  un  cedeme  qui  les  fait 
périr  en  peu  de  temps , ce  qu’on  ne  prévient  qu’en  les 
tuant  immédiatement  après  qu’ils  en  font  fuffilamment 
chargés  , & qu’on  ne  peut  jamais  les  engraifïer  deux 
fois.  M.  Defmars  fait  naitre  à ce  fujet  la  queftion 
defçavoir  , d’où  dépend  cette  propriété  du  mouton  de 
ne  pouvoir  s’engrainer  deux  fois.  Cela  provient , dit-il , 
de  la  nature  de.  fon  fuif , qui  lorfqu  il  eft  accumule 
jûfqu’à  un  certain  point , peut  arrêter  la  tranfpiration 
de  l’animaL,  & faire  regorger  les  fucs  vicieux  vers  le 
foie.  II  y a cependant,  ajoute  M.  Defmars , des  mala- 
dies caufées  par  des  froids  & des  fécherefles  exceffi- 
ves,  telles  que  celles  de  l’année  1740  aux  environs 
/ de  Plymouth  , qui  firent  périr  une  multitude  innom- 

brable d’agneaux  & de  moutons  ; dans  cés  fortes  de 
maladies, l’animal  parvenoit  à une  extrême  maigreur  , 
3e  foie,  s'enfloit  8c  durciflbit  beaucoup  , & la  véficule 
du  fiél  acquérait  une  grandeur  énorme. 

La  maladie  épidémique  du  Boulonois  étant  connu, 
voyons  i préfent  avec  M Defmars  quels  font  les  pré- 
fet varifs  8c  les  remèdes  qu’on  peut  employer  dans  un 
sas  parçii. 

Il  eft  bien  difficile  de  réformer  les  faifons , & de 
changer  les  tempéramens  des  animaux  ; l’art  peut  ce- 
pendant nous  apprendre  les  moyens  de  s’oppofer  aur 
quiUijçs  mtifij>les  de  l’air  ; tout  le  monde  fçait  que  cet 
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élément  fe  corrompt  Jeu  fe  rempIiiTant  i’exhalaifons 
animales  , & que  réciproquement  l’air  putride  cor- 
rompt les  animaux  qui  l’habitent  ; ces  effets  récipror 
ques  fe  manifeftent  en  moins  de  temps  dans  les  an- 
nées humides  , lorfque  les  vents  font  méridionaux , 5ç 
l’air  calme  ; on  fera  donc  bien  de  prendre  d’abord  des 

S récautions  fur  les  lieux  de  l’habitation  des  moutons. 

I.  Haftfer  veut  que  les  étables  de- ces  animaux  foient 
bâties  fur  un  terrein  fec  & élevé,  & qu’elles  foient  afT 
fez  grandes  pour  être  plutôt  froides  que  chaudes. Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  art.  Brebis  & Bergeries.  Pour 
trente  brebis,  il  les  faut  longues,  félon  cet  auteur  -, 
d’environ  vingt  pieds  , & hautes  de  neuf  ou  dix  ; il  y 
faut  même  des  fenêtres  & des  lucarnes,  ou  quelqu’aur 
tre  ouverture  qui  puiffe  favorifer  le  renouvellement 
de  l’air.  Il  y a pareillement  des  précautions  à prendre 
fur  les  endroits  où  on  les  mene  paître  ; les  coteaux  5c 
les  plaines  font , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  plu- 
fîeurs  fois, les  lieux  qui  leur  conviennent  le  mieux, on  ne 
les  mènera  donc  pas  paître  dans  les  endroits  bas , hu- 
mides 5c  marécageux  ; on  choifira  en  outre  pour  le 
matin  5c  le  foir  les  exportions  favorables  , pour  les 
mettre  à l’abri  de  la  grande  ardeur  5c  de  la  chaleur  du 
foleil  ; les  bruyères  feches  , où  il  fe  trouve  un  peu 
de  bois  , conviennent  beaucoup.  Mais  ce  n’eftpas  en- 
cote  en  cela  feul  que  doivent  confifter  tous  les  moyens 
de  préferver  les  moutons  de  la  pourriture , la  maniéré 
de  les  nourrir  y contribue  auffi  beaucoup;on  ne  les  laife 
fera  pas  paître  dans  la  rolée  qui  contient  principale- 
ment dans  les  lieux  bas  5c  humides  , des  principes  pro- 
pres à accélérer  la  pourriture  ; en  un  mot  l’objet  prin- 
cipal auquel  il  faut  avoir  égard , confifte  uniquement 
à fçavoir  retarder  par  des  précautions  convenables  , la 
dilpolition  que  ces  animaux  ont  à fe  charger  d’une 
graille  qui  leur  devient  funefte. 

Le  fel , dit  M.  Defmars  eft  falutaire  aux  brebis  ; o* 
cefle  de  leur  ea  donner  deux  #u  trois  jours  après 
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■qu'elles  ont  été  couvertes , parce  que  fon  ufa^e  con- 
tinuel , ainfi  que  des  autres  nourritures  chaudes  , ne 
manque  pas  de  les  faire  avorter  ; il  corrige  lexceffîve 
humidité  dans  lesmauvaifes  faifons,  lorfqu’il  cft  donné 
modérément  ;■  le  fel  gris  eft  préférable  au  fel  blanc  ; la 
partie  terreufe  avec  laquelle  il  eft  combiné , à une  cer- 
taine aftriéHon  favorable  aux  indications  à remplir 
dans  la  maladie  , dont  il  s’agit  afhiellement.  elie  fixe 
d’avantage  l’aûion  du  fel , & le  rend  moins  cauftique. 
Il  feroit  encore  très-utile  de  faire  recueillir  dans  les  en* 
droits  élevés  du  ferpolet  & d’autres  plantes  odoriféran- 
tes qu’on  mêleroit  parmi  les  alimens  des  moutons  ; ces 
fortes  d’herbes  donnent  beaucoup  - de  faveur  à leur 
chair  & remédient  par  conféquenc  à cette  fadeur  & in- 
fipidité  qui  font  les  fuites  nécelfaircs  de  la  maladie  qui  a 
régné  en  Boulonnois.  Toutes  les  pailles  font  propres 
à ia nourriture  des  moutons.  M Haftfcr  prétend  aulfi 
que  toutes  fortes  de  feuilles  d’arbres  peuvent  leur 
convenir  , même  celles  de  fapin  , pourvu  qu’on  les 
mêle  avec  un  peu  de  foin.  Les  feuilles  de  chêne 
qui  font  aftringentes , feront  fans  contredit  un  aliment 
qui  pourra  leur  fervir  en  même-temps  de  rcmede.  Les 
feuilles  de  bouleau  paffenc  pour  être  très-bonnes  dans 
l’hydropifie,  elles  font  par  conféquent  très-bien  indi- 
quées dans  la  maladie  que  nous  traitons.  Les  alle- 
mands & les  Anglois  font  grand  cas  des  bois  de  ge- 
hievre  dans  les  maladies  peftilentielles  ; l’écorce  & les 
feuilles  de  faule  ont  une  qualité  rafraîchillante  &af- 
rringeme  ; on  vante  les  baies  du  forbicr  dans  l’hydro- 
piiie  ; le  chevre-feuille  échauffe  & defleche  beaucoup  , 
c’eft  un  fort  diurétique , il  eft  propre  à defopiler  la 
rate  ; & paroit  encore  convenable.  La  viorne  deffe- 
chc  & refTerre  ; les  feuilles  , le  fruit  & l’écorce  de  pru- 
nier fauvage  ont  la  même  vertu.  L’écorce  de  la  ra- 
cine de  l’aune  noir  , qui  porte  des  baies  eft  un  violent 
pnrgatif(elleeft  fort  utile  dansl’hydropifie.  Les  feuilles 
ue  nerprun*:  des  differentes  ronces  ne  font  pas  moins 
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efficaces  ; toutes  les  parties  de  l’orme  font  aftrin- 
gentes  & déterfives  ; la  fcmence  de  frêne  mife  en  pou- 
dre eft  excellente  contre  la  jauniffe  & l’hydropiûe  ; 
les  feuilles  de  tilleul  font  deflîcatives;  le  geneft  chafie 
les  férofîtés,il  eft  également  indiqué  dans  les  obftruc- 
tions  du  foie,  de  la  rate  & du  méfèntere.  En  géné- 
ral , die  M.  Defmars  , toutes  les  feuilles  d'un  goût 
auftere  & d’un  tiffu  ferme  & folide  , femblent  propres 
à corriger  l’intempérie  qui  domine  dans  la  maladie 
des  moutons  du  Boulonnois  , en  delTechant  la  trop 
grande  humidité  , & réprimant  les  progrès  de  la  pour- 
riture ; il  ne  faut  cependant  pas  attendre  que  la  mala- 
die ait  jetté  de  trop  profondes  racines  -,  des  l’été  même 
il  en  faut  donner  aux  moutons , Iorfqu’on  a tout  lieu 
de  craindre  les  funeftes  effets  des  faiions  trop  pour- 
ri Hantes. 

Quoique  toutes  les  précautions  que  nous  venons 
d’indiquer  d’après  M.  Defmars  foient  très  bonnes , la 
tranfplantation  du  troupeau  eft  cependant  le  moyen 
le  plus  fur  ; on  le  fait  pafler  des  endroits  bas  & hu- 
mides où  il  fe  trouve  , dans  le  voifinage  des  dunes , od 
fur  des  colines  crétacées , mais  il  ne  faut  pas  attendre 
que  la  maladie  foit  entièrement  déclarée.  Les  habi- 
tans  des  campagnes  qui  remarquent  des  retours  li  fré- 
quens  de  mortalité  dans  leurs  troupeaux  , peuvent  ti- 
rer de  juftes  conjeftures  fur  ces  fâcheux  évenemens. 
Un  hiver  doux  & pluvieux  fuivi  de  quelques  femaines 
de  froid  & de  féchereffe  au  printemps  , & tout  à coup 
des  pluies  , des  vents  méridionaux , & furtout  des  ora- 
ges fréquens  avec  tonnere  & des  chaleurs  étouffantes, 
des  inondations , font  des  préfages  aiTez  certains  dt 
mortalité  parmi  les  beftiaux.  Si  tout  l’été  fe  pafle 
ainfi , & fi  un  automne  pluvieux  vient  encore  à fuc- 
«éder , que  ne  doit- on  pas  craindre  ? Une  perforine 
prudente  peut  prendre  alors  fes  précautions. 

M.  Haftfer  propofe  pour  médicament  dans  les 
maladies  des  moutons . le  fuivant  : on  prend  en  au- 
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tomne  une  fourmilliere  , qu'on  met  dans  un  fout  avec 
les  fourmis , le  maftic  , le  feuillage  & les  brins  de  bois 
pour  y fécher  ; on  la  réduit  en  poudre  , on  la  con- 
ferve  dans  un  vaiffeau  où  il  y ait  eu  du  fel , & pour 
en  faire  ufage  , on  la  mêle  avec  du  fel  & de  l’avoine. 
On  a remarqué  que  les  brebis  guerries  par  l’ufage  de 
cette  poudre  , d une  maladie  qui  regnoit  en  1748, 
avoient  confervé  le  foie  trcs-fain  , tandis  que  dans  les 
autres  ce  vifcere  étoit  rempli  de  cloches  d’eau  j le  fel 
diffou  dans  de  l’urine  d’animal , fert  d’émetique  à ces 
animaux,  & l’antimoine  ou  le  fouffre  mêlé  avec  de  la 
lie  de  bierre  leur  fert  de  laxatif. 

Après  avoir  rapporté  l’extrait  du  mémoire  de  M. 
Defmars  fur  la  maladie  épidémique  des  brebis  dans 
le  Boulonnois , paflons  à une  autre  maladie  , mais 
des  plus  formidables , qui  attaqua  en  i7<?x  les  beftiaux. 
de  la  paroiffe  de  Mezicux  province  du  Dauphiné  ; les 
bœufs  & les  vaches  ert  furent  principalement  frappés  ; 
il  n’y  eut  qu’un  très-petit  nombre  de  chevaux  & de 
mulets  qui  en  furent  atteints. 

Le  refus  de  toute  efpece  d’aliraens  folides  & même 
liquides , une  tête  appéfantie  , des  oreilles  baffes  , des 
yeux  larmoyans  , un  poil  terne  , une  conftipation  dé- 
cidée , une  enflure  douloureufe  aux  environs  de  la 
ganache  & le  long  du  col , un  pouls  plutôt  concentré 
que  fréquent  , un  flux  d’une  humeur  écumeufe  par  la 
bouche  & par  les  nafeaux  de  quelques-uns , furent  les 
lignes  qui  fe  montrèrent  en  vingt-quatre  heures  , & 
qui  fubiiftoient  l’efpace  de  deux  , trois  & quatre  jours, 
au  bout  defquels  un  grand  batement  de  flanc  & la  foi- 
bleffe  des  malades  annonçoient  une  mort  inévitable  & 
prompte.  Telle  eft  la  defeription  qu’en  a publié  M.  de 
Bourgcfat  dans  fes  notes  fur  le  mémoire  de  M.  Bar- 
beret  : nous  allons  rapporter  ici  d’après  cet  excellent 
auteur , toutes  les  autres  circonflances  qui  caraftéri- 
foient  cette  maladie , avec  les  moyens  qu’on  employa 
pour  parvenir  à fa  gucrifon. 
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Des  faignées  pratiquées  aux  oreilles , des  cordiaux, 
des  breuvages  adminiftrés  comme  purgatifs , fans  néan- 
moins contenir  aucuns  mixtes  & aucunes  fubftances 
capables  de  produire  de  tels  effets , fuient  conftam- 
ment , mais  inutilement  mis  on  ufage  par  des  maré- 
chaux & des  payfans.  Les  progrès  du  mal  & fes  ra- 
vages engagèrent  les  habitans  de  recourir  à des  per- 
fonnes  plus  éclairées. 

Un  premier  degré  de  putréfaction  fe  manifeftoit 
allez  généralement  dans  l'arriéré  bouche  , dans  tous 
les  mufcles  du  pharinx  5c  du  larinx  , dans  le  tiffu  cel- 
lulaire qui  les  entoure  ou  qui  les  lepare  , dans  l’œfo- 
phage  , dans  la  trachée-artere , par  une  lividité  réelle, 
5c  par  plus  ou  moins  d’engorgement.  Dans  quelques 
cadavres  l’épiploon  étoit  affeé^  , dans  d’autres  quel- 
ques-uns des  inteftins  ; dans  ceux-ci  la  rate  avoit  été 
fortement  engorgée  , dans  ceux-là  ni  le  foie  ni  les 

fioumons  n’étoient  dans  un  état  naturel , & dans  tous 
adigeltion  étoit  dépravée,  comme  elle  l’eft  ordinaire- 
ment dans  les  cas  de  maladies  graves  ; leur  panfc  étoit 
remplie  d’u»  fourage  dont  ils  s’étoient  alimentés  avant 
que  le  mal  fe  fut  déclaré  en  eux.  La  couleur  rouge  , 
brune  & quelquefois  noire  , le  gonflement , la  confif- 
tance  molle  des  parties  de  la  gorge  dans  le  pius  grand 
nombre  des  malades , étoient  les  fuites  d’une  inflam- 
mation violente , non  phlegmoneufe  ou  éréfipelateufe 
qui  auraient  excité  plus  de  fièvre  , & qui  d’ailleurs  fe 
feroit  annoncée  par  une  douleur  plus  marquée  &c  au- 
trement que  par  la  lividité  , mais  d’une  inflammation 
fourde  , d’un  engorgement  produit  par  la  ftupeur  des 
parties.  Cet  engorgement  s’étendoit  fouvent  à toutes 
les  glandes  de  la  ganache  & de  l’encolure , ce  qui 
formoit  des  tumeurs  confidérables  au  dehors , qui  dans 
plufieurs  animaux  parvinrent  à fupuration  ou  fponta- 
nement  ou  par  les  fecours  de  l’art.  Il  y en  eut  dont  la 
gorge  ne  fut  point  dans  un  état  auflï  fâcheux  ;des  tu- 
meurs furvenoient  iadiftinclcmeut  dans  toutes  les  par- 
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lies  de  leurs  corps,  mais  on  ne  les  regarda  pas  moins 
comme  des  dépôts  critiques , & comme  des  acciden* 
d’une  maladie  qui  avoit  la  même  caufe  & le  même 
caraélere  ; Sc  en  effet  le  même  trq^fcment , à la  diffé- 
rence près  de  la  méthode  curative  particulière  qu'éxi- 
gerent  ces  dépôts  , de  foixante-deux  malades  en  fauva 
cinquante-trois  , tandis  que  de  quarante-neuf , dit  M. 
de  Bourgelat , qui  avoient  été  entrepris. par  des  voies 
que  (ùggere  une  routine  aveugle  , aucun  n’échappa  à 
la  fureur  du  fléau. 

, L’été  avoit  été  très-vif,  la  féchereffe  étoit  extrême; 
les  feuls  pâturages  où  l’on  pouvoit  conduire  les  befi- 
riaux  , étoient  aux  environs  d’une  mare  ou  d’un  endroit 
bourbeux  , contenant  une  eau  infeétc  & croupiffante. 
Le  lieu  le  plus  voifin  de  celui-ci  étoit  un  gravier 
échauffé  par  l’ardeur  du  foleil , & formoit  pour  les 
animaux  qui  y étoient  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née , un  fejour  vraiment  brûlant  : ainfi  l’exce/five  cha- 
leur , la  mauvaife  nature  de  l’herbe  , & plus  encore  les 
mauvaifes  eaux  furent  les.  premières  caufes  du  mal  ; 
d’une  parties  humeurs  étant  confidérablemenr  échauf- 
fées & raréfiées  , il  y eut  néceflairement  une  très- 
grande  déperdition  de  la  portion  la  plus  fluide  & la 
plus  fubtile^du  fang  ; de  l’autre  des  alimens  pernicieux 
& des  eaux  corrompues  augmentèrent  la  difpofition 
à la  putridité.  L’arriere  bouche , le  larinx  & le  pha- 
rinx  offrant  un  paffage  continuel  à un  air  très-chaud  , 
& l’humeur  mucilagineufe  qui  lubrifie  ces  parties , 
étant  moindre  , puifque  le  fang  en  étoit  en  quelque 
façon  dénué , & que  d’ailleurs  les  criptes  qui  le  four- 
ninent  dévoient  être  néceffairement  delfechées  , elles 
devenoient  très  - fufceptibles  d’inflammation.  Si  on 
ajoute  à cette  circonftancc  , continue  toujours  M.  de 
Bourgelat, la  dépravation  des  humeurs  à raifon  d’une 
nourriture  & d’une  boiflon  , pour  ainfi  dire  , veni- 
meufe  , on  ne  fera  pas  furpris  de  la  dégénération  de 
ccuc  inflammation  de  la  gorge  en  une  iquinancic 
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Vraiment  gangréneufe.  A l’égard  des  animaux  dans 
lefquels  elle  n’a  jamais  été  auffi  vive,  qui  ne  périf- 
foient  pas  auffi  promptement  que  les  autres  > & fur  le 
corps  defquels  il  fürvenoit  indiftinttement  des  tu- 
meurs peu  doulourcufes,  & fe  prêtant  la  plupart  diffi- 
cilement à une  bonne  fuppuration,  on  a dd  voir  en  eux 
les  réfultats  des  mêmes  caufes , ou  plutôt  de  cette 
même  dépravation , par  le  moins  de  (ubtiüté  des  hu- 
meurs & par  leur  aptitude  à la  concrétion  & à des  ffa- 
fes  dans  des  canaux  privés  de  leur  élalficité  ordinaire. 

Quoiqu’il  en  foit , s’il  étoit  impoffible  de  détruire 
une  caule  qui  réfidoit  dans  l’intempérie  de  la  faifon  , 
il  falloir  du  moins  rendre  fes  effets  moins  nuifibles , 
remédier  àlaperverfion  que  les  humeurs  avoient  fouf- 
ferte  , appaifer  l’inflammation  de  la  gorge  , exciter 
dans  ces  parties  , eu  égard  à certains  animaux  , la  ré- 
paration du  mort  d’avec  le  vif,  & diffiper  dans  quel- 
ques autres  les  tumeurs  dures  & plus  ou  moins  volu- 
mineufes , qui  patoifloient  indifféremment  fur  la  fur- 
face  de  leur  corps 

On  s’occupa  d’abord  du  foin  le  plus  important,  & 
le  premier  qu’on  doive  toujours  fe  propofer  dans  ces 
fatales  conjonctures  , c’eft-à-dire  , de  celui  d’interdire 
toute  communication  des  befïiaux  fains  8c  des  beftiaux 
malades.  Le  moyen  le  plus  affûté  d’éviter  la  conta-r 
gion  , eft  en  effet  de  la  fixer  ; les  bêtes  qui  y avoient 
jufqu’alors  échappé  , furent  donc  conduites  hors  des 
étables  infeétées , après  avoir  été  fortement  bouchon- 
nées avec  des  bouchons  de  paille  expofé  auparavant  à 
la  fumée  du  thim.du  romarin,  de  la  fauge  & d’autres 
plantes  aromatiques  , fur  lefquelles  on  avoit  jetté  une 
légère  quantité  de  vinaigre  pendant  qu’elles  étoient 
enflammées.  Les  écuries  dans  lefquelles  on  les  plaça, 
furent  nettoyées  de  tout  le  fumier  qu’elles  conte- 
noient , & parfumées  avec  des  bois  de  genievre  & de 
laurier  écrafés  & macérés  dans  du  vinaigre  de  vin 
que  l’on  fit  bouillir  fur  des  charbons  ardensj  d’autres 
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le  furent  par  la  feule  évaporation  du  même  vinaigre  ; 
on  circonfcrivit  enfuite  , pour  ainfi  dire  , la  maladie 
pour  la  renfermer  en  quelque  forte  dans  le  lieu  oii 
malheureufement  elle  régnou  , & pour  en  borner  les 
progrès.  Ce  qui  avoit  été  pratiqué  relativement  a ces 
animaux  , le  fut  relativement  à ceux  qui  habitoient  les 
confins  du  village  j tous  furent  encore  faignés  à la  j u- 
culaire  , & au  moyen  de  cette  évacuation  , de  la  boif- 
fon  ordinaire  que  l’on  eût  la  précaution  d’acidulet; 
légèrement , & de  l’attention  que  l’on  eut  de  diminuer 
la  quantité  de  nourriture  ; de  ne  pas  envoyer  trop  tôt 
les  animaux  aux  pâturages , de  ne  pas  les  y lailTer  trop 
tard  â la  chaleur  ou  au  moment  de  la  nuit  ; enfin  de 
les  faire  abreuver  infenfiblement  plutôt  de  l’eau  du 
rhône  que  de  celle  de  mare  , on  compta  pins  de  300 
bœufs  ou  vaches  qui  furent  conltamment  préfervés  des 
atteintes  d’un  venir.,  qui  n’entrepaffa  pas  les  limites 
qu’on  venoit  de  lui  preferire. 

Ces  opérations  faites , on  en  vint  aux  animaux  in- 
fectés ; on  ufa  des  mêmes  parfums  dans  les  étables, 
qui  furent  également  & foigneufement  appropriées  j 
la  néceflîté  d’y  rcnouveller  1 air  parut  indifpeüfable  ; 
par  un  défaut  d’aétion  & d’agitation , il  s’altère  & fe 
corrompt  bientôt  lui-même  comme  l’eau , le  fang  & les 
humeurs  : or  dans  des  étables  trop  communément  mal 
conftruites,  baiTes  &peu  airées,  la  fréquente  refpira- 
tion  8c  l’augmentation  de  la  tranfpiration  animale  lui 
font  perdre  une  portion  de  fon  principe  vital , c’eft-à- 
dire , de  fon  élallicité , il  croupit  en  quelque  façon  & 
les  parties  putrides  qui  s’exhalent  des  corps  malades  , 
& qui  ne  peuvent  le  dilfiper  aifement , accelerent  & 
multiplient  inconteftableinent  les  caufes  & les  efte*  de 
la  corruption.  Pluficurs  de  ces  animaux  furent  fai- 
gnés à la  jugulaire  , mais  une  fois  feulement  ; & dès 
les  premiers  momens  de  la  maladie  : on  fe  garda  bien 
«l’en  faire  à ceux  dans  lefquels  les  lignes  de  putridité 
«oient  apparent  ; l’eau  blanchie  par  le  fon  leur  fuc 
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©ferte  pour  toute  nourriture  ; elle  fê  prépare  amfi. 

Prenez  fon  de  froment  une  jointéc,  trempez  les  deux 
mains  dans  un  feau  plein  d’eau  , tenant  toujours  le 
fon  , inabibez-le  de  cette  eau  , comprimez-le  à divcrfes 
reprifes  , & laiffez  tomber  dans  le  même  feau  l’eau 
blanche  que  vous  en  retirerez  , trempez  & prcflez  de 
nouveau  jufqu’à  ce  que  l’eau  que  vous  exprimerez 
cefle  d’être  colorée  ; jettez  alors  la  joiutée  de  fon  dans 
l’eau,  elle  ira  au  fond  ; reprenez-en  de  nouveau  à dif- 
ferentes fois  , félon  la  blancheur  que  vous  voudrez 
communiquer  à la  boiflon. 

On  ajouta  pour  les  uns  dans  celle-ci  & dans  chaque 
feau  une  once  de  chriftal  minéral  : on  l’acidula  pour 
les  autres  Oomme  on  avoit  acidulé  celle  des  animaux 
fains  & à préferver  : le  vinaigre  étant  de  tous  les  aci- 
des végétaux  celui  qui  divifant  & fondant  le  plus  puit 
famment , eft  le  plus  contraire  au  mouvement  intef- 
tin  d’où  réfulte  la  putréfettion  , & par  confcquent  le 
plus  propre  à affoiblir  immédiatement  la  force  véné- 
neufe  de  la  contagion. 

Les  lavemens  rafraïchiflans  ne  furent  point  ou- 
bliés j on  en  adminiftroit  deux  par  jour  à chaque  ma- 
lade ; ils  étoient  compofes  de  feuilles  de  mauve,  de 
pariétaire  , de  mercuriele  de  chacune  une  poignée 
que  l’on  faifoit  bouillir  dans  cinq  livres  d’eau  com- 
mune jufqu’à  réduction  d’un  quan.  On  déiayoit 
dans  la  colature  deux  onces  de  miel  commun  , & on  y 
ajoutoit  huile  d’olive  deux  onces  , chriftal  minéral 
une  once  pour  un  lavement. 

Les  injeélions  anti-putrides  que  l’on  pouffoit  deux 
& même  trois  fois  le  jour  dans  les  nafeaux  & dans  la 
bouche  , étoient  une  dccoéiion  de  plantam,  de  ronce 
& d’aigremoine  : on  prenoit  une  poignée  de  feuilles 
de  chacune  de  ces  plantes,  on  les  faifoit  bouillir  pen- 
dant une  demi  heure  dans  quatre  livres  d’eau  com- 
mune ; on  jettoit  dans  la  colature  deux  gros  de  foi 
ammoniac , & quelquefois  au  lieu  de  ce  fel , os  y 
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inêloit  deux  onces  d’oximcl  fcil üttquc  ; on  comprend 
que  la  portion  de  cette  liqueur  qui  étoit  lancée  dans 
les  nafcaux , abreuvoit  & humeétoit  les  parties  de  l'ar- 
riére bouche  , qui  dans  la  plupart  des  animaux  croient 
celles  qui  fe  trou  voient  les  plus  véritablement  endom- 
magées. On  fit  encore  humer  de  temps  en  temps  à 
ceux-ci  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , par  ce  moyen 
des  filandres  blanchâtres  , qui  vraifemblablement  n’é- 
toient  que  des  exfoliations  membraneufes  s’échappè- 
rent & furent  détachées  entièrement. 

On  accéléra  autant  qu’il  fut  poflïble  la  fuppuration 
des  dépôts  formées  à l’exterieur  ; le  cataplafine  ma- 
turatif  que  l’on  employa  fut  le  levain  mêlé  avec  un 
tiers  de  bafilicum  Quand  il  parut  infuffifant , on  lui 
en  fubllitua  un  autre  fait  avec  fix  oignons  de  lys  cuits 
fous  la  cendre  , quatre  onces  de  racines  de  lys  blanc  , 
& quatre  poignées  de  feuilles  d’oleille  , que  l’on  fit 
cuire  dans  quatre  livres  d’eau  commune  , & qu’on 
pila  enfuite  dans  un  mortier.  On  y mêla  deux  onces 
d’axonge  de  porc , & pareille  quantité  de  miel  com- 
mun , de  vieux  oing  & d’onguent  bafilicum  ; enfin  fui- 
vant  les  circonflances  , on  y ajouta  demi  once  de  gal- 
banum  diffou  dans  du  vin  , & une  égale  dofe  de  gom* 
me  ammoniac  pulverifée.  Dès  qu’on  appercevoit  de 
la  fluctuation  dans  ces  tumeurs,  on  les  ouvroit  avec  le 
biltouri  ou  avec  un  bouton  de  feu  , mais  plus  fouvenc 
avec  le  cautere  aétuel  qu’avec  l’inftrument  tranchant  ; 
foit  dans  l’intention  d’exciter  une  plus  ample  fupura- 
tion,  foit  dans  la  vue  de  procurer  un  changement  plus  ' 
fubit  dans  la  qualité  pernicieufe  des  humeurs. 

Leur  reflux  dans  la  maffe  pouvant  être  funefle , on 
en  prévenoit  les  ravages  en  purgeant  au  plutôt  les  ma- 
lades que  l’on  difpofoit  à recevoir  le  breuvage  par  un 
ou  deux  lavemens  purgatifs  auxquels  on  ajoutoit  trois 
onces  de  catholicon.  Le  breuvage  étoit  compofé  d’une 
once  de  feuilles  de  fené  que  l'on  faifoit  infufer  l’ef- 
pace  de  trois  heures  dans  une  livre  d’eau  commune 
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bouillante  ; on  couioit  & on  jetroit  dans  cette  infufion 
une  once  d’aloës  fuccotrin  concalfé  que  Ton  faifoit 
infufer  pendant  la  nuit  fur  la  cendre  chaude , & que 
l’on  donnoit  tiede  avec  la  corne  , le  matin  à l'animal. 
Ce  même  breuvage  leur  fut  reitéré  félon  le  befoin , & 
termina  enfin  la  cure  des  uns  8c  des  autres. 

En  176 î il  régna  dans  le  pays  de  Brovageais,  élec- 
tion de  Marenncs  , généralité  de  la  Rochelle  , une 
maladie  épizootique  qui  y fit  beaucoup  de  ravages^ 
M.  Nicolaw  , doaeur  en  médecine  en  a publié  un  dé- 
tail très-circonftancié,  dont  nous  allons  donner  ici  co- 
pie pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  ces  fortes 
de  maladies  j notre  but  étant  de  raffembler  dans  ce 
corps  d’ouvrage  toutes  les  différentes  pièces  fugitives 
dans  lefquelles  il  s’agit  des  maladies  épizootiques  des 
beftiaux. 

Les  paroiffes , dit  M.  Nicolaw  , où  la  maladie  des 
beftiaux  exerce  fa  fureur  , font  fituées  aux  environs 
d’un  terrein  bas , de  l’étendue  de  près  de  trois  lieues  ; 
il  formoit  autrefois  une  vafte  & belle  faline  , où  la  met 
s'introduisit  au  moyen  d’un  canal  , nommé  le  havre 
de  Broüage , lequel  n’exifte  plus  que  depuis  fon  em- 
bouchure jufques  devant  la  ville  de  Broüage  , qui  eft 
auffi  fur  le  bord  de  ce  terrain.  Le  havre  de  Broüage 
s étant  comblé  peu  à peu  , & la  mer  par  conféquent 
ne  fourniflant  plus  lès  eaux  dans  les  marais  , où  on  les 
ramafloit  pour  faire  du  fel , le  fol  eft  demeuré  entre- 
coupé , inégal  , rempli  d’enfoncemens  qui  confervent 
encore  les  noms  de  jars  , de  conchcs , de  champs , 
d’aifes , &c.  qu’ils  avoient , étant  marais  falins , & de 
terres  élevées , nommée  Bojfes,  qui  font  des  rejets  du 
fondereufé  pour  la  conftruéfion  des  marais  :des  par- 
ties de  ces  enfoncemens , par  le  laps  de  temps , fe  font 
comblées  imparfaitementjd’autres  exiftent  encore  pref- 
que  dans  leur  entier  ; tous  dans  les  temps  pluvieux  , 
furtout  en  hiver  , font  garnis  par  les  eaux  pluviales  , 
qui  n’ayant  aucune  ilfue , y croupiffent  jufqu’à  ce  que 
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l'air  & la  chaleur  du  foleil  de  l’été  les  ayent  faits  évâ-f 
porer.  Les  plus  profonds  qui  fe  defTechenc  rarement  f 
forment  autant  de  bourbiers  remplis  d’herbes  aquati- 
ques qui  croiflent  dans  un  eau  boueufe  , laquelle  fert 
cependant  à abreuver  le  bétail.  Le  tout  préfente  une 
grande  prairie  grafle  & marécageufe  qui  nourrit  les 
bêtes  deftinées  aux  boucheries,  aux  voitures,  & à la  cul- 
ture des  biens  de  campagnes  du  pays  Brouageois.  Cé 
font  ces  troupeaux  confidérables  de  Jumens , de  boeuft 
Sc  de  vaches  , dont  la  mortalité  excite  les  regrets , Sc 
caufe  en  partie  la  mifere  de  nos  habitans. 

Les  cloaques  dont  je  viens  de  parler , répanddnf 
bien  loin  des  exhalaifons  fades  qui  infe&ent  l’atmof- 
phère , & rendent  les  habitans  à la  fin  de  l’été  fujets 
aux  fievres  intermittentes , putrides  & malignes  ; on 
fent  une  puanteur  dans  l’air  qui  fe  manifefte  furtout 
dans  les  beaux  jours  au  lever  du  foleil. 

Cette  année  les  pluies  ont  été  très-abondantes  Sc 
prefque  continuelles  durant  le  printemps  & l’été  } la 
fraîcheur  de  l'air  s’eit  perfévéramment  foutenue.  La 
plus  grande  chaleur  n’a  fait  monter  la  liqueur  du  ther- 
momètre de  Réaumur  , expofé  dans  une  chambre 
donnant  for  le  nord  , qu’au  18  & \$  degrés.  Nous 
avons  effoyé  auffi  le  3 de  Juillet  un  ouragan  ac- 
compagné de  grêle  dfone  groffeur  prodigieufe  qui 
a détruit  dans  plufieurs  endroits  toute  la  récolte , & 
endommagé  les  édifices.  La  pltîpart  du  gros  bétail  que 
fa  mortalité  nous  enleve , y fut  expofée,  & l’effoya , 
mais  les  brebis  & les  cochons  qui  meurent  également 
en  croient  à l’abri  ; d’ailleurs  la  mortalité  avoit  cora" 
mertcé  avanr  ce  temps. 

Les  prairies  ont  fourni  cette  année  un  pâturage 
abondant,  arrdfépar  les  eaux  pluviales,  qui  ont  même 
empêché  qu’on  ne  fit  la  récolte  du  foin,  lequel  a péri 
fans  être  fauché , ou  a pourri  après  l’avoir  été , parce 
que , d’un  côté,  la  pluie , l’humidité  de  la  terre  & le 
défaut  de  chaleur  n’ont  pas  ptrnus  de  1*  faire  fécher  s 
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Jun  autre  cAté  la  terre  trop  molle  ne  pouvoir  foppor- 
ter  le  poids  des  voitures  ; ceux  qui  ont  tenté  de  l’en 
.retirer , ont  perdu  leurs  peines  & leur  temps  ; les  bef- 
*iaux  font  demeurés  expofés  jour  & nuit  aux  intempe-» 
ries  des  faifons  qui  ont  été  fi  renverfées , que  l'ordre 
de  la  nature  femble  en  avoir  fouffert.  Tous  les  fruits 
tant  d’été  que  d'automne  ont  manqué , & les  arbres 
actuellement  fleuriffent  comme  au  printems.  ( 3 Sep- 
tembre 1763.) 

La  plupart  des  herbes  qui  croiffent  dans  ces  en- 
droits , ne  m’ont  pas  paru  mal  faines  pour  les  bes- 
tiaux , & quand  il  en  croîtroit  de  telles , la  caufe  prin- 
cipale de  l’épidémie  ne  doit  pas  leur  être  imputée , 
puifque  les  brebis  qui  ont  pâturé  ailleurs , & quelques 
chevaux  qui  n’ont  vécu  que  de  foin  fec , eu  font  égale- 
ment affeétés , ainfi  que  les  codions  qui  a’en  ont  pas 
fait  leur  nourriture. 

La  mortalité  s’étend  jufques  fur  les  autres  aniraaut 
domeftiqucs , fans  excepter  la  volaille  , laquelle  périt 
dans  un  hameau  de  S.  Symphorien.  Cependant  quel- 


que générale  que  foit  l’épidémie  , il  y a lieu  de  pen- 
îer  qu’elle  n’eftpas  contagieufe.  11  eft  mort  dans  plu- 
fieurs  paroifies  nombre  de  chiens  qui  avoient  mangé 
des  chairs  de  beftiaur  morts  , mais  il  en  eft  mort  auflî 

Îui  n’en  avoient  pas  mangé  5 de  plufieurs  n’ont  eeffé 
en  manger  chaque  jour , fans  en  être  incommodés. 
Au  mois  de  Mai  dernier  il  avoir  pafu  fur  le  bétail  à 
corne  quelques  maux  de  langue  dans  une  paroifle  , 3c 
celles  qui  1 avoifinent.  Ce  ne  fut  alors  qu’une  ter- 
reur panique , ils  ceflerent  fans  faire  de  ravages.  En 
Juin  & au  commencement  de  Juillet , l’épidémie  ré- 
gnante fe  manifella  fur  les  troupeaux  des  brebis  qu’elle 
a ravagés  dans  certains  endroiis  , jufqu’au  point  de 
n’en  laifter  aucune  ; dans  d’autres  , le  peu  qu’il  eu 
refte  eft  abandonné  fans  pafteur,au  feul  foin  de  la 
providence  dans  les  champs  oà  elles  périffent  comme 
mouches.  Ces  animaux  , naturellement  délicats  8c 
Tome  IL  Q 
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foibles  font  auflîtôt  perdus  qu’on  les  reconnoît  mala- 
des. La  mortalité  des  bœufs , des  jumens  & autres  ani- 
maux , a principalement  régné  dans  deux  paroifTes  de- 
puis la  fin  de  Juillet  ; elle  s’étend  maintenant  de  toutes 

Îarts , quoiqu’avec  moins  de  ravage  dans  certains 
ieux  que  dans  d’autres. 

Le  premier  fymp  ôme  qu’on  leur  reconnoît  efl  le 
défaut  d'appétit  ; ce  n’efl  pas  à dire  pour  cela  , qu’il 
n’y  en  ait  d’autres  qui  precedent , mais  les  palpeurs  peu 
experts , ne  les  diflinguenc  point.  Ce  prélude  réveille 
l’attention  : on  les  voit  trilles  , la  tête  baiffée , le  poil 
tedrefie  fans  le  iuflre-ordinaire  , les  flancs  applatis  & 
battans  , le  ventre  tendiî  & plein  , tout  le  corps  tiraillé 
& paroiffant  vouloir  faire  des  efforts  pour  uriner  ; 
les  urines  qu’ils  rendent,  font  fouvent  claires  tomme 
de  l’eau  ; 1 excrétion  des  matières  efl  plus  rare , la 
rumination  ceffe  dans  le  bétail  à corne  ; quelques 
heures  après  , s’il  ne  furvient  point  de  tumeurs  a la 
fuperficie  du  corps , les  frifTons  les  faififfent , ils  trem- 
blent,leurs  yeux  fe  terniffent  & deviennent  larmoyans, 
il  fort  une  bave  tenace  de  la  bouche  & des  narines , 
ils  fe  couchent  & meurent  tranquilement , ou  agités 
de  convulfions  plus  ou  moins  vives.  Dans  ces  extré- 
mités ils  allongent  fouvent  la  tête,  ils  font  eflouflés, 
ils  pouffent  de  longs  foupirs,  quelquefois  auffi  ils 
touffent.  Ces  fymptômes  viennent  fouvent  avec  tant 
de  rapidité  , qile  la  bête  périt  fans  qu’on  les  ait  vus  ; 
plufieurs  bœufs  ont  fuccombés  fous  le  joug  ; plus  le 
cours  de  ces  accidens  efl  prompt , plus  le  danger  eit 
grand  & fans  reffource.  La  violence  des  frilïons  efl 
toujours  funefle,  Lorfque  la  véhémence  des  fymptô- 
mes Ce  déclare  avec  plus  de  lenteur  , il  n’y  a ordi- 
nairement point  de  friffon  , mais  s’il  en  arrive  , ils  font 
de  mauvaife  augure  , proportionellement  plus  ou 
moins , félon  leur  durée  & leur  rigueur.  Dans  le  dé- 
veloppement des  lignes  , il  arrive  fouvent  qu’il  paroît 
des  tumeurs  qui  fe  manifeflent  indifféremment  fur 
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toute  la  fuperficle  du  corps  ; elles  font  quelquefois 
fixes  dans  la  première  partie  ou  elles  fe  font  décia- 
reés  ; d’autrefois  elles  difparoiiïent  pourfe  montrer 
ailleurs  ; ii  elles  s’évanouifient , l’animal  périt  ; fi  au- 
contraire  l’animal  confervant  fes  forces,  elles  fe  mul-. 
tiplient  par  l’habitude  du  corps  fur  les  parties  les  moins 
eflentielles  à la  vie  , on  peut  fe  flatter  d’efpérance, 
L’experiencc  journalière  commence  à prouver  que  la 
guérifon  dépend  effentiellement  de  la  bonne  iffue  des 
tumeurs  & de  leur  caradere  le  plus  approchant  de  ce- 
lui du  phlegmon.  Les  tumeurs  font  humorales  plutôt 
que  phlegmoneufes  ou  inflammatoires  , l’inertie  des 
folides  organiques  & la  putréfadion  des  humeurs  les 
rendent  telles  dans  les  animaux  attaqués  de  fépidcmie. 

La  manifcflation  des  tumeurs  femble  d’abord  af- 
feder  les  mufcles  : on  fent  fous  la  main  dans  la  partie 
attaquée , les  chairs  devenues  dures  fans  être  beau- 
coup enflées  , bientôt  après  il  s’infiltre  dans  le  tiffu 
cellulaire  des  environs  , une  humeur  qui  en  relâ- 
che les  fibres , les  énerve , & éleve  le  cuir  en  bofie. 
Si  l’on  ne  fe  hâte  de  faire  une  ouverture  pour  la 
tirer  de-là , fon  féjour  produit  la  gangrené  qui  ne 
manque  pas  de  gagner  plus  loin  , ou  fi  le  mal  eft 
près  ae  quelques  vifeeres  néceffaires  à la  vie,  la  bête 
meurt  avant  qu’il  ait  fait  de  plus  grand  progrès.  Ces 
fortes  de  tumeurs  font  flafques,  il  ne  s’en  écoule  qn’iine 
férofité  roufle  & fanieufe.  S’il  s’y  établit  une  luppu- 
ration  louable,  tout  va  au  mieux  j les  forces  de  ,1’ani-  . 
mal  reviennent , il  recouvre  l’appétit  pour  manger  ; fi 
au  contraire  il  n’y  a que  l’écoulement  fereux  fans  fup* 
puration  , la  guérifon  vient  lentement  , les  bêtes  lan- 
guilfent , font  trilles  & abbattues  ; jufqu’à  ce  que  les 
chairs  vives  reprennent  infenfiblement  leur  refTort , & 
fe  féparent  de  tout  ce  qu’il  y a de  gangrené  , qui 
tombe  pour  lailTer  paroître  une  plaie  bien  colorée  , 
que  les  boeufs  alors  ont  eux-mêmes  foin  de  nettoyer 
avec  leur  langue  pour  la  faite  cicatrifer. 
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Ï1  y a au  fiirpks  une  remarque  1 faire  au  fujet  At 
la  gangrené  des  tumeurs , elle  eft  d’une  efpece  par- 
ticulière. Le  tiffu  cellulaire  & les  chairs  font  plutôt 
macérées  que  pourries  ; elles  ont  une  couleur  pâle  , ti- 
rant fur  le  livide,  & elles  confervent  une  confidence 
affez  ferme  , quoique  leurs  fibres  (oient  défunies  , 
enforte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  plutôt  une  macéra- 
tion qu’une  pucréfaélion.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
Fefcarre  qui  tombe  avant  la  cicatrifation  des  plaies  ; 
elle  eft  noire  , tout-a-fait  corrompue  & fétide.  Si  ces 
rumeurs  demeurent  donc  dans  leur  état  de  relâche- 
ment & de  flacidité  naturelle  , on  a toujours  à craindre 
que  l'humeur  ne  tombe  dans  la  maffe  du  fang,  & par 
conféqueni  qu’elle  ne  produite  les  ravages  qui  font 
ordinaires , quand  elle  ne  peut  le  faire  jour  au  de- 
hors. Cela  eft  arrivé  à plufieurs  bêtes  de  toute  efpece  j 
elles  font  mortes  par  l’interruption  de  l’écoulement 
des  férofités  , d’autres  parce  qu’il  n’a  pu  s’établir 
qu’imparfairement.  La  grande  fenfibilité  des  chairs 
malades  eft  toujours  de  bon  augure  ; au  contraire 
plus  elles  font  infenfibles , plus  il  y a auffi  fujet  de 
défefperer.  Quand  ces  boues  , d’applanies  quelles 
font  au  commencement , fe  circonfcrivent  & s arron- 
dirent , devenant  en  même-temps  fermes  éc  reniten- 
tes,  c’eft  un  ligne  non  équivoque  que  la  nature  agit 
efficacement , & qu’elle  prend  le  deflus  fur  la  caufe 
qui  produit  le  mal , dont  elle  veut  bientôt  fe  débaraf- 
ler , en  changeant  le  dépôt  d'humoral  qu’il  étoit , en 
dépôt  phlegmoneux  , lequel  n’eft  jamais  dangereux  , 
lorfqu’il  eft  bien  placé  6c  bien  conditionné  ; l’expé- 
rience l'a  toujours  prouvé  lùr  le  corps  humain , & le 
prouve  déjà  fur  le  corps  des  animaux  attaqués  de  kl 
maladie  dont  il  s'agit.  L’état  «le  foibleffè  & d’abbate- 
ment  oïl  ils  éroient  avant  ces  heureux  lignes , change 

feu  à peu  Iorfqu’ils  le  montrent  j la  putréfaéliop  des 
uraeurs  s’évanouit  infenliblement , ainli  que  tout  ce 
qu;  i’aanoacq.  Les  naçuçhcj  4c  differentes  efpeccs , 
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qui  attirées  par  l’odeur  des  maladies , s’attachent  en 
plus  grande  abondance , i proportion  del’affaifement, 
au  bétail  hors  d’état  de  les  chaiTer  en  ridant  la  peau 
ou  autrement , s’en  éloignent  aufli  à proportion  que 
les  circonftahces  font  connoître  le  retour  de  la  vigueur  ; 
des  allures  vives  fuccedent  à leur  air  morne  , l’envie 
de  manger  & la  gaieté  reviennent.  L’humeur  contenue 
dans  le  dépôt , montre  quelquefois  un  caradtere  d’in- 
fîgne  acreté  ou  caufticite.  M.  Droühet , Chirurgien  de 
Pont-l’Abbé  , a obfervé  qu’ayant  ouvert  un  de  ces  dé- 
pôts à la  partie  fupérieure  interne  de  la  cnHFe  d’un 
bœuf,  ce  qui  en  découla  , détacha  le  poil  vingt-quatre 
heures  après , comme  <i  la  partie  avoit  été'  trempée 
dans  l’eau  bouillante.  La  peau  dépouillée  paroiffoit  fort 
rouge  & bien  enflammée.  Ces  dépôts  fe  font  indiffé- 
remment fur  toutes  les  parties  du  corps , ain.fi  qu’on  l’a 
déjà  obfervé  ; ceux  qui  fe  jettent  fur  les  vifceres  , font 
mortels.  Parmi  les  externes , ceux  qui  fe  montrent 
au  poitrail  des  chenaux  dans  l’endroit  que  les  maré- 
chaux appellent  l’avant  cœnr , font  des  plus  mauvais; 
au  contraire  ceux  qui  affcftent  le  fanon  oà  cette  mem- 
brane pendante  du  poitrail  des  bœufs  qne  nospayfans 
nomment  la  banne , font  les  moins  dangereux.  Ceux 
qui  viennent  an  mufeau  , à la  bouche  & au  fonde- 
ment de  toute  efpece  d’animaux  , donnent  un  préfoge 
funeffe  ; c’eft  furtout  dans  ce  dernier  çgs  que  !e  bétail 
répand  en  mourant  ou  après  la  mort  le  fang  par  tes 
narines  , par  la  bouche  ou  par  le  fondement , ou  fou- 
vent  par  tous  les  endroits  enfemble.  Un  des  fyrwptô- 
mes  les  plus  ordinaires  reconnu  par  l’ouverture  des 
cadavres  , eft  le  défaut  de  digeftion.  On  trouve  le  plus 
fouvent  le  trajet  du  canal  inteffiaal  voide,  tandis  que 
les  eftomac'  font  pleins  tt  comme  farcis  d’herbe  qui 
eft  plus  ou  moins  durcie  dans  le  Muret  des  animauxra- 
rninans  ; cela  arrive  quoiqu’ils  ayent  ceffé  de  manger 
plufieurs  jonrs  avant  la  mort , ou  quand  bien  même , 
furpris  par  une  mott  fubite , ils  û’âuroiént  pas  difeoto- 
titûié  de  manger.  Q y ; , > 
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Le  fang  qu’on  tire  aux  bêtes  malades  fe  fige  facile- 
ment , & le  couvre  bientôt  d’une  coenne  épaifre , dure , 
de  couleur  blanchâtre  , tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Les 
daignées  mal  placées  & au  hazard , ont  toujours  eu  des 
fuites  funeftes.  Quelques-unes  faites  à propos  ont  été 
falutaires  , & leurs  bons  effets  fenfibles.  La  plupart  des 
breuvages  employés  jufqu’à  préfent  ont  paru  accélérer 
la  mort  félon  le  rapport  des  perfonnes  qui  en  ont  le 
plus  donné,  i 

II  ferait  à fouhaiter  qu’on  put  découvrir  la  caufe 
qui  a produit  l’épidémie,mais  ce  ferait  perdre  un  temps 
précieux  que  de  s’attacher  à en  faire  la  perquifition , 
puifqu’il  a toujours  paru  comme  impoflîble  de  décou- 
vrir la  fource  de  toutes  les  maladies  épidémiques  , 
ce  n’efl:  que  par  l’heureux  effet  du  hazard  qu’on  en  a 
découvert  quelques-unes  plutôt  que  par  le  travail  des 
recherches  pénibles  & de  la  méditation.  Il  femble  qu’on 
devrait  attribuer  le  fléau  dont  je  fais  le  détail  , à la 
grande  humidité  de  l’air  trop  jorfgtcinps  continuée  par 
les  pluies  & les  brouillards  qui  n’ont  ccflc  toute  cette 
année  de  troubler  la  végétation  & la  fru&ification  des 
plantes.  Ajoutez  à cela  que  la  terre  trop  profondé- 
ment humeétée  par  une  furabondance  d’eau  , a pû 
-répandre  dans  l’atmbfphere  des  vapeurs  non  ordinai- 
res , qui  auront  aullî  affeéié  extraordinairement  toute 
l’économie  animale  : quelqu’apparence  que  foit  cette 
idée  , je  ne  m’y  attacherai  point. 

Pour  agir  méthodiquement  i développer  ces  mala- 
dies , on  doit  y confiderer  trois  périodes  : le  commen- 
cement ou  l’invafion  , le  fort  ou  l’état , le  déclin  ou 
» la  fin  ! jufqua  préfent,  je  ne  crois  avoir  décrit  que  les 
deux  derniers  tems  , c’eft-à-dire , l’état  & le  déclin  : je 
penlè  qu'il  efl  évident  p3T  le  narré  des  fymptômes , 
que  la  maladie  des  beftiaux  eft  dans  fou  fort , lors- 
qu'elle fait  connoître  dans  leur  corps  un  cara&ere 
, d'inertie  des  folides  &,  d infigne  dépravation  des  hu* 
. meurs.  De  la  deftruélion  de  ce  vice  dépend  le  déclin 
qui  dçit  conduire  à la  guérifeq  j l’iqvafioo , temps  le 
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plus  propre  à prévenir  l'orage , demeure  comme  in- 
connue par  le  défaut  d’intelligence  & de  fçavoir  des 
perfonnes  habituées  à manier  les  beftiaux  fans  craindre 
leurs  cornes  & leurs  pieds.  Cependant, lorfque  le  mai 
eft  porté  à fon  plus  haut  degré  -,  la  nature  eft  près  de 
fuccomber  ou  de  remporter  la  viftoire  ; il  faut  donc 
qu’avant  cela  elle  fe  foit  mife  en  jeu  , & qu’elle  ait  fait 
des  efforts  pour  fe  débarafler  de  ce  qui  la  menace  de 
fa  ruine  ; ce  feroit  donc  alors  qu’il  faudroit  lui  donner 
les  fecours  les  plus  utiles  pour  détourner  & atfoihlîr 
les  forces  de  Ion  ennemi , qui  fe  dérobe  aux  yeux  , 
mais  qui  ne  fe  cacheroic  point  au  taft  d’un  maré- 
chal expert  , qui  s’approcheroit  de  ces  animaux  fans 
crainte  ; dans  nos  campagnes  nous  manquons  de  tels 
artiftes  , nous  pourrions  les  guider  avec  fruit , & éten- 
dre leurs  connoiflances. 

Au  défaut  des  fyrnptômes  pour  découvrir  le  premier 
temps  de  finvalion  de  la  maladie  , il  faut  tâcher  de  le 
développer  par  analogie  avec  le  corps  humain.  L’épi- 
démie a une  fi  grande  reffemblance  avec  ce  que  nous 
appelions  dans  l’homme  fièvre  putride  , maligne  , 
pourprée  & peftilentielle , que  je  ne  balance  pas  de 
lui  donner  les  mêmes  noms  chez  les  animaux  qui  en 
font  attaqués.  En  effet  , ne  voyons-nous  pas  dans 
l’homme  que  ces  fievres  font  accompagnées  des  phé- 
nomènes d’abattement  des  forces  , de  taches  pour- 
prées , de  tumeurs  d’un  mauvais  cara&ére , de  dépôts 
irréguliers  , de  déchiremens  d’entrailles  , de  défaut 
d’appétit , de  vice  des  déjeétions  , de  mort  venue  avec 
célérité.  Les  ouvertures  des  cadavres  des  animaux 
fournifTent  des  preuves  de  reffemblance.  Or  les  méde- 
cins fçavent  que  ces  accideos  terribles  font  précédés 
dans  1 homme  par  une  fievre  violente  ; ils  le  font  pa- 
reillement dans  les  animaux.  Un  payfan,  ajoute  M. 
Nicolaw  , chagrin  de  voir  périr  les  beftiaux  , Sccxami- 
nant  une  vache  pour  découvrir  s’il  ne  lui  venoic  poim 
de  tumeur,  , mit  la  main  entre  les  jambes  de  devant 
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aux  endroits  qui  font  aux  parties  latérales  du  haut  de 
la  poitrine  , il  apperçut  une  fréquente  & forte  pulfa- 
tion  des  artères  qui  répondent  aux  arteres  axillaire* 
du  corps  humain.  Cet  animal  mangeoit  encore , mais 
il  ne  tarda  pas  longtems  à perdre  l’appétit , on  le  recon- 
nut dès-lors  malade  , bientôt  après  il  mourut.  Les  pul- 
sions des  arteres  fréquentes  & violentes , que  ce  pay~ 
fan  oblèrvoit , annoncent  fans  contredit  Ja  préfonce 
d'une  fievre  considérable  , & défignoient  le  premier 
degré  de  la  maladie  qu'on  ne  reconnoit  fouvent  pas. 
C’eft  alors  qu’une  dicte  fevere  , les  breuvages  acidu- 
lés & nitreux  , les  lavemens  émolliens  , la  faiguée  fe- 
f oient  merveille  ; on  préviendroit  par -là  lafiàifle-* 
ment  des  folides  > Sc  l’épaUfiflement  des  humeurs. 
Leur  quantité  diminuée  de  ce  qu'elles  auroient  d’ex- 
cedent  , ne  porteroit  pas  les  vaifleaux  au-delà  d© 
leur  reflort , & ne  les  empécheroit  pas  d’agir  fur  elles 

Jour  les  divifer  , & entretenir  une  libre  circulation  $ 
ts  liqueurs  atténuées  & divifées  ne  tendroient  pas  ife 
coaguler,  comme  il  paroîtpar  la  coenne  épaifie  qu’a  1© 
fang  qu’on  l’a  tiré  des  veines  ; il  arriveroit  de-ii  qu’on 
n’auroit  pas  tant  à craindre  les  ftaefes , les  arrêts,  done 
la  fuite  nécelfaire  eft  la  putréfoéfion  : en  prenant  ces 
précautions  , les  progrès  du  mal  (eroient  plus  lents  , 
6c  on  auroit  le  temps  de  placer  les  remedes  furemenl 
& à propos  ; mais  tant  foit  peu  qu’on  néglige  le  mal  » 
les  humeurs  tendent  à la  coagulation , elles  commen- 
cent à entrer  en  putréfaftion  , & toute  l’économie  ani- 
male eft  dérangée  ; la  nature  affailTée  Sc  proche  de  fa 
ruine  , fait  tumultucufement  fes  derniers  efforts  poux 
là  débarafifer  du  fardeau  qui  l’accable.  Elle  agit  fans 
ordre , jette  les  humeurs  de  toutes  parts , les  dépofo 
dans  les  endroits  les  plus  foibles , & les  laiffe  dans  le'* 
parties  où  elles  Ce  trouvent  le  plus  engagées  ; fi  c’eft 
dans  les  vifeem  , elles  caufent  inévitablement  la  mort; 
fi  c’eft  dans  l’extérieur  du  corps  , elles  forment  des  dé- 
pôts toujours  d’ua  mauvais  caractère , plus  ou  moins 
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alfeéle's  d’un  vice  gangreneux  , à proportion  de  la  vi- 
gueur de  l'animal , & de  la  force  avec  laquelle  le* 
vaifleaux  peuvent  agir  ; c’eft  alors  qu’il  faut  réveiller 
les  forces  de  la  nature  affaiffée,  & les  foutenir  en  em- 
ployant dans  les  breuvages  les  ftimulans  fans  trop  d’a- 
creté  , les  cordiaux  & le*  anti-gangreneux.  Dans  pa- 
reilles maladies  qui  attaquent  les  hommes,  après  avoir 
préparé  les  malades  par  la  faignée  8c  les  diettes  hu- 
iriettantes  , on  employé  avec  fuccès  les  cauftiques  8t 
les  purgatifs  avant  que  l’abbatement  fbit  venu  ; il* 
paroîtroient  pareillement  indiqués  pour  les  beftiaux  , 
mais  leurs  entrailles  fe  prêtent  difficilement  à l’effet 
des  purgatifs  , & la  ftruétüre  de  leur  eftomac  rend 
le  vomiflement  impoffible.  Ainfi  ces  fortes  de  médica- 
mens  , dit  ,M.  Nicolaw , ne  peuvent  pas  être  atiîes , 
ils  leur  deviennent  nuifibles  en  augmentant  l’irritation 
à laquelle  ces  fortes  de  beftiaux  font  déjà  difpofHs.  Les 
animaux  qui  ont  l’eftomac  figuré  ou  formé  comme 
celui  de  ntomme  , vomiffent  ; & on  a pareillement 
remarqué  que  des  chiens  & des  cochons  attaqués  de 
l’épidémie  , ont  été  guéris  à l’aide  du  vomiflement. 
Les  tumeurs  éxigent  un  traitement  particulier  ; la 
qualité  putride  & acre  qu’elles  contiennent,  demande 
qu’on  les  ouvre  fans  perdre  de  temps  auffitôt  quelles 
paroiffent  ; plus  on  différé , plus  elles  deviennent  mau- 
vaifes  ; on  multipliera  les  ouvertures  à proportion  qu’il 
en  paroftra  de  nouvelles  ; on  attirera  même  l’humeur 
dans  les  parties  les  moins  dangereufes,  en  y faifant 
des  canteres  ou  des  fêtons , lorfqu’il  y a inêtne  des 
«tmeurs.  On  fortifiera  en  même-rems  toutes  les  chairs 
par  quelque  fomentation  antt  -gangreneufe , telles 
qu’une  déco&ion  du  feordium  faite  avec  le  vin , & ai» 
guifée  de  fèl  commun  ou  même  de  fel  ammoniac.  On 
panfera  les  plaies  avec  du  fuppuratif,  dont  on  envelop- 
pera un  morceau  de  plante  plus  ou  moins  acre , félon 
qu’il  paraît  néceffaire  d'attirer  l’écoulement  de  l’hu- 
meur ou  de  le  favorifer  Amplement  : i’herbe  aux 
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gueux , I’eIIébore  noir  ,1a  racine  d’iris  peuvent  très-; 
bien  convenir  dans  ce  cas  ; la  plaie  étant  devenue 
belle , on  la  panfe  Amplement  avec  une  mèche  gar- 
nie de  fuppuratif  ou  de  thérébentine.  M.  Nicolas  ob- 
ferve  à la  fin  de  fon  mémoire  , que  les  beftiaux  n’ont 
jamais  parus  plus  gros  ni  en  meilleur  état  qu’ils  l’é- 
toient  cette  année.  L’épidémie  a femblé  attaquer  prin- 
cipalement ceux  qui  étoient  les  plus  beaux  & les  plus 
dodus  ; c’eft  ce  qui  étoit  caufe  que  les  differens  parti- 
culiers les  voyoient  périr  à regret.  M.  Nicolaw  a fait 
l’ouverture  de  plufieurs  cadavres  de  ces  animaux.  En 
voici  le  réfultat. 

ïremiere  ouverture.  Le  z$  Août  1763  , un  bœuf 
apartenant  au  fieur  Fief-gallet , fermier  de  la  terre  de 
S.  Fort , mourut  vers  les  quatre  heures  après  midi  ; 
nous  le  vîmes  couché  comme  s’il  étoit  fur  le  point 
d’expirer.  Il  mourut  après  avoir  eu  quelques  légères 
convulfions;  fon  corps  11’enfla  po.nt , & il  ne  parut  a 
l’exterieur  aucune  marque  de  maladie.  L’ouverture 
faite  immédiatement  apres  la  mort , toutes  les  chairs 
fe  montrèrent  faines  , ne  répandant  aucune  mauvaife 
odeur  ; après  avoir  coupé  le  flernum  & percé  la  plè- 
vre , il  fortit  de  la  poitrine  une  petite  quantité  de  vent 
fans  mauvaife  odeur  ; le  médiallin  , la  plevre  , le 
diaphragme,  le  cœur  & le  poumon  fe  trouvèrent  au 
naturel.  Lorfqu’on  enleva  ces  vifeeres , il  fe  répandit 
une  quantité  de  fang  qui  n’étoit  point  coagulé  , mais 
diiïou  , le  poumon  avoir  feulement  quelques  hydati- 
des  à fa  fuperficie,  remplies  de  férofités  limpides  ; d’ail- 
leurs il  n’y  avoir  rien  dans  fa  cquleur  ni  dans  fa  confit 
tence,qui  fut  extraordinaire, tant  intérieurement  qu’ex- 
térieureinent.La  langue, la  bouche &l’efophage  étoient 
fai  ns  , dans  le  bas  ventre  l’épiploon  ou  tablier  grailfeux 
étoit  auflï  fain  ; la  rate  avoir  quelques  taches  de  gan- 
grené fur  la  face  qui  touche  au  livret  & à l’abomafus. 
La  confidence  de  la  bile  paroilToit  un  peu  claire  , SC 
la  couleur  un  peu  plus  pâle  qu’elle  ne  devoir  l’être. 
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Les  eftomacs  & les  inteftins  ayant  été' déchirés  par  le 
peu  de  dextérité  du  maréchal  ferrant , il  ne  fut  pas  pof- 
Lbie  de  les  examiner  alfcz  exactement  ; cependant  l’a- 
bomafus  parut  totalement  fphacelé , le  pfautier  ne  l’é- 
toit  pas  autant , mais  la  membrane  veloutée  féparée 
tant  de  fes  feuillets  que  de  fes  parois , étoit  en  partie 
•fur  les  alimens  , & en  partie  mêlée  avec  eux  ; ils 
avoient  la  confîftence  plus  dure  qu’elle  ne  doit  natu- 
rellement l’être , & comme  maftiquée  ; les  recherches 
ne  furent  pas  poulTées  plus  loin.  Les  eftomacs  & les 
boyaux  percés  & déchirés , ne  rendirent  prefque  d'au* 
tre  odeur  que  celle  qpi  eft  ordinaire  aux  excrémens 
du  boeuf. 

Seconde  ouverture.  Une  vache  appartenant  au  même 
Fief-gallet,  fut  reconnue  malade  le  12  ; on  nous  l’an- 
nonça mourante  le  foir  du  13.  Comme  nous  allions 
•pour  l’examiner  , elle  montar  avec  rapidité  fur  un  tas 
de  fumier  fort  élevé  où  elle  tomba  agitée  de  violentes 
convulfîons  , & mourut  toute  cflouflée  vers  les  fept 
heures  du  foir , rendant  de  la  bave  tenace  par  les  na- 
rines & par  la  bouche  ; nous  en  fîmes  l’ouverture  le 
24  à huit  heures  du  matin  ; elle  avoit  le  ventre  enflé  , 
ce  qui  provenoit  en  partie  de  ce  qu’elle  étoit  pleine , 
& en  partie  des  vents  contenus  dans  le  péritoine.  Elle 
ne  répandit  aucune  odeur  fctide , ni  ne  manifefta  rien 
contre  nature  dans  toute  la  fuperficie  de  fon  corps 
écorchée  , tant  le  tilfu  cellulaire  fe  trouva  fain.  Le  lait 
qui  fortit  des  roammelles  étoit  blanc  , lié  & clair  ; la 
tête  & la  poitrine  fe  trouvèrent  au  naturel  , mais  le 
Lang  qui  fortit  des  gros  vaiffeaux  en  abondance  , étoit 
dilîou  & non  pas  coagulé  ; il  fortit  tant  de  la  poitrinç 
que  du  bas  ventre , une  petite  quantité  de  vents  qui  n’é* 
toient  point  puans.  Les  eftomacs  fe  trouvèrent  diften- 
dus  , pleins  ahèrbes  , excepté  l’abomafus  , qui  conte- 
noit  une  liqueur  boueufe , brune  , en  petite  quantité  ; 
en  général  l’herbe  contenue  dans  les  autres  eftomacs, 
n’étoit  pas  aufli  feche  & aufli  maftiquée  que  dans  le 
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bœuf.  Elle  le  paroifloit  cependant  afTeï  pont  renJ 
dre  la  digeftion  extrêmement  difficile.  L’incerieur  tant 
de  l’omafus  que  du  réticulum  , du  liber  & de  l’abo- 
mafus  , étoit  dépouillé  de  la  membrane  veloutée  qui 
le  troùvoit  fur  la  mafFe  des  alimens , & roulée  avec 
eux  ; le  livret  outre  cela  , avoir  plufieurs  feuillets  dé=- 
truits,  noirs  & tombant  en  lambeadx  an  moindre  attou- 
chement. Tout  le  trajet  du  canal  intellinal  étoit  vuide 
& enflammé,  ainfi  que  le  méfentere.  L'interieur  des 
boyaux  étoit  auffi  dépouillé  de  fa  membrane  veloutée; 
dans  plufieurs  endroits  tout  le  boyau  fphacelé  & cor-  < 
rompue  déebiroit  pour  peu  qu’on  le  tiraillât;  une  por- 
tion de  l’épiploon  étoit  macerée  , noire  & tombant  ea 
lambeaux,  V autre  partie  étott  faine  ; la  velfie,  ht  matrice 
de  même , ainfi  qne  le  fœtus  & fes  enveloppes  ; d’ail- 
leurs toutes  les  chairs  étoient  belles  , fans  mauvaife 
odeur  ,&  il  eft  a remarquer  que  ces  endroits  corrom- 
pus ne  fëntoient  pas  non  plus  fort  mauvais. 

Troijientr  obfetvation . Un  cheval  appartenant  à M. 
Goiliot , ancien  Lieutenant  Général  der  FÀmiramé  à 
Mare  unes  ,1e  i8  de  le  19  Août , fut  reconnu  malade. 

Il  fe  manifefta  d’abord  i la  partie  latérale  gauche  du 
poitrail  une  tumeur  qui  s’étendit  bientôt  fur  tout  le 
deffous  du  col.  Un  maréchal  ferrant  Cauterifa  nnfl 

f rande  partie  de  cette  tumeur  dans  l’endroit  le  plus 
as , en  ma  préfence , avec  un  fer  rouge  , qui  détror- 
fit  le  cuir  jufqu’aux  chairs.  Durant  cette  opération 
le  cheval  ne  donna  aucuae  marque  de  fenfibilitc  ; il 
étoit  cependant  fcnfiblc  i la  piqûre  des>mouches  dans 
les  autres  endroits  du  corps;  il  ne  fuiara  rien  de  la 

£laie  f 8t  il  mourut  le  3 1 , vers  les  ÿ heures  du  foir. 

Foi»  ett  ftmex  l’ouverture  le  premier  Septembre  de 
bon  matin  ; il  étoit  pnant  & avoir  le  ventre  enflé  ; ti 
en  fortit  quantité  de  vents  de  très-mauvaife  odeur. 
Tons  les  vtfeeres  ne  montroient  rien  de  remarquable , 
excepté  quelques  taches  d’inflammation  ; l’eflomac 
feulement  était  plein  de  foin  T qaoique  cette  bête  eût 
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demeuré  fans  manger  trois  jours  avant  fa  mort  ; les 
inteftins  étoient  vuides.  Le  péricarde  étoit  rempli 
d’une  grande  quantité  de  lymphe  un  peu  fanguino- 
lente  dans  laquelle  le  cœur  étoit  noyé , & la  bafe  de 
ce  vifcere  en  étoit  abreuvée  , fpongieufe  & comme 
macerée.  Tout  le  devant  du  cou  depuis  le  poitrail 
jufqu’à  la  ganache  , c*eft-à-dire  , toute  la  tHmeur  n’é- 
toit  fous  le  ouir  qu'un  amas  de  fibres , les  unes  blan- 
ches, d'autres  livides , toutes  macérées  & abreuvéespar 
une  lymphe  mueilagineufe,  femblable  à de  la  morve 
un  peu  roufle.  Les  chairs  des  environs  étoient  au/E 
très-humides  Sc  livides  ; ailleurs  elles  étoient  faines. 

Quatrième  ouverture.  Une  brebis  trouvée  tout  an- 
prés  de  S.  Agnan  le  * Septembre  , étoit  encore  chau- 
de , felou  toutes  les  apparences  elle  venoit  de  mou- 
jrir.  La  peau , qui  fe  trouva  dépourvue  de  laine  entre 
le?  quatre  jambes , étoit  parfemée  d’exanthcmes  ron- 
ges & pourprés.  Il  y avoit  fous  la  gorge»  entre  les 
deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  , une  tu- 
meur plus  greffe  que  Je  poing  , qui  étant  ouverte 
a répandue  beaucoup  de  férofitésjouffes  , dont  tout 
le  tiffu  cellulaire  étoit  infiltré  au* environs  fous  la 
peau  & dans  l’intérieur  des  raufeles.  Cette  humeur  n’é- 
toit  autre  choie  qu’un  amas  de  férofités  8c  de  fibres  ma- 
cérées depuis  le  deffous  de  la  gorge  jtjfqu’à  la  bafe  du 
cerveau  , qui  en  étoit  aufli  abreuvé  ; d'ailleurs  il  n’y 
paroiffoit  pas  de  marque  de  gangrène  , fans  doute 
parce  qu'avant  qu’elle  fat  venue , l’animal  folbie  8c 
délicat  n’avoit  pu  réfifter  plus  longtems  fans  fuçcom- 
ber  à la  mort , le  refte  du  corps  étoit  fain  tant  en  de- 
dans qu’en  dehors  , excepté  que  les  inteftins  fe  trou- 
voient  vuides.  Les  trois  derniers  eftomacs  n 'étoient  pas 
trop  pldns  , mais  l'omafus  renfermott  une  gran- 
de quantité  d’herbes.  Le  foie  avoit  quelques  fehirro- 
fités  anciennes  & indépendantes  de  -la  maladie  épi- 
démique ; la  veâçuie  du  fiel  avoit  fa  couleur  naturelle 
de  même  que  la  bile  j le  refte  étoit  enflé  & gorgé 
d’un  fang  noir. 
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" Cinquième  ouverture.  Le  7 Sept,  nous  examinâmes 
fix  brebis  mortes  dans  un  champ  de  S.  Agnan.  Les 
cinq  premières  n’avoient  à l’extérieur  du  corps  d’au- 
tres fymptômes  que  des  taches  pourprées  dans  des 
endroits  dépourvus  de  laine  entre  les  jambes  : la- 
fixieme  en  avoit  beaucoup  plus  ; outre  cela  , le  fang 
lui  fortoit  j>ar  les  narines  & par  le  fondement  qui 
étoit  enflé  a fa  circonférence  : nous  choifimes  celle- 
là  pour  en  faire  l’ouverture.  La  tête  & tout  le  relie 
du  corps  fe  trouvoient  fains  & fans  inflammation.  Le 
premier  eftomac  appellé  omafus  , étoit  dillendu  & 
farci  d’herbes  ; le  réticulum  ou  refeau  en  conte- 
noit  moins  à proportion , le  livret  en  avoit  une  pe- 
tite quantité  un  peu  durcie  ; la  franche  mule  contenoit 
une  liqueur  bourbeufe  de  couleur  verd  brun  ; fes  pa- 
rois étoient  rouges  , & fes  rides  un  peu  gangrenées. 
Le  trajet  du  canal  inteilinal  contenoit  des  excrémens  , 
les  bords  de  l'anus  étoient  infiltrés  de  férofités  & fes 
veines  gorgés  de  fang. 

Sur  le  mémoire  circonftantié  de  NI.  Nicoîaw  que 
nous  venons  de  rapporter , l’école  Vétérinaire  dreffa 
une  conlultation^ui  fut  envoyée  dans  le  pays  oft  re- 

fnoit  l’épidémie.  On  ne  peut  attribuer  cette  épidémie  , 
it  cette  confultation  , qu’aux  differentes  caufes  qui  ont 
été  envifagées  avec  la  plus  grande  fagacîté  dans  le 
mémoire  de  M.  Niçolaw  , u eft  donc  évident  que 
la  maladie  qui  ravage  le  pays  Brovageais , conhfte 
dans  une  perverfion  totale  des  humeurs  , ainfi  que 
dans  le  relâchement , dans  l’inertie  & dans  le  fyllême 
des  folides.  Le  changement  arrivé  dans  ceux-ci  peut 
être  primitivement  l’effet  du  vice  aftucl  du  climat , & 
cet  effet  avoit  été  fecondairement  augmenté  par  la  dé- 
pravation des  fluides  qui  doivent  en  maintenir  la  force 
& le  reïTort.  Si  les  troubles  follicités  dans  l’économie 
animale  ne  paroiffent  pas  conftamment  particuliers  à 
quelque  partie  , la  raifon  en  eft  fimple,  puifque  c’eft 
le  fond  du  tempérament  qui  eft  effentiellement  af- 
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fc&é , & que  la  machine  entière  eft  alterne  dans  Ton 
principe  ; déplus  , dès  que  ce  défordre  n’a  pas  lieu 
fur  une  feule  partie  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  ne 
s’apperçoive  pas  du  mal  dès  fon  commencement  , & 
que  les  animaux  fuccombent  fubitement  fans  qu’au- 
cun accident  apparent  ait  précédé  une  chute  qui  n’ar- 
rive qu’auflitôt  que  l’harmonie  eft  détruite  au  point 
d’éteindre  le  principe  vital.  Tous  les  progrès  fc  font 
donc  ici  fourdement.  La  marche  de  la  maladie  efl> 
elle  moins  obfcure  dans  quelques-unes  des  brutes 
attaquées  ? Eft-il  en  elles  quelques  parties  fur  lefquel- 
lesfon  aétion  s’exerce  fenfiblement  plutôt  ou  plus  tard 
& avec  plus  de  fureur  ? Ce  ne  peut  être  qu’à  raifon 
d’une  infinité  de  caufes  occafionnelles  , capables  de 
rendre  un  organe  plus  foible  & qui  le  difpofent  dès- 
lors  à recevoir  les  funeftes  impreflïons  de  la  déprava- 
tion générale  ; enfin  le  mal  fe  manifefte , il  paroi t tous 
les  fymptômes  effrayans  qui  l’accompagnent.  Ces 
fymptômes  font  unènfemble  de  tous  les  caraéàeres  de 
la  putridité  la  plus  complette  , & la  fievre  qui  y eft 
jointe  peut  être  déclarée  une  fievre  putride  & gan- 
gréneufe. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tumeurs  qui  fe  montrent 
au-dehors  , elles  doivent  certainement  être  regardées 
comme  une’  crife  falutaire  , furtout  lorfque  les  foli- 
des  ont  encore  aflez  de  force  pour  déterminer  vers  le 
lieu  od  l’engorgement  a commencé , une  afi~ez  grande 
quantité  des  humeurs  viciées , & pour  en  délivrer  d’au- 
tant la  rnafTe.  s 

Quant  à la  perverfion  des  fluides , elle  dépend  des 
fucs  mal  élaborés  & d’ailleurs  efientiellement  éloi- 
gnés des  qualités  requifes  & néceflaires  pour  être 
changés  en  un  fang  pur  & louable  : mais  nous  pen- 
ferions,  quoique  ce  ne  foit  pas  le  fentiment  de  M. 
Nicolaw* , que  cette  perverfion  confifte  plutôt  dans  la 
défunion  & dans  la  difTolution  des  parties  , que  dans 
leur  coagulation  , ce  qui  paroît  même  confirmé  par 
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^ouverture  des  cadavres.  Ce  dernier  éve'nement  étant 
plus  particulier  aux  fievres  inflammatoires  dans  lef- 
quels  les  folides  irrités , crifpés  & redoublant  de  force  , 
produifent  plus  de  clialcur , plus  de  diilipation  de  la 
partie  féreufe  , & fufcitent  par  une  fuite  immanqua- 
ble , l’épuifement  de  ce  qui  demeure  fournis  à i’aétion 
des  vaifTeaux. 

Tous  ces  faits  & tous  ces  principes  fuppofés  , nous 
ne  voyons  aujourd’hui  qu’un  plan  de  traitement  â fui- 
vre  pour  triompher  du  fléau  dont  il  cil  queftion.  Les 
remedes  capables  de  rapeller  les  folides  à leur  ton , 
d'en  folliciter  l’élafticité , de  fournir  au  fang  des  par- 
ties balfamiques  propres  à maintenir  l'union  de  fes 
principes  , & à en  prévenir , comme  à en  empêcher  la 
diffolution  , font  les  relTources  principales  auxquelles 
on  doit  avoir  recours.  A l’égard  des  tumeurs  criti- 
ques , il  s’agit  de  les  conduire  à une  heureufe  termi- 
naifon  , & les  évacuans  racheveront  la  cure  ; car  il 
n’eft  pas  poflïble  d’efperer  fans  ce  fecours  8c  dans  une 
maladie  de  cette  efpece  d’expulfer  toutes  les  matières 
dégénérées , & de  rappeller  entièrement  les  liqueurs 
à leur  premier  état.  Nous  obfervons  encore  que  cette 
maladie  cft  foudroyante  , & que  le  moment  où  elle  Ce 
déclare  eft  l’anéantiffement  de  la  machine  qu’elle  a 
infcnfiblement&fourdement  fappé;  ainfi  tousles  délais 
feroient  dangereux,&  on  ne  fçauroit  différer  de  la  com- 
battre , 6 oa  defire  de  la  vaincre  ; nous  regardons  donc 
tous  les  animaux  de  cette  malheureufe  contrée, 
même  ceux  qui  pzroilTcnt  les  plus  fains  , comme  poF-  • 
tant  eu  eux  de  finiftres  atteintes  du  mal , & en  confé- 
quence  on  propofe  de  les  foumettre  à un  traitement 
préfervanf. 

Les  moyens  de  corriger  les  vices  de  l’air , & de  rer 
œédieri  celui  des  eaux , doivent  d’abord  occuper.  Oa 
brûlera  fréquemment  hors  des  maifons  & furtout  dans 
les  endroits  où  font  fitués  les  étables,  les  écuries  , Iss 
bergeries, des  plantes  qui  exhaleront  beaucoupd’odeur. 

On 
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Dn  préférera  à cet  effet  le  ^enievre  j on  pourra  y 
joindre  & y üubftituer  le  geneft  , le  bouleau  , le  peu- 
plier , félon  que  les  bois  feront  plus  ou  moins  com- 
muns dans  le  pays,  on  les  choifira  même  verts.  Rien 
n’eff  plus  capable  de  purifier  l’air , que  l’évaporation 
des  parties  falines  & fulphureufes  ; M.  le  Clerc  con- 
fcille  à cet  effet  de  faire  tirer  le  canon  dans  les  villa- 
ges fains , mais  très  voifins  des  villages  infeftés.  On 
aura  en  fécond  lieu  la  plus  grande  attention  à la 
propreté  des  lieux  qui  fervent  d’habitation  aux  ani- 
maux ; on  les  nétoyera  exa&ement  de  tout  le  fumier 
qu’ils  contiennent  & que  l’on  enterrera  ou  que  l’on 
brûlera  avec  foin  ; on  les  blanchira,  on  y brûlera  fré- 
quemment du  genievre  , du  thim  , du  laurier  ; on 
pourra  encore  tenter  d’y  brûler  du  fouffre , mais  ce 
ne  fera  qu’autant  que  les  animaux  en  feront' dehors. 

On  féparera  en  troifieme  lieu  avec  la  derniere  exac- 
titude les  animaux  fains  des  animaux  malades  : il  s’ex- 
hale toujours  des  corps  de  ceux  ci  des  corpufcules  mor- 
bifiques qui  infeéleroient  infailliblement  ceux  des  pre- 
miers qui  ne  feroient  qu’à  une  légère  diftance  d’eux, 
& qui  envelopperoient  ou  augmenteroient  la  dilpoli- 
tion  qu’ils  ont  à participer  à la  maladie  épifootique  ; 
on  doit  par  la  meme  raifon  enterrer  & mettre  dans 
des  folfes  très-profondes  les  animaux  qui  font  morts  , 
& même  s’il  eft  polfible , couvrir  de  chaux  immédiate- 
ment les  cadavres. 

On  comprend  facilement  en  quatrième  lieu  que 
ce  fléau  fatal  ne  peut  ceffer  dès  que  l’on  continuera 
de  donner  aux  animaux  des  aliraens  corrompus , tels 
que  peuvent  être  les  foins  delà  récolte  précédente  ;oa 
feroic  heureux  d’avoir  des  fourages  des  autres  con- 
trées , mais  ne  le  pouvant , il  importera  de  donner 
très-peu  à la  fois  de  ceux  qu’on  a.  Il  eft  plus  avanta- 
geux de  laiffer  maigrir  les  animaux  que  de  les  expo- 
fer  aux  pernicieux  effets  qui  réfultent  d’une  telle  nour- 
riture , furtout  quand  elle  u’eftpas  épargnée. 

Tome  II.  R 
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En  cinquième  lieu , les  beftiaux  ne  devraient  étrtf 
abreuvés  que  d’une  eau  courante.  La  chofe  peut  être 
impraticable  ; en  ce  cas  il  faudrait  corriger  les  mau- 
vaifes  qualités  de  celle  qu’on  leur  fait  boire  en  y mê- 
la'nt  du  vinaigre  de  vin  jufqu’à  une  certaine  acidité, 
ou  du  moins  en  plongeant  dans  une  certaine  quantité 
de  cette  meme  eau  un  fer  rougi  au  feu  ,8c  en  l’y  étei- 
gnant plufieurs  fois.  S’il  droit  poffible  de  la  faire  bouil- 
lir , de  la  blanchir  , de  ne  nourrir  même  les  animaux 
du  pays  qu’avec  du  fon,  & avec  une  légère  quantité  de 
grains  , ce  régime  feroit  très-falutaire  , mais  il  paraît 
difficile  de  pouvoir  s’y  conformer. 

En  fixieme  lieu  enfin  on  les  panfera  & on  les  bou- 
chonera  fortement  plufieurs  fois  par  jour  avec  des 
bouchons  de  paille  , afin  d’exciter  par-là  l’ofcillation 
des  vailfeaux  cutanés,  & d’animer  la  circulation. 

Les  meilleurs  médicamens  préfervatifs  font  les  -, 
baies  dè  genievre  mêlées  dans  du  vinaigre  de  vin  : on 
prend  deux  poignées  de  ces  baies , on  les  écrafe  , on 


les  laifle  infulcr  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 

{finie  de  cette  liqueur  ; on  la  donne  en  deux  jours  à 
'animal  ^partie  le  matin,  punie  le  foir  , c’eft-i-dire. 


un  quart  de  pinte  chaque  fois  5 on  réitère  ce  remede 
de  huit  en  huit  jours  i ceux  des  animaux  dans  le£ 
qqels  on  n’appercevra  aucun  ligne  de  la  maladie  ; 
mais  pour  ce  qui  eft  de  ceux  dans  lefquels  on  entre- 
voit des  lignes  mêmes  légers  d’abbatement  , on  leur 
adminiftrera  le  remede  luivant.  Prenez  quinquina  en 
poudre  , limaille  de  fer  de  chacun  deux  gros-,  lèl  am- 
mouiac  un  gras  , mêlés  dans  un  quart  de  pinte  de  vin 
ou  dans  mie  même  mefure  d’une  forte  décoftion  de 
baies  de  genievre  dans  de  l’eau  , donnez  avec  la  corne 
le  matin  & autant  le  foir  pendant  huit  jours. 

Paflonsa&uellementaux  médicamens  curatifs  après 
avoir  parlé  des  préfervatifs.  La  faignée  paroît  plutôt 
contr-indiquce  qu’indiquée  ; elle  augmenterait  inévi- 
tablement la  proftratioa  dps  forces , l’inertion  des  foltj 
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des,  fa  ftafe  des  fluides , & la  purréfaélion.  Quant  aux 
émétiques  , ils  feroient  certainement  très  convenables, 
mais  ni  le  cheval  ni  les  animaux  ruminans  ne  vomil- 
fent  point  : cette  reflource  eft  donc  interdite.  On  fé pa- 
iera auffitôt  Tanimal  malade  d’avec  tous  les  autres,  on 
le  privera  de  tout  aliment  folide  , d’autant  qu’il  eft 
évident  par  les  obfervations  faites  fur  le  ventricule  des 
cadavres  , que  la  digeftion  eft  en  défaut  ; d’ailleurs  le* 
ruminans  malades  ont  prefque  toujours  cette  fon&ioii 
léfée.  On  fera  difloudrc  dans  la  bpiflon  blanche  or- 
dinaire de  l’alun  de  roche , la  dofe  fera  d’une  demi- 
once  par  jour  : on  donnera  le  remede  qui  fuit  le  plu- 
tôt qu’on  pourra. 

Prenez  gomme  ammoniac  & affa  fcetida  grolfiére- 
ment  pilés , de  chacun  demi-once  ; faites  dilfoudre  & 
pour  cet  effet  légèrement  bouillir  dans  demi  pinte  de 
vinaigre.  S’il  fe  trouve  des  corps  étrangers  à la  gom- 
me , coulez  la  diflolution  au  travers  d’un  linge  clair, 
finon  donnez-la  telle  qu’çlle  eft  «à  une  chaleur  fuppor- 
table  , continuez  plufïeurs  jours  de  fuite  une  fois  feu- 
lement : dans  les  circonftances  ou  le  mal  feroit  plus 
grand  & ou  à peine  on  auroit  le  temps  de  préparer  la 
diflolution  précédente  , on  aura  recours  à l’efprit  vo- 
latil de  fel  ammoniac  ; on  en  donnera  une  demi  cueil- 
Jerée  à bouche  que  l’on  éteindra  dans  un  quart  de 
pinte  de  vin  ou  d’infulîon  de  genievre  , & cela  trois 
fois  le  jour.  S’il  arrive  de  la  lueur,  on  la  fontiendra' 
par  une  once  de  thériaque  ou  d’orvietan  , que  l’on 
délayera  dans  les  mêmes  véhicules.  Dans  cette’^vue 
on  aura  foin  dé  couvrir  l’animal, & fur  la  fin  delà’ 
çrife  on  abattera  la  fueur  avec  le  couteau  de  chaleur 
Sc  on  le  bouchonnera  enfuite  avec  force.  ; 

Les  tumeurs  critiques  exigent  les  plus  grandes  at- 
tentions : dés  qu’on  en  trouvera  le  moindre  ligne,  on 
ne  négligera  rien  pour  attirer  l’humeur  au  dehors  ; oit 
appliquera  fur  celles  qui  font  dures  dans  le  principe 
St  qui  ne  paroiflent  point  difpofées  à la  fuppuratîon,- 
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les  cataplafmes  les  plus  capables  de  réveiller  l’ofcil-* 
lation  des  folides  , & d’occafionner  une  inflammation 
à la  partie.  Les  épipalliques  ou  velficatoires  rempli- 
ront cette  indication. 

Prenez  mouches  cantharides  demi  once  , euphorbe 
deux  gros , le  tout  pulvérifé  ; mêlez  avec  demi  livre 
de  levain  ou  Amplement  de  pâte  fermentée  & fiiffifante 
quantité  de  vinaigre  pour  un  cataplafme  d’une  confif- 
tence  convenable  , que  l'on  maintiendra  douze  heures 
fur  la  partie  tuméfiée , & que  l’on  réitérera  une  fé- 
condé fois  , fi  la  tumeur  ne  paroit  pas  difpoféç  à être 
ouverte. 

Dès  qu’on  appercevrade  la  fluéluationou  feulement 
de  la  moleffe  , on  pratiquera  une  ouverture  avec  le 
cautere  aétuel  plutôt  qu’avec  l’inftrument  tranchant  ; 
le  cautere  cutellaire  eft  préférable  au  bouton  de  feu  ; 
on  l’appliquera  rouge  fur  la  tumeur  d’une  extrémité  à 
l’autre , & jufqu’au  foyer  de  la  matière.  Les  panfe- 
mens  feront  faits  avec  1 onguent  ægyptiac , & le  fuppu- 
iatif  mêlés  à parties  égales , Sc  on  n’oubliera  pas  de 
faire  à chaque  panfemcnt , c’eft-à-dir'e  , deux  fois  le 
jour  , des  lotions  avec  de  l’eau  & de  l'eau  de  vie»,  dans 
laquelle  on  aura  fait  fondre  deux  gros  de  fel  commun 
fur  une  pinte  d’eau  commune  , & une  demi  pinte 
d’eau  de  rie. 

La  fuppuration  une  fois  établie  , le  pus  étant  loua- 
ble & la  pourriture  n’étant  plus  à redouter  , on  pan- 
fera  la  plaie  plus  Amplement  avec  l’onguent  digeftif 
ordinaire  fait  avec  la  térébenthine  & un  jaune  d’œuf 
battu , l’huile  d’hypericum  , & l’eau  de  vie.  Enfin  dès 
que  les  grands  accidens  de  la  maladie  ne  fe  montre- 
ront plus  , & que  la  fuppuration  des  tumeurs  tendra  à 
fa  fin  , on  employera  nécefiairement  & on  réitérera 
les  purgatifs.  Ces  évacuans  peuvent  être  employés  fans 
crainte  , & le  préjugé  feul  peut  en  faire  abdiquer  l’u- 
laee.  Au  relie  comme  tous  les!  remedes  recomman- 
dés font  des  remedes  échauffans , on  aidera  l’excrétion 
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3es  matières  qui  pourroit  être  retardée,  par  le  moyen 
de  placeurs  lavemens  fimples  que  Ton  placera  entre 
ces  remedes  une  ou  deux  fois  feulement , & en  quel- 
que tems  que  ce  foit  , à l’exception  de  celui  des 
lueurs  , pendant  lequel  ils  doivent  être  rejettes.  On 
proportionnera  la  dofe  des  remedes  à la  petiteffe  & à 
l’âee  plus  ou  moins  avancé  des  animaux. 

Telle  cft  la  confultation  de  l’école  Vétérinaire  pour 
la  maladie  fur  laquelle  M Nicolaw  a rédigé  le  mé- 
moire que  nous  avons  aulfi  rapporté  : elle  en  vicnt/ie 
publier  une  autre  pour  la  maladie  aftuellement  ré- 
gnante en  France  (1771.)  que  nous  allons  auflî  tranf- 
crire  dans  cet  ouvrage  pour  le  rendre  encore  plus 
intéreflant. 

Cette  maladie , dit  l’école  Vétérinaire  , paroît  être 
ane  fquinancie  gangreneufe  , du  moins  fi  on  en  juge 
par  les  fymptômes.  Dès  les  premiers  momens,  le  pouls 
des  bêtes  attaquées  fe  trouve  fortement  élevé  & bar 
beaucoup  plus  vite  que  dans  l’état  de  fanté.  Pour  pou- 
voir en  juger,  il  fufïit  uniquement  de  porter  le  doigt  fur 
l’artere  qui  pafTe  près  de  la  tuberofité  de  la  mâchoire 
au-defious  du  mufcle  mafieter.  Une  chaleur  très-vive 
£e  fait  remarquer  aux  cornes  , aux  oreilles  , aux  ex- 
trémités & prefque  dans  toute  la  fuperficie  du  corps  ; 
mais  elle  neft  pas  d’abord  accompagnée  d’une  grande 
fécherefle  ; les  yeux  de  l’animal  malade  font  vifs , lar- 
moyans  , & ont  la  conjonctive  enflammée.  L’animal 
rumine  comme  à l’ordinaire  ; fes  excrétions  font  les 
mêmes  que  lorfqu'il  jouit  d’une  pleine,  fanté  : fon  lait 
n’elt  point  dépravé  ; il  continue  de  manger  , mais  ce- 
pendant moins  qu’à  l’ordinaire.  Si  on  lui  tire  du  fang , 
il  paroît  couvert  peu  de  temps  après  qu’il  a été  frappé 
par  l’air , d’une  pellicule  couleur  de  rofe  d’environ 
une  ligne  d’épaiueur  , en  enlevant  cette  pellicule  , on 
trouve  delfous  un  fang  très-épais  & d’un  rouge  foncé. 
Ce  font  là  les  fymptômes  du  premier  jour  de  la  ma- 
ladie, ils  empirent  le  fécond.  Une  toux  feche  furviea 
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l’arriéré  bouche  & la  membrane , qui  tapiffè  les  folTes 
nafales  fc  trouvent  légèrement  enflammées  ; le  flanc 
de  l’animal  eft  agité  ; le  pouls  annonce  une  fievre 
plus  violente  ; il  bat  foirante,  loixante  cinq  &foixante- 
dix  fois  par  minute.  La  chaleur  devient  piquante 
feche  , le  lait  parolt  légèrement  terne  & plus  épais 
qu’il  n’étoit  dans  l’état  naturel  & dans  le  principe  du 
mal  ; le  dégoût , l’inappetence  le  font  appercevoir  ; la 
rumination  a lieu  , mais  à des  diftances  de  temps  plus 
éloignées.  C’eft  dans  le  troilieme  jour  que  la  maladie 
le  déclare  entièrement  & qu’elle  eft  dans  fon  état. 
Tous  les  fymptômes  précédens  augmentent  conlidé- 
rablement  : la  toux  eft  plus  fréquente  & plus  impor- 
tune ; la  refpiration  des  plus  laborieufes',  & quoique  le 
mouvement  ou  le  battement  des  flancs  ne  foit  pas  por- 
té à un  degré  très-fenfîblc  , il  eft  cependant  tres-acce- 
lcré  , une  bave  écumeufe  & abondante  découle  de  la 
bouche  de  la  bête  malade  qui  la  reçoit  fur  fa  langue 
en  fe  léchant  fouvent  ; la  membrane  pituitaire  eft 
excoriée  & enflée  j elle  gêne  le  paftage  de  J’air  dans 
les  cavités  nafales.  Les  parties  de  l’arriere  bouche 
font  vivement  enflammées , une  humeur  écumeufe  & 
jaunâtre  flue  des  naféaux.  La  rumination  s’opère  , 
mais  à des  intervalles  de  temps  plus  éloignés.  L’cxcre- 
tion  des  matières  fecales  & des  urines  retarde  confi- 
dcrablement  ; le  lait  eft  légèrement  plus  épais  & jau- 
nâtre ; l’appétit  eft  toujours  plus  dépravé;  la  pellicule 
obfervéc  fur  le  fang  eft  plus  mince  & d’une  couleur 
de  rofe  moins  vive  ; le  fang  qu’elle  recouvre  eft  plus 
noir  & plus  épais. 

Au  quatrième  jour , le  mal  eft  à fon  dernier  période. 
U outes  les  parties  qui  avoient  été  jufqu’alors  afteélées 
d une  grande  chaleur  , deviennent  très -froides.  Ce 
changement  cependant  s’opere  de  maniéré  que  l’ex- 
trémité déS  cornes  & des  oreilles  s’en  relient  la  pre- 
mière, & que  le  froid  gagne  infenlïblement  l’origine 
de  ces  parues  ; l'animal  jrilîonne  ; on  apperçoit  lur- 
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fout  le  long  de  fes  côtés  & de  Tes  flancs  de  l’horripila- 
ticn  de  toute  la  pannicule’  charnue  ; à peine  le  pouls 
eft-il  fenfible  ; la  bcte  malade  fe  plaint  continuelle- 
ment ; elle  ne  reipire  qu’avec  gène;  l'humeur  qui  dé- 
coule de  fes  naféaux  eft  fœtide  , fanguinolente  & fans 
confiftence  ; fes  yeux  font  chaflîeux  & prefque  tou- 
jours fermés  ; fes  excrémens  font  interceptés  ; la 
fiente  que  l’on  retire  de  fon  fondement  a une  odeur 
alkalefcente  8c  infuportable  ; fon  lait  eft  très- épais, 
rouillé  & en  forme  de  pus  ichoreux  :plus  d’appétit, 
plus  de  rumination  ; le  fphacele  enfin  & une  diarrhée 
colliquative  qui  fuccedent  immédiatement  aux  frif- 
fons  , annonçent  la  fin  de  l’animal  qui  meurt  fans  au- 
cun effort  violent  le  quatrième  , ou  au  plus  tard  , le 
cinquième  jour  de  la  maladie. 

Cette  maladie  eft  des  plus  dangéreufes.  La  diffi- 
culté de  connoître  & de  laifir  le  moment  de  fes  pre- 
mières impreffions , la  rapidité  de  fes  progrès , le  peu 
de  foin  & d’intelligence  des  maîtres  des  beftiaux  , la 
nature  même  de  la  .maladie  , tout  concourt  à la  re- 
garder comme  un  des  fléaux  les  plus  redoutables. 
Dans  fon  principe  & dans  fon  accroiffement,  elle  peut 
cependant  fe  guerrir  : dans  fon  état , le  fuccès  en  eft 
douteux  ,8c  fur  la  fin  il  eft  comme  impollible. 

Il  y a plufieurs  précautions  à prendre  pour  garantir 
les  beftiaux  de  cette  épidémiejles  uns  dépendent  du  gou- 
vernement ; les  autres  des  perfonnes  qui  font  chargées 
de  veiller  à la  fanté  de  ces  animaux,  l.a  plupart  font 
détaillées  à l’art.  Contagion  , & dans  plufieurs  endroits 
de  celui-ci , nous  n’y  reviendrons  conféquemment  pas. 
On  vifitera  plufieurs  fois  par  jour  les  bêtes  faines  , & 
on  remarquera  celles  qui  paraîtront  triftes  ; on  exa- 
minera furtout  fi  elles  ont  quelques-uns  des  fymptô- 
mes  indiqués  : on  féparera  à l’inftant  celles  dans  les- 
quels ces  fymptômes  paroîcront  fe  déclarer  ; on  parfu- 
mera la  place  qu’elles  occupaient  ; on  les  panfera 
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exattement  deux  fois  par  jour  , &o n les  broflera  oü 
bouchonnera  avec  des  bouchon',  de  paille  expofés  au- 
paravant à la  fumée  du  vinaigre  ; on  les  faignera  à la 
jugulaire , on  leur  tirera  environ  quatre  livres  de  fang, 
on  éxaminera  la  nature  de  ce  fang , pourvoir  s’ileft  pa- 
reil à celui  donné  pour  lymptôme  de  la  maladie  ; en 
cas  qu’il  foit  çel , en  aura  bien  vite  recours  au  traite- 
ment détaillé  ci-après.  On  tiendra  l’animal  qu’on  veut 
garantir  de  la  maladie,  au  quart  de.  la  nourriture,  & on 
ne  l’abreuvera  qu’avec  de  l’eau  commune  qu’on  aura 
blanchie  avec  le  fon  de  ftoment  ou  de  feigle  , fur  un 
fceau  de  laquelle  on  ajoutera  quatre  onces  de  vin 
de  vinaigre  , & une  once  de  fel  de  nitre  ; on  leur 
adminiftrera  trois  lavemens  par  jour  ; l’un  à neuf 
heures  du  matin , le  fécond  à deux  heures  après  midi , 
& le  dernier  à fîx  heures  du  foir.  Ces  lavemens  feront 
compofés  ou  d’une  (impie  décottion  d’une  jointée  de 
fon  , ou  d’une  poignée  de  feuilles  de  mauve  ou  de 
feuilles  de  guimauve  , ou  de  bouillon  blanc  , ou  de 
toute  autre  plante  émolliente , dans  la  colature  def- 

3uellcs  on  ajoutera  une  once  de  chriftal  minéral , & 
êux  onces  de  miel  commun  bouilli  dans  du  vinai- 
gre, & qui  aura  repris  fa  confidence  naturelle. 

On  leur  fera  prendre  auflî  en  quatre  dofes  avec  la 
corne  , l’une  le  matin  à jeun , l’autre  à midi , la  troi- 
lîeme  à 4 heures  , & la  derniere  à 8 , un  breuvage  fait 
avec  une  poignée  d’ofeilles , autant  de  celles  de  lai- 
tue , & une  pareille  quantité  de  fon  de  froment  ; on 
fera  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau  com- 
mune qu’on  réduira  à un  quart  -,  on  coulera  à travers  un 
linge  : on  ajoutera  à la  colature  miel  commun  bouilli 
dans  du  vinaigre  une  demi  livre  , & fel  de  nitre  une 
once.  On  mettra  à chacun  d’eux  pendant  la  nuit  un 
billot  dans  la  bouche  , c’eft- à-dire , un  morceau  de 
bois  de  (ïx  pouces  de  longueur  , d’un  pouce  & demi  de 
groffeur , encoché  par  les  extrémités  , une  corde  pre- 
nant de  chaque  côté  dans  les  memes  encoches  , & 
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l'une  à l'autre  venant  s'attacher  à l’origine  ou  au 
principe  de  chaque  corne. 

On  prend  trois  gouffes  d’ail , trois  gros  de  camphre,' 
un  gros  de  racine  de  gentiane  pulverifée , une  once 
& demi  de  miel  commun  bouilli  dans  le  vinaigre  ; on 
broyé  le  tout  ; on  en  enveloppe  le  billot , on  l’entor- 
tille enfuite  d’un  linge  affez  fort , & on  le  IaifTe  dans 
la  bouche  de  l’animal  ; il  s’en  inquiétera  d’abord,  & 
le  tourmentera , mais  enfin  il  s’y  habituera  ; on  leur 
fera  auffi  humer  une  ou  deux  fois  le  jour  , la  vapeur 
du  vinaigre  pur,  qu’on  adoucira  plus  ou  moins  par  un 
mélange  d’eau  commune  ; on  fera  bouillir  cette  li- 
queur dans  un  vafe  , & on  la  portera  à l’orifice  des 
naféaux  au  moment  même  de  fon  évaporation  ; on 
continuera  le  traitement  excepté  la  faignée  pendant 
l’efpace  de  quatre  jours  ; on  fubftituera  pour  le  der- 
nier jour  aux  lavemens  émolliens  , un  lavement  pur- 
gatif fait  avec  trois  onces  de  feuilles  de  fené  , fur 
lefquelles  on  verfe  deux  pintes  d’eau  commune  bouil- 
lante , & qu’on  laiffe  enfuite  infufer  l’efpace  d’une 
heure  ; on  délaye  dans  la  colature  trois  onces  de  ca-, 
tholicon , & on  a ainfi  un  lavement  purgatif. 

On  purgera  enfin  le  cinquième  jour  l’animal  avec 
le  breuvage  fuivaut  : on  prend  à cet  effet  deux  onces 
de  feuilles  de  fené  , une  demi  livre  de  tamarin , pa- 
reille quantité  de  fel  d’epfom  ; on  fait  bouillir  le  tout 
dans  trois  chopines  d’eau  commune  ; on  coule  après 
une  demi  heure  d’ébulition  , & on  le  donne  médiocre- 
ment chaud , le  matin  à jeun  à l’animal  , obfervant  de 
ne  le  lui  donner  que  quatre  heures  après  avoir  mangé  , 
& de  ne  le  laiffer  manger  que  quatre  heures  après. 
On  le  remettra  infenfiblement  à fa  nourriture  & à fa 
ration  ordinaire  , & on  ne  fe  relâchera  point  fur  la 
propreté  & le  parfum  de  l’étable. 

Quant  au  traitement  en  forme  de  cette  maladie  i 
l’école  Vétérinaire  le  réduit  à plufieurs  points  diffc-; 
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rens  : on  tiendra  , dit-elle , les  étables  propres  & nettes 
de  fumier , on  les  nétoyera  même  deux  fois  par  jour  ; 
on  les  parfumera  ; on  lavera  les  auges  & les  râteliers 
avec  du  vinaigre  , & on  panfera  exactement  deux  fois 
par  jour  les  bêtes  malades  avec  des  bouchons  de  paille 
expofés  auparavant  à la  fumée  du  vinaigre.  On  prot 
crira  dans  cette  maladie  la  faignée , elle  y eft  plus 
nuilîble  qu’utile  ; elle  ne  proeure  aucun  foulagcmeat 
prompt  ’j  elle  prolonge  même  le  mal  ; elle  devient 
auiïi  quelquefois  dangéreufe  , à moins  qu’on  ne  1 a 
faffe  dans  le  principe  même  de  la  maladie.  On  com-r 
mencera  la  cure  de  cette  maladie  par  rafer  le  poil  de 
l’animal  fous  la  gorge  , on  paflera  enfuite  à l’applica- 
tion des  velicatoircs  ; on  prendra  à cet  effet  des  mou- 
ches cantharides  , de  l’euphorbe  de  chacun  un  'gros  ; 
on  incorporera  le  tout  enfemble  ; on  en  appliquera 
la  moitié  fur  la  partie  fafée  ; on  en  approchera  une 
pelle  rougie  au  feu  pour  faire  pénétrer  plus  vivement 
l’onguent , & lorfque  cette  première  portion  fe  fera 
infinuée  , on  appliquera  la  fécondé  5 on  maintiendra 
le  tout  par  un  moyen  quelconque  ; on  recouvrira 
d’une  peau  de  mouton  , & on  aura  foin  que  le  poil 
foit  à l’intérieur  ; on  fera  prendre  immédiatement 
après  à la  bête  malade  le  breuvage  fuivant. 

Prenez  gomme  ammoniac  , alfa  fœtida  groiîiere- 
ir.ent  pilés  de  chacun  quatre  gros  , faites  bouillir 
dans  une  chopine  de  vinaigre  de  vin  : après  la  dif* 
folution  entière  , donnez  une  chaleur  fupportable  , 
après  y avoir  ajouté  camphre  délayé  dans  de  l’eau  de 
vie , ou  au  défaut  d’eau  de  vie  dans  un  j’aune  d’œuf 
quatre  gros. 

Si  la  maladie  n’eft  encore  qu’à  fon  premier  degré , 
on  inj'e&e  trois  ou  quatre  fois  par  j'our  dans  les  na- 
féaux  la  liqueur  fuivante.  Prenez  orge  entière  deux 
poignées  , racines  d’ariftoloche  deux  onces  , faites 
bouillit  jufqu’à  ce  que  l’orge  foie  crevée  dans  eau 
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çommune  quatre  pintes , coulez  , ajoutez  miel  com- 
mun bouilli  dans  du  vinaigre  trois  onces. 

Si  la  maladie  eft  avancée , fubftituez  à l’injeCtion 
ci-defluç  celle  qui  fuit.  Prenez  eau  de  chaux  pre- 
mière quatre  pintes  , faites-y  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  feuilles  d’abfinthe  , d'aigremoine  , de  chacune 
une  poignée  , alun  de  roche  deux  gros , coulez , ajou- 
tez camphre  deux  gros  , que  vous  délayerez  avec  une 
once  de  teinture  d’aloës. 

On  pourroit  même  dans  le  cas  de  la  gangrené  , fol- 
liciter  une  inflammation  nouvelle  , en  faifant  refpirer 
par  la  bouche  , & particulièrement  par  les  naféaux , 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  : on  provoqueroit  ainû 
la  chute  des  portions  gangrenées , & l’on  mettroit  en- 
fuite  l’injeûion  ci-delfus  preferite  en  ufage.  Il  fau- 
droit  encore  donner  le  breuvage  indiqué  plus  haut  ; 
mais  on  en  retranchera  le  vinaigre  , & on  fubftituera 
à cette  liqueur  une  décoCtion  de  baies  de  genievre  ; on 
y ajoutera  une  once  de  quinquina  en  poudre. 

L’effet  des  vefficatoires  & du  breuvage  fc  manifefte 
affez  dans  le  dernier  degré  de  la  maladie  ; on  ajoute 
quelquefois  à ce  même  breuvage  un  gros  d’efprit  vo- 
latil de  fel  ammoniac  ; il  eft  pour  lors  effentiel  d’y 
faire  attention  , quoiqu’affez  fouvent  il  arrive  que  leur 
activité  n’en  eft  ni  plus  grande  , ni  plus  fenfible. 

Les  effets  qui  fe  montrent  ordinairement  dans  les 
autres  degrés , font  un  écoulement  abondant  & con- 
tinuel de  larmes  , & de  l’humeur  pituitaire  ou  muf- 
queufè  , un  mouvement  fréquent  de  la  mâchoire  pof 
terieure , un  flux  copieux  de  falive  , l’élévation  du 
poil  , l’augmentation  de  la  chaleur  & de  la  fîevre, 
l’inflammation  plus  vive  de  la  conjonctive.  Les  effets 
fur  la  partie  même  font  l’engorgement  de  la  gana- 
che, qui  préfente  un  gonflement  de  deux  ou  trois  tra- 
vers de  doigts , fuivant  à peu  près  la  forme  de  cette 
portion  de  la  mâchoire  fuperieure.  Ce  gonflement  eft 
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«l’abord  flafque  fans  inflammation  apparente  ; le  len- 
demain il  devient  dur , irritant  : il  eft  accompagné  de 
chaleur , & eft  extrêmement  fenfible  8c  douloureur. 
Les  événemens  ne  font  cependant  pas  toujours  cer- 
tains ; il  y a des  animaux  dans  lefquels  la  fluidité 
fublifte  ; dans  d’autres , la  tumeur  s’évanouit  ; il  faut 
pour  lors  & fans  perdre  de  temps  , appliquer  de  nou- 
veau les  véficatoires , & réitérer  le  breuvage  ci-delfus 
indiqué  avec  l’addition  d’un  gros  d’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  , ainfi  <^ue  nous  1 avons  déjà  obfervé.  S’ils 
n’ont  pas  allez  d’energie  dans  l’un  & l’autre  de  ces 
cas , comme  dans  celui  ou  la  tumeur , malgré  la  dou- 
leur & la  réliftance  , ne  s’approche  point  de  la  termi- 
naifon  à defirer  ; on  pratiquera  trois  ou  quatre  feari- 
fications , pour  y inhnuer  le  topique  veficant , qui  s’e- 
xercera avec  plus  de  fuccès  fur  le  vif  j quant  à ceux 
fur  lefquels  le  topique  opéré  , comme  on  pourroit  le 
defirer  , on  • panfera  la  tumeur  avec  parties  égales , 
des  onguens  bafilicum  & véficatoires  , jufqu’à  ce  qu’on 
apperçoive  une  fluctuation  dont  on  profitera  , en  ou- 
vrant aulfitôt  avec  un  cautere  aCtuel , c’eft-à-dire  , 
avec  un  fer  chaud  l'abcès  qui  annoncera  le  falut  de 
l’animal.  Pendant  le  temps  de  la  formation  de  ce 
même  abfcès  on  fera  prendre  matin  & foir  le  breu- 
vage déjà  indiqué  plufieurs  fois  , mais  on  en  retran- 
chera le  vinaigre  , & on  le  fupplera  par  une  décoc- 
tion de  baies  de  genievre.  L’ablcès  percé  , on  en  en- 
tretiendra foigneufement  la  fuppuration , en  en  rem- 
plifiant  la  cavité  de  bourdonnets  chargés  d’onguent 
bafilicum  : on  en  oindra  la  circonférence  avec  le 
même  onguent  ; on  recouvriia  le  tout  d’uu  appareil 
qu’on  maintiendra  par  un  moyen  quelconque  j enfin 
l’abfcès  cicatrilé  , on  préparera  l’animal  par  un  ou 
deux  laveinens  à la  purgation  fuivante , qu’on  lui  ad- 
miniftrera  le  lendemain  matin  avec  les  précautions 
indiquées  parmi  les  préfervatifs. 
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Prenez  fené  une  once  jetré  dans  eau  bouillante  une 
pinte  , retirez  du  feu  ; couvrez  & laifTez  infufer  qua- 
tre heures  ; coulez  , ajoutez  à la  colature  aloës  & fei 
de  nitre  en  poudre  de  chacun  une  once.  Nous  avons 
donné  ci-defïus  parmi  les  remedes  préfervatifs , la  for- 
mule des  lavemens. 

Pendant  tout  le  traitement , la  dicte  fera  auftere , 
toute  nourriture  folide  fera  conféquamment  interdite 
aux  bêtes  malades  ; on  ne  leur  donnera  que  de  l’eau 
blanchie  avec  du  fon  de  fromeut  ou  de  la.  farine  de 
fêigle.  On  n’oubliera  pas  de  traire  les  vaches  deux  ou 
trois  fois  par  jour  ; on  les  tiendra  couvertes  furtout 
après  qu’on  leur  aura  adminiftré  les  breuvages  confeil- 
les,&  on  renouvellera  l’air  dans  les  étables  de  temps  en 
temps  ; après  la  purgation  on  pourra  les  remettre  peu 
à peu  à la  nourriture  folide , en  commençant  par  le 
(on , & venant  infenfiblement  à une  poignée  de  fou- 
rage  & ainfî  de  fuite  ; enfin  on  ne  les  expofera  poioc 
trop  fubitement  à Pair , & fi  on  les  mene  hors  de  l’é- 
table , ce  ne  fera  pas  dans  quelques  lieux  qui  en  foient 
trop  éloignés  , & pour  un  trop  long  laps  de  temps  ; on 
prendra  d’ailleurs  les  momens  du  jour  les  plus  beaux: 
& les  plus  favorables.  Au  furplus  le  traitement  d’une 
pareille  maladie  exige  l’attention  la  plus  exaâe  & la 
plus  méthodique  fur  l’état  de  la  bête , fur  les  chan- 
gemens  qui  arrivent , fur  les  effets  des  médicamens 
employés  pour  parer  à tout  par  des  fecours  aufE 
prompts  que  pourroient  l’être  les  nouveaux  défordres 
& leurs  fuites.  Cependant  avec  toutes  ces  précautions 
on  ne  peut  pas  efperer  , on  ne  peut  pas  même  s’atten- 
dre de  pouvoir  réchapper  toutes  les  bêtes  malades. 

« Telle  eft  la  confultation  publiée  par  l’école  Vétéri- 
naire dans  les  circonftances  malheureufès  qui  affligent 
la  plus  grande  partie  de  l^i  France  en  cette  année 
(1771  .)  M.  de  Bourgeiat  nous  a preferit  dans  fes  notes 
fur  le  mémoire  de  jVI.Barberet,le  traitement  pour  deux 
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autres  maladies  des  beftiaux  , qui  ne  font  lo uvent  que 
trop  communes  & prefque  toujours  épizootiques  ; ceS 
deux  maladies  font  la  peripneumonie  ou  l’inflamma- 
tion de  poitrine  & la  dyffenterie.  Les  traitemens  que 
ces  maladies  exigent , font  fi  conformes  à la  vraie  mé- 
decine , que  nous  croyons  ne  pouvoir  nous  difpenfcr 
de  les  rapporter  ici  pour  ne  pas  priver  nos  leéleurs 
de  deux  morceaux  auffi  intéreflans.  M.  de  Bourgelat 
décrit  ainfi  les  lignes  de  la  peripneumonie  dans  1 ani- 
mal vivant. 

Une  toux  plus  ou  moins  feche , qui  quelquefois  fe 
lait  entendr*  peu  fréquemment  dans  le  commence- 
ment , & qui  redouble  fur  la  fin  ; une  fievre  très-fen- 
fible  & très  caraétérifée  ; une  oprcflïon  plus  ou  moins 
grande  , qui  augmente  lorfque  l’animal  a mangé  , & 
qui  quelquefois  n’exifte  point , ce  qui  néanmoins  eft 
très-rare  ; le  dégoût  qu’on  apperçoit  à mefurer  que  le 
mal  fait  des  progrès  ; le  défaut  de  rumination  dans  les 
bœufs  & autres  animaux  ruminans  comme  eux  ; mais 
ce  ligne  elt  cependant  équivoque  en  ce  qu’il  eft  com- 
mun avec  toutes  les  maladies  graves  qui  les  attaquent  ; 
la  puanteur  de  l’haleine  , la  fécbereife  des  nafeaux  a 
leurs  orifices  & celle  de  la  bouche  & de  la  langue  ; 
Quelquefois  un  écoulement  de  matières  plus  ou  moins 
epaifles  & plus  ou  moins  blanchâtres  par  les  naféaux  ; 
mais  ces  trois  derniers  lignes  ne  font  pas  toujours 
conftans.  Ceux  qu’on  obferve  dans  ranimai  mort  fône 
la  lividité , l’engorgement  des  poulmons  , les  échimo- 
lès  , les  puftules  abfcedées  , les  taches  gangréneufes 
qui  en  chargent  la  furface  ainfi  qne  les  differentes 
croûtes  gélatineufes  & de  diverfes  couleurs  qui  y tien- 
nent légèrement-;  les  abfcès  , les  infiltrations  purulen- 
tes qui  dégradent  l'intérieur  d’un  des  lobes  , on  feu- 
lement de  l’une  de  fes  portions , ou  des  deux  lobes  cn- 
femble  ; leur  pourriture , leur  adhérence  à la  pleulé' 
qui  quelquefois  paroît  plus  épalfîc,  enflammée  , fup~ 
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parée  oa  gangrenée  , des  épanchemens  confidérables 
d'une  eau  roulsâtre , putride  , fort  écumeufe  , & alfe* 
fouvent  fanicux  & purulens  , etc.  l’abatemenr , la  foi- 
blefle  , une  grande  difficulté  de  refpirer,  une  tour 
continuelle  , la  rougeur  des  yeux  , la  fechercffe  de  la 
langue  , un  râlement , la  puanteur  de  l’haleine  font 
des  lymptômes  mortels  , comme  l'alfaut  de  ces  mêmes 
fymptômes  ell  un  fujet  & un  motif  d'efperer.  Cette 
maladie  dont  les  caufes  les  plus  ordinaires  font  les 
variétés  de  l’atmofphere  , les  pluies  froides  & abon- 
dantes auxquelles  les  animaux  font  expofés , le  paf- 
fâge  fubit  d’une  étable  chaude  à ces  mêmes  pluies  , 
&c.  demande  des  fecours  très-prompts. 

II  eft  très-important  de  faigner  à la  jugulaire  les 
animaux  qui  en  font  atteints,  & même  de  leur  tirer 
une  afTez  grande  quantité  de  fang  , & de  répéter  la 
faignée  le  premier  , le  fécond  & le  troifieme  jour , s'il 
en  eft  befoin  ; les  lavemens  émolliens  & rafraîchit 
fans  , que  nous  avons  confeillés  pour  la  maladie  qut 
a régné  à Mizieux,  produifent  le  même  effet  après  la 
faignée  ; on  les  donne  & réitéré  deux  & même  trois 
fois  dans  la  journée  pendant  cinq  ou  fix  jours. 

On  ne  tiendra  pas  les  bêtes  malades  a des  alimens 
folides  , à moins  qu’on  n’en  donne  très-peu  & feule- 
ment pour  les  foutenir  ; on  préférera  même  encore 
dans  ce  cas  à toute  forte  de  fourage  , de  la  farine  de 
froment  mêlée  avec  du  miel , on  pourra  en  faire  des 
pilules  nutritives , qu’on  leur  adminiftrera  de  temps  en 
temps.  La  boiflon  ordinaire  fera  l’eau  blanche  ; on  y 
ajoutera  , fi  la  toux  eft  violente , le  mélange  fuivant. 

Prenez  fleurs  de  violettes  & de  coquelicot  de  cha- 
cune deux  poignées , verfez  fur  le  tout  fix  livres  d’orge 
bouillante  ; faites  infufer  pendant  une  heure  , coulez, 
ajoutez  à la  colature  trois  onces  de  miel  commun  , 
mêlez  avec  la  boifTon  qui  fera  donnée  toujours  tiede. 
Au  défaut  de  ce  mélange  l’eau  blanchie  fera  miellée. 

Des  billots  placées  une  ou  deux  fois  par  jour  dapr 
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la  bouche  de  l’animal , produiront  de  très-bons  effets. 

Prenez  fix  figues  grafies  , cinq  onces  de  miel  com- 
mun & rofat , pilez  les  figues , triturez  avec  le  miel , 
ou  bien  prenez  quatre  onces  de  firop  violar  ,fix  jaunes 
d’œufs  , cinq  onces  d’eau  diftillée  de  rofes  ; mêlez  & 
garniffez-en  un  billot.  Une  attention  très  falutaire  fe- 
roit  de  faire  relpirer  de  temps  en  temps  au  malade  les 
vapeurs  de  l’eau  chaude  , de  maniéré  que  ces  va- 
peurs entrent  8c  pénètrent  avec  l’air  infpiré  dans  les 
poulmous.  \ 

Quand  la  toux  cft  très-forte  , répétée  & qu’elle  fati- 
gue étrangement  l’animal  , on  peut  outre  l’addition 
laite  à la  boiffon  ordinaire  , adminiltrer  le  bol  fuivant. 
Prenez  blanc  de  baleine  , poudre  tfe  régliffe  de  cha- 
cune trois  gros  , pilules  de  cinoglofe  un  gros  , mêlez 
avec  luffifante  quantité  de  conferve  d’althæa  pour  un 
bol  bechique  anodin. 

Si  la  fievre  , fi  l’oprelfion  & les  autres  lignes  dimi- 
nuent , on  donnera  tous  les  matins  à jeun  un  bol  com- 
pofé  d’agaric  en  poudre  , de  fleurs  3e  fouffre,  d’iris  de 
Florence  pulverifé  ; on  prendra  deux  gros  de  cha- 
cune , qu’on  mêlera  avec  fuffifante  quantité  de  miel 
commun. 

Mais  fi  l’affaiffèment  & la  putridité , fuite  ordinai- 
re des  fortes  inflammations  font  à craindre , on  admi- 
niftrera  le  bol  fuivant. 

Prenez  fleurs  de  fouffre  fix  gros  , blanc  de  baleine 
deux  gros  , poudre  de  cloportes,  gomme  ammoniac 
de  chacune  un  gros  & demi  > mirrhe  un  gros  , miel 
blanc  fuffifante  quantité  , incorporez  le  tout,  faites 
deux  bols  à donner  en  deux  fois. 


On  pourroit  même  employer  utilement  le  quin- 
quina , le  camphre  & le  miel  : prenez  du  premier  trois 

Sros.du  fécond  un  gros, du  troifiemc  qui  aura  bouilli 
ans  une  fuffifante  quantité  de  vinaigre  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  repris  fa  conliftence  ordinaire  tout  ce  qu’il  en  faudra, 
pour  du  tout  former  ung  4écoélion  qui  fera  donnée  le 
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matin  à joür  , & fiiivie  deux  heures  après , d’une  ou 
deux  cornes  d’une  forte  dccoétion  de  baies  de  genièvre 
ou  d'énula  campana  ; & dans  le  cas  oà  l’animal  jette- 
roit  par  les  nafeaux , on  remplaceroir  cette  dernière 
par  un  breuvage  fait  avec  les  feuilles  de  pervenche  , 
de  pied  de  lion,  de  véronique  , de  lierre  terreftre  , de 
chanvre  une  poignée  qu’on  fera  bouillir  dans  l’eau 
commune  jufqu’à  diminution  d’un  tiers,  on  ajoutera 
à la  colature  quatre  onces  de  miel  rofat , & onea 
donnera  en  deux  fois  ; on  donnera  pour  lors  le  loir 
le  premier  bol  dans  lequel  entre  la  fleur  de  foufFre. 

Tels  font  les  remedes  , continue  M.  de  Bourgelat, 
qu’on  employera  relativement  aux  animaux  dans  les- 
quels la  maladie  auroit  fait  des  progrès  qui  empêche- 
roient  de  pouvoir  pratiquer  des  faignées  ; le  dernier 
breuvage  indiqué  eft  furtout  abfolumenc  nécelTaire 
dans  le  cas  d’une  peripneumonie  maligne.  Cette  ma- 
ladie u’eft  pas  au  lurplus  contagieufe , ajoute  M.  de 
Bourgelat,  c’ell  celle  qui  s’eft  manifelféc  en  1764 , 
fur  les  chevaux  , les  poules  & les  chiens. 

On  en  termine  la  cure  par  un  ou  deux  lavemens 
purgatifs.  Prenez  feuilles  de  fené  trois  onces , verfez- 
fur  ces  feuilles  deux  livres  & demi  d’une  déco&ion 
émolliente  &:  bouillante  ; faites  infufer  pendant' une 
heure , coulez  , délayez  dans  la  colature  du  catholicon 
‘trois  onces  pour  un  lavement  ; mais  on  ne  recourera 
àceremede  , que  quand  les  principaux  fymptômes  fe- 
ront diflipés  , & que  lorlque  la  rumination  annoncera 
parmi  les  animaux  qui  ruminent  le  rétabliiTeménc  des 
fondions  de  l’a/fomac. 

On  obfervera  en  outre  de  ne  pas  expofer  les  bêtes 
malades  à l’air  dans  un  temps  froid  & pluvieux.  Les 
étables  ni  les  écuries  ne  feront  ni  trop  chaudes  ni  trop 
froides  ; on  en  renouvellera  fouvent  l’air  ; on  les  par- 
fumera même  de  la  maniéré  qu’on  a déjà  indiquée  en 
plufieurs  endroits  de  cet  article  , furtout  H la  maladie 
cil  épizootique.  Quant  aux  médicaraens  préfervatifs  j 
Tome  il.  S. 
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ils  confident  à garantir  les  animaux  fains  des  caufes  de 
la  maladie  , à la  prévenir  par  une  légère  Faignée  >1 
les  tenir  foigneufement  couverts  , à leur  donner  pour 
hoifTon  ordinaire  l’eau  blanche  & même  des  lavemens 
émolliens  dans  le  cas  où  l’on  entreverroit  en  eux  quel^ 
que  s dilpoGtions  à la  maladie  dont  il  s’agit. 

Après  avoir  rapporté  le  traitement  de  la  péripneu- 
monie dans  les  beftiaux  , palFons  à celui  de  la  diflen- 
terie  ; nous  Cuivrons  encore  pour  guide  M.  de  Bourge- 
Jat.  Cette  maladie  eft  Couvent  particulière  à un  ani- 
mal , mais  quelquefois  encore  elle  devient  épizooti- 
que , 8c  pour  lors  elle  n’eft  jamais  bénigne  ; elle  eft  . 
conftamment  accompagnée  d’une  fievre  légère  dans 
le  principe  , mais  qui  accroît  dans  la  fuite  au  point 
qu’elle  devient  allez  fréquemment  la  maladie  prin- 
cipale. Les  fymptômes  en  font  , outre  des  déjeélions 
Jfanieufes , purulentes,  fanglantes,  outre  des  tranchées  , 
des  tenefmes  , une  chaleur  énorme  d’entrailles  , la 
chute  du  fondement  , Scc.  en  un  mot  tous  ceux  qui 
annoncent  une  fievre  caraéferifée  de  malignité.  On 
trouve  communément  à l’ouverture  des  cadavres  les 
inteftins  ou  deflechés  ou  dilatés  par  des  vents , conte- 
nant une  matière  purulente  & toujours  enflammés, 
.ulcérés , fphacelés  ; la  rate  eft  enflée  & putride , le 
reéfum  eft  furtout  dans  le  plus  mauvais  état , & on  y 
rencontre  des  caillots  de  fang  pur , mêlé  par  fois  à la 
fanie , Scc. 

Si  les  beftiaux  attaqués  ne  font  pas  dans  l’abbate- 
ment , la  faignée  à la  jugulaire  eft  très  bien  indiquée. 
Des  breuvages  faits  avec  une  once  d!huile  d’olive  ou 
de  navette , fur  laquelle  on  verfe  un  verre  d’eau  & un 
' demi  verre  de  vinaigre  de  vin , ne  le  font  pas  moins  : 
on  peut  en  donner  loir  8c  matin. 

La  boifTon  ordinaire  fera  de  l’eau  blanche  , à la- 

2uelle  on  joindra  un  tiers  d’une  décoftion  de  corne 
e cerf.  La  nourriture  ne  fera  que  de  l’orge  , de  Ta- 
yoine  & du  feigle  qu’on  aura  fait  bouillir. 
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• Oo  pourra  félon  les-cii’conftanc«s  , recourir  au  diaf* 
cordium  dont  on  donnera  une  once  délayée  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  blanche  légèrement  acidulée 
•far  le  vinaigre  ; les  lavemens  furtout  ne  feront  pas 
épargnés  ; on  prendra  Ton  de  froment  quatre  poignées, 
feuilles  & fleurs  -de  bouillon  blary:  de  chacune  une  poi- 
gnée jfemenoe  de  fenugrec  , de  lin,  de  chacune.dicmi 
once  ; on  -fera  bouillir  le  fon  , les  feuilles  '&  les  üs» 
inences  dans -cinq  livres  d’eau  commune  jul'qu’à  la 
diminution  d’un  tiers  , fur  la  ffin  de  iebulitioo  , on 
mettra  les  fleurs  ; on  les  larfïera  enfuice  infufer  , -on 
coulera  & l’on -fera  fondre  dans  la  liqueur  deux  chan- 
delles pour  un  lavement  ; quand  les  tranchées! font 
vives  , au  lieu  de  chandelle  on-y  ajoutefiropdedia- 
code  trop  onces  ,ipecacuana  en  poudre  demi  once  rie 
lavement  aiofî  préparé  produit-des  effets  merveilleux. 
Le  nitre  , le  camphre  font  fouvent  très-efficaces. 

Prenez  fel  de  nitre  une  once  , 'fartes  forjdec 'dans 
deux  livres  «le  Jécoftion  d’ofeille  , donnez  avec  la 
corne  en  deux  dofes. 

Ou  bien  prenez  nitre  , camphre  de  chacun  deux 
gros , mêlez  avec  une-ffuffifante  quantité  de  miel  pour 
un  bol.  Au  Surplus  il  -eft  trcs-difficile  d’indiquer  ici 
cous  les  cas  od  la  méthode  pour  le  traitement  doit  va- 
rier. C’eft  d’après  les  differens  caraéleres  des  mala- 
dies & la  diverfité  de  leurs  progrès  & de  leurs  effets, 

3u’on  doit  fe  diriger  : il  faut  que, celui  qui  entreprend 
e traiter  les  maladies  des  beftiaux  réunifié  uné'  théo- 
rie la  plus  faine  à la  pratique  la  plus  confommce  , s’il 
veut  réuffir  & s’acquérir  une  réputation. 

M.  hagard  , célébré  médecin  de  Nancy  a publiéen 
174s  » un  mémoire  en  forme  de  coafuitation  , à i’oc- 
cafion  de  la  maladie  des  chevaux  &des  boeufs  qui  ré- 
gnoit  pebdant  le  cours -de  cette  "année  dans  les  Vofges 
& autres  endroits  de la'Lorraine.  Ce  mémoire  mérite 
encore  d’être  rapporté  ici  pour  faire  époque  dans 
l’iiifioire  -des  maladies  -épizootiques  qui . ont  -ravagé 
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l’Europe  en  differens  temps  , & fait  périr  les  différent 
bcftiaux. 

Cette  maladie  contagieufè  , dit  M.  Bagard  , fe  ma- 
nifefte  par  les  accidens  luivans.  Un  froid , un  trem- 
. blement  aflailliflent  les  beftiaux  : bientôt  après  fuccede 
une  chaleur  âcre  Sc  violente  qui  fe  répand  par  tout  leur 
corps , avec  un  battement  fréquent  de  leurs  arteres  ; 
les  bêtes  qui  en  font  attaquées  , baiffent  la  tête  , & 
ont  un  air  de  trilbcffe , leurs  yeux  pleurent  ; elles  ont 
. de  grandes  anxiétés  avec  une  refpiration  laborieufe  , 
des  palpitations  de  cœur  ; elles  jeetent  des  glaires  par 
la  bouche  , & des  matières  puantes  par  les  nafeaux. 
Les  bœufs  ceflent  de  ruminer  & ne  mangent  plus  ; 
peu  après  il  leur  furvient  des  boutons  au-defius  du 
fondement , fur  le  ventre  & par  tout  le  corps,  comme 
dans  la  petite  verole  ; enfin  des  apoftumes  , des  char- 
bons & des  bubons , ce  qui  ne  lailfe  aucun  lieu  de 
douter  que  la  nature  de  cette  maladie  eft  une  fievre 
maligne  , inflammatoire  & pellilentielle. 

Comme  les  maladies  épidémiques  ont  leur  caufe 
primitive  ou,  dans  l’infeéfion  de  l’air,  ou  dans  la 
corruption  des  alimens,  ou  dans  la  contagion  qui  fe 
communique  d’un  corps  à un  autre  , on  laiiTe  aux 
phyficiens  à philofopher  fur  celle  qui  a produit  la 
maladie  aftuelle  ; on  obfervera  feulement  qu’il  eflr 
arrivé  plufieurs  fois  dans  differentes  provinces  de  fem- 
blables  contagions  qui  proviennent  de  la  communica- 
tion des  bœufs  étrangers,  & qu’il  n’eft  que  trop  cer- 
tain qu’un  cheval  ou  un  bœuf  infedbé  de  cette  mala- 
die , la  communique  bientôt  aux  autres  de  la  même 
écurie  ou  étable,  & qu’elle  fe  répand  promptement 
dans  une  province  : en  1736  une  femblable  maladie 
fe  répandit  dans  l'Evêché  de  Metz. 

Les  fymptômes  dont  nous  avons  fait  mention , font 
aifément  connoître  que  cette  contagion  attaque  le 
fang  en  le  coagulant  : l’ouverture  des  beftiaux  qui  en 
font  morts  , le  confirme  $ puifqu’ea  les  ouvrant  cn- 
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core  tout  chauds  , il  ne  Ce  répand  prefque  point  de 
fang. 

Parmi  ceux  qu’on  a ouverts  , on  a trouvé  dans  Tes 
uns  une  tumeur  confidérable  , d’une  corruption  & 
d’une  fétidité  infupportàbles , adhérens  aux  parois  de 
l’eftomac  des  bœufs  ; dans  d’autres  on  découvre  des 
hydatides  & des  vefficules  dans  le  cerveau  & dans  les 
poulinons , remplies  d’air;  dans  les  uns  des  ulcérés  à 
la  racine  de  la  langue  & dans  la  gueule  ; dans  d’autres 
des  tumeurs  extérieures  au  bas  du  ventre  , comme  des 
bubons  & des  charbons  ; enfin  on  leur  trouve  encore 
des  vers  dans  les  entrailles. 

Comme  il  n’y  a point  de  fpécifique  découvert  contre 
cette  maladie  contagieufe,  M.  Bagard  décrit  les  remè- 
des qui  lui  paroiflent  les  plus  convenables  pour  la 
cure  , fingulierement  ceux  qui  ont  eu  quelque  fuccès 
dans  de  femblables  infeélions  , & il  parle  enfuite  des 
précautions  que  les  magiftrats  doivent  prendre  en  pa- 
reil cas. 

i°.  On  vifitera  deux  ou  trois  fois  par  jour  les  bef- 
tiaux  , & lorfqu’ils  feront  au  pâturage  , on  lavera  les 
étables  , on  frottera  les  crtrehes , les  râteliers  & les 
piliers  des  étables  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura 
fait  tremper  ou  bouillir  des  herbes  aromatiques  , 
comme  thîm  , fange  , laurier  , origan  , marjolaine  , & 
l’on  parfumera  ces  lieux  deux  fois  par  jour  ; le  matin 
lorfque  les  beftiaux  iront  aux  champs , & le  foir  deux 
heures  avant  qu’ils  rentrent  ; on  aura  foin  de  ne  les 
point  faire  fortir  avant  le  lever  du  foleil. 

Les  parfums  peuvent  être  de  plufieurs  fortes  , fui- 
vant  les  differentes  drogues  que  l’on  pourra  trouver  ; 
celles  que  l’on  trouve  partout  & qui  font  de  peu  de 
valeur  , fout  l’encens  , la  graine  & le  bois  de  geniè- 
vre , la  poudre  à canon  le  fouffre  & la  poix  ; on 
prendra  quelques-unes  de  ces  matières  que  l’on  fera 
brûler  dans  les  étables  , on  en  jettera  peu  à peu 
dans  un  réchaud  de  feu.  On  a obfervé  dans  quelques 
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endroits  de  mettre  de  Tafia  fœtidar  lar  grctfieur  d’une 
feve  , auprès  de  chaque  longe  ou  corde  du  bétail , dans 
un  petit  trou  avec- use  vrille, afin  qu'il  puifle  en  Ternir 
Todeqr. 

On  frotera  auflï  les  auges  8c  les  râteliers  avec  de 
l’ail  ; & Ton  aura  foin  d’allumer  des-iêur  clairs  dans  les 
cours  & dans  les  rues  ; on  aura  encore  foin  que  le  foin 
& la  paille  de  leurs  alimens  foient  purs  , & qu’ils 
n’ayenr  pas  été  mouillés  par  les  pluies  ou  les  déluges 
d’eau  , & on  leur  donnera  moins  à manger  , afin  qu’ils 
n’engraifient  pas. 

Comme  parles  différentes  relations  de  ces  fortes 
de  maladies  , continue  M.  Bagard  , on  a obfervé 

3u’elles  fe  manifeltent  tout  à coup  , quelquefois  par 
égoiît , pleurs  , abattemens , tumeurs  , abfcçs  ; il  fera 
bon  dès  le  moindre  lôupçon  de  ces  accidens  , de  faire 
pr<?ndre  aux  beftiaux  de  la  thériaque  appelée  diaref- 
Jcron  , qui  eft  moins  chere  que  1 autre  , l’orvietan  & 
le  mithridate  ; on  en  donne  doux  gros  aux  moutons  , 
une  demi  once  aux  vaches  , une  once  à un  bœuf,  au- 
tant à un  cheval , & à proportion  aux  autres  animaux  ; 
on  la  délaye  dans  une  quantité  fiiffifante  de  vin  , pro- 
portionnée à la  dofe  & à la  force  de  l’animal. 

Des  particuliers  ont  préfervé  leur  bétail  en  les  gar- 
dant dans  les  étables  , & en  faifant  prendre  tous  les 
matins  à chaque  bœuf  ou  vache  un  picotin  de  fon 
avec  de  l'ail  , du  genievre  & du  fouffre  ; d’autres  per- 
lonnes  ont  fait  faigner  leurs  betes  pour  les  préferver 
de  la  maladie  , & leur  ont  donné  enfuite  le  rcmede 
qui  fuit  : uhc  once  de  chriftal  minéral  , deux  gros  de 
louffrc  , pareille  quantité  d’alun  , & deux  bon  coups 
de  poudre  à tirer  ; on  fait  infufer  le  tout  fur  des  cen- 
dres chaudes  dans  une  chopine  de  bon  vinaigre , & on 
en  fait  prendre  à la  bête  par  les  narines  un  quart  de 
roquille  de  deux  jours  en  deux  jours  ; c’eft-à-dire  , qu’il 
faut  un  jour  d’intervalle  entre  deux  prifes. 

En  Allemagne  on  faignoit  les  chevaux  8c  les  bœufs 
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des  deux  côtés  du  col  ; on  les  attachoit  haut , & on  11e. 
leur  donnoit  à manger  que  fix  heures  après.  On  leur 
faifoit  prendre  enfuite  le  remede  fuivanc. 

Prenez  le  jaune  de  fix  œufs  durs  cuits  dans  la  braifè , 
déiayez-les  dans  une  pinte  de  bon  vin  blanc  ; metter-y 
en  même-temps  deux  onces  de  graines  de  laurier  , 
une  noix  mufcade , vingt  doux  de  gerofle , deux  gros 
de  canelle  , un  gros  de  laffran  , deux  charges  de  poudre 
à canon  , & une  once  d'antimoine  préparé  : le  tout 
pilé  enfemble  & paffé  au  tamis  que  l’on  fera  infufer 
dans  un  pot  de  terre  pendant  quatre  heures , après 
quoi  on  le  fera  prendre  au  cheval , qui  ne  mangera 
que  quatre  heures  après  au  plus. 

Le  lendemain  on  lui  donnera  un  lavement  com- 
pofé  de  trois  pintes  d’eau  , deux  poignées  de  fon,  que 
l’on  fera  bouillir  jufqu  a ce  qu’elle  foit  diminué  de- 
moitié;  on  le  paflera  dans  un  linge  , ajoutant  deux  on- 
ces de  catholicon,  deux  onces  d’huile  de  graine  de  lin 
& deux  onces  de  fel  polychrefte  , un  quarteron  de 
miel , & pour  cinq  fols  d’huile  d’cdivc. 

On  a fauve  , ajoute  M.  Bagard  , beaucoup,  de  be£ 
tiaux-  avec  le  remede  fuivant , & furtout  quand  il  a éfé 
donné  auffitôt  que  la  bête  a paru  malade;  il  faut, 
prendre  un  verre  d’eau  de  vie  , dans  lequel  on  a dé- 
layé gros  comme  une  noix  d’orviétan  , & une  charge 
de  poudre  à tirer  , qu’on  fait  boire  pendant  quelques 
jours  à la  bête  ; d’autres  ont  pris  use  chopine  de 
vinaigre  , trois  cueillerées  de  fouffre , une  cueillerée 
de  fel/,  & une  de  poivre  bouilli  un  moment , dans  le- 
quel on  a jetté  trois  poignées  de  fuie  de  cheminée 
bien  pafTée,  remuée  enfuite  avec  un  bâton  , & repofée 
pendant  une  demi  heure  , qu’on  fait  boire  par  une 
corne  à la  bête  malade  , laquelle  on  laifle  repofer 
enfuite  pendant  trois  heures  dans  une  étable  féparée 
avant  de  lui  donner  à manger. 

Lorfque  les  animaux  font  attaqués  interieuremenf 
d’abfcès  ou-d’apofthumes , il  faur  prendre  demi  once 
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d’aloës  fucccrtrin  , deux  gros  de  foie  d'antimoine  l 
deux  gros  de  fleurs  de  fouftre  , mettre  le  tout  en  pou- 
dre,^ le  faire  avaler  aux  be/Haux  au  moyen  d’une 
corne  & par-deïïus  du  vin. 

Si  c’eft  un  bœuf,  il  faut  lui  en  donner  une  once  , 
iept  gros  à une  vache  , lix  gros  à un  veau  d’un  an  , 
aux  autres  animaux  à proportion  de  leur  âge. 

Pour  plus  grande  facilité  on  pourroit  faire  un  opiate 
de  ces  drogues  , en  les  liant  avec  un  lirop  compofé  de 
genievre  Sc  autres  plantes  aromatiques  , on  en  donne- 
ioit  la  même  dofe  que  de  la  poudre  que  l’on  délaye- 
roit  dans  du  vin. 

Lorfque  les  beftiaux  font  attaqués  violemment , on 
jpourra  leur  donner  tout  à coup  une  double  dofe  de 
thériaque  avec  une  dofe  d’opiate  lufdite , parce  que 
l’on  pourra  par  ce  moyen  procurer  un  fecours  plus 
prompt , & on  aura  foin  de  les  bien  couvrir. 

Quant  aux  tumeurs  , apofthumes  & ulcérés  qui 
viennent  à la  langue  des  animaux  , & qui  la  leur 
coupe  en  vingt-quatre  heures , on  les  panfc  avec  le 
remede  fuivant  ; on  obfervera  toujours  de  mettre  à 
part  cesbefliaux  pour  empêcher  le  progrès  de  la  cor- 
ruption ; .il  faut  prendre  de  l’impératoire  ou  de  l’angé- 
lique , ou  de  la  valériane  , ou  les  trois  enfemble  , 
feuilles  & racines  une  bonne  poignée  de  tout , du  fel 
commun  auflî  une  poignée  , du  poivre  en  poudre  une 
cueilleréc  , unegouffe  ou  deux  d’ail  ou  deux  gros  de 
gomme  nommée  alfa  fcctida  : on  fait  infufer  & trem- 
per le  tout  dans  deux  pintes  de  vinaigre  , & on  s’en 
fert  ainfï. 

On  ratifiera  la  plaie  ou  la  partie  affrétée  avec  une 
cueillere  d’argent  ou  d’autre  métal  , & on  la  lavera 
enfuite  avec  le  vinaigre  ci-deffiis  préparé,  ce  qu’on 
réitérera  fouvent.  II  fera  bon  par  précaution  de  leur 
nettoyer  la  bouche  avec  le  vinaigre  , quoiqu’il  ne  pa- 
roifle  point  d’abfcès. 

Si  les  apofthunves , bubons  6c  charbons  paroiiïcnt  à 
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1’extérîeur , on  appliquera  deflus  des  catàplafmes  at- 
tractifs , résolutifs  & maturatifs,  on  pourra,  v.  g.  fe 
fervir  du  reinede  fuivant. 

Prenez  des  racines  de  lys  blanc  huit  onces  , des 
oignons  cuits  fous  la  cendre  quatre  onces  ; des  feuilles 
de  mauve , des  feuilles  de  meülot  de  chacune  deux 
poignées  ; quatre  ou  cinq  goufles  d’ail  ; on  cuira  le 
tout  enfcmble  avec  un  peu  d’eau  , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
mol  ; ori  y mêlera  pour  lors  de  la  femence  de  lin  8c 
de  fenugrec  de  chacun  environ  deux  onces  , on  y 
ajoutera  de  l’huile  de  lys , aulïî  deux  onces.  Quand  la 
tumeur  aura  fuppurée,  il  faudra  l’ouvrir  & la  panfer 
avec  le  fuppuratif. 

La  méthode  de  M.  Bagard  pour  le  traitement  des 
maladies  épizootique  des  beftiaux  , fe  reiïent  encore  , 
comme  le  leCteur  pourra  s’en  appercevoir  , de  l’an- 
cienne pratique  ufitéc  dans  la  médecine  ; on  s’y  fer- 
voit  de  remedes  fudorifiques  & cordiaux  par  préfé- 
rence à tout  autre  remede  ; actuellement  cette  mé- 
thode n’eft  prefque  plus  en  ufage , on  en  a reconnu 
l’abus  ; les  difîerens  traitemens  que  nous  avons  rap- 
portés ci-deflus , font  de  beaucoup  préférables. 

Le  Dictionnaire  (Economique  a donné  à l’article 
Bétail  ou  Bejliaux  , l’extrait  d’une  partie  des  ouvra- 
ges intérelfans  qui  ont  parus  fur  cet  objet.  Nous  ne 
pouvons  mieux  remplir  les  vues  que  nous  nous  fom- 
mes  propofés  dans  ce  Dictionnaire , que  d’en  faire 
mention  ici.  Nous  réfumerons  en  même-temps  par-là 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  au  long  de  tous 
les  diftérens  ouvrages  qui  ont  parus , & même  des 
mémoires  que  nous  avons  déjà  rapportés.  Il  réfulte 
que  la  difleCtion  anatomique  de  quelques-uns  de  ces 
animaux  morts , elt  la  voie  la  plus  fure  pour  connoître 
la  maladie  des  autres , furtout  dans  le  cas  des  maladies 
épizootiques.  En  faifant  l’ouverture  des  cadavres  , on 
a trouvé  fouvent  une  inflammation  aux  inteftins  avec 
une  difpofuion  à la  gangrené  j le  fondement  ulcéré  & 
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parfemé  de  boutons  de  couleur  violette  & livide  ; le 
poumon  affeété  & couvert  de  petites  veffies  remplie*! 
d’une  ferofité  roufsâtre  ; le  foie  durci  par  des  skirrhes, 
& la  veficule  du  fiel  remplie  d’une  bile  brûlée  fcm- 
biable  à du  marc  de  caffé  , le  feng  mêlé  de  lait , qui 
étant  fupprimé  Sc  détourné  des*  les  voies  ordinaires  , 
sfvok  été  obligé  de  refluer  & de  Ce  dégorger  dans  les 
conduits  & réfervoirs  du  fang  ; on  a obfervé  auflî  des 
poftules  ou  boutons  entre  cuir  & chair , qu’on  peut 
comparer  à une  petite  vérole’ avortée  ; dans  quelques-- 
uns  on  n'a  rencontré  pour  unique  caufe  de  mort  qu’une  • 
allez  foi ble  altération  dans  Jafubftance  du  cerveau  ; 
d’autres  avoienc  une  gangrené  répandue  dans  toute  la- 
mafle  du  fang. 

Oh  remarque  quelquefois  fur  le  corps  des  bêtes , 
certaines  tumeurs  externes  de  la  groffeur  d’une  noix. 
Souvent  il  n’en  paroît  qu’une  qui  prend  au  flanc , & 
s’augmente  infenfiblement  en  le  communiquant  par 
des  efpeces  de  fofées  jufqu’aux  bourfes  qui  enflent 
prodigieufemenr.  Cette  tumeur  eft  dure  & noire , elle 
ne  confient  point  de  pus  , & reflembie  aux  anthrax 
qui  viennent  aux  hommes  dans  les  maladies  conta- 
gieufes.  Ees  vaïfTeaux  voifins  de  cette  tumeur  s’enflent 
& s’engorgent  j ils  deviennent  durs  & tendus  comme 
dfes  cordes  i les  payfans  donnent  à ces  tumeurs  le  nom 
dr  charbon  : quand  elles  paroiflènt  au  poitrail  & aux 
lieu*  les  plus  voifins  de  la  tête,  l’animal  meurt  fi 
promptement  , qu’on  n’a  pas  le  temps  de  le  recou- 
rir ; ou  fi  on  lui  fait  prendre  quelques  remedes , ils 
lui’  font  ordinairement  inutiles  ; quelquefois  la  peau 
fe’  fîlloane  & fe  fend  en  divers  endroits  , particulière- 
ment aux  pieds  : la  langue  fe  trouve  couverte  de  ces 
mémes;  pullules  , & s’écorche  de  tous  côtés  ; il  s’y 
forme  plufieurs  ulcérés  , qui  empêchent  l’animal  de 
manger  , & le  font  périr  s'il’  eft  trop  longtems  fans 
pouvoir  prendre  de  nourriture. 

Ees  beftiaux  font  attaqués  en  outre  d’une  efpece 
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de  petite  vérole  fort  maligne  , elle  attaqtie  particuliè- 
rement les  brebis.  Voyez  art.  Brebis. 

II  y a une  autre  maladie  très-dangereufe  , à la- 
quelle les  boeufs  & vaches  font  plus  fujets  que  les  au- 
tres bêtes  ; elle  commence  par  une  pefanteur  de  tête  , 
une  foiblelTe  qui  les  empêche  de  fe  tenir  fur  leurs 
pieds  ; il  leur  furvient  un  frifion  & tremblement  uni- 
verfel  , fuivi  bientôt  de  grandes  chaleurs  , altéra- 
tions , battement  des  flancs,  & autres  fymptômes  peu 
differens  de  ceux  de  la  petite  vérole.  Les  vaches  per- 
dent alors  quelquefois  leur  lait,  il  leur  fort  par  les 
yeux  & les  naféaux  une  férofîté  vifqueufe  , corrofive , 
fbuvent  fanieufe  ; elles  ont  froid  à 1 extérieur  , paroif- 
fent  très  échauffées  en  dedans  ; & fi  l’humeur  ceffe  de 
couler , elles  périffent  fort  vite  par  la  difficulté  de  ref- 
pirer , les  fifflemens , la  toux  ; cette  maladie  s’appelle 
J orne  ou  catarrhe. 

Une  maladie  contagieufe  qui  fait  encore  mourir 
une  grande  quantité  de  beftiaux,  eft  celle  qui  fe  ma- 
nifefte  , ainh  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  , par 
un  bouton  violet  ou  livide  , qui  vient  fous  la  langue. 
Le  bétail  eft  encore  fuj'et  au  flux  de  fang  : le  diagnos- 
tic de  cette  maladie  eft  que  les  animaux  ne  peuvent 
fienter  qu’avec  peine  ; il-  furvient  bientôt  après  un 
flux  de  ventre  , accompagné  de  tenefme  ou  de  diffi- 
culté de  fienter  ; les  animaux  rendent  quelques  ma- 
tières glaireufes  , & une  férofité  très-fétide  , qui  dé- 
généré bien  vîte  en  un  flux  de  fang  très-douloureux. 

Pour  connoître  la  fîevre  des  beftiaux  rien  n’eft  plus 
facile  ; il  fuffit  de  pofer  la  main  entre  la  jambe  gau- 
che du  devant  8c  le  poitrail  ; en  état  de  fanté  le  cœur 
y bat  quarante-cinq  à quarante-huit  fois  en  une  mi- 
nute ; quand  les  pullations  paffent  ce  nombre  ,c’eft  un 
figue  de  fièvre.  M.  Lugard  , médecin  à Londres  , 
publia  en  Anglois  en  1757  , un  effai  fur  la  nature  , les 
caufès  & la  guérifon  d’une  maladie  contagieufe  qui 
régnoit  alors  en  Angleterre  parmi  les  bêtes  à corne. 
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Le  bétail  qui  en  étoit  menacé  , dit  M.  Lugard  , per- 
doit  l’appétit  ; il  lui  découloit  une  (érofité  des  naféaux  ; 
il  avoir  de  la  peine  à avaler  ; branloit  la  tête  comme 
s’il  avoir  quelque  demangeaifon  aux  oreilles  ; il  alloit 
de  côté  & d’autre , & tous  fes  mouvemens  dénotoient 
beaucoup  de  fouffrance.  Excepté  le  dernier  fymptô- 
. me  , les  autres  augmentoient  pendant  quatre  jours  , 
enfuite  le  bétail  cfevenoit  engourdi , ne  vouloit  point 
marcher,  étoit  extrêmement  foible  & abfolument  fans 
appétit  , friflonhoit  de  tout  le  corps  , & toulîoit 
beaucoup  , ce  qui  augmentoit  l’écoulement  d’humeurs 
par  les  yeux  & par  les  naféaux.  On  fentoit  la  tête  , 
les  cornes  & l’haleine  très-chaudes  ;&  en  même  temps 
les  autres  parties  très-froides.  Pendant  les  trois  pre- 
miers jours  , la  fievre  qui  étoit  continue  , augmentoit 
vers  le  foir , les  bêtes  avoient  une  diarrhée  continuelle  ; 
& leur  fiente  étoit  verte  & de  mauvaufe  odeur  ; leur 
haleine  étoit  puante  , & la  tranfpiration  d’une  odeur 
défagréable  ; leur  fang  étoit  échauffé  & mêlé  de  quan- 
tité de  parties  hétérogènes  ; elles  avoient  la  bouche 
ulcerée  ; en  leur'paffant  la  main  fur  le  corps  , on  fen- 
toit des  tumeurs  fous  les  membranes  charnues  , & 
prefque  tout  le  corps  étoit  couvert  d’ébulitions.  Une 
vache  à lait  , attaquéede  la-  maladie  , perdoit  fon  lait 
• peu  à peu,  & n’en  avoit  plus  du  tout  au  quatrième 
jour  : les  évacuations  devenoient  alors  plus  abondan- 
tes , & accompagnées  d’acrimonie  à l’anus.  La  vache 
fe  plaignoit  furtqut  vers  le  foir , & fe  couchoit.  Ces 
fymptômes  augmentoient  jufqu’au  feptieme  jour , & 
quelquefois  jufqu’au  neuvième. 

L’animal  réchappoit  fi  dans  le  temps  de  la  crife , 
tout  fon  corps  fe  couvroit  de  pullules  grofTes  comme 
des  œufs  de  pigeons , furtout  des  deux  côtés  de  l’épine 
du  dos  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue , fi  les  tumeurs 
venant  à fupuration , exhaloient  une  odeur  infeéte  ; fi 
l’on  apercevoit  des  ulcérés  formés  fur  quelqu’autre 
partie  du  corps  ; fi  les  excrémens  acqueroienc  plus  de 
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«t>nfiftence,&  fi  l’urine  fe  trouvoit  plus  épaiffe  & colo- 
rée ; fi  le  friflon  étoit  fuivi  d’une  grande  chaleur,  fi 
la  fievre  diminuoit  , & fi  le  pouls  devenoit  re'gulier  ; 
enfin  û les  yeux  étoient  plus  vifs , fi  l’animal  dref- 
foie  les  oreilles  en  voyant  approcher  quelqu’un  , & s'il 
commençoit  à manger. 

Il  n’y  avoir  aucontraire  prefque  aucune  efpcrance , 
fi  après  lèpt  jours  , les  éruptions  & les  abfcès  dimi- 
nuoient  fans  fuppurer  ; fi  la  diarrhée  continuant , 
l’haleine  fê  trouvoit  toujours  échauffée  & le  corps 
froid  ; fi  l’animal  fe  plaignoit  d’avantage  & s’il  ren- 
dent plus  d’humeurs  par  les  yeux  & les  naféaux  , fi  les 
yeux  devenaient  troubles  , languifTans  ; fi  l’engourdif- 
fement  augmentoit,  fi  l’urine  étoit  bien  colorée,  & 
fi  l’animal  exhaloit  une  odeur  cadavéreufe. 

Dès  que  quelques-uns  de  ces  fymptômes  paroif- 
foient , M.  Lugard  faifoit  tranlporter  l’animal  dans 
une  grande  étable  au  haut  de  laquelle  étoient  deux 
troux  , d’un  pied  en  quarré , l’un  vers  le  midi , l’autre 
au  nord-oueft  pour  la  libre  circulation  de  l’air  ; on 
ouvroit  auflï  la  porte  environ  une  demi  heure  chaque 
jour  pendant  l’été  ; l’animal  avoir  toujours  une  cou- 
verture , & on  renouvelioit  la  litiere  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

M.  Lugard  ne  faifoit  point  faigner  les  vaches  ex- 
trêmement maigres  , ni  les  veaux  foibles  ; il  faifoit  feu- 
lement tirer  la  valeur  de  deux  livres  de  fang  du 
cou  des  vieilles  vaches  ; & le  double  , fi  les  bêtes  „ 
étoient  fortes  & groffes  ; foit  qu'il  jugeât  à propos  de 
faire  faigner  l’animal  malade  ou  non  ; il  ne  le  faifoit 
pas  moins  laver  avec  du  vinaigre  mêlé  dans  de  l’eau 
chaude , où  avoient  bouilli  des  herbes  aromatiques  ; 
après  quoi  il  le  faifoit  frotter  avec  un  morceau  de 
drap  ou  un  bouchon  de  paille  j on  réiteroit  cette  opé- 
. ration  tous  les  jours  matin  & foir  pendant  un  quart 
d’heure , pour  aider  la  tranfpiration.  Ce  médecin  re- 
commandoit  en  même-temps  de  laver  avec  de  l'huile; 
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chaude  les  tetines  des  vaches  à lait , afin  de  le  con- 
server. 

La  Saignée  faire  quand  elle  avoit  paru  néceflaire  1 
M.  Lugard , il  faifoit  faire  un  cautere  au  fanon  , & 
y faifoic  mettre  du  chanvre  ou  de  letoupe  , graiffée 
de  faindoux.  Les  deux  bouts  doivent  pendre  envi- 
ron de  quatre  pouces  de  chaque  côté  , il  faifoit  appli- 
quer en  outre  fur  ie  cautere  un  emplâtre  compofé  de 
goudron  & de  vieux  oing  ; on  ne  le  relevoit  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures  , on  promenoir  alors  le 
Seton , & on  l’enduifoù  d’un  mélange  de  jaune  d’oeuf 
& de  thérébentine  de  Ventfe  ; quand  la  partie  fe  gon- 
floit  & iùppurott  trop , M.  .Lugard  y faifoit  appliquer 
un  cataplafme  de  lait , de  mie  de  pain  blanc,  & d’un 
peu  de  faindoux  ; il  faifoit  relever  l’appareil  deux  fois 
par  jeur,jufqu’à  une  diminution  notoire  de  l’inflam- 
mation j il  recommandoit  de  laiïïer  encore  le  feton 
environ  un  mois  après  la  guérifon  de  l’animal. 

Quand  après  la  faignée  l’animal  tcnoit  la  tête  baif- 
fee  , paroifloic  trifte,  refpiroit  difficilement  & fouf- 
froit  au  moment  des  digeftions  , il  lui  donnoic  pour 
remede  le  purgatif  fuivant. 

Prenez  quatre  poignées  do  fon  , faites-les  bouillir 
dans  dix  livres  d’eau  de  fontaine  que  vous  réduirez  à 
moitié , paflfez  la  liqueur  , difiblvez-y  deux  onces 
d’eleftuaire  lenitif  , & une  demi  once  de  feldeglau- 
feer  ; donnez  à l’animal  malade  cette  médecine  tiede  , 
& ne  lui  faites  boire  au  bout  de  deux  heures  que  quatre 
livres  d'eau  de  gruau. 

Quand  l’animal  affe&ée  de  -contagion -n’avoit  pas 
ces  dernkrs'ifymptômes,  M.  Lugard  lui  faifoit  feule- 
ment -prendre  un  breuvage  compofé  de  trois  ou  qua- 
-tre  onces  de  racine  de  garence  , d’une  once  de  racine 
de  cueurma , d’une  pareille  quantité  de  celle  de  raifort 
‘ Sauvage  , de  deux  onces  de  graine  de  fenouil , de  qua- 
tre poignée*  par-parties  égales  de  fleurs  de  camomille, 
de  matricaire  ,derhue  & de  fauge  ; on  faifoit  bouillir 
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•le  tout  dans  Luit  livres  de  petite  bierre  , réduite  à fix  , 
•on  partoit  le  tout , & on  en  prefcrivoit  la  coiacure  en 
deux  breuvages , à prendre  l'un  le  matin , l'autre  le 
foir. 

On  ne  donnoit  aux  animaux  malades  aucune  nour- 
riture' loi  idc  ou  feche  , jufqu’à  ce  qu’ils  pulftnt  ru- 
miner , de  peur  que  leur  eltômach  ne  vint  à s’alfoi- 
blir,ce  qui  arrivoit  ordinairement  pendant  la  maladie. 
'Al.  Lugard  prefcrivoit  la  potion  fuivante. 

Faites  bouillir  par  égale  quantité  du  lait  & de  l’eatt 
de  fontaine  5 verlez-y  quelques  goûtes  de  vinaigre  tic 
vin  blanc , partez  cette  liqueur , & donaez  là  tiede  4 
ranimai  ; on  fe  fervira  pendant  les  trois  premiers  jours 
du  vinaigre  furat , & pour  les  jours  lùivans  du  vinaigre 
d’ail  bien  diftillé  , afin  qu*il  loit  pur. 

Il  leur  failoit  auflî  donner  alternativement  de  l’eau  de 
foin , c’eft-à-dire , de  l’eau  verfée  toute  bouillante  fur 
du  foin  haché  bien  menu  , qu’on  tiroit  enfuite  au 
clair  , lorfqu’cHe  étoitprefque  tiede.  . 

On  leur  frottoit  fouvent  la  gueule  & les  naféaux 
avec  un  mélange  compolè  de  la  déco&ion  dq  deux 
onces  de  raifins  & de  figues  lèches  , de  pareille  qnan-' 
tité  de  mahalep  , & d’une  demi  once  de  graine  de 
moutarde  dans  trois  livres  de  lair  & d’eau , qu’on  fai- 
foit  réduire  à deux  , ■&  à laquelle  on  ajomoit  deux 
onces  de  miel  rofat,  ■&  une  demi  once  de  fel  ammo- 
niac : on  fe  fervoit  d’une  éponge  pour  employer  ce 
gargarifme , & on  le  continuoit  jufqu’à  ce  qu’il  le 
formât  des  ulcérés  ; après  quoi  on  lavoir  ces  endroits 
avec  une  infufion  de  'fange , où  l’on  mettoit  du  gou- 
dron, du  vinaigre  , & affez  de  miel  pour  adoucir. 
-Lorfque  les  ulcérés  devenoient  fanguinolentes , on 
faifoit  l’infufion  de  fauge  plus  forte  , & on  y mettoit 
de  l’alun  de  roche  pulverifé.  Quand  l’animal  qu’on 
avoit  panfé  depuis  quatre  jours , devenoit  trifte,  avoir 
la  diarrhée  , accompagnée  d’une  elpece  de  frirton  , 
{4ns  cependant  qu’il  y crût  de*  pullules  fur  la  peau , 
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on  lui  faifoit  prendre  pendant  quatre  foirs  le  breuvage 
luivant. 

Prenez  une  demi  once  de  fleurs  de  camomille  , pa- 
reille quantité  de  celle  de  contrayerva  , & fix  gros  de 
thériaque  de  Venife'  ; mélez-les  dans  trois  livres  de  la 
potion  indiquée  ci  defliis  , pourfoutenir  l’eftonAc,  & 
faites  avaler  tiede  le  breuvage. 

On  lui  donnera  encore  fouvent  à boire  deux  livres 
de  ladite  potion  , & en  outre  tous  les  matins  , & 
quatre  fois  l’après  midi  un  autre  breuvage  fait  avec  la 
racine  de  garance  ; elle  n’eft  nullement  incompatible 
avec  la  thériaque. 

Quand  les  fibres  de  la  gueule  paroifTent  affoiblies  , 
Iorfque  l'animal  a un  froid  univerfel  , qu’il  eft  dé- 
pourvu de  fentimens  , & que  les  excrémens  font  noirs 
Sc  infeétes  , on  prend  deux  onces  d’écorce  de  chêne , 
une  once  de  quinquina  , & une  once  de  mirrhe , on 

f>ulverife  le  tout , on  le  fait  enfuice  bouillir  dans  cinq 
ivres  d’eau  jufqu’à  la  diminution  d’un  cinquième  ; la 
liqueur  pafîce  , on  met  dans  la  colature  deux  gros 
d’alujp  de  roche  en  poudre  > & on  fait  prendre  ce 
breuvage  de  quatre  heures  en  quatre  heures.  Si  l’ani- 
mal évacue  beaucoup  Sc  eft  fmble  , on  y ajoute  une 
demi  pinte  de  lie  de  vin  rouge  ; on  peut  auftî  lui  don- 
ner de  l’eau  de  foin  eD  y flairant  infufer  des  fleurs  de 
camomille  macérées  pendant  quelques  jours  dans  du 
vinaigre.  ■ 

Si  les  fymptômes  diminuent  après  le  quatrième 
jour  ; fi  l’animal  porte  fa  tête  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  , fi  fes  yeux  & fes  naféaux  fluent  beaucoup  , & 
fi  fes  cornes  font  plus  chaudes  que  le  refte  du  corps  , 
il  eft  prefque  fur  qu’il  s’eft  formé  un  dépôt  dans  la 
corne  ; pour  lors  fans  la  toucher  , on  lui  fait  une  ou- 
verture deux  ou  trois  pouces  au-defTous  ; on  met  à * 
chaque  côté  de  la- plaie  un  linge  trempé  dans  de 
l’huile  ; on  élargit  enfuite  le  trou  pour  faciliter  la 
fuppuration  , s’il  eft  nécelTaire  j la  poudre  d’afarum  eft 

excellente 
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excellente  pour  amener  à fuppurationles  abcès  qui  Ce 
forment  dans  les  naféaux. 

S'il  fe  forme  fous  la  peau  une  tumeur  infeéte , on 
l’ouvre  ; après  qu’elle  a luppuré , on  met  dans  la  plaie 
un  tempon  d’étoupes  trempées  dans  un  mélange  de 
thércbenthinc  , de  mirrhe  pulvcrifé  & de  jaune  d’œuf  ; 
& par  deflus  un  cataplafme  d’avoine  concaflee , de 
vieille  bierre  , & d’efprit  de  vin  ; ce  cataplafme  fe  met 
bien  chaud  , & on  le  renouvelle* deux  ou  trois  fqis  par 
jour.  ' 

La  grande  crife  eft  ordinairement  fuivie  d’une  diar- 
rhée utile  , on  aide  même  la  nature  par  un  breuvage 
avec  une  demi  once  de  rhubarbe  , pareille  quantité 
de  fené  , une  once  de  regliffe  coupée  en  morceaux  , 
3c  une  once  de  graine  d’anis  en  poudre  ; on  fait 
bouillir  le  tout  dans  quatre  livres  de  petite  bierre 
qu’on  réduit  à trois  , on  en  donne  la  colature  à l’ani- 
mal malade.  On  lui  préfentc  encore  de  l’eau  de  gruau 
prefque  tiede  ; & fur  le  foir  une  once  de  diafeordium 
dans  deux  ou  trois  livres  d’eau  chaude. 

Si  l’animal  eft  conftipé  après  la  crife , & Ci  la  peau 
s’attache  à la  chair , il  faut  lui  donner  fur  le  foir  une 
once  de  fel  d’epfom  mêlée  avec  du  fon , mais  il  faut 
attendre  que  la  crife  foit  entièrement  paflee. 

Lorfque  la  guérifon  eft  avancée , on  donne  une 
médecine  un  peu  plus  forte  que  le  breuvage  qui  a 
fervi  à favoriler  la  grande  crile. 

Tel  eft  le  traitement  indiqué  par  M.  Lugard  pour 
les  maladies  contagieufes  ; nous  allons  a&uellemént 
expofer  le  réfumé  des  traitemens  qu’indiquent  la  plu- 
part des  auteurs  dans  pareil  cas.  Les  remedes  qu’on 
y employé  font  ou  préfervatifs  ou  curatifs.  Nous  avons 
déjà  fait*mentîon  de  la  plupart  des  préfervatifs  ; il  eft 
conféquemment  inutile  de  les  rappeller  ici , nous  ne 
parlerons  que.  de  ceux  que  nous  avons  pu  omettre 
tant  dans  cet  article  que  dans  d’autres  de  ce  Dic- 
tionnaire. 
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Dans  la  fechereflc  & les  grandes  chaleurs  on  aura 
foin  d’abrçuver  Couvent  les  beftiaux  ; on  évitera  de 
les  faire  b.oire  dans  des  eaux  croupiffantes  , dans 
celles  od  on  a mis  rouir  du  chanvre  , & dans  les  eaux 
baff?s  & marécageufes  ; on  ne  les  laiffera  pas  paître 
pendant  la  nuit  , ni  fortir  trop  matin  de  l’étable  ; on 
attendra  <juç  l’air  foit  purifié  par  la  chaleur  des  rayons 
du  foleil.  , 

On  faignera  les  beftiaux  dès  qu'on  s’appercevra  de 
quelque  danger  ; on  fera  la  faiguce  au  cou  , & on  ti- 
rera environ  une  pinte  & demie  dedang  aux  bœufs,  & 
feulement  une  aux  vaches  ; quant  aux  geniffes  , on 
ne  fera  ta  faignée  que  de  moitié, & aux  veaux  à propor- 
tion. Le  lendemain  de  la  faignée  on  les  purge  avec 
une  once  d’affa  fœtida  , autant  de  crocus  metallorum  , 
trois  gros  de  falpêtre , & pareille  quantité  de  fleurs  de 
fouffre  ton  mêle  les  ingrédtens  avec  l’avoine  & le  fon, 
ou  bien  on  les  délaye  dans  du  vin  , & on  fait  avaler 
cette  boifFon  dans  une  corne  ; on  diminue  cette  doits 
à proportion  , félon  les  efpeces  differentes  d’animaux , 
leur  âge  & leur  force  ; on  réitérera  cette  purgation 
deux  fois  de  trois  jours  l’un , & on  ne  biffera  pas  for- 
tir  les  animaux  le  jour  qu’on  les  aura  purgés. 

Dans  le  journal  de  Verdun  du  moisde  Mai  1745  on 
met  au  nombre  des  meilleurs  préfervatifs  la  thériaque 
& l’orvietan  , on  les  délaye  l’un  & l’autre  dans  du  vin 
à la  dofe  d’une  onSe  & demie  pour  un  cheval  ou  pour 
un  bœq^,  d’une  onçe  pour  une  vache , & d’une  demie 
once  pour  une  geniffe  , & à proportion  pour  les  au- 
tres animaux. 

Il  y a des  auteurs  qui  recommandent  contre  les  ma- 
ladies contagienfes , un  crapaud  vivant  ou  mort , en- 
velopé  dans  un  linge  avec  du  fel , de  l’ail  î moitié 
éçralé  , du  vif  argent , & de  l’affa  fœtida  pendu  au 
cou  ; quand  les  animaux  ont  porté  cette  amulette  pen- 
dant quelque  tems , on  la  j'erfe  dans  le  feu  ; afruelle- 
ment  on  n’a  pas  grande  confiance  daus  de  pareils 
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ïemedès.  On  fêta  très-bien  de  mêler  dans  la  pro- 
bende  qu’on  donne  aux  beftiaux  quelques  feuilles  de 
mercuriale  , buglofe,  bouracbe  , chicorée  fauvage  , 
crefTon  , fcordiura , &e. 

Le  Journal  (Economique  du  mois  de  Janvier  173 1 
rapporte  qu’en  1713  un  grand  troupeau  de  bêces  à 
corne  fut  préfervé  de  la  mortalité  en  broutant  du  creC- 
fon  de  fontaine,  il  en  dévora  jufqu’aux  racines, mais 
ces  plantes  ne  furent  pas  plutôt  déracinées  que  le  trou- 
peau devint  malade , & périt  pour  la  plus  grande  partie. 

Dans  les  temps  de  contagion  parmi  les  beftiaux  on 
pourra  faire  tremper  une  ou  deux  livres  d’antimoine 
cruddans  leur  boilîon , on  la  fera  bouillir  environ  un 
quart  d’heure  avant  que  de  la  leur  donner  : on  prétend 
auflï  que  les  eaux  ferrugineuses  lotit  de  très-bons  pré* 
lèrvatifs  ; on  puifè  dans  des  fontaines  de  cette  qua- 
lité , l’eau  qu’on  veut  faire  boire  aux  beftiaux  , de 
peur  qu’en  y entrant,  ils  ne  viennent  à la  troubler.  On 
leur  donnera  de  cette  eau  pendant  dix  ou  douze  jours 
çonfécutift , & on  ne  leur  donnera  à manger  que  deux 
heures  après.  Un  gentilhomme  de  la  province  d’York 
les  faifoit  d’abord  laigner , après  quoi  il  leur  donnait 
des  purgatifs  rafratchilfans  pour  en  venir  enfuite  à l’i- 
noculation. Voici  la  méthode  avec  laquelle  il  inocu- 
loit  ; il  faifoit  une  incifîon  au  fanon  , il  y mettoir  des 
étoupes  trempées  dans  l’humeur  qui  couloit  des  yeu* 

Sc  dès  naféaux  des  autres  bêtes  déjà  attaquées  de  la 
contagion  ; il  laiftbit  ces  étoupes  trois  jours  dans  l’in— 
cifîon  , & dès  que  les  fyxnptômes  du  mal  fe  de, cia- 
f oient , il  faifoit  mener  les  bêtes  inoculées  dans  ua 
pré  , où  elles  reftoient  jufqu’à  la  fia  de  la  crifè.  Du- 
rant tout  le  temps  de  la  maladie,  on  dormoit  pour 
boiffon  du  fon  délayé  dans  de  l’eau  chaude.  On  ob- 
fècvera  à ce  fujet  que  les  pâturages  d’Angleterre  fout 
communément  fort  gras  , & très-fouvenc  arrofés  d’eaur 
minérales.  On  a depuis  inoculé  des  beftiaux  en  plu- 
sieurs endroits  ,&  les  fuccès  n'ont  pas  répondus  à l’ef- 
pérance.  Ti 
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Quelques-uns  recommandent  de  fufpendre  dans  les 
étables  un  fac  dans  lequel  on  a mis  du  fel.  Quand  les 
bêtes  l’ont  une  fois  goûté  , elles  ne  manquent  pas 
d'aller  le  lccher  toutes  les  unes  après  les  autres  en 
entrant.  M.  le  Page  infifte  fur  le  goiît  décidé  du  pied 
fourchu  pour  le  lalpètre. 

On  prévient  encore  les  maladies  des  beftiaux  en  les 
purgeant  une  fois  pendant l’année,au  moisde  Marsdans 
les  pays  chauds , & au  mois  d'Avril  dans  les  climats 
froids  ; on  frotte  en  même  temps  la  langue  de"  l'ani- 
mal avec  du  fel , du  vinaigre  & de  l’ail.  La  corne  eft 
l’inftrument  dont  on  fe  fert  pour  leur  faire  avaler 
les  médecines.  On  les  a aulïï  fouvent  garanti  en 
leur  donnant  de  deux  jours  en  deux  jours  pendant 

Îjuelques  temps , trois  ou  quatre  goulfes  d’ail  écra- 
ées  , une  once  de  racine  de  gentiane  en  poudre  , ou 
de  crocus  metallorum  , deux  cueillerées  de  fel  , une 
poignée  de  grains  de  genievre , & quelques  grappes 
de  verjus  ou  de  raifins  dans  l’avoine  & le  fon. 

Après  avoir  rapporté  les  remedes  préfervatifs  , 
voyons  à préfent  les  curatifs.  Le  dégoût  accompagne 
prefque  toujours  les  differentes  maladies  des  befttaux; 
on  commencera  donc  la  cure  de  toutes  ces  maladies 
par  un  gargarifme  , au  moyen  duquel  on  nettoyera 
& on  lavera  le  dedans  de  leur  gueule  ; ce  gargarifme 
fera  préparé  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  deux  bonnes  pincées  de  poivre  avec  une  demi 
poignée  de  fel  , mêlez-les  avec  quelques  têtes  d’ail 
mondées  & pilées  , jettez  le  tout  dans  une  chopine  de 
bon  vinaigre  ; ayez  enfuite  ,un  bâton  , que  vous  en- 
velopperez d’un  linge  blanc  de  Iefltve,  trempez-le  dans 
la  liqueur  , frottez-en  la  langue  , le  palais  & toute  la 
bouche  de  i’animal  malade , & tâchez  même  de  lui  ea 
faire  avaler  quelques  gouttes  j on  réitérera  journelle- 
ment ce  remede  jufqu’à  ce  que  l’appétit  foie  totale- 
ment rétabli  ; quand  on  n’a  point  de  poivre  , on  fe 
fert  en  fa  place  de  roquette , de  curage  ou  de  jus  d’oi- 
gnon 8c  de  poireau. 


Digitized  by  Google 


EPI 

Si  on  ne  peut  pas  rappeller  l'appétit  de  l’animal  par- 
ce gatgarifme  , on  le  faignera  & on  le  purgera  , ou 
bien  on  lui  fera  prendre  le  matin  un  verre  de  vin , 
dans  lequel  on  aura  auparavant  fait  infufer  de  l’an- 
timoine , & fi  le  mal  preiTe  , on  lui  donnera  toutes 
les  heures.  Il  faut  obferver  de  ne  donner  à manger 
que  trois  heures  après  l’ufage  du  remede  ; le  foudre 
jaune  avec  une  demi  once  de  fel  dans  du  fon  ou  dans 
du  vin  , continué , pendant  cinq  ou  fix  jours  , eft  un 
xemede  excellent.  -,  . m - ni.:. 

Lorfque  la  maladie  eft  entièrement  déclarée  , & 
lorfqu’oif  s’apperçoit  qu’elle  eft  réellement  conta- 
gieufe  ; vour  prenez  pour  lors  une  poignée  de  graines 
de  genievre  , & pareille  quantité  de  racines  d’angéli- 
que ; vous  les  faites  fecher , vous  les  pulverifez  &c 
vous  y joignez  une  poignée  de  feuilles  de  rhue  tou- 
tes vertes , deux  têtes  d’ail, & une  quantité  fuffifante 
de  bon  miel  $ vous  battez  le  tout  enfemble , & vous 
en  donnez  la  grofîeur  d’une  bonne  noix  , fi  c’eft  un 
boeuf  on  un  cheval  ; le  tiers  moins  fi  c’cft  une  vache  , 
& à proportion  aux  autres  animaux. 

Le  Diôionnaire  (Economique  annonce  le  remede 
fuivant  comme  très-excellent  pour  toutes  fottes  de 
maladies  qui  peuvent  furvenir  aux  brebis,  aux  chè-? 
vres  , aux  vaches  , aux  chevaux  , & généralement  à 
tous  les  animaux,  fuppofé  qu’on  puifiè  valablement 
employer  un  remede  aulfi  univerfel  dans  l’art  vétéri-, 
naire  ; on  n’en  admet  point  de  pareil  dans  la  méde- 
cine des  hommes  , & par  la  même  raifon  on  n’en  doit 
point  non  plus  admettre  dans  celle  des  animaux. 

Vous  mettez  pour  préparer  ce  remede  univerfel , 
dans  une  pinte  de  vin  blanc , mefure  dë  Paris  , un^ 
once  de  foie  d’antimoine  , enveloppé  dans  un  linge  , 
ajoutez  y un  gros  de  fené , mettez-y  auflî  du  fucre , de 
la  mufeade  & des  autres  épiceries  chaudes,  attendu  que 
c’eft  de  froid  & d’humidité  que  proviennent  la  plupart 
des  maladies  des  animaux  qui  pâturent.  A la  derniere 
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rigueur  on  pourroit  cependant  Ce  pafTer  d’épiceries  % 
tous  laiflez  tremper  le  tout  pendant  vingt- quatre 
heures  ; mais  ft  yous  êtes  prcfiè,  vous  les  faites  bouil- 
lir pendant  trois  ou  quatre  minutes.  La  dofe  de  ce 
remede  ell  d’un  quart  de  pinte  pour  les  brebis  & au- 
tres petits  moutons  , & d’une  pinte  entière  pour  les 
vaches , chevaux  Sc  autres  grandes  bêtes. 

Après  leur  avoir  donné  ce  remede , on  les  tient  à 
l’étable  chaudement , & on  ne  leur  donne  de  nourri- 
ture que  le  foir  , ou  du  moins  trois  ou  quatre  heures 
après  avoir  avalé  ce  remede  ; on  les  tiendra  de  même 
chaudement  & fans  manger  trois  heures  avant. 

Si  les  bêtes  malades  vomiflent  peu  de  temps  après 
l'avoir,  pris  , on  leur  en  donnera  une  fécondé  dofe  au 
bout  de  deux  heures;  cette  fécondé  dofe  ne  doit  être 
que  !c  quart  de  la  première. 

Outre  ce  remede  général  on  trouve  encore  dans  le 
Diétiorinaire  (Economique  plusieurs  remedes  particu- 
liers pour  chaque  maladie.  Le  premier  qu’il  rapporte 
eft  j>our  les  tumeurs  contre  lefquclles  nous  en  avons 
déjà  indiqué  quelques-uns  dans  ce  même  article. 
S’il  y a grande  chaleur,  dit  le  rédacteur  de  ce  Dic- 
tionnaire , avec  un  violent  battement  de  flancs , il  faut 
d’abord  faire  une  faignée  , on  fera  enfuite  à la  tumeur 
une  ouverture  cruciale  , on  lavera  bien  la  plaie  avec 
l’eau  de  vie  ou  l’eau  commune  dans  laquelle  on  aura 
fait  diiïoudre  une  quantité  fuffifante  de  fel , on  la  cou* 
rrira  de  thérébentine  délayée  avec  un  jaflne  d’œuf,  du 
raie!  & de  l’eau  de  vie  , 3c  on  la  panièra  deux  fois  le 
jour  avec  de  l’étoupe  ou  de  la  corde  éfilée  ; on  ap- 
pliquera aufli  fur  la  plaie  le  blanc  de  poireau  pile , 
ou  la  plante  nommée  curage. 

■ On  peut  encore  faire  ttfage  d’un  tuyau  de  plume 
rempli  de  vif  argent  qu’on  aura  cacheté  par  les  deux 
bouts,  on  l’introduit  par  le  moyen  de  la  lancette  dans 
Je  fanon  entre  cuir  & chair  , ou  fur  le  haut  du  cou  du 
bœuf;  ficeft  pour  deschevaiu,  on  la  place  vers  le 
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«oh.  Il  Te  fait  par  ce  moyen  un  écoulement  de  matiè- 
re purulente  , & la  guérifon  s’cn  fuit  pour  l’ordinai- 
re > il  y en  a , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  , qui 
font  des  fêtons  aux  bœufs , en  leur  perçant  le  chignon 
avec  un  fer  rouge  de  la  groffeur  du  doigt , & paflqnt  ' 
dans  le  trou  une  corde  qui  y refte  & occafionne  l’é- 
coulement d’une  matière  purulente  : on  a foin  de  te- 
nir toujours  l’ouverture  en  état  : quand  l’évacuation 
commence  à diminuer  , on  purge  la  bête  malade  avec 
une  demie-once  d’aflà  fœtida  , une  once  de  croeas 
metulloTum  , trois  gros  de  jalap , & autant  d’alocs  ; en 
met  le  tout  en  poudre , & on  le  fait  bouillir  légère- 
ment dans  une  chopine  de  vin  blanc  j cette  médecine 
£è  réitéré  deux  fois , de  deux  ou  trois  jours  l’un  ; ou 
bien  on  prend  pour  k purger  une  once  & demie  de 
poudre  des  feuilles  & racines  de  cabaret  ; on  les  fait 
bouillir  dans  une  chopine  de  vin  ; on  dosne  cette 
infufion  en  dofe  plus  ou  moins  forte,  à proportion  de 
lage  & des  forces  de  l’animal. 

Après  la  purgation  * on  lui  fera  prendre  une  once 
de  thériaque, une  demie  cueillerée  de  poudre  à canon  , 
& une  démie-once  de  cinnabre  dans  un  demi  feptier  de 
vin  chaud  : ou  bien  on  lui  fera  avaler  dans  une  cho- 
pine de  vin  de  la  racine  d’aunée , d imperatoire  , SC 
à’ariftoloche  à la  dofe  chacune  d’une  demie-once  ; on 
y ajoutera  une  once  de  chriftal  de  fuie  de  cheminée. 

On  lui  donnera  pour  nourriture  deux  fois  par  jour 
de  l'avoine  bouillie  dans  du  vin , & un  peu  de  foi» 
nouveau  ; & pour  boiffon  une  décoéfion  de  fcabieufe 
& de  chardon  bénit , ou  de  fcorfonere  & de  racine 
de  reine  des  prés  ; on  tient  le  tout  chaudement. 

On  guérit  encore  fouvent  ces  tumeucs  en  cLon-^ 
nant  à manger  aux  bœufs  des  feuilles  & baies  Je 
viorne  , & en  mettant  en  même -temps  un  morceau 
de  la  tige  de  cette  plante  entre  cuit  & chair  vers  le 
chignon  du  col , pour  attirer -un  dépôt , & enfuite  ua 
écoulement, 
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M.  de  la  Marre  apres  avoir  rapporté  le  traitement 
des  tumeurs  , donne  enfuite  celui  de  la  petite  verole 
’ des  beftiaux.  Si  l’on  étoit  fur , dit-il  , que  l’animal 
fut  attaqué  de  cette  maladie  , il  faudrait  le  faigner 
avant  qu’elle  eut  paru  au  dehors  ; mais  quand  on  ne 
la  connoît  que  par  les  boutons  qui  paroiffent  fur  la 
peau  , au  lieu  de  faigner  , on  aidera  aucontraire  l’é- 
ruption en  faifant  prendre  dans  une  chopine  de  vin  , 
pendant  deux  ou  trois  jours  de  fuite  , le  chriftal  de 
fuie  de  cheminée,  & on  couvrira  bien  l’animal  pour 
faciliter  la  tranfpiration  ; on  aura  foin  furtout  de  lui 
ratifier  la  langue , & de  lui  laver  tout  le  dedans  de  la 
gueule  avec  une  décoChon  d’aigremoine , d’orge  , à 
laquelle  on  afiociera  deux  cueillerées  de  miel  rofat  ; 
on  bien  on  la  lui  lavera  avec  du  vinaigre , dans  lequel 
on  aura  fait  infufer  une  demie  poignée  de  fauge , pa- 
reille quantité  de  grande  joubarbe  & de  racine  d’an- 
gélique ou  d’imperatoire , on  pilera  le  tout  avec  quel- 
ques goufles  d’ail  & une  poignée  de  fel  : on  commen- 
cera d’abord  par  le  premier  gargarifme , apres  quoi 
on  ufera  du  fécond. 

Quand  les  puftules  commencent  à fe  fccher , on 
purge  alors  l’animal  avec  une  cueillerée  de  fleurs  de, 
îouffre  , autant  de  faffran  des  métaux , une  demie  once 
de  cannelle  & autant  de  doux  de  girofle  ; on  fait 
bouillir  le  tout  dans  une  chopine  de  vin  , jufqu’i  dimi- 
nution du  tiers  : ou  bien  on  lui  fait  avaler  un  breuvage 
préparé  avec  une  demie-once  de  genièvre  en  poudre  , 
une  once  d’afarum  aufli  pulverife  , & une  cueillerée 
de  chriftal  de  fuie  , qu’on  fait  infufer  dans  un  demi 
feptier  de  vin.  On  donne  de  temps  en  temps  à l’animal 
convalefcent  quelques  morceaux  de  pain  trempés  dans 
le  vin  , & on  le  tient  à l’étable  jufqu’l  parfaite  gué- 
rifon. 

Le  traitement  de  la  fonte  ou  catarre  eft  encore 
très-bien  détaillé  dans  le  Dictionnaire  (Economique. 
Il  eft  très  important  dans  cette  maladie  d’entretenir 
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f écoulement  «le  l’humeHr  : on  fait  prendre  à cet  effet 
à l’animal  deux  ou  trois  fois  par  jour  un  bouillon  de 
genelf  verd  ou  de  coudrier  ; quand  il  a bavé  pendant 
une  heure  ou  environ,  on  lui  lave  le  dedans  de  la 

tueule  avec  le  gargarifme  preferit  pour  le  traitement 
e la  petite  vérole  , pour  pouvoir  par-là  rappeler  fon 
appétit.  Si  malgré  tout  cela  il  ne  fe  rétablit  pas  , on 
lui  fait  manger  une  demi  poignée  de  graine  de  ge- 
nièvre écrafée , & autant  de  grains  de  verjus  ou  de 
raiiins , on  y ajoute  une  once  de  Crocus  metaüorum , 
on  mêle  le  tout  dans  du  fon,  ou  bien  on  lui  fait  avaler 
dans  du  vin  ; deux  heures  après  on  lui  donne  du  miel 
délayé  dans  une  eau  blanche  tiede  pour  le  défalterer  : 
on  lui  feringuera  auffi  de  temps  en  temps  dans  les  na- 
lcaux  & les  oreilles  pendant  la  journée  du  jus  de  poi- 
rée  avec  unedécoâion  de  feuilles  de  tabac  ; on  le  fera 
encore  éternuer  en  lui  fpufflant  dans  les  mêmes  na- 
féaux  avec  une  plume  ou  un  chalumeau  , du  tabac  en 
poudre , ou  une  pincée  de  racine  d’ellebore  blanc 
pulverifée  , aVec  pareille  quantité  de  betoinc  ou  de 
maron  d’mde  defleché  au  four  auffi  pulverifée.  Pour 
rendre  ces  fternutatoires  encore  plus  efficaces , on  leur 
fera  prendre  des  parfums  d’encens  , fouffre  & bois  de 
^genievre  : l’animal  en  refpitcra  la  fumée  par  les  na- 
féaux. 

Si  la  bête  malade  eft  extrêmement  foible  , s’il  a 
tout  le  corps  froid  & des  mouvemens  convulfifs , la 
purgation  elt  dans  ce  cas  indiquée  préférablement 
à la  faignée  , qui  ne  convient  ordinairement  que 
dans  les  commencemens  : cette  purgation  fe  prépare 
ainft. 

On  prend  quinze  grains  de  tartre  émetique  , une 
demie-once  de  thériaque  , autant  de  diaprunis  , on 
mêle  le  tout  dans  une  chopine  de  vin  chaud  , & on  le 
fait  prendre  à l’animal , ce  qu’on  réitéré  deux  jours 
de  fuite  ; autrement  on  prend  un  demi  feptier  de  dé- 
«otfion  de  racine  d’iris  commun  , une  demie-ouce  de 
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gentiane, & autant  de  gratiole  avec  «ne  once  dè  pou^ 
dr*  d’ofarum  ; au  refte  on  obfervera  de  proportionner 
toujours  aux  forces  & à l’âge  la  dofe  de  toutes  les  mé- 
decines  & autres  remedes  : après  avoir  amfi  purgé 
l’animal  , on  lui  fera  prendre  {tendant  trois  pars  de 
fuite  une  once  de  chriftalde  fuie  , une  demie-once  de 
cloportes  , & pareille  quantité  de  cinnabre.  A défaut 
de  cinnabre  on  peut  fe  îervir  d’une  demie-once  de  ra- 
cine d’aunée  , qu’on  pulvérifera  avec  pareille  quan- 
tité d’ariftoloche  aùffi  réduite  en  poudre.  On  délaye 
le  tout  dans  un  demi  feptier  de  vin  , auquel  on  ajoute 
un  verre  d’eau  de  vie , & on  le  lui  fait  prendre  chaud* 
Quant  au  flux  de  fang,  on  trouve  encore  dans  le 
Dictionnaire  (Economique  des  remedes  exceilens  con- 
tre cette  maladie  ; on  prend  dans  ce  cas  une  poignée 
de  verveine  , on  la  fait  bouillir  dans  au  pot  de  «erre 
jufqu’i  diminution  de  moitié , ëc  on  fait  prendre  la 
décoétion  le  plus  chaud  qu’it  eft  pofîîble  j un  mo- 
ment après  on  fait  manger  un  picotin  de  fèigle  à 
l'animal , on  le  couvre  bien  , & on  né  lui  donne  â 
manger  que  deux  heures  après  : ou  bien  on  lui  donne 
deux  fois,  de  deux  jours  l’un  , trois  onces  d’ipéca- 
euana  en  poudre  : ou  bien  une  demie-once  de  rhu- 
barbe ou  une  once  de  rhapontic  aulfi  en  poudre , avec^ 
lequel  on  alïocie  une  once  de  thériaque , qu’au  dé- 
laye dans  un  demi  feptier  de  vin.  Si  le  flux  de  làng  ne 
dilcontmue  pas  , malgré  la  purgation  , on  donnera 
feulement  pendant  quelques  jours  de  fuite  , «ne  noix 
mufeade  en  poudre,  une  demie-once  de  cannejle,  deux 
gros  de  doux  de  girofle , & une  demie  poignée  de 
rofes  de  provins  aulîî  en  poudre  ; on  fait  bouillir  le 
tout  légèrement  dans  une  chopine  de  vin  : on  don- 
nera pour  boiffon  ordinaire  a l’animal  malade  de 
l’eau  blanche  ferrée , & de  temps  en  temps  une  dé- 
coction de  plancin  & de  glands  de  chêne  , avec  quel- 
ques  cueillerées  de  pépin  de  raifîns,  concaflés.  On 
obfervera  de  ae  pas  employer  tout  d’un  coup  des 
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remedes  trop  aftringcns.  Plufieurs  animaux  font  morts 
pour  -leur  en  avoir  fait  avaler  trop  tôt  5 mais  il  11’y 
aura  aucun  rifque  de  leur  faire  avaler  dans  mie  cho- 
pine  de  vin  une  once  de  thérébcnrine  qu’on  aura  au- 
paravant délayée  avec  un  jaune  d'œuf.  Si  le  flux  ne  s’a- 
rête  pas  par  ce  remede  , on  aura  recours  au  (iiivant 

On  prend  des  racines  de  grande  confoude  , de  bif- 
torte  & de  tornientille  ; on  les  pulvcrifè  , on  nicle 
cette  poudre  avec  le  coing  , la  ncftle  ou  le  grattecul , 
& on  fait  bouillir  le  tout  dans  du  vin. 

Nous  allons  enfin  terminer  l’article  des  maladies 
épizootiques  en  rapportant  le  remede  qu’indique  le 
Diéfionnaire  (Economique  contre  le  bouton  qui  vient 
fous  la  langue  du  bœuf  ou  à fa  racine  ; quoique 
nous  en  euffions  déjà  indiqué  quelques-uns  dans  cet  ar- 
ticle , celui-ci  pourra  encore  très-bien  y avoir  place. 
Vous  faites  bouillir  dans  un  pot  de  terre  une  poignée 
de  rliue  , deux  onces  d’angélique  de  Bohême  & au- 
tant d'imperatoire  jufqu’à  réduction  de  moitié  , met- 
tez-y  enfuite  une  demi  livre  de  poudre  cordiale  ; don- 
nez ce  breuvage  un  peu  tiede  ; il  faut  avoir  loin  au- 
paravant de  bien  nétoyer  la  langue  de  l’animal  avec 
le  gargarifme  dont  nous  avons  rapporté  la  formule 
en  pariant  de  la  petite  verole. 

Nous  obfcrverons  que  le  nom  épizootique  dont  il 
a été  queftion  fi  fouvent  dans  cet  article  , & qui  ca 
fait  même  la  bafè,  eft  tiré  d'un  mot  grec  , & qu’on 
aftiroit  dd  dire  épizooniqoe  au  lieu  d’épizootique.  M. 
de  Grâce , ancien  réda&eur  du  journal  & de  la  ga- 
zette d'agriculture  eft  le  premier  auteur  qui  l’a  em- 
ployé. 

ÉPOUVANTAIL.  On  appelle  ainfi  la  figure  d’un 
homme  ou  d’un  animal  i ou  même  une  machine  com- 
pofée  de  trois  bâtons  fichées  en  terre, à la  fommiré  des- 
quels eft  attachée  une  petite  perche  avec  de  l’ofier  ou 
du  chanvre , garnie  de  plumes  ; on  met  cette  machine 
dans  une  chenneviere  ou  dans  un  jardin  , & par  Ida 
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moyen  on  épouvante  fi  fort  les  oifeaux,t^u’on  les  éloi- 
gne d’un  champ , & qu’on  les  empêche  d’y  venir  man- 
ger les  feroences  & fruits  qui  viennent  à maturité. 

ERGOT.  C’eft  le  nom  vulgaire  qu’on  donne  à une 
efpcce  de  corne  molle  ou  aux  tumeurs  fans  poil  que 
portent  entre  les  jambes  les  chevaux  & quelques  ani- 
maux à pied  foarchu  : on  apelle  encore  ergots  , les 
éperons  du  coq. 

ERGOTÉ  , fe  dit  d’un  chien  de  quelque  efpece 
qu’il  foit  qui  a un  ongle  de  furcroît  au  dedans  & au 
deflus  du  pied. 

ESCARBOT  ou  SCARABÉE  , c’eft  un  infecte 
dont  la  clalTe  eft  très-étendue  ; les  efpeces  les  plus 
connues  font  le  cerf  volant  , le  hanneton  , le  fouille 
merde  & le  fearabée  onctueux.  Nous  allons  parler  de 
toutes  ces  efpeces  dans  cet  article  à l’exception  du 
hanneton  , dont  nous  ferons  un  article  féparé.  Voyez 
Hanneton . 

Le  cerf-volant,  connu  chez  plufieurs  auteurs  fous 
les  noms  de  grand  efearbot  ou  de  (carabée  cornu  , eft 
le  plus  grand  de  tous  les  fearabées  qui  fe  trouvent 
dans  le  royaume  , & en  effet  on  en  trouve  qui  ont 
cinq  ou  fix  doigts  de  longueurs  : on  diftingue  dans  ces 
infeétes  trois  parties  principales  ; la  tête  , la  poitrine 
& le  ventre.  La  tête  eft  quarrée , plus  large  que  la 
poitrine , affez  dure  , anguleufe  fur  les  bords  tant  an- 
térieurement que  pofterieurement,  armée  en  devant 
de  deux  cornes  remarquables  d’un  beau  rouge,  liflees 

luifantes  comme  du  verre  , longues  , égales  , mobi- 
les ,branchues  , denteiées , divifées  en  deux  branches 
à leur  extrémités , avec  un  rameau  vers  le  milieu  , & 
de  petites  dentelures  fur  leur  côcé  intérieur  au-deiïus 
& au-deiïbus  de  ce  rameau  , applaties  en  deffus  dans 
leur  première  moitié  ; ces  cornes  fe  joignent  l’une  à 
J’autre  par  le  bout  à l’aide  d’un  fort  mufcle  , fibreux 
& blanchâtre  pour  faifir  fermement  tout  ce  qui  (è  pré- 
fen te.  Au  milieu  de  chacune  d’elles  eft  placée  une 
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louche  aflez  grande  , d'od  fortent  quatre  plumes  d'un 
jaune  paieries  deux  fuperietires  font  les  plus  longues, 
elles  conftituent  la  trompe  ou  la  langue  ; à chaque 
côté  de  la  bouche  fe  trouve,  une  moullache,  noire  â 
quatre  articulations  , plus  longue  , fnuée  près  des  plu- 
mes foperieures  ; & une  autre  près  des  pltunes  infe- 
rieures , qui  quoique  plus  courte  de  moitié  , eft  ce- 
pendant compofcc  d’autant  d’articulations  que  la  pre- 
mière. La  mâchoire  inferieure  reflèmble  à une  feuille 
de  lierre  ; à la  bafe  des  cornes  au-deflus  des  yeux  font 
deux  antennes  noires  comme  du  jais , Sc  alTez  longues, 
pliées , compofées  chacune  de  (ix  nœuds  ou  jointures 
à leur  extrémité  , Si  terminées  d’un  côté  feulement  par 

?[uatre  petites  franges  qui  leur  font  un  ornement  en 
açon  de  pluruaceaux  plians.  Ses  deux  yeux  fitués  a 
côté  des  cornes  font  ronds , petits  , noirs  , ou  d’un 
brun  tirant  fur  le  rouge  , luifans  , un  peu  faillans  , 
convexes  , égaux  : la  poitrine  eft  pareillement  quar- 
rée  , jointe  d une  part  à la  tête , & de  l’autre  au  ventre 
par  des  mufcles  jaunâtres  , revêtue  d'une  croûte  dure. 
Elle  donne  attache  en  deftous  à la  première  paire  des 
jambes  , qui  font  les  plus  longues  & les  plus  grof- 
fes  , dont  les  cuifles  fe  trouvent  garnies  d’une  eipece 
de  duvet  jaune  ; la  jambe  proprement  dite  eft  pofté- 
rieurement  épineufe  , ou  faite  en  dent  de  foie  ; & le 
bout  des  pattes  qu’on  peut  appeller  le  pied , formé  de 
quatre  nœuds  ou  jointures , terminé  par  deux  petits 
crochets  & une  épine  plus  courte  intermediaire  ; ce 
qui  fait  comme  un  hameçon  à trois  pointes. 

Le  ventre  eft  compofé  de  fix  anneaux  , qui  vont  en 
diminuant  de  longueur.  Le  premier  eft  quadrangu- 
laire  8c  le  plus  confidérable  , il  donne  attache  à la  fé- 
condé paire  de  jambes  , de  même  que  le  fécond  an- 
neau le  donne  à la  troifieme  paire.  Sur  le  dos  les  vrais 
ailes  fout  enfermées  fous  les  faulles  , c’eft-à-dire  , fous 
deux  fourreaux  durs  Sc  cruftacés  \ de  couleur  de 
châtaigne , d’égale  longueur  & aufiï  long  que  le  corps 
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& qui  tirent  leur  origine  du  milieu  de  la  poitrine.  Cet 
ailes  Te  plient  en  defîous  » elles  font  larges  & foute- 
nues  par  de  fortes  nervures  rougeâtres. 

Outre  la  chair  fibreufe  contenue  dans  la  poitrine  & 
le  ventre  , il  s’y  trouve  une  infinité  de  trachées  ou 
vailTeaux  pulmonaires  d’une  ftruélure  admirable  pour 
fervir  à fa  refpiration.  L’efophage  qui  palfe  par  la 
milieu  de  la  poitrine , le  ventricule  &lcs  inteftins  vont 
droit  à l’anus  par  un  canal  fimple  : ils  contiennent  une 
humeur  jaunâtre  ; la  partie  mafeuline  eft  roulée  entre 
quatre  petites  feuilles  ; & quand  on  preffe  l’extrémité 
du  ventre  , on  la  fait  fortir  par  la  pointe. 

La  femelle  a tout  le  corps  noir  8c  piété  comme  une 
peau  de  chagrin;! a tête  plus  rondc,&  deux  petites  cornes 
pointues  , mais  très-fortes  & armées  de  trois  branches  ; 
deux  mouftaches,  dont  l’exterieure  qui  eft  la  plus  lon- 
gue , a trois  articulations  ; deux  langues  de  plumes 
jaunes , qui  lui  fortent  de  la  bouche  ; des  antennes  à 
fîx  nœuds,  dont  le  bout  eft  orné  d’une  plume  à quatre 
feuilles  pliantes  ; les  yeux  faillans , oblongs  & Iuifans 
comme  du  jais  , & la  bouche  couverte  d’un  bouclier 
feuillée  en  deffus  & en  deffous  ; les  ailes  repliées  fous 
les  fourreaux  d’une  façon  finguliere  , dont  la  plus 
grande  nervure  eft  crennelée  8c  fillonnée  ; lîx  pâtes  , 
dont  les  premières  font  articulées  fous  le  bouclier  du 
«orcelet  & les  fuivantes  fous  le  ventre  comme  dans  le 
mâle  ; une  chair  fibreufe  artiftement  arrangée  fous 
l’os  quadrangulaire  de  la  poitrine  , & parfeniée  d’une 
infinité  de  trachées  & de  veficuies  pulmonaires  , par 
Je  moyen  defquelles  le  ventre  bat  les  ailes  & l’animal 
vit.  On  ne  lui  remarque  aucune  apparence  de  coeur , 
mais  on  trouve  caché  dans  fon  ventre  un  ovaire  re- 
marquable avec  environ  vingt  œufs  allez  gros  , pâ- 
les , pleins  d’une  humeur  gluante. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  le  cerf  volant  fé- 
lon Swammerdam , eft  cette  efpece  de  petite  trompe 
ou  de  langue  qui  lui  fert  d’inftrument  pour  prendre  fa 
nourriture.  Il  ne  prend  d’autre  aliment  que  l’humidité 
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qui  déc<»le  des  chefnes , & qui  approche  allez  fou-» 
veut  de  la  fubftance  du  miel  liquide.  Swammerdam 
eft  encore  étonné  d’admiration  en  examinant  la  façon 
finguliere  dont  les  ailes  de  cet  infcdte  font  pliées  8c 
r-amalfées  enfemble  fous  les  écailles  dont  elles  font  re- 
vêtues : on  découvre  à l’extrémité  de  ces  ailes  certai- 
nes jointures  où  l’on  apperçoi»  de  petits  mufcles  qui 
leur  donnent  le  mouvement  ; auût  dès  que  les  ailes 
du  cerf-volant  font  bleffées , on  en  voit  fortir  de  l’hu- 
midité , ce  qui  ne  leur  arriveroit  pas , fi  toute  leur 
fubftance  étoit  membrane ufe. 

Quand  on  touche  le  cerf-volant  dans  quelques 
parties  de  fon  corps  >il  £è  redrcffe  & fe  retourne  pour 
faire  face  à l’ennemi , en  lui  préfemànt  fes  cornes  qui 
lai  fervent  de  défraies.;  s’il  veut  attraper  le  doigt  de 
quelqu’un  entre  les  deux  pointes  de  fes  cornes,  il  les 
ferre  tellement  , qu’il  en  fait  fortir  le  fang , même 
avec  grande  douleur. 

Le  cerf-volant  habite  les  bois  , futtout  ceux  où  il 
y a beaucoup  de  chênes.  Pendant  le  mois  de  Mai  & 
pendant  l’éw  , il  fe  tient  caché  durant  le  jour  fous  une 
pierre,  une  racine  , & le  foir  dès  que  le  foleil  eft  cou- 
ché il  fort  & s’envole  ; quand  il  vole  , il  tient  fon 
corps  dans  une  pofition  perpendiculaire  ; les  étuis 
écailleux  qui  couvrent  fes  aîles  , s’ouvrent  auflîtôt 
pour  en  faciliter  le  battement , & relient  dans  le  même 
état  fans  mouvement  tant  qu’il  vole  ; fon  vol  n’eft  pas 
élevé , il  eft  très  lent. 

Si  l’on  fépare  la  tête  du.  refte  du  corps , les  deux 
parties  vivent  féparément , mais  la  tête  vit.  plus  long-i 
temps  que  le  refte , enforte  qu’elle  pince  encore  au  ' 
bouc  de  quelques  jours.  Cet  infeéle  eft  extrêmement 
fort  ; fi  on  l’enferme  vivant  dans  une  bocce , il  y fait 
autant  de  bruit  qu'en  pourroit  faire  un  animal  d’une 
grandeur  plus  grande  que  la  fienne  ; infenfiblement 
ce  fracas  diminue  à proportion  que  les  forces  fe  per- 
dent faute  de  nourriture. 

On  donne  à cette  efpeee  de  Scarabée  le  nom  de 
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cerf-volant  .parce  que  cet  infe&e  a des  cornes  branf 
chues  femblables  à celle  du  cerf. 

Le  cerf-volant  paffe  en  médecine  pour  diurétique; 
il  convient  dans  l’hydropifie  , le  rhumatifme  , la  goûte 
& la  néphrétique  ; il  peut  cependant  caufer  quelqu’ir- 
ritation  aux  conduits  urinaires , mais  il  faut  avoir  pour 
lors  recours  aux  émulfions  ; quand  on  le  prefcrit  dans 
les  maladies  fufdites  , c’eft  ordinairement  en  poudre , 
depuis  la  dofe  de  quatre  grains  jufqu’à  huit  , dans  trois 
ou  quatre  onces  d’eau  de  pariétaire  ou  de  faxifrage. 
Pour  préparer  cette  poudre,  on  met  ces  infe&es  dans 
un  vatfTeau  de  verre  bien  bouché  ; on  les  expofe  en- 
fuite  au  foleil  pour  les  faire  fécher,  & on  les  réduit 
pour  lors  facilr-ment  en  poudre.  On  employé  encore 
les  cerfs-volans  àl’exterieur  , ils  appaifent  les  convul- 
fîons  & la  douleur  des  nerfs , fi  on  les  écrafe  & fi  on 
les  applique  fur  la  partie,  ou  bien  fi  on  les  fait  cuire 
dans  un  onguent  approprié.  Si  on  en  extrait  l’huile  par 
infufiorj , dit  fcohrodcr  , & fi  on  en  diitile  dans  l’o- 
reille , elle  en  appaife  auffitôt  les  douleurs , & ôte 
même  la  furdité.  L’huile  de  cer-fvolant  & celle  de 
fcorpion  jointes  enfemble  , guérifïent  félon  Etmul- 
ler  , l’épilepfie  des  petits  enfans  , & facilitent  l’accou- 
chement difficile  : on  fe  fert  encore  des  cerfs-volans 
en  amulettes  ; mais  de  pareils  remedes  font  apocri- 
phes  ; auffi  n’en  parlerons  nous  pas  ici. 

Le  fouille-merde  eft  la  fécondé  efpece  de  Scara- 
bée > il  a la  tête  plate  en  defïous  , & un  peu  bombée 
en  deilus  avec  plufieurs  anneaux  fenfibles.  Linneus 
dit  qu’elle  ell  munie  d’un  bouclier  obtus , de  figure 
rhomboide  ,&  élevé  dans  fon  milieu  comme  une  écaille 
de  tortue.  Il  en  part  des  deux  côtés  deux  antennes  à 
malles  un  peu  courtes  , dont  la  tige  eft  rougeâtre  , di- 
vifées  au  bout  en  plufieurs  filamens.  La  poitrine  eft 
liffée  avec  un  fillon  creufé  au  milieu  vers  la  partie  pof- 
terieure;les  fourreaux  ou  étuis  qui  couvrent  les  ailes, 
font  pareillement  liffés,  noirs , cannelés.  Toqt  le  corps 
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«ft  arrondi , corrrpaâ: , large  , d’uné  couleur  noire 
bleuâtre , luifante  en  deffbus  ; les  jambes  font  anté- 
rieurement dentelées  en  maniéré  de  fcie  ; on  remar- 
que à la  partie  anterieure  des  cuifTes  de  la  première 
paire  des  jambes  attachées  au  milieu  de  la  poitrine , 
une  grande  tache  tannée  5c  velue.  La  bouche  de  i’in- 
feéte  elt  garnie  de  deux  mâchoires  rabattues  , parle- 
tnées  d’un  duvet  tanné. 

Ce  Scarabée  fait  fa  demeure  ordinaire  dans  les  im- 
mondices 8c  les  matières  les  plus  fales  ; il  a.été  renom- 
mé autrefois  parmi  les  Egyptiens , il  y étoit  même  en 
vénéraéton  , & on  le  regardoit  comme  confacré  au 
foleil.  On  a cru  pendant  iongtems  que  cet  animal  étok 
toujours  male , 6c  qu’il  produifcrit  fes  petits  fans  ac- 
couplement avec  aucune  femelle , en  dépofant  fes 
œufs  dans  des  boules  de  bouze  ou  d'autres  fembla- 
bles  matières , qu’il  roule  continuellement  avec  lès 
pieds  de  derrière.  Une  pareille  produit  ion  paffe  au- 
jourd’hui pour  impoffible  : on  fçait  actuellement  que 
cet  infedte  ne  fréquente  les  endroits  où  on  le  trouve  , 

3ue  pour  y dépofer  après  l’accouplement  des  œufs  , 
’od  forte  ne  des  larvèS  qui  fè  transforment  enluke  en 
cet  animal. 

XJ  u infefte  au  lit  célébré  ne  pou  voit  manquer  , dît 
Al.  Geoffroy  , dans  -Ion  hifteire  des  infc&es , d’avoir 
des  propriétés,  furtout  en  médecine,  auffi  lui  en  a- ton 
attribué  beaucoup.  Pline , Avkene,  Lanfranc  , k plu- 
sieurs autres  l’ont  regardé  comme  un  excellent  remede 
pour  la  guérifon  des  hémorrfeoides  , des  douleurs  d’o- 
reilles , de  celles  de  bas-ventre, & même  pour  fa 
pierre  ; mais  la  meilleure  de  toutes  fes  qualités,  eft  de 
pouffer  les  urines  & les  évacuations  du  lêxe  ; en  gé- 
néral tous  les  infdftes  d étuis  ont  plus  on  moins  cette 
vertu  qui  fe  trouve  dans  un  degré  fi  énVrnem  dam  les 
canthaiides  : on  attribjife  encore  à ces  infeétes  des 
vertus  apocriphes  que  je  paffe  fous  fiience. 

Le  fou  il  le-:  merde  fe  nomme  encore  piHülaire  , à 
Tome  II.  V 
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caufe  de  Tes  boules  crejufes  de  fiente  qu’il  forme  pouf 
dépofer  fcs  œufs  dans  Jcur  intérieur.  Mrs.  Salerne  & 
Arnaud  de  Nobleville  prétendent  que  la  poudre  de 
fouille-merde  foulage  dans  la  protuburance  ou  le  fta- 
philôme  des  yeux  : on  la  feme  fur  le  reéfum  dans  la 
chute  du  fondement  : elle  l’empêche  de  retomber  lorf- 
qu’il  a été  remis.  Si  la  chute  du  reétum  a été  occafion- 
née  par  l’inflammation  & le  gonflement  des  hémorroi- 
des  , oh  fait  bouillir  les  fouille-merde  dans  de  l’huile 
de  maltic  pour  en  faire  un  liniment  fur  la  partie  re- 
lâchée. 

On  prépare  avec  ces  infeétes  une  huile  par^nfufio» 
ic  une  par  déccétion  : la  première  fe  fait  en  les  mettant 
infufer  dans  de  bonne  huile  au  foleil  pendant  un  mois 
ou  fix  femaines  dans  une  bouteille  fermée  : quant  à 
l’huile  par  décoétion  , on  met  une  livre  d’efearbots 
tout  vivans  avec  deux  livres  d’huile  de  lin  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  ; on  le  couvre  & on  le  place  fur  un  pe- 
tit feu  pour  y faire  bouillir  doucement  la  liqueur. 
Tout  l’humide  étant  évaporé  , on  coule  l’huile  par  ex- 
prelfion  , & on  la  garde  pour  l’ufage.  Ces  huiles  fonc 
réfolutives , adouciffantes  & fortifiantes  : on  s’en  ferc 
cil  Uniment  en  y trempant  du  qoton  pour  réfoudre  les 
hémorroides  , & pour  en  appaifer  la.  douleur.  Les 
fouille-merde  font  la  bafe  de  l’huile  de  fearabée  de  la 
pharmacopée  de  Paris. 

La  troifieme  cfpece  d’efearbot  dont  nous  parlerons 
ici,  eft  le  profearabée  , ou  l’efearbot  onétueux  ; c’eft 
un  des  plus  grands  efearbots .,  il  eft  gros  comme  le 
doigt,  long  prefque  comme  le  petit  doigt , ou  du  moins 
comme  les  deux  premières  phalanges  ; il  eft  entière- 
ment noir  &molafle  ; il  a la  tète  & le  col  d’un  pourpre 
foncé  ou  violet  de  même  que  les  antennes  qui  font 
faites  en  forme  de  collier  ; fa  bouche  eft  couverte 
d’un  bouclier  un  peu  recourbé  , munie  de  deux  mâ- 
choires femblables  à des  pinces  ; fes  jambes  font  au 
«ombre  de  lit , dont  trois  de  chaque  cô;é  ; elles  fout 
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ïùtiiî  que  le  ventre  3e  la  même  couleur  que  la  tête , 
le  col  & les  antennes  ; fon  ventre  eft  dodu  , gras  , Iirf— 
Tant , plus  long  que  les  étuis  ou  fourreaux  qui  font 
femblables  à un  cuir  mollet  & ridé  , mais  fans  aîles  au- 
defTous.  On  remarque  autour  de  fon  corps  plufieuts 
cercles  nuancés  de  bleu , de  verd  & de  jaune.  Son  efto- 
mac  eft  peu  grand  , 8c  fes  inteftins  font  longs  & 
grêles. 

Les  profcarabés  s’accouplent  queue  à queue  ; la 
femelle  craint  le  mâle.  Celui-ci  étant  maigre  & plus 
petit , eft  contraint  de  ramper  à remuions  i la  femelle 
étant  côuçhée  fur  le  dos  , approche  de  la  figure  hu- 
maine ; pour  peu  d'huile  qu’on  lui  verfe  fur  le  dos , on 
la  fait  entrer  en  convulnon  , & elle  expire  : en  la 
touchant , on  lui  fait  jetter  une  liqueur  grafTe  & onc- 
tueufc  de  couleur  jaunâtre.  Cette  liqueur  refTemble  à 
une  huile  très  limpide  , qui  fort  de  toutes  les  jointu- 
res  de  fes  jambes  , & qui  teint  les  mains  ; quand-  on 
fécrafe  , elle  répand  une  afTes  bonne  odeur,  elle 
marche  gravement  & fort  lentement,  elle  mange  des 
vers , des  feuilles  de  violette  & d’autres  herbes , lorf- 

Îu’dles  font  encore  tendres  : On  ne  la  voit  qu’en 
lai , & fort  rarement  dans  le  mois  de  Juin  : elle  fe 
plaît  le  long  des  chemins  , dans  les  bois  , dans  les 
champs , fur  les  côteaux  , furtout  expofés  au  foleil  & 
dans  les  près  médiocrement  humides  , quelquefois 
même  dans  de  petites  foïïes  parmi  les  bruyères. 

Cet  efearbot  n’eft:  qu’un  faux  fearabée  i on  lui  a 
donné  l'épithete  d’onaueux  , parce  qu’il  diftilie  d* 
fon  “corps  une  huile  grafTe. 

La  liqueur  onftueufe , acre  & d’une  odeur  un  peu 
forte  , que  nous  avons  dit  qu’il  rendoit , lorfqu’on  le 
manioit , eft  très  propre  fuivant  Glaubert , pour  gué- 
rir les  maladies  chroniques, & pour  préferver  de  la 
néphrétique  & de  la  goutte.  Elle  évacue  ordinaire- 
ment par  haut  & par  bas  , elle  eft  furtout  diurétique  ; 
«n  n’en  prend  d’abord  que  quelques  gomtes,  d caufa 
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de  fa  trop  grande  êaufticité  ; cette  liqueur  eft  en  où» 
trc  un  bon  topique  pour  les  plaies  ; elle  entre  dans  les 
emplâtres  contre  les  bubons  & les  charbons  peftilen- 
tiels  ; on  l’affocie  potir  lors  avec  quelques  antidotes; 
on  prépare  avec  ces  iiifeétes  Une  huile  par  infufion 
qui  cft  très-bonne  contre  la  piquûre  des  Icorpions;  on 
les  pulverife  encore  , on  les  fait  polir  cét  effet  mourir 
à la  vapeur  du  vinaigre  chaud , rien  n’eft:  pour  lors 
plus  facile  que  de  les  pulvéril'er  ; ôü  s’en  fertpour  les 
mêmes  ulages  que  celle  des  autres  efcarbots.  Wierus 
la  recommande  contre  les  morfures  des  chiens  enra- 
gés, de  même  que  dans  la  goûte  vague  & irrégulière. 
Roefler  rapporte  dans  les  éphértierides  d’Allema- 
gne , que  deux  enfans  mordus  par  un  chien  enragé, 
furent  guéris  par  le  moyen  de  ces  efcarbots  , dont  on 
avoic  ôté  la  tête.-  Ces  enfans  en  furent  , il  eft  vrai, 
fort  incommodés , & ils  Différent  même  du  fang;  mais 
enfin  ils  guérirent  ; il  faut  beaucoup  de  précaution 
pour  employer  un  remede  auffi  attif. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres  efcarbots  ou 
fcarabées  comme  étant  moins  utiles  que  les  précé-* 
dens  ; nous  obferverons  feulement  qu’en  général  les 
fcarabées  dévorent  le  grain  qu’on  a mis  en  terre  . pour 
les  éloigner  il  ne  s’agit  que  de  brûler  de  là  liciere 
mouillée  , ou  pour  mieux  faire , d’imbiber  le  grain 
avec  de  l’urine  } ils  n’èn  approcheront  pas  imman- 
quablement. 

ESCLAME.  C’eff  un  terme  de  fauconnerie  ; il  Ce 
dit  d’un  oifeau  de  proie  qui  eft  d’une  belle  longueur, 
& qui  n’eft  pas  épaulé.  Les  cfclames  paffent  pour 
mieux  voler  que  les  gouffans  : on  nomme  ainfi  les  oi- 
Jèaux  qui  font  courts  & bas  aflîs. 

ESPLANADE,  Ceft  la  route  que  tient  l’oifeaa 
lorfqu’il  plane  en  Pair. 

ESSAIM.  On  donne  ce  nom  à une  multitude  de 
jeunes  abeilles  qui  fortent  de  leurs  ruches  pour  fe  fé- 
parerdes  vieilles  , & s’établir  ailleurs.  Voyex  ce  que, 
sous  en  avons  dit  art.  Abeilles + 
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FSTURGEON.  C’eft  un  poiïïon  très-eftimé  ; Ton 
*orps  eft  long,  d'une  figure  pentagone  ou  à cinq  an- 
gles qui  fe  trouvent  formés  par  autant  de  rangs  d’é- 
cailles  avec  un  ventre  plat.  Les  écailles  du  rang  1$ 
plus  élevé  qui  eft  au  milieu  du  dos,  font  plus  grandes 
que  les  autres  ; le  nombre  n’en  eft  point  fixe  ; çar  dans 
quelques  efturgeons  on  n’en  a obfervé  qu’onze,  dans 
o autres  douze  , & dans  d’autres  treize.  Ce  rang  s’ér 
tend  jufau’à  la  nageoire  du  doj  , qui  eft  unique  dans 
ce  poiflon  , & fitué  vers  la  queue  ; les  rangs  latéraux 
compofés  chacun  de  trente  ou  trente-une  épines , vont 
de  la  tête  à la  queue  : pour  ce  qui  eft  des  rangs  infé- 
rieurs qui  terminent  latéralement  le  plat  du  ventre , 
iis  commencent  dès  1?  première  paire  de  nageoires , éf. 
fiaiflent  à la  fécondé , étant  compofés  chacun  de  onze , 
de  douze  ou  de  treize  écailles.  Les  écailles  de  chaque 
rang  ont  toutes  en  général  à leur  fommet , une  épine 
courte  , forte  , recourbée  en  arriéré.  Outre  çes  cinq 
rangs , il  y a encore  deux  écailles  feulement  au-def- 
fous  de  l’anus  dans  le  milieu  du  ventre.  Ce  poifton  a 
la  tête  médiocre , hériflêe  de  points  ou  de  petits  tuber- 
cules , aufti  bien  que  le  corps  , même  entre  les  rangs 
d’épines  , & une  ligne  qui  fe  continue  depuis  la  der- 
nière épine  jufqu’au  bout  de  la  queue  ; fes  yeux  fout 
fort  petits  à proportion  du  volume  du  corps  , l’iris  en 
eft  argenté  ; fon  mufeau  eft  long  , large,  mince 
finit  en  pointe , fes  narines  font  fituées  auprès  dçs 
yeux , percées  l’une  & l’autre  de  deux  troux  extérieurs 
ou  doubles  de  chaque  côté.  Ce  poifton  a quatre  bar- 
billons fitués  fur  une  ligne  droite,  mais  trapfverfale 
par  rapport  au  mufeau  , ils  pendent  à la  fcce  infe- 
rieure du  mufeau  qui  eft  plate  , & dans  le  milieu  de 
la  longueur  qui  s’étend  au-delà  de  la  bouche  : la  bou- 
che de  l’efturgeon  eft  petite , dépourvue  de  dents , pla- 
cée prefque  vis-à-vis  des  yeux , faite  comme  une  «£• 
pece  de  tuyau  qui  peut  s’avancer  jufqu’à  un  certa  n 
point , & le  retirer,  fucçeûivement.  Ce  poifton  n’a 
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point  de  mâchoires , d’oii  il  paroît  qu’il  fe  nourrit  ea 
fuçant.  Ses  ouiés  font  au  nombre  de  quatre  , & mu- 
nies d’un  double  rang  d’arrétes  fort  petites  ; elles  ne 
font  pas  entièrement  garnies  de  leurs  couvercles, à 
chaque  Couvercle  fe  trouve  une  écaille  ou  lame  uni- 
que j la  première  paire  des  nageoires  eft  proche  des 
oukfs  , comme  dans  la  plupart  des  poiflons  ; chaque 
nageoire  ayant  à fa  partie  antérieure  un  fort  rayon 
ofleux.  La  fécondé  paire  eft  placée  proche  de  l’anus  ; 
elle  eft  diftante  du  bout  de  la  queue  d’environ  tm 
quart  de  fa  longueur  ; il  fe  trouve  enfuûe  une  na- 
geoire qui  eft  placée  dans  l’cfpace  qui  eft  entre  l’anus 
& la  naifiance  de  la  queue'.  Cette  queue  rcfïemble  à 
•elle  des  chiens  de  mer , elle  eft  fourchue  , de  ma- 
niéré que  la  partie  fupérieure  avec  le  corps  même 
aminci  , s’avance  bien  au-delà  de  l’inferieure  ; le 
delfus  du  corps  eft  d’une  couleur  olivâtre  fale  , ou  d’un 
bleu  noirâtre  , & le  defTous  eft  argenté  , le  milieu  des 
écailles  eft  blanchâtre.  L’eftomac  defeend  d'abord  tout 
droit , après  quoi  il  fe  réfléchit  vers  le  haut  ; enfin  il 
fait  un  efpece  d’arc  , & il  redefeend  en  bas  ; on  trouve 
au  pilore  une  malle  épaiffe  d’appendices  conglobées 
trcs-courtes  & très-menues  : le  foie  de  ce  poilfon  eft 
pâle  , la  véficulc  de  fon  fiel  a un  conduit  apparent 
dans  le  duodénum  ; de  même  la  veficule  d’air  qui  eft 
' iîmple , membraneufe  & féparable  du  dos  , a le  lien 
dans  l’efophage  ; enforte  que  quand  la  veficule  eft 
comprimée , l’cftomac  fe  gonfle  fur  le  champ,  fa  rate 
eft  oblongue  & rouge  comme  du  fang  ; fes  inteftins 
ne  fe  réfléchilfcnt  qu'une  fois  ; on  trouve  fouvent  dans 
la  cavité  de  l'abdomen  de  ce  poilTon,des  vers  blanGS 
de  la  forme  des  cloportes  terreftres. 

On  prétend  que  1 efturgcon  , tant  qu’il  refte  dans 
la  mer  ne  devient  pas  b»en  gros  ; fa  chair  n’eft  pas 
même  bonne  à manger,  à ce  qu’on  dit,  mais  dès  qu’il 
a une  fois  remonté  dans  les  fleuves  d’eau  douce  , il  y 
acquiert  la  grandeur  d’un  poiff^a  cctacé  ; ce  poiilon, 
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cft  d’une  force  confidérable  dans  l’eau  & même  fur  la 
terre , quand  il  a le  ventre  appuyé  ; d’un  coup  de  fa 
queue  il  renverfe  un  homme  même  le  plus  robufte., 
& caflc  par  le  milieu  les  plus  grandes  perches. 

L’efturgeon  eft  fi  commun  dans  là  garorme  , qu’à 
Bordeaux  tout  le  monde  en  mange.  Ceux  qu’on  pcche 
dans  la  Loire  ont  jufqu’à  trois  aulnes  de  longueur  ; 
on  en  prélènta  un  à François  I.  qui  avoir,  18  pieds 
de  long  j la  pêche  s’en  fait  au  printems  & dans  l'été  , 
on  ne  le  prend  pointa  l’hameçon  , mais  au  filet , parce 
que  ce  poifTon  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervc  , 
fc  nourrit  plutôt  en  fuçant  qu’en  dévorant.  Quand  les 
pêcheurs  s’apperçoivent  qu’il  y en  a quelques  uns  de 
pris  , ils  les  retirent , & les  attachent  à des  batteaux  en 
leur  païïant  des  cordes  qui  traverfent  leur  gueule  & 
leurs  ouies.  On  leur  attache  auffi  la  queue  avec  la 
tête  en  forme  de  demi  cercle  , il  eft  même  trcs-néce£. 
faire  de  prendre  cette  précaution  contre  leurs  forces 
prodigieufes  ; quand  ils  font  ainfi  difpofés  , on  les 
charge  fans  rifque  fur  une  charette  ou  fur  un  cheval , 
©u  même  fur  le  dos  d’un  portefaix.  On  peut  faire  vivre 
ces  poifTons  pendant  huit  jours  dans  l’eau  après  les 
avoir  pris  ; on  les  attache  à cet  effet  par  le  col  avec 
un  cable  qui  tient  à un  batteau.  Les  pêcheurs  du  Da- 
nube & du  Pô  attrapent  l’efturgeon  d’une  autre  fa- 
çon que  nos  pêcheurs.  Albert  le  grand  rapporte  que 
ceux  du  Danube  frapent  avec  un  harpon  ces  poifi- 
fons  lorfqu’ils  dorment  fur  le  fable.  Quant  aux  pê- 
cheurs du  Pô  , voici  la  maniéré  qui  eft  ufitée  parmi 
eux  pour  les  attraper  ; ils  fe  mettent  dans  trois  ou  quatre 
barques  pour  fuivre  doucement  l’efturgeon  qu’ils 
ont  apperçu  , jufqu’à  ce  que  l’ayant  pouffe  vers  le  ri- 
vage dans  un  endroit  où  il  y a peu  d’eau  , ils  font  alors 
tout  à coup  un  grand  vacarme  , qui  épouvanre  telle- 
ment ce  poiflon  , qu’il  fe  jette  dans  le  gué  , où  il  eft 
facile  de  le  prendre  , ne  pouvant  plus  nager. 

Les  efturgeons  font  d’un  très-grand  revenu  par- 
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tout,  mais  plus  finguliercmcm  furie  Pont  Euxin.  Le* 
pécheurs  de  ces  pays  en  tirent  double  profit  ; auffitôt. 
qu’ils  les  ont  attrapes  , ils  les  Talent , les  luTpcndent 
à des  perches  pour  les  faire  fécher  au  foleil  , & vont 
vendre  cette  marchandife  en  Grèce  ; les  hatytans nom- 
ment maronna  ces  poilTons  ainfi  Talés  , & xirichi  les 
poiflons  frais.  Les  harangs  Talés  ne  Tont  pas  plus  com- 
muns chez  nous  que  cette  lalaifon  l’eft  en  Grecs  : on 
tranfporte  encore  de  cette  chair  en  Italie,  ou  elle 
prend  le  nom  de  fpinelia. 

Les  œufs  de  l’efiurgeon  Tont  Je  Tecond  profit  des 
pêcheurs  , on  les  Taie  auffi  & on  les  nomme  ainfi 
préparés  caviari  , cajicir.  GeTner  rapporte  d’après 
Platine  la  façon  d’accommoder  le  caviari  : on  prend  , 
dit-il  , des  œufs  d’efiurgeon , on  leur  ôte  certains 
nerfs  qui  y Tont  répandus  ; on  les  lave  dans  du  vinai- 
gre ou  dans  du  vin  blanc  , après  quoi  on  les  étend 
fur  une  table  pourles  faire  Techer  ; on  les  met  enfuite 
dans  un  vailfeau  & on  les  couvre  de  Tel  : on  les  écrafis 
alors  Amplement  avec  la  main  fans  Te  Tcrvir  pour  cet 
effet  d’aucun  infiniment , & on  les  enveloppe  dans 
un  Tac  ou  une  poche  d’un  tiflïi  clair  pour  les  égouter  , 
après  quoi  on  les  met  dans  un  pot  troué  par  le  fond , 
afin  que  s’il  s’v  trouve  encore  quelque  humidité,  elle 

f mille  Tortir.  Enfin  après  les  avoir  bien  prelïés , on 
es  enferme  dans  des  bariques,  & on  les  envoyé  de  1% 
forte  , en  divers  lieux  éloignés  de  la  mer. 

En  Hollande  on  coupe  l’efiurgeon  par  morceaux  , 
on  les  garde  dans  des  barils  après  les  avoir  confits  dans 
le  Tel  & la  faumure  : les  Anglois  font  grand  cas  delà 
chair  d’efiurgeon  ainfi  confite  ; les  gros  tronçons  ref- 
femblent  à de  la  chair  de  fa:  glier. 

Comme  Tefiurgcon  Te  rencontre  ordinairement  dan* 
les  mêmes  endroits  que  le  faumon  , ou>  le  nomme  le 
conduSleur  des  faumons.  La  chair  de  Ton  dos,  Iorfi- 
qu’elle  eft  fraîche  a , dit  -on,  le  goiirdu  veau  , & celie 
de  Ton  ventre , celui  de  cochon  ; auffi  quelques  méde- 
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cins  regardent-ils  cette  chair  comme  trcs-di/ficile  i 
digérer  ; elle  n’eft  même  propre  félon  eux , qu’aux 
eftomacs  les  plus  robuftes  : les  laitances  de  ce  poiffon 
font  de  la  plus  grande  délicatelfe.  Les  Mofcovites  foat 
grand  ufage  du  caviari  dans  le  temps  de  leurs  diffe- 
rens  carêmes  ; Us  nomment  cette  efpece  de  fromage 
caviari  fekari  ; ils  y mêlent  fouvent  du  poivre  & de 
l’oignon.  Les  Italiens  en  font  venir  aulfi  une  grande 
quantité  ; c’eft  fuivant  eux  , un  manger  fort  délicat , 
mais  il  eft  fiévreux  & très  malfain.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  colle  qu’on  prépare  avec  le  grand  cftur- 
geon  , nous  en  avons  fuififamment  parle  à l’article 
Colle.  Voyez  cet  article. 

Les  Romains  faifoient  un  grand  cas  del’efturgeon; 
ils  le  fervoient  fur  leurs  tables  avec  magnificence  : 
pour  qu’il  foit  bon  , il  faut  qu’il  fqit  jeune , bien  nourri , 
& le  plus  tendre  qu’il  eft  poflible.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  l’efturgeon  pêché  dans  l’eau  douce  eft 
le  meilleur  ; mais  celui  que  l’on  prend  dans  la  mer 
eft  beaucoup  plus  exquis.  Il  doit  cependant  être  pêché 
loin  des  bords  , fans  quoi  il  a un  goût  fauvage  qui  le 
rend  de  beaucoup  inferieur  à celui  qui  a pafie  dans  les 
rivières.  L’efturgeon  mâle  eft  meilleur  pour  être  mangé 
que  la  femelle  , à moins  qu’elle  ne  foit  pleine  ; car 
pour  lors  celle-ci  eft' de  beaucoup  préférable  , tant 
par  rapport  à lés  œufs , qu’à  caufe  de  la  bonté  de  fa 
chair. 

La  chair  d’efturgeon  fe  mange  rôtie  fur  le  gril , ou 
accommodée  au  court  bouillon  ; elle  eft  moins  grade 
& moins  vifqueufe  de  cette  derniere  façon  , & par  con- 
féquent  beaucoup  plus  faine  ; il  fe  trouve  dans  l’ef- 
turgeon  un  cartilage  tendre  & alfez  gros , qui  s’étend 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  : on  leve  ce  cartilage, 
& on  le  fait  fecher  au  loleil  pour  le  manger  y c’cft  un 
excellent  mets. 

On  fe  fert  en  médecine  des  os  de  l’efturgeen  , & du 
taviari  ; les  premiers  font  apéritifs,  propres  pour  les 
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rhumatifmes,  pour  la  goûte  fciatique , & pour  la  gra- 
velle  , on  les  pulvcrife  & on  les  prend  intérieurement 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  , foit  en  bol,  l'oit 
mêlés  dans  quelques  potions  diurétiques.  Dale  prétend 
que  le  caviari  eft  une  fubftance  folide  & nourrifiante , 
qui  augmente  la  femence  , & difpofe  à la  génération. 

ÉTÀBÎ  E.  C’eft  un  lieu  couver:  & fermé  , où  on 
loge  les  beftiaux.  Chaque  genre  de  beftiaux  a befbin 
d’une  étable  particulière  ; il  faut  en  général  que  les 
étables  foient  chaudes  en  hiver , & un  peu  airées  en 
été  ; elles  ne  doivent  pas  être  enfoncées  en  terre  ; &on 
leur  donnera  de  la  pente  pour  en  laifler  écouler  les 
eaux.  L’aire  de  l’étable  des  chevres  & des  brebis  doit 
furtout  être  un  peu  élevé  au-defius  de  terre;  rien 
n’eft  plus  contraire  à ces  animaux  que  l’humidité  : 
quant  à l’étable  des  oochons , on  la  fait  ou  & comme 
on  veut 

ETALIERE.  C’eft  une  efpece  de  rets  femblable 
aux  filets  flottés , que  tendent  les  pêcheurs  du  reflort 
de  l’amirauté  de  Coùtances.  On  fe  ïèrtd’eftaliere  dans 
les  anfes  où  la  marée  montante  apporte  beaucoup  de 
varech , & ou  on  ne  peut  établir  des  pêcheries  » on 
enfouit  le  pied  du  filet,  on  l’étend  en  demi  cercle  pour 
qu’il  fe  prête  & s’abbaiffe  à mefure  que  le  varech  pafié 
par-defi'us  ; on  empêche  aulfi  par-la  que  les  herbes 
p.e  l’afiujettiirent  en  enfablant  les  rabans  qui  en  tien- 
nent la  tête  ; outre  quelques  flottes  de  liege  , le?  pê- 
cheurs mettent  au  milieu  de  leurs  tentes  deux  ou  trois 
piquets  haut  de  dix  pouces  , qui  contiennent  des  ra- 
bans , & font  ouvrir  plus  facilement  l’eftaliere  au 
reflux. 

On  appelle  auffi  etaliere  un  filet  particulier  des  pê- 
cheurs de  S.  Malo , on  n’a  pas  befoin  de  bateaux  pour 
le  tendre , il  eft  très  bon  pour  prendre  des  foies  ; c’eft 
pendant  l’été  que  fe  fait  cette  pêche. 

ETANG.  C’eft  un  réfervoir  d’eau  douce  fitué  dans 
un  lieu  bas  & fermé  par  une  chauffée  ou  digue , pour 
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Î>  mettre  <îu  poiflon  qui  s'y  nourrit  & y multiplie.  Tout 
e monde  eft  en  droit  de  faire  des  étangs  fur  fes  héri- 
tages î il  y a cependant  certaines  coutumes  oïl  il  n’y  a 
que  les  feigneurs  hauts  jufliciers  qui  ayent  ce  pri- 
vilège. 

Il  y a cinq  chofes  à obferver  pour  faire  un  étang. 
i°.  L’endroit  qu’on  lui  deftine  doit  être  au  bas  d’un 
coteau  élevé  des  deux  côtés  ; il  faut  qu’il  ait  fa  pente 
afin  que  les  eaux  puiffent  s’écouler  facilement  par  un 
côté  ; il  faut  en  outre  qu’il  reçoive  les  eaux  de  quel- 

3 uc  ruiffeau  ou  fontaine  ; qu'il  ait  quelqu’étendue  , & 
ans  fon  milieu  au  moins  dix  ou  douze  pieds  de  pro- 
fondeur. z°.  On  conftruira  avec  la  terre  la  plus  forte 
telle  que  la  glaife  & les  meilleurs  matériaux  , la  chaut-- 
fée  qui  fert  à foutenir  l’eau  de  l’étang  par  le  côté  où 
eft  la  pente  ; on  aura  foin  de  proportionner  la  hauteur 
& la  largeur  à la  quantité  d’eau  que  peut  contenir  l’é- 
tang. On  dreflera  la  chauffée  en  talus,  enforte  que  le 
côté  le  plus  efcarpé  fe  trouve  au-dedans  de  l’ctang, 
ôt  on  y laiffera  une  ouverture^  pour  faire  écouler  les 
eaux  ; on  y plante  delfus  des  arbres  tels  que  des  or- 
mes , des  chefnes  , des  charmes  & autres  ; ces  ar- 
bres par  leurs  racines  .donnent  encore  plus  de  folidité 
à la  chauffée.  30.  L’endroit  qui  joint  la  chauffée  fe 
nomme  poêle  , il  doit  être  plus  bas  d’un  pied  & demi 
que  le  refte  de  l’étang , afin  que  l’eau  puiffe  s’y  re- 
tirer , lors  qu’on  le  met  à fec  , & qu’on  y prenne  plus 
facilement  le  poiffon.  40.  On  placera  une  bonde  au 
bas  de  l’étang  ; cette  bonde  eft  une  piece  de  bois  qui 
en  bouche  l'ouverture , & qu’on  levé  avec  des  leviers  & 
une  vis.  On  la  conftruira  avec  beaucoup  détention  , 
&onemployera  pour  la  placer,  des  gens  entendus  à 
«es  fortes  d ouvrages.  50.  On  pratiquera  Une  déchar- 
ge à côté  de  l’étang , on  remédiera  par  là  aux  incon- 
véniens  d’une  trop  grande  quantité  d’eau. 

L’étang  conftruit  , il  s’agit  de  l’empoiffonner  ; on 
*’y  mettra  que  les  poiffons  qui  peuvent  y vivre  & s'y 
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multiplier  i on  aura  égard  pour  cet  effet  à la  naturfï 
du  terrera.  La  carpe  , la  tanche , l’anguille , la  bar- 
bote & plufieurs  autres  poiflons  vifqueux  fe  plaifent 
dans  la  bourbe  & les  eaux  dormantes.  La  truite  , la 
perche  , la  loche  , le  goujon  dans  l’eau  vive  & les  pier- 
railles ; le  brochet , le  barbeau  & même  la  carpe  dans 
les  étangs  fabloneux  : ces  derniers  étangs  font  les 
meilleurs. 

Pour  empoifTonner  leî  étangs  , on  y jette  quantité 
de  menus  poifTons  des  efpeces  fufdites  ; quand  le  poif- 
i'on  a multiplié  , un  étang  de  trente  arpens  doit  four- 
nir au  moins  huit  milliers  d’alvlns , & à proportion  , 
félon  que  l’alvin  eft  plus  ou  moins  fort;  une  carpiere 
doit  avoir  au  moins  huit  arpens , on  y met  environ 
dix  carpes  mâles  & femelles , il  ne  faut  pas  qu’elles 
foient  ni  trop  grandes  ni  trop  petites  , comme  de  dix 
à doute  pouces  , chacune  de  cés  carpes  peut  jetter  plus 
d’un  millier  d’alvins  ; mais  fi  l’on  veut  que  le  poifTo* 
multiplie  dans  un  étang,  il  ne  faut  pas  le  laifler  man- 
quer d’eau  ; il  faut  encore  que  les  carpes  puilTent  s’é- 
gayer fur  l’herbe  & fur  le  bord  de  l’étang  ; elles  choi- 
fiiïentmême  précifétnent  ces  endroits  pour  y frayer  & y 
jetter  leurs  œufs,  ces  œufs  étant  échauffés  par  le  foleil , 
produifent  les  petits  poiflons  ; il  faut  prendre  garde  fur» 
tout  qu’aucun  brochet  ne  s’introduire  dans  les  carpieres. 
Quand  l’alvin  a fix  ou  fept  pouces  , il  eft  tel  qu’il  doit 
être  pour  peupler  un  étang , c’eft  même  la  difpofition 
des  Ordonnances  des  Eaux  & Forêts  ; luivantees  Or» 
donnances  le  carpeau  doit  avoir  au  moins  fix  pouces , 
la  tanche  cinq  , la  perche  quatre,  le  brocheton  tel 
qu’on  le  voudra  , on  n’en  met  jamais  dans  les  étangs 
qu’un  an  après  l’empoiflonnement  ; on  obfervera  que 
l’alvin  des  pays  bas  & marécageux  n’eft  pas  bon  pour 
empoifTonner  , il  eft  noir  & fentla  boue.  Les  alimens 
ordinaires  des  poifTons  dans  les  étangs  font  des  her- 
bes , des  vermifleaux  & autres  infeétes  ; bien  des  gens 
leur  jettent  cependant  diverfes  chofes , telles  que  des 
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tripailles  Je  poilfon  , des  morceaux  de  pain  brê  , des 
fruits  hachés  , ils  en  grofliffent  plutôt. 

On  pêche  les  étangs  à la  fin  de  l’hiver  & en  au- 
tomne , de  trois  en  trois  ans  après  qu’on  les  a alvinés. 
Trois  ans  complets  ne  font  cependant  pas  néceffaires  ; 
il  fuffit  que  le  poiiïon  ait  palié  trois  étés  dans  l’étang  ; 
on  peut  même  encore  les  pêcher  plutôt,  quand  l’alvin 
qu’on  y met  eft  déjà  d’une  grandeur  raifonnable.  Pou  s 
pêcher  le  poilfon  , on  le  prend  ou  avec  la  main  , ou 
avec  des  trubles  ; on  Ieve  à cet  effet  la  bonde  de  l’é- 
tang ; quand  l’eau  eft  écoulée  , des  hommes  entrent 
dedans  avec  des  bottines , ils  prennent  à la  main  tout 
le  gros  poilfon  , ils  le  jettent  dans  des  paniers  qu’en  dé- 
charge dans  des  vailTeaux  pleins  d’eau  qui  iout  au- 
tour de  la  chauffée  ; quant  au  menu  poilfon  , oh  le 
met  dans  quelque  réfervoir  en  attendant  qu’on  puiffe 
Je  rejetter  dans  l’étang  , lorfqu’on  l’a  rempli  de  nou- 
veau. La  laifon  la  plus  avantageufe  pour  la  pêche  eft 
l’automne  , on  n’a  pour  lors  rien  à craindre  des  acci- 
dens  de  l’hiver.  On  ne  pêchera  jamais  dans  un  étang 
pendant  tout  autre  temps  que  pendant  celui  de  la  pê- 
che générale  , on  étourdiroit  pour  lors  le  poilfon,  & le 
profit  en  diminue  confidérablement. 

Il  s’eft  pas  permis  de  vuider  les  étangs  par  d’autre9 
endroits  que  par  la  bonde , de  peur  qu’on  n’endom- 
mage les  héritages  d’autrui  ; il  faut  encore  attendre 

four  vuider  1 eau  dans  les  prairies,  qu’on  y ait  fauché 
herbe  , & quand  il  y a un  étang  au-deffus  de  celui 
qu’on  veut  vuider  , on  attend  que  la  pêche  de  l’étang 
lupérieur  ait  été  faite  avant  que  de  faire  celle  d* 
«elui-ci. 

On  prétend  que  rien  n’eft  d’un  auffi  bon  revenu  qu’u» 
étang  lorfqu’on  le  fçait  bien  gouverner  ; on  vend  la 
carpe  & le  brochet  à l’échantillon  , on  les  mefure  au 
pouce  entre  l’oeil  & la  fourchette. 

On  laiffe  ordinairement  ua  étang  à fec  une  fois  en 
meuf  ou  douze  ans;  on  en  fauche  pour  lors  l’herbe, 
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on  donne  un  labour  , & on  y feme  quelques  meriUi 
grains  ; l’étaug  n’en  eft  alors  que  meilleur  par  la  nou- 
velle qualité  que  la  terre  a acquife  par  ce  moyen. 

La  gelée  fait  un  grand  dégât  dans  les  étang',  furtout 
lorfqu’il  n’a  qu’un  peu  d’eau  ; mais  fi  l’étang  en  a 
quatre  pieds.il  n’y  a alors  rien  à craindre  pour  le  poifi* 
fon.  Un  faux  degel  eft  très-dangereux  , le  poiffon  fe 
rapproche  de  la  lurface  ou  l’eau  de  la  pluie  eft  tom- 
bée , il  fe  trouve  pris  entre  deux  glaces  , & il  y pént. 
11  n’y  a qu’un  moyen  pour  prévenir  le  mal  , c’îft  do 
lever  la  bonde  de  l’étang  dès  Iç  moment  qu’on  s’ap- 
perçoit  que  l’eau  peut  furmonter  la  glace  \ on  la  laine 
ainli  jufqu’à  ce  que  la  glace  foit  fondue. 

Plufieurs  animaux  font  des  grands  ravages  dans  les 
étangs  ,les  loutres  font  principalement  de  ce  nombre , 
ils  habitent  le  long  des  lacs  & des  étangs  ; quand  oti 
s’en  apperçoit , il  faut  leurdreffer  des  piégés  avec  des 
traquenards  ou  des  hauffe-pieds  ; ou  bien  on  les  tue  i 
l’affut  pendant  la  nuit.  Les  hérons  ,les  poules  d’eau  ne 
font  pas  moins  pernicieux  aux  étangs  , il  faut  leur  faire 
la  chaffe  à bons  coups  de  fufil  La  vraie  façon  de  tirer 
parti  des  étangs  eft  de  tes  affermer  , cette  efpece  de 
bien  eft  trop  embaraffante  pour  s’y  livrer  entièrement. 
Quand  on  les  afferme , il  faut  obliger  les  fermiers  d’en- 
trecenit  les  chauffées , on  veillera  a l’exécution  de  cette 
claufe.  On  nomme  étangs  falés  ceux  où  la  mer  com- 
munique : on  dreffe  fur  fon  bord  des  efpaces  envi- 
ronnés de  rofeaux  & de  cannes  fur  des  canaux  qui 
communiquent  de  la  mer  aux  étangs  , & dans  le  paff 
fage  dcfquels  on  prend  le  poiffon.  On  donne  le  nom 
de  bordigues  à ces  fortes  d’efpaces  , on  les  tient  fer- 
més depuis  le  premier  Mai  jufqu’au  premier  Juillet  ; 
c’eft  le  temps  lu  frai. 

Pour  qu’une  chauffée  d’étang  foit  bonne  , elle  doit 
être  faite  d’une  clef  de  conroi , qu’on  met  entre  deux 
amas  de  terre  bien  preffée  qui  vont  en  s’élargiffant , 
vers  le  fond,  & qui  du  côté  de  l’eau  font  revécus  d’une 
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«o u cfie  de  groflcs  pierres  pour  foutenii1  & repoufler 
tant  les  vagues,  que  la  preluon  de  l’eau  ; le  conroi  fera 
fait  d’argile  bien  détrempée,  bien  paitrie  & foulée  de 
façon  que  toutes  les  parties  bien  liées  enfemble  ne 
puifîent  laifler  abfolunaent  aucune  ouverture  par  où 
l'eau  puiïïc  s’écouler  ; s’il  reftoit  le  moindre  jour  , la 
force  & l’impetuofité  de  l’eau  fe  réuuiroient  pour  y 
frayer  un  palîage  confidérable  : on  donnera  à ce  con- 
roi environ  une  toife  d’épailTeur  , on  le  polcra  fur 
l'argille  même  du  fonds  du  terrein  ; par  le  moyen 

d’une  pareille  liailon  , il  ell  très  facile  de  contenir 

1» 

eau. 

Comme  l’argile  eft  fouvent  fujette  à fe  fendre  , il 
faut  d’abord  lui  laifler  produire  tout  l’on  citer  , &c 
pour  lors  on  remplit  les  crevafles  avec  de  nouveau 
conroi , ce  qui  donne  plus  de  force  à la  maflë  : on 
éleve  la  clef  du  conroi  un  peu  plus  haut  que  la  dé» 
charge  ; quand  on  veut  la  fortifier  & y entretenir  en 
même-rems  la  fraîcheur  & l’humidité  , on  couvre  le 
deflus  avec  environ  deux  pieds  de  terre,  & 011  revêt  les 
côtés  de  beaucoup  de  terre  bien  battue  , à laquelle  on 
donne  fouvent  autant  de  largeur  au  pied  de  Ion  talus , 
qu’elle  porte  de  hauteur. 

Un  gentilhomme  de  Forez  s’eft  fait  annuellement, 
dit  M.  Lamarre,  un  revenu  confidérable  par  le  moyen 
d’une  (impie  digue  de  bois  , une  petite  partie  de  la 
loire  s’y  jette  avec  inapétuofité  , y entraîne  beaucoup 
de  faumons , de  truites  & autres  poiiïons  ; dès  qu’ils 
font  une  fois  entrés  dans  ce  télêrvoir  avec  le  torren: , 
ils  ne  peuvent  en  fortir  avec  lui. 

Le  grand  chaud  & le  grand  froid  font  égalemenc 
pernicieux  aux  poiflôos  , ils  fe  plongent  alors  , fe  ca- 
chent dans  des  creux  & s’cnfonçent  dans  la  vafe  ; ces 
animaux  y fubliftent  tant  qu’ils  y peuvent  recevoir  un 
air  nouveau.  Pendant  les  grandes  gelées , ils  reçoi- 
vent ce  fecours  dans  les  rivières  par  l’eau  qui  coule 
fous  la  glace  ; & dans  les  lacs,  par  celle  qui  les  tra- 
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verfe  ouparlesfources  qui  y débouchent,  mais  cômm« 
pareille  chofe  fe  trouve  rarement  dans  un  étang  , le 
poillon  doit  néceffairemcnt  y foufFrir  beaucoup , il  y 
périt  fouvenc  tout-à-fait , furtout  fi  l’étang  n’a  pas  une 
grande  profondeur  ; la  glace  le  relTerre  pour  lors  , & 
i’air  qui  refte  renfermé  dans  l’eau  , n’étant  pas  reoou- 
vellé  , fe  trouve  bientôt  épuifé  de  ce  qui  pourroit  fe 
trouver  de  convenable  aux  poifFons  ; la  maladie  & la 
dcftru&iondel'efpece  s’enfuivent  néceffairemerst.Pour 
obvier  à ces  accidens  , il  y a deux  moyens  , l’un  tend 
à introduire  continuellement  quelques  colonne  d’air 
nouveau  , & l’autre  à en  faire  entrer  une  allez  grande 
quantité  dans  toute  l’étendue  de  l'étang , pour  quelle 
puifle  fuftire  jufqu’au  dégel. 

Suivant  la  premtere  méthode  , on  prend  un  tuyau 
de  bois , dcfer,  ou  de  plomb  ; on  l’entoure  de  beaucoup 
de  paille  longue  qu’on  lie  en  plufieurs  endroits après 
avoir  ouvert  la  glace  , on  y introduit  ce  tuyau  de  fa- 
çon qu’il  defccnde  au-defïous  de  la  glace  , & qu’il  la 
furmonte  en  defTus  ; l’eau  fe  gele  à la  fuite  autour  du 
tuyau  & de  la  paille  , l’air  n’en  palTe  pas  moins  à tra- 
vers les  chalumeaux  de  la  paille;  poar  plus  grande 
fureté,  on  rompt  encore  de  temps  en  ttms  la  glace  qui 
fe  forme  dans  le  tuyau  de  bois  ou  autre  , on  fe  fert 
pour  cette  opération  d’une  verge  de  fer  ou  d’une 
perche. 

Quant  à la  féconde  méthode  , elle  eft  bien  fimple  ; 
on  plante  en  divers  endroits  de  l’étang  des  pieux  four- 
chus que  l’eau  couvre  de  quelques  pouces  ; on  pofe 
des  perches  très-fortes  fur  ces  pieux  avant  les  gelées  ; 
quand  la  furface  de  l’étang  fe  trouve  entièrement 
prife , on  leve  la  boude  pour  laifler  écouler  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , dont  l’air  extérieur  occupe  aufïî- 
rôt  la  place.  On  referme  enfuite  la  bonde  ; la  glace 
fe  trouvant  foutenuc  par  le  moyen  de  preux  & de 
perches , ne  peut  point  s’affeiffer,  & l’air  qui  fe  trouve 
renfermé  dans  l’eau , & k vaide  qui  eft  eatre  l’eau  & 
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11  glaCé  circule  fuffifaromem  pour  entretenir  le  poif- 
fon  jufqu’â  l’adouciflement  de  la  fatfon. 

A ces  deux  moyens  joignons-en  un  troilîeme  J oû 
caftera  fouvent  la  glace  dans  plufieurs  endroits  , & on 
la  relevera  fur  Celle  qui  refie  entière  ; l’air  fe  commu- 
nique à l’eau , auffitôt  qu’elle  eft  découverte  > il  cir- 
cule avec  celui  qu’elle  contient,  jufqu’à  ce  que  la  ri- 
gueur du  froid  la  condenfanr  de  nouveau,  lui  ferme 
Je  pafïage.  ■ * . . 

ETOURNEAU.  C’cft  un  oifeau  à peu  ptès  de  là 
grofleur  d’un  merle  j il  a environ  huit  pouces  & deipi 
de  longueur  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue  , de 
près  de  quinze  pouces  de  vol.  Le  haut  de  la  tête  , le 
tleftfus  du  cou  Se  le  dos  font  d,’un  noirâtre  changeant  eu 
pourpre  Se  en  ycfd  foncé  binais  très  brillant , chaque 
plume  eft  roulîâcrc  à fon  extrémité  ; fes  joues , fa 
gorge , le  bas  de  fon  cou  , fa  poitrine  & fon  ventre 
font  de  mêlne  j fês  plumes  font  cependant  terminées 
par  une  couleur  blanchâtre  ; celles  de  la  tête  & du 
cou  font  longues  & étroites  ; les  jambes  font  couvertes 
jufqu’au  talon  , de  plumes  d’un  cendré  brun , termi- 
nées de  rouflfâtre  clair.  On  remarque  dix-neuf  plu- 
mes à l’aîle  ; la  première  eft  extrêmement  courte  ; la 
fécondé  eft  plus  longue  que  toutes  les  autres  ; elles 
font  mêlées  dé  cendré  brun  , de  prefque  noirâtre  , de 
fouflâtre,  & d’un  verd  foncé  & brillant  ; fa  queue  n’a 
ûieres  que  deux  pouces  & demi  de  longueur  , elle  eft 
formée  de  douze  plumes  ; elles  font  d’un  cendré  bruit 
très-foncé  , bordées  extérieurement  Se  par  le  bout  de 
toufîltre  ; l’iris  dés  yeux  eft  de  couleur  de  noifette  ; le 
bec  eft  long  d’environ  quinze  lignes  , droit , convexe, _ 
jaunâtre  à fon  origine , & brun  vers  le  bout , obtus  8c 
un  peu  plus  large  qu’épais. ^fes  pieds  font  couleur  de 
chair  K&  ont  trots  doigts  devant  un  derrière  , armés 
d’ongles  noirâtres  ; la  femelle  $ le  bec  tout  brun  & 
le  dos  moins  binant  que  celui  du  mâle. 

L’Eymrneaaï  eft  tres-cornmpn  , il  a le  caraêléré 
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gourmand  , il  fe  nourrit  de  vermifleatt*  , de  fcarabée» 
& d’autres  infe&es  i les  baies  de  fureau  & d’autres  ar- 
buftes  , les  raifins  , les  olives  , le  millet , l'avoine  9c 
d’autres  femencesfont  aufli  de  fon  goût,  il  aime  encore 
la  ciguë  £c  la  chair  de  cadavres.  Ce  n’eft  pas  un  oi- 
feau  de  pafTage  , quoique  quelques  auteurs  l’ayent 
penfc , fondés  fans  doute  fur  ce  que  ces  oifeaux  s’af- 
fembient  quelquefois  le  foir  en  fi  grande  quantité  , Sc 
volent  avec  tant  de  rapidité , qu’ils  font  un  bruit  fem- 
blable  à celui  d’un  tourbillon. 

Les  étourneaux  habitent  pendant  l’été  les  forêts , les 
prés&les  lieux  aquatiques  ; pendant  l’hiver  ils  fc  re- 
tirent dans  les  tours  , fous  les  toits  des  maifons , Sc 
dans  les  troux  qu’ils  y rencontrent  ; on  ne  voit  jamais 
gueres  les  étournaux  folitaires  , Us  fe  plaifent  en  fo- 
ciétés , ils  s’alïocient  même  pour  Voler  avec  certaines 
grives.  Ils  vivent  pendant  environ  cinq  ou  fix  ans.  Le» 
femelles  pondent  quatre  ou  cinq  oeufs  légèrement 
teints  d’un  bleu  verdâtre.  Ces  oifeaux  font  fort  doci- 
les , ils  apprennent  à répéter  aflfea  diftinttement  quel- 
ques mots. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  d’étourneaux  ; le 
vulgaire , le  blanc , le  blanc  & le  noir , celui  à tête 
blanche , le  gris  ; fans  parler  de  ceux  qui  font  étran- 
gers à la  France. 

Nous  prenons  en  France  les  étourneaux  aux  filets , 
le  long  d’une  mare  .avec  quelques  appelans , depuis  la 
8.  Jean  jufqu’à  la  mi-Août.  Les  habitans  de  la  Loui- 
fiane  ont  une  méthode  particulière  pour  attraper  ce» 
oifeaux  , c’eft  cependant  toujours  aux  filets.  Avant  de 
les  tendre  , ils  vont  nétoyer  un  emplacement  à l’entrée 
d’un  bois , cet  emplacement  doit  être  proportionné  au 
filet  qui  eft  long  & étroit;  on  y pratique  une  efpece 
de  fentief  , dont  la  terre  eft  battueCc  très-unie  , on 
é:end  les  deux  parties  du  filet  des  deux  côtés  du  fen- 
ticr  fur  lequel  on  fait  une  traînée  de  ris  ou  d’autres 
graines  ; on  fe  met  enfuite  en  embufeade  derrière  les 
WoulTaiUes  auxquelles  répond  la  cordc  du  tirage. 
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Tandis  que  les  étourneaux  mangent  ce  grain , on  fait 
tomber  fur  eux  les  filets  , & quand  on  les  veut  prendre 
fûrement  & en  plus  grand  nombre  , on  eft  contraint 
de  les  aflommer  ; on  peut  en  attraper  quelquefois  juf- 
qu’à  trois  cent  d’un  feul  coup. 

Le  vol  circulaire  des  troupes  d’étourneaux  facilite 
au  chafïeur  le  moyen  d’en  tuer  beaucoup  avec  les  a*- 
mes  à feu  , s’il  fe  tient  à couvert  de  quelques  bran- 
ches ou  rolèaux  j car  dès  qu’il  en  tombe  un  mort  ou 
blefle , tous  les  autres  voltigent  à l’entour. 

Les  étourneaux  font  très-gras  en  automne  : on  peut 
les  engraifler  dans  les  volières  , mais  il  leur  faut  des 
juchoirs.  On  les  y nourrit  de  millet  & de  froment , & 
on  a foin  de  les  abreuver  d’eau  nette  : il  ne  faut  qu’un 
mois  pour  leur  donner  toute  la  graille  dont  ils  font 
fufceptibles.  5 pour  lors  ils  font  bons  à manger  ou  à 
vendre.  Il  y a de  certaines  gens  qui  ne  virent  que  de 
ce  commerce.  Le  dégât  que  les  étourneaux  fout  dans 
les  champs  & dans  les  vignes  , eft  fouvent  fi  confidé- 
rable , que  les  loix  ont  placé  ce  dommage  parmi  ceux 
qui  proviennent  de  force  majeure.  Le  propriétaire  doit 
en  indemnifer , félon  les  loix  , le  fermier  a proportion 
de  fa  perte. 

L’étourneau  vit  vingt  ans  & plus  ; il  eft  fort  docile; 
on  l’aprivoife  facilement , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé.  Pline  rapporte  que  les  deux  jeunes  prince» 
Drufus  & Britannicus , fils  de  Claude,  a voient  un  étour- 
neau qui  parloitgrec  & latin  ;cet  oifeau  étudioit  feul, 
dit-il , les  leçons  qu’on  lui  donnoit  ; on  lui  entendoit 
dire  journellement  quelque  chofe  de  nouveau , il  ré- 
pétoit  même  quelquefois  des  difeours  entiers  & fuivis. 

Les  anciens  aimoient  beaucoup  la  chair  d’étour- 
neau , ils  en  fervoient  fouvent  fur  leurs  tables  ; leur 
tête  fent  cependant  un  peu  l’odeur  de  la  fourmi  ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  la  jette  avant  d’apprêter  l’oi- 
leau  ; on  en  ôte  aufti  la  peau , parce  qu’elle  eft  amere. 
four  que  l’étourneau  foit  bou  à manger  , il  faut  qu’U 
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Ibic  jeune  & gras  ; celui  qui  eft  vieux  & maigre , eff 
dur , de  mauvais  goût , il  engendre  même  un  lue  mé- 
lancolique, mais  lorfqu’ileft  jeune,  il  fournit  un  ali- 
ment qui  convient  à toute  forte  d’âge  & «Je  tempe- 
ramei  t. 

ECURIER.  G’eft  dter  un  nerf  de  deffous  la  langue 
d’un  chien;  cette  opération  ayant  été  faite,  il  ne  mord, 
dit-on , jamais , fut-il  même  enragé. 

EXCREMENT.  Les  phyfiologiftes  donnent  en  gé- 
néral ce  nom  à toute  matière  foit  fluide  , foit  folide , qui 
s’cvacue  du  corps  des  animaux  , comme  furabondante, 
inutile  ou  nuifible  ; mais  dans  le  fens  le  plus  vulgaire , 
on  entend  Amplement  par  excrément , la  partie  grof- 
ficrc  , le  marc  des  alimens  & des  fucs  digeftifs , donc 
l’évacuation  fe  fait  par  le  fondement  ; les  excrémens 
des  animaux  different  entr’eux  fuiyapt  leurs  efpeces  & 
les  alimens  dont  ils  fe  nourriffent  : la  plupart  de  ces 
excrémens  font  d’exceliens  engrais  dont  la  nature  va- 
rie aufli , & fe  trouve  par  conséquent  plus  ou  moins 
propre  à différentes  terres.  Il  y a une  différence  très 
notoire  pour  les  effets , entre  le  fumier  de  cheval , ce- 
lui de  la  vache , les  crotins  de  montons , l’emeu  du 
faucon  , & la  fiente  de  pigeon  ou  colombine.  Voyez. 
l’art.  Fumier. 

Le  s excrémens  font  encore  en  ufage  pour  la  mé- 
decine & pour  les  arts.  Celui  de  chien , connu  dans 
les  pharmacies  fous  le  nom  d’album  gueum , s'em- 
ploie pour  teindre  en  noir  certains  cuirs , on  l’affocic 
«lors  avee  dé  la  vieille  feraille.  Les  anciens  médecins 
yemployoient  comme  difeuffif  en  cataplafme.La  fiente 
du  paon  e/l  recommandée  poux  l’épilepfie  , celle 
de  corneille  pour  la  difTenterie  ; celle  d’hirondelle 
pour  afquinaocic  & la  néphrétique  ; celle  du  mu- 
let pour  exciter  la  fueur  ; celle  de  poules  pour  les 
tranchées  rpugesdçs  chevaux  ; les  crottes  de  rat  pour 
faire  croître  les  cheveux  ; celle  de  Ipuris  pour  la 
/auniffe  ; le  crotin  des  chevaux  pour  la  pleurefic  ; la 
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fiente  de  pigeon  & des  martres  pour  contrefaire  le 
mufc  ; celle  de  crocodile  pour  en  faire  un  cofmetique  • \ 
<]ui  rend  le  teint  brillant,  &c.  Enfin  l’excrément  de 
l homme  pour  faire  venir  à fuppuraiion  les  bubons 
peftilentiels , & pour  défacérer  l’acier. 

Quant  aux  differentes  formes  qu’ont  les  fientes  des 
animaux  , elles  les  prennent  de  la  figure  même  des 
efpeces  de  loges  efpacées  ou  cellules  dans  lesquelles 
elles  fc  moulent  par  le  Séjour  qu’elles  y font. 
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AI  SA  N.  C’eft  un  oifeaa  qui  plaît  par  la  beauté 
& la  variété  de  fon  plumage;  le  mâle  eft  à peu  près  de  la1 

ÎrolTeur  d’un  coq  domeftique  ; fon  bec  eft  de  couleur 
e corne , un  peu  gros , long  d’environ  un  pouce  , 
fait  en  cône  , & courbé  à l’emêmité  : fon  plumage 
eft  mêlé  de  couleur  de  feu , de  bleu  , de  verd , &c.  Le 
deftus  de  fa  tête  eft  tantôt  d’un  cendré  luifant , tantôt 
d’un  verd  doré  obfcur  ; les  côtés  de  la  tête  ou  les 
joues  font  fans  plumes  , & ont  de  petits  mammelons 
charnus , d’un  rougeâtre  vif.  Dans  le  temps  que  cet 
oifeau  eft  en  amour , chaque  côté  de  fa  tête  porte 
un  petit  bouquet  de  plumes  d’un  verd  doré  , placé 
au-deiïus  des  oreilles , & représentant  des  efpeces  de 
cornes  ; fes  oreilles  font  larges  & profondes  ; de 
leur  angle  inferieur  partent  quelque  plumes  noirâ- 
tres, plus  longues  que  les  autres  ; le  ftneiput , la  gorge 
& la  partie  du  cou  la  plus  proche  de  la  tête,  font  d’un 
verd  doré  changeant  en  bleu  foncé  & en  violet  écla- 
tant ; le  refte  du  cou , la  poitrine  , Je  haut  du  ventre  & 
les  côtés  font  couverts  de  plumes  d’un  maron  pour- 
pré très-brillant  & bordées  par  le  bout  d’un  noir  velouté 
changeant  & d’un  violet  très-vif.  Celles  du  cou  font 
échancrées  en  cœur  par  le  bout  ; & en  cet  endroit  la 
bordure  noire  remonte  vers  l’origine  de  la  plume , fé- 
lon la  direttion  de  l’échancrure.  La  queue  a plus  de 
vingt  pouces  de  long, elle  eft compofée  de  dix- huit 
^ plumes  variées  de  gris  olivâtre  , de  noir , de  maron 
pourpré , de  brun  & de  rouflâtre  ; l’iris  des  yeux  eft 
jaune  ; les  pieds  & les  ongles  font  d’un  gris  brun  ; les 
; doigts  font  au  nombre  de  quatre , dont  trois  devant  & 
«a  derrière.  A U partie  poftericnre  du  pied  eft  un  ergot 
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«oûrt,  mais  bien  pointu.  La  femelle  *ft  un  peu  plus 
pâle.  Tout  fon  plumage  eft  varié  de  brun  , de  gris  > 
de  rouiïatre  & de  noirâtre  ; elle  a autour  des  yeux  un 

{»etit  efpace  dénué  de  plumes  & couvert  de  mamme- 
ons  charnus , d’un  allez  beau  rouge  ; les  petits  faifans 
fe  nomment  faifandeaux. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  faifans , les  curieux  efti- 
ment  beaucoup  celui  qui  fe  nomme  faifan  rouge  de  la 
Chine  ; cet  oifeau  a une  belle  huppe  fur  la  tête  ; l’c- 
carlatte  & le  bleu  célefte  fe  marient  fur  fon  plumage 
avec  l’or  & l’emeraude.  Le  jampema  du  Brefil  elt  une 
autre  efpece  de  faifaa  , dont  le  cri  eft  jamjam  ; le 
delfous  de  fa  gorge  eft  fans  plume  , & la  peau  en  eft 
rouge  ; cette  efpece  eft  très-vantée  i caufe  de  la  déli- 
eateflë  de  fa  chair.  Le  faifan  ordinaire  de  la  Chine  fe 
reconnoît  par  la  blancheur  de  fon  plumage.  Celui  des 
Antilles  a la  tête  & le  bec  d’un  corbeau , il  fait  la 

?uerre  à tous  les  oifeaux  domeftiques.  Le  faifan  de> 
larofow  ou  de  l’Amérique  ne  le  cede  en  rien  A 
celui  des  Antilles  pour  la  beauté  de  fon  plumage  ; il 
l’emporte  même  fur  lui  par  l’amenité  de  fon  carac- 
tère qui  le  rend  l’ami  de  tout  les  oifeaux. 

Le  failan  paon  eft  ainfi  nommé  à caufe  des  plumes 
de  paon  dont  fon  dos  eft  revêtu  ; le  faifan  des  Caffres , 
ceux  de  Congo,  de  Juida,  de  Madagafcar  & de  l’ille 
des  Amazones  ont  tous  un  goût  délicieux , ils  ne  font 
diftingués  entr’eux  que  par  les  nuances  diverfes  qui 
font  dans  le  coloris  de  leurs  plumages.  On  élevé  or- 
dinairement des  faifans  dans  toutes  les  terres  des 
grands  Seigneurs  ; ceux  qu’on  deftine  pour  faire  race, 
ne  doivent  avoir  qu'un  an  : ce  font  les  plus  jeunes  qui 
pondent  le  plus , & le  plutôt , & les  couvées  qui  fe 
font  de  bonne  heure  , font  les  plus  favorables.  Oa 
donne  cinq  faifandes  à chaque  coq  , & lî  l’on  en  a 
plufieurs  volées,  il  faut  les  feparer  dans  le  tems  de  la 
ponte.  On  leur  pratique  pour  afile  des  enclos  à l’air* 
grands  ou  petits  , fclou  les  commodités  qu’on  a i ces 
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encîds  doivent  être  bien  fermés , afin  de  pboroîr  g** 
rindr  les  failans  des  chiens , des  chats,  des  rats,  3ç 
■même  des  hommes»  <pti  ne  eonnoilfant  pas  leur  na* 
Tiirel  , pourraient  lesfcffcayer  ou  les  inquiéter. 

Les  faifaus  doivent  autiî  avoir  des  ombrages  ou 
d’autres  abris  pour  s’y  réfugier  pendant  les  mauvais 
temps  ou  lorftjù’ik  font  épouvantés , & des  endroits 
pour  pondre  hors  "la  vue  des  oifeaux  de  proie , des 
corbeaux  , 8c  des  pies  , qui  viennent  fucer  leurs 
«va fs  » on  évitera  "de  leur  donner  pour  nourriture  des 
grains  «noifis , & on  auta  foin  que  l’eau  qui  leur  1ère 
de  boiffon  , foit  tèWjOtfrs fraîche»  jamais  falée  ni  cor* 
rompue  : on  choifira  par  préférence  pour  les  enclos 
de  ces  animaux  , tes  endroits  où  fe  trouvent  des  plan- 
tes oit  des  herbes  dont  ils  putiTent  fe  nourrir  , & dans 
lefqueis  ils.  nutifent  lé  fourer  pour  fe  mettre  à l'om- 
bre & à l’abri.  - «> 

• Oa  ne  les  laifTera  pas  approcher  des  efpaîiers  , ifs 
perCeroientÂ  coups  de  bec  chaque  bourgeon  & chaque 
teuiile  qu’ils  poerroient  atteindre.  Quand  la  terre  de 
■leur  endos  ett  fraiêhe  , "elle  n’en  vaut  que  mieux 
pour  eux  ; ils  y trouvent  des  crapauds  , des  limaçons 
'&  des  vers  donc  ils  font  très-friands  fils  ont  même 
bientôt  fait  d’en  nettoyer  Ieterrein  , & cette  nourriture 
leur  elt  encore  trcs-profitable.  On  aura  grand  foin 
de  ne  pas  mêler  le  manger  qn’on  leur  donne,  avec 
leur  fiente.  Auflîtôt  qüe-'lïs  faifandes  ont  pondn  leurs 
oeufs  , il  ne  faut  point  perdre  de  temps  , on  les  don- 
nera i -couver  au  plutôt  à des  poules  ordinaires  on 
même  i des  poules  d’iode.  & en  attendant  qu’on  fafle 
^iorreccs  œufs , on  le*  -mettra  dans  du  fon  en  un  en» 
■droit  feç , qui  ne  fiait  ni  chaud  ni-froid.  Les  œufs  des 
jfaifandés  font  plus  petits  qoe  ceux  des  poales  ordinai- 
res f 8c  par  conféqoent  beaucoup  plus  que  ceux  des 
foules  d’inde,  C’cft  une  obièrvation  i faire  , quand 
t>q  donne  les  œufs  de  faifans  à couver  à ces  dernieres, 
-Çomme  on  met  deflbos  tes  poules  communes  $ç  les 
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foules  d’inde  , autant  d’œufs  qu’elles  ëh  peuvent  »cou- 
ver , le  nombre  en  eft  pour  lors  different  de  celui  de 
leurs  propres  œufs  qu'on  pourrait  leur  donner.  La 
première  couvée  des  faifàns  peut  éclore  au  mois  de 
Al  ai  : on  fait  faire  par  précaution  une  boete  de  la  lon- 
gueur de  cinquante- fix  pouces  , de  la  largeur  de  douze 
J treize  , & de  pareille1  hauteur  fans  couyercle  j à 
vingt  pouces  de  l’un  des  bouts  de  cette  boete,  on  pra- 
tique une  féparation  avec  des  bâtons  placés  a trois 
pouces  l’un  de  l’autre  : on  place  cette  boete  fur  un  ter- 
rein  fec  auprès  d’un  mur  expofé  au  couchant  : le  nord 
& le  levant  feraient  trop  froids  , & le  midi  crop  expofé 
au  foleil.  Voici  actuellement  l’ufage  de  cette  boete. 

- Dès  que  les  petits  faifans  font  éclos , on  les  met 
■avec  la  poule  dans  la  partie  de  la  boete  la  plus  petite  , 
l’autre  partie  ell  deffinée  à leur  donner  à manger  : on 
la  couvre  d’un  filet , pour  empêcher  les  moineaux  de 
leur  dérober  ce  qu’on  leur  donne  ; la  féparation 
à claire  voie  leur  laiïïe  la  liberté  d’aller  chercher 
leur  mangeaille  , & de  revenir  à la  poule  quand  ils 
ont  mangé.  La  café  de  la  poule  doit  être  fournie  d’une 
nourrirnre  qui  lui  convienne  & d’eau  claire  pour 
boire.  • .■>'!,  t .<•  «. 

On  tiendra  les  faifandeaux  pendant  dix  jours  dans 
cette  bobte  , iis  ne  font  pas  allez  forts  pour  s'en  échap- 
per , & la  poule  n’y  penfe  pas  plus  qu’eux.  JL»  nour- 
riture qu’on  leur'  donne  pendant  ces  dix  jours  , con- 
cilie en  œufs  de  fourmis  noires  qu’on  ramaïïe  dans 
les  bois  j ceux-ci  font  pour  l’ordinaire  préférés  aux 
œufs  de  fourmis  rouges. 

JLa  inérhode  pour  fe  procurer  ces  œufs , eft  d’enle- 
ver toute  la  fourmilière  ,&  de  la  mettre  dans  un  faç 
de  toije  ferrée  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  jetrer 
les  fourmis  avec  ces  œufs  dans  la  boëte:,  elles  pique- 
raient les  faifandeaux  , & leur  fetoient  négliger  leur 
nourriture  } pour  éviter  cet  accident , on  fait  mourir 
les  fourmis  ; on  verfe  pour  cet  effet  du  fac  dam  ua 
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baril , toute  la  fourmilliere , œufs  , fourmis , terre  8c 
tout  ce  qui  s’y  trouve , enforte  que  le  baril  fe  trouve 
à demi  plein  ; on  jette  enfuite  des  chiffons  allumés  & 
des  fleurs  de  fouffre  dans  le  baril  ; on  le  couvre  & on 
le  remue  jufqu’à  ce  que  le  fouffre  n’exhale  plus  de 
vapeurs  ou  de  fumée  ; on  réitéré  encore  cette  opéra- 
tion , pour  mieux  réuflir  à faire  mourir  ces  infcétes  ; 
on  fépare  alors  les  œufs  des  fourmis  mortes  & de  la 
terre  , & on  les  garde  dans  des  jattes  j on  jette  de  demi 
heure  en  demi  heure  une  petite  quantité  de  ces  œufs 
dans  la  partie  de  la  bocte  , où  les  petits  faifans  doi- 
vent manger.  On  peut  donner  aux  fatfandeaux  pendant- 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  leur  naifTance  , 
des  œufs  de  fourmis  rouges  s il  n’eft  pas  même  nécef- 
faire  dans  ce  cas , de  prendre  la  précaution  de  tuer 
ces  efpeces  de  fourmis  j car  elles  ne  font  point  de  mal 
aux  faifandeaux  ; mais  leurs  œufs  font  fi  petits , qu'on 
auroit  de  la  peine  à en  trouver  une  quantité  fuffifante  ; 
c’eft  une  des  raifons  qui  fait  préférer  les  fourmis 
noires. 

Indépendamment  des  œufs  de  fourmis  qu’on  donne 
aux  faifandeaux , on  leur  préparera  une  pâte  faite  avec 
de  la  farine  d’orge  & nn  œuf  en  fbn  entier , y corn- 
prife  la  coquille  , qu’on  a foin  de  réduire  en  poudre  * 
on  rend  cette  pâte  d’une  confiftence  propre  à en  for- 
mer de  petites  boulettes  de  la  même  forme  & de  la 
même  grofTeur  que  les  œufs  de  fourmis  noires  ; mais 
on  ne  fait  avec  la  pâte , ces  boulettes , qu’au  moment 
qu’on  les  veut  donner  à manger  aux  faifandeaux  s 
quand  ils  s'en  dégoûtent , on  rappelle  leur  appétit 
par  quelques  œufs  de  fourmis.  La  boiflon  de  ces 
petits  oifeaux -pendant  lesfix  premiers  jours  , fera  un 
peu  de  lait  qu’on  aura  mis.  dans  un  vafe  de  terre 
peu  profond  ; mais  au  feptieme  jour  ou  coupera  le 
lait  avec  pareille  quantité  d’eau  > on  leur  changera 
pour  lors  la  pâte  , on  n’y  mettra  plus  le  dedans  de 
l’otuf,  on  la  fera  feulement  avec  la  feule  coquill» 
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Ken  broyée  ; & de  la  farine  d’orge  paierie  avec  du  lair. 

Le  dixième  jour  écoulé , on  retire  les  faifandeaux 
de  la  boëte  avec  la  poule , & on  les  met  dans  un  petit 
clos  fait  avec  des  bâtons  ou  des  fils  d’archal , & élevé 
de  deux  pieds  ; cela  les  empêche  de  s’écarter  trop  de 
la  poule , avant  qu’ils  ayent  la  force  de  fe  glifTer  dans 
les  herbes , & de  vaincre  les  autres  obftacles  qu’ils  peu- 
vent rencontrer  dans  leurs  excurfions  ; on  peut  alors 
ne  leur  donner  pour  boiflon  que  de  l’eau , & pour 
nourriture  que  la  pâte  faite  Amplement  avec  la  farine 
d’orge  & l’eau.  Mais  on  aura  cependant  attention  de 
leur  donner  toujours  quelques  «eufs  de  fourmis  après 
le  repas. 

- On  gouvernera  de  cette  façon  les . faifandeaux  pen- 
dant une  femaine  entière  ; ils  auront  dix-fept  jours  ; 
c’eft  alors  le  vrai  temps  de  les  retirer  du  gafon  fur 
lequel  ils  étoient  renfermés  , & de  leur  fubftituer  un 
galon  nouveau  où  il  faut  les  laifier  en  liberté  , ils 
courent  & ils  volent  où  ils  veulent  jufqu  a la  S.  Mi- 
chel ; ils  ne  quittent  pas  néanmoins  la  poule  , à 
moins  qu’ils  ne  foient  effrayés  par  des  chiens  ou  au-» 
rrement  ; mais  ils  fe  raffemblent  bientôt  autour  d’elle  , 
qui  les  rappelle  & les  raflùre  par  fes  differens  cris  ; 
un  coup  de  fifflet  les  ramene  auflï  pareillement  auprès 
d’elle  , furtout  fi  on  les  y a habitue , en  leur  donnant  a 
manger.  Quand  les  faifandeaux  font  une  fois  en  li- 
berté, il  n’eft  plus  néceffaire  de  tuer  les  fourmis  ; ils 
fent  devenus  afrez  forts  pour  fe  défaire  de  ces  infec- 
tes; on  évitera  cependant  de  leur  en  donner  tout  d’un 
coup  avec  les  œufs  ; mais  on  les  accoutumera  peü  à 
peu  à les  détruire. 

On  leur  continuera  la  même  nourriture  que  ci- 
defliis  jufqu’ au  tems  de  la  moiflon,  on  pourra  leur 
donner  pour  lors  quelques  épis  dfe  bled  , & enfuite 
des  pois.  Une  chofe  bien  furprenante  dans  les  fai- 
fàns  , c’eft  que  ces  oifeaux  mangent  avec  voracité 
les  petits  crapauds  r c’eft  même  pour  eux  un  mets 
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délicieux  ; mais  ils  ne  touchent  point  aux  lézards  rif 
aux  grenouilles  , tandis  qu’aucontraire  les  canards  ne 
veulent  point  manger  de  crapauds , mais  qu'ils  raan- 
genc  des  lézards  & des  grenouilles. 

Les  faifans  d’un  an  font  fort  bons  â manger  ; on  ne 
les  lâchera  pas  dans  les  bofquets  avant  l’hiver  , à 
moins  qu’on  ne  Toit  bien  fur  qu'il  ne  s’y  trouve  point 
de  renards  ; car  ils  pourroient  fort  bien  en  devenir  la 
proie. 

Les  faifans  qui  font  d’une  couleur  ordinaire  font 
plus  propres  pour  les  bois  , car  les  blanc  , les  rache- 
tés de  blanc  & les  pies , font  plus  expolés  à la  vue  de 
leurs  ennemis.  Ces  dernieres  efpeces  , quoique  plu* 
petites  que  celle  des  bois , leur  font  cependant  préféra- 
bles pour  les  volières  , la  chair  en  eft  plus  tendre  fie 
plus  délicate. 

Par  le  foin  qu’on  prend  de  ces  oifeaux  , on  peut 
en  élever  fans  beaucoup  de  peine  ; mais  c’eff  en  pe-' 
tite  quantité,  d’autant  que  les  œufs  de  fourmis  font 
pour  eux  un  aliment  necelTaire , fie  qu’on  en  trouve 
rarement  affez.  ■> 

Lorfqu’on  veut  peupler  les  bois  de  faifans  , il  ne 
faut  pas  leur  couper  les  ailes  ; mais  fi  on  n’en  veut- 
avoir  que  dans  fes  enclos , dans  fes  bofquets  , cette 
opération  devient  pour  lors  indifpenfable.  Quoique 
ces  animaux  foieot  fort  attachés  au  local , ils  ne  laifo 
feroient  cependant  pas  de  s’écarter , & pour  lors  on 
les  perdroit  ron  leur  coupe  dans  ce  cas  les  aîles;  on* 
les  plume  pour  cet  effet  autour  de  la  première  join- 
ture d'une  aile  , on  lie  fortement  la  partie  fuperieure 
de  la  jointure  avec  un  fil , pour  arrêter  l’écoulement 
du  fang , lorfqu’on  coupe  l'aîle.  Cette  opération  fe 
fait  en  tranchant. l’aile  dans  la  jointure  avec  un  cou- 
teau bien  aiguifé.  On  les  lâche  aufiitôt  ; mais  il  faut  les 
obferver  pendant  une  heure  pour  voir  s’ils  ne  faignent 
point  ; & en  cas  que  cela  foit , on  les  reprend  , & on 
paffe  for  la  coupure  une  pipe  à < tabac  rougie  au  feu» 
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On  ne  coupera  les  ailes  à ceux  de  la  fécondé  couvée 
qu'au  mois  de  Septembre. 

- Quand  on  veut  hâter  la  ponte  des  faifans  , on  leur 
donne  dès  le  commencement  de  Mars  pour  nourriture, 
de  la  pâte  faite  avec  de  la  farine  d’orge , des  coquilles 
d’oeufs  & de  l’eau. 

Avant  de  finir  la  partie  de  cet  article  qui  concerne 
le  gouvernement  des  fàifandeaux , il  fera  bon  d’obfer- 
ver  que  fi  le  mois  de  Juillet  eft  humide , il  faut  les  faire 
rentrer  tous  les  loirs  une  heure  avant  le  coucher  du 
foleil , & les  faire  fortir  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin ; le  geneft  épineux  eft  l’abri  que  ces  oifeaux  choi- 
fiffent  le  plus  ; on  fera  donc  très-bien  d’en  planter 
dans  les  enclos  & les  bofquets  où  on  les  retient  ; il  y a 
auprès  de  Verfailles  une  enceinte  murée  propre  à fa- 
ciliter la  multiplication  des  faifans  , c’eft  pour  cela 

3u’on  la  nomme  faifandeçe.  L’éducation  domeftique 
e ces  oifeaux  eft  le  meilleur  moyen  d’en  peupler  une 
terre , & de  réparer  la  d/eftiuftion  que  la  chaffe  en 
fait. 

* En  fuivant  les  préceptes  indiqués , on  met  les  œufs 
& les  jeunes  faifans  à l’abri  d’une  multitude  d’enne- 
mis , tels  cjue  les  renards  , les  oifeaux  de  proie  , & les 
fouines  ; c eft  par  de  pareils  foins  que  les  princes  & les 
fèigneurs  multiplient  fi  fort  dans  leurs  parcs  ces  oi- 
feaux quoiqu’ils  ne  foient  pas  naturellement  com- 
muns dans  ce  royaume  : les  faifandeaux  font  vingt- 

Suatre  à vingt-cinq  jours  à éc!ore;quand ils  font  jeunes  , 
s font  fort  fujets  à être  infettés  d’une  efpece  poux  , 
de  même  que  toute  la  volaille  ; ils  en  maigriffent  très- 
fort,  & meurent  même  quelquefois  ç;Ie  meilleur  re- 
mede  pour  les  en  préferver  , eft  d’avoir  foin  de  les 
tenir  bien  propres.  Quand  ces  oifeaux  ont  pafTés  l’âge 
de  deux  mois , les  plumes  de  leurs  queues  font  fu- 
jjettes  à tomber , & il  leur  en  pouffe  de  nouvelles  ; c’eft 
pour  eux  un  temps  bien  critique , il  n’y  a que  les  œufs 
de  fourmis  <^ui  foieuc  capables.de  le  rendre  moins  dan- 
gereux. 
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Une  maladie  qui  leur  eft  commune  avec  tes  pour 
lets,  eft  la pepie;  cette  maladie  leur  eft  prefquc  tou- 
jours mortelle  , elle  fe  manifefte  par  une  pellicule 
blanche  qui  recouvre  leur  langue  ; pour  les  en  ga- 
rantir, il  faut  renouveller  fouvent  leur  eau.  Ces  oi- 
féaux  font  encore  fouvent  expofés , lorfqu’on  les  tient 
trop  renfermés , principalement  quand  ils  font  jeunes  , 
À une  certaine  maladie  contagieufe  , qu’on  ne  peut 
prévenir  qu’en  leur  rendant  la  liberté.  Cette  maladie 
fe  manifefte  par  une  enflure  confidérable  à la  tête  & 
aux  pieds , & par  une  foif  inextinguible , qui  hâte  en- 
core leur  mort  quand  on  la  fatisfait. 

L’Auteur  du  Journal  (Economique  année  17^3  , 
propofe  un  moyen  d’avoir  à peu  de  frais  une  faifande- 
rie  ; il  conlifte  félon  lui  à enclore  d’un  mur , d’une  pa- 
lilTade  , de  rofeaux  ou  de  haies  un  terrein  fec  dont  le 
fond  foit  de  fable , de  craie  ou  de  gravier  , qui  con- 
tienne environ  trois  quarts  d’arpent  ; cet  efpace , dit-il , 
fuffit  pour  un  mâle  avec  fep»  femelles  ; un  terrein  hu- 
mide & l’expofîtion  du  nord  leur  feroient  préjudicia- 
bles. Une  partie  de  ce  terrein  pourra  être  mife  en 
potager , on  y élevera  des  fèves  , carottes , topinan- 
bours , laitues , panais , choux,  &c.  ce  qui  contribuera 
autant  au  plaifir  des  faifans  , qu’à  leur  fureté  & à leur 
entretien  ; il  fera  à propos  , ajoute-t-il , de  ne  point 
faire  de  couches  dans  cet  enelosjles  faifans  détruiroient 
le  jeune  plan  : on  placera  dans  quelques  endroits  de 
l’enclos  deux  loges  ; l’une  pour  couver  , & l’autre 
pour  gîter  ; l’Auteur  du  mémoire  ne  veut  pas  qu’on  y 
mette  de  juchoirs,  parce  que  ces  oifeaux  peuvent  tom- 
ber la  nuit  & fe  tuer  ; il  préféré  de  mettre  à terre 
quelques  bottes  liées  de  paille  de  froment. 

*>•  On  donne  pour  alimens  ordinaires  aux  failàns  de 
l’avoine  , de  l’orge  , du  froment  & des  pois , & en  hi- 
ver des  panais  cruds , des  feuilles  & racines  de  laitues , 
des  choux  & des  feuilles  de  raves  fauvages  ; le  gland 
te  les  fenelles  ft.ot  encore  pour  cia  d#is  cette  faifon 
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une  nourriture  excellente  ; en  automne  , ils  vivent  fort 
bien  de  chaume  , foie  d’orge  , foit  d’autres  grains  , & 
au  printemps  ils  mangent  du  bled  verd  ; il  n’en  coûte 
donc  pas  plus  pour  les  faifans  que  pour  toute  autre 
volaille  ; le  froment  eft  cependant  pour  eux  la  meil- 
leure de  toutes  les  nourritures  ; il  leur  donne  de  la 
vivacité  & un  embonpoint , qui  les  met  à l’épreuve  du 
froid  le  plus  rigoureux. 

Les  faifans  fe  perchent  la  nuit  dans  les  hautes  fu- 
taies & ils  habitent  de  jour  les  bois  taillis , les  huilions 
& les  lieux  remplis  de  broulTailles  ; la  femelle  fait 
Ton  nid  à terre , dans  les  buiifons  les  plus  épais  , elle 
pond  la  même  quantité  d’œufs  que  les  perdrix. 

On  prétend  que  la  poule  domeftique  accouplé* 
avec  le  coq  faifan , pond  des  œufs  tachetés  de  -noir  ,8c 
que  ces  œufs  font  plus  gros  que  ceux  de  la  poule  com- 
mune. Les  petits  qui  proviennent  de  ces  œufs , font , 
dit-on  , fi  femblables  à de  vrais  faifandeaux  , qu’il  fc- 
xoit  fort  ailé  de  s’y  méprendre  .*  on  ajoate  que  les  fe- 
melles qui  en  proviennent",  produiraient  des  faifans 
parfaits  à la  première  ou  à la  fécondé  couvée,  fi  on  les 
accouploit  avec  leur  joere. 

Les  faifans  font  tres-lafcifs , ils  fe  battent  quelque- 
fois jufqu’à  fe  tuer  pour  la  jouifïance  d’une  femelle  j 
ils  font  d’ailleurs  très-peu  rufés  quand  ils  fentent  l'ap- 
proche du  danger  , ils  fe  contentent  de  bailler  la  tête 
& de  fermer  les  yeux.  Lorfqu’ils  ne  voyent  point , ils 
s’imaginent  n’être  point  vûs. 

* Willughby  alfure  qu’un  faifan  tué  par  un  oifeau  de 
proie,  eft  infiniment  fupérieur  pour  le  goût  à celui 
qu’on  éleveou  qu’on  prend  aux  filets,  on  en  peut  dire 
de  même  des  perdrix  ; l’expérience  des  chalfeurs  con- 
firme fur  ce  point  la  théorie  des  naturaliftes. 

Nous  allons  actuellement  expofer  la  méthode  dont 
•n  fe  fert  pour  «halTer  les  faifans  ; on  les  prend  ou  au 
hallier , ou  avec  les  poches  à lapins , ou  avec.des  col- 
lets & des  lacets , ou  «a  les  shaue  eufiu  ares  le  chien 

•euehaat. 
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i°.  Pour  fe  fervir  du  halliefril  faut  fçavotr  les  en*’ 
droits  du  bois  où  ces  oifeaux  habitent , ce  qu’on  re-> 
connoît  par  leur  chant  qu’on  entend  le  matin  , & par 
les  appas  qu’on  leur  jette  3 ce  dernier  moyen  eft  le 
plus  fur.  On  jette  de  l’avoine  ou  d’autres  grains  dans 
les  voies  qu’on  fçait  que  les  faifans  ont  coutume  de 
tenir.  Si  la  quantité  de  grains  diminue,  on  doit  être 
alluré  qu’il  y en  vient  j on  revient  par  conféquent  le 
lendemain  a la  pointe  du  jour  , & on  tend  les  halliers 
dans  les  fentiers  od  abouti  fi  ent  les  voies  du  gibier  , on 
fe  retire  enfuite  fur  un  arbre , & on  a l’œil  Hxé  fur  les 
piégés.  Quand  quelque  faifan  s’y  trouve  pris  , ori  tâ- 
che de  le  dégager  en  filence  , pour  ne  pas  effrayer 
ceux  qui  pourroient  l’imiter.  Le  hallier  dont  on  fe 
1er t pour  cetre  chaffe  eft  un  filet  à mailles  quarrées 
larges  de  cinq  à fix  pouces , de  haut  de  trois  grandes 
mailles  ; quant  à la  longueur , elle  dépend  du  chemin 
od  on  veut  le  tendre.  Les  piquets  qui  tiendront  à ce 
filet  , feront  éloignés  l’un  de  l'autre  de  deux  pieds  8c: 
demi , & le  filet  qui  en  compofera  le  tiflu , fera  retor» 
& ferme , pour  que  le  faifan  ne  puiffe  le  rompre. 

i°.  Quand  on  veut  attraper  les  faifans  avec  les  po- 
ches à lapin  , on  prend  une  petite  baguette  longue  de 
cinq  à fix  pieds , 8c  un  peu  moins  groffe  que  le  petit 
doigt  ; on  aiguife  chaque  bout , & on  les  fiche  en  terre 
aux  deux  extrémités  du  chemin  en  courbant  la  ba- 
guette en  forme  de  demi  cercle  : on  prend  enfuite  la 
ficelle  qui  palTe  dans  la  boucle  d’ün  filet , on  l’attache 
aux  deux  pieds  de  la  baguette  contre  terre , on  relave 
le  filet,  & on  le  place  au  haut  du  demi-cercle  ,de  fa- 
çon cependant  qu’il  n’y  tienne  què  fort  légeremenrr 
Cette  méthode  eft  fort  ample  , mais  on  obfervera  qu’il 
faut  attirer  les  faifans  dans  le  demi-cercle  par  le  raoyei* 
d’un  appas. 

30.  Si  on  veut  les  prendre  avec  des  collets.  & des 
lacets  , on  fait  provilion  de  quelques  branches  d’ar- 
bres & de  piquets  hauts  d’un  pied  : ott  en  fait  une  haie 
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a laquelle  bn  ne  donne  qu’enviirôfi  neuf  pouces  de 
hauteur  , on  jette  auprès  de  ces  haies  du  grain  pour  y 
attirer  le  gibier , & on  attache  aux  piquets  les  lacets  8c 
les  collets  faits  de  crins  de  cheval  ; on  a feulement 
l’attention  de  lailTer  au  milieu  de  chaque  haie  un  el* 
pace  pour  laifler  palier  le  failan  ; c’elt-là  précifèment 
od  le  piege  doit  être  tendu  j les  lacets  fe  pofent  par 
terre , le  gibier  fe  prend  ainfi  pair  le  pied , mais  les 
collets  doivent  être  attachés  plus  haut , & placés  à por- 
tée du  faifan,  puifque  c’eftpar  le  cou  qu’il  s’y  prend. 
On  tend  aulfi  les  lacets  dans  quelques  avenues  od  il  y 
ait  de  l’eau  : les  faifans  en  allant  a l’abreuvoir  , tom- 
bent dans  le  piege  qu’on  leur  a tendu. 

4°.  La  derniere  méthode  pour  attraper  les  faifans, 
eft  par  le  moyen  du  chieir  couchant  ; on  a avec  foi  un 
filet  qu’on  nomme  tiralfe  , & on  s’aflocie  au  nombre 
de  trois  ; l’un  guide  le  chien  , & les  deux  autres  le 
filet.  Il  ne  faut  point  fe  hâter  dans  cette  chaïïe  -,  on 
tiendra  longtemps  le  chien  en  arrêt , & on  donnera  1 
fes  deux  alîociésle  temps  de  s’approcher  avec  le  filet , 
afin  qu’ils  puiflent  envelopper  en  même-temps  le  gibier 
& le  chien  couchant.  ' • 

Quelques  chafleurs  au  lieu  de  fè  faire  fuivre  d’un 
chien , font  une  efpece  de  bouclier  avec  du  linge  , & 
mettent  au  milieu  un  morceau  de  drap  rouge  ; cette: 
couleur  amufe  le  faifan , il  recule  en  regardant  tou- 
jours le  bouclier  ; à force  de  reculer  , on  le  fait  enfin 
tomber  dans  un  filet  qu’on  a eu  la  précaution  de  dref- 
fer  derrière  lui,  avant  que  de  commencer  la  chafTe. 
En  général  laftupidité  du  faifan  rend  la  chafie  ailée, 
& conféquemment  peu  amufante. 

La  plupart  des  auteurs  font  un  éloge  pompeux  de* 
faifans.  Le  Roi  Crefus  aflis  fur  un  trône  lhperbe  , oi  né 
de  fon  diadème  , & tout  couvert  d’or  & de  pourpre , 
demanda  à Solon  , lé  plus  fage  des  philofophes  de  la 
Grece  , s’il  avoir  jamais  vu  quelque  chofe  de  plus 
£>eau  que  l’éclat  du  trône  ; oui , grand  Prince , dit  ce 
Tome  II.  Y 
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thilofophe  , les  paons  & les  faifans  font  encore  plds 
eaux  ; ils  ont  des  ornemens  naturels , & n’ont  pas  dé« 
habillemens  empruntés. 

Il  n’y  a gueres  d’oifeaux  dont  la  chair  ait  un  goût 
plus  exquis  & plus  délicieux  que  celle  du  faifan.  Pour 
qu’elle  foit  en  fa  bonté  , il  faut  que  l’animal  loit 
jeune , tendre , gras  & bien  nourris  : en  général  la 
chair  du  faifan  nourrit  beaucoup  , produit  un  bon  fuc  , 
& fournit  un  aliment  folide  & durable  ; on  la  recom- 
mande aux  he&iques  & aux  perfonnes  convalefcentes  , 
elle  fs  digéré  très- facilement  : elle  convient  enfin  dans 
toute  forte  de  faifon  , & toute  forte  d’âges  & de  tem- 

Feramens , & ne  produit  de  mauvais  effets  que  par 
ufage  immodéré  qu’on  en  peut  faire  j les  œufs  de  cet 
oifeau  font  pareillement  excellens. 

!Le  faifan  eft  encore  recommandé  dans  la  méde- 
cine ; on  prétend  que  fon  ufage  eft  falutaire  aux  épi- 
leptiques & à ceux  qui  font  attaqués  de  convulfions; 
fon  fiel  s’employc  pour  éclaircir  la  vue , & pour  diffi- 
per  les  taches  de  la  cornée  ; fa  graiffe  appliquée  exté- 
rieurement y fortifie  les  nerfs , diffipe  les  douleurs  de 
rhumatifme  , & réfout  les  tumeurs. 

FAN  uuFAON.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  pen- 
dant la  première  année  aux  petits  des  biches  , d«s 
daims  & des  chevrettes  : on  préféré  quelquefois 
pour  le  fervice  des  tables  les  faons  qui  tetent  a ceux 
qui  font  les  plus  vieux;  la  vifcofité  de  leur  chair  eft 
cependant  fi.  grande , qu’on  n’en  fçauroit  pour  lors 
manger  fans  être  dégoûté. 

F ARCIN.  C’eft  une  maladie  des  chevaux  qui  fo 
fait  connoître  par  une  tumeur  accompagnée  d’an 
nlcere  occafionné  par  un  virus  très-dangéreux.  On 
diftingue  plufieurs  fortes  de  farcin  ; le  cordé , le  va- 
lant, celui  en  cul  de  poule , & l’exterieur. 

Le  fieur  Hurel  maître  maréchal  à Paris  a publié 
en  t 7 69  , un  traité  fur  cette  maladie  : nous  en  allons 
donner  ici  l'extrait  : il  la  compare  à la  ladrerie  des 
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hommes  qui,  fuivant  cet  auteur , eft  une  galle  très- in- 
vétérée & très-contagieufe  , accompagnée  de  ftupeurs 
8c  d’infenlîbilité  dam  la  peau , lorfqu’elle  eft  parvenue 
à Ton  dernier  période.  On  diftinguoit  chez  les  anciens 
deux  fortes  de  ladreries  ; la  première  s’appelloit  la 
lepre  des  Grecs , & la  fécondé  qui  étoit , à proprement 
parler,  le  dernier  dégré  de  la  maladie,  le  nommoit 
cltphantiajis , parce  que  pour  lors  la  peau  des  malades 
étoit  dure,  épailfe  & ridée  comme  celle  des  elephans. 

Ceux  qui  étoient  attaqués  de  la  ladrerie , étoient  foi- 
bles  , cachétiques  & maigres  dans  le  commencement; 
mais  dès  que  les  humeurs  corrompues  s’étoient  une 
fois  portées  fur  les  pieds  & fur  les  jambes , le  lîege 
ordinaire  de  cette  maladie  ; ces  parties  commençoient 
à devenir  œdemateufes  & gonflées  d’eau  , comme  dans 
l’anafarque , avec  cette  différence  cependant  que  l’im- 
preftîon  du  doigt  n’étoit  ni  fi  profonde  ni  fi  durable 
dans  la  ladrerie  que  dans  cette  elpece  d’hydropifie. 
I/enflure  des  jambes  augmentoitpeu  à peu,  les  urines 
fe  dilatoient  , il  fe  faifoit  des  varices  depuis  le  genou 
jufqu’aux  orteils  ; la  peau  commençoit  alors  à deve- 
nir rude  le  inégale  ; Ion  tiffu  glanduleux  & vafeu- 
leux  fe  dilatoit  ; il  fe  formoit  à fa  furface  des  écail- 
les , des  crevaffcs  & des  gerfures  ; ces  écailles  ne  fe 
fechoient  & ne  tomboient  point , elles  allouent  même 
de  jour  en  jour  en  augmentant  ; la  jambe  devenoir 
par-Iâ  d'une  grofleur  énorme  , elle  reffembloit  même 
un  peu  à celle  de  l’elephant , ce  qui  a fait  donner  d la 
maladie  le  nom  d’elephantiafis , ainfi  que  nous  l’a* 
vons  déji  obfervés. 

Le  vifage  , les  mains  & les  pieds  portoient  com- 
munément les  premières  marques  de  cette  maladie  t 
on  y voyoit  des  pullules  feches , humides  & ulcérées , 
des  croûtes  fulphureufes  8c  écailleufes  ; mais  cepen- 
dant ces  parties  confervoient  dans  le  premier  période  . 
de  la  maladie,  toute  leur  fènfibilité , les  malades  y re£ 
festoient  meute  des  demangeaifons  très-vives  ; tandis 
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que  la  peau  devenoit  plus  rude  , calleufe  8c  onélueufe, 
gonflée  & crevaffée,  enfin  froide  & infenfible  , lorfque 
la  maladie  étoit  parvenue  à fon  dernier  période;  en- 
vain  piquoit-on  , ou  bruloit-on  cette  peau , le  malade 
n’en  reüentoit  aucune  douleur  ; fon  vifage  avoit  une 
couleur  livide  & violette;  il  étoit  couperofé,  fi  on  peut 
fe  fiervir  de  ce  terme  vulgaire,  & couvert  de  tuber- 
cules qui  le  défiguroient  ; fon  regard  devenoit  farou- 
che ; il  s’élevoit  des  tumeurs  fur  fon  front , fes  joues 
8c  fon  menton  ; fon  nez  grofilfoit,  fes  levres  s’enfloient 
& fe  crevalToient , fa  langue  s'engorgcoit , & fa  voix 
devenoit  rompue  ; il  fe  jettoit  enfiuite  des  fluxions  fiir 
fes  coudes  &c  fur  fes  genoux  , qui  en  perdoient  quel- 
quefois le  mouvement  ; fes  jambes  s’enfloient  & de- 
venoient  variqueufes  ; fes  pieds  & fes  mains  fe  cre- 
vaifoient  ; il  fe  formoit  des  tumeurs  en  differentes  par- 
ties de  fon  corps  , qui  dégénéroient  en  ulcérés  putri- 
des & phagedeniques  , lefquels  étoient  quelquefois 
vermineux  , & pénétroient  jufqu’aux  os  qu’ils  ca- 
rioient.  L’haleine  du  malade  étoit  très-puante  , & il 
s’exhaloit  de  tout  fon  corps  une  odeur  qu’on  a voit 
peine  à foutenir  ; la  chute  enfin  des  fourcils , des  poils 
&des  cheveux,  celle  du  nez  , des  doigts  & des  orteils  , 
8c  quelquefois  de  la  main  & du  pied , mettoit  le  com- 
ble à fes  infortunes  ; le  malade  avoit  lui-même  hor- 
reur de  fon  état , il  fuyoit  la  fociété  des  autres  hom- 
mes , en  attendant  qu’une  fievre  lente  8c  la  confomp- 
tion  l’euffent  conduit  à une  mort  defirée  : ce  qu’il  y 
avoit  encore  de  plus  étonDant  , c’eft  que  malgré  ce 
ravage  , les  fondions  fe  faifoient  affez  régulièrement, 
& le  malade  ne  parodient  avoir  d’autres  incommodi- 
tés, que  celle  de  porteçece  poids  énorme.  Envain  a* 
t-on  tenté  plufieurs  fois  de  couper  la  jambe  malade* 
le  mal  ne  s’emparoit  pas  moins  de  la  jambe  reliante. 
Telle  étoit  la  ladrerie  des  hommes.  Voyons  aftuelle- 
meht  (a  defeription  du  farcin,  &par  ce  parallèle  il  fera 
facile  de  juger  fi  ces  deux  maladies  ont  entr’elles  de 
l’affinité. 
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Si  on  examine  d’abord  le  progrès  du  farcin  , on 
fera  convaincu  que  la  dépravation  des  humeurs  plus 
ou  moins  grande  , eft  ce  qui  l’occafionne  dans  un  de- 
gré plus  ou  moins  fort  ; le  vice  farcineux  , dit  le  fieur 
Hurel , après  avoir  corrompu  la  inafie  des  humeurs, 
donne  lieu  à un  engorgement  plus  ou  moins  grand 
dans  les  glandes  de  la  peau  j engorgement , qui  en 
fe  réunifiant , forme  des  tumeurs  dures  & fquirreufes 
dans  certains  endroits , & dans  d’autres  ces  tumeurs 
contiennent  une  matière  purulente  , mais  rarement 
s’y  trouve  t-il  un  pus  louable  En  général  ces  tumeurs 
font  fans  douleur  , ce  qui  prouve  évidemment  que 
l’humeur  morbifique  ne  s’y  dépofe  qu’en  partie.  D'au- 
tres fois  le  farcin  fè  développe  gvec  une  rapidité  fans 
égal  au  point  même  qu’il  engorge  toutes  les  glandes 
de  la  peau,  les  altéré  & les  rend  fi  douloureufcs  , que 
fouvent  on  ne  peut  toucher  les  tumeurs  fans  que  l’a- 
nimal n’en  marque  fa  fenfibilité,  La  fuppuration  qui 
provient  à la  fuice  de  pareils  engorgemens , elt  même 
des  plus  mauvaifes.  Dans  ce  cas , le  vice  farcineux 
ronge  peu  à peu , ulcéré  & confume  les  parties  qu’il  a 
quelques-temps  enflammées  ; le  ravage  ne  fe  borne 
pas  feulement  à l’exterieur  , il  attaque  encore  les 
poumons  ; ceux-ci  fe  trouvent  allez  ordinairement  tu- 
berculeux , il  fe  forme  même  dans  certains  endroits  de 
ces  vifeeres  , des  veflies  qui  contiennent  une  humeur 
prefque  toujours  purulente  ; il  eft  facile  de  s’en  ap- 
pcrcevoir  par  la  difficulté  de  rcfpirer , & par  la  toux 
qui  daus  les  mouvemens  forcés  que  fait  l’animal  , 
oblige  une  partie  de  l’humeur  glaireufe  ou  purulente 
de  fortir  par  les  naféaux  ; cette  cxplofion  ne  manque 
pas  d’occafionner  d’autres  accidents  tels  que  l’inflam- 
mation & l’ulcération  de  la  membrane  pituitaire  , qui 
fe  communique  dans  les  finus  frontaux  & maxillai- 
res , en  raifou  du  plus  ou  du  moins  de  corrofion  qu’à 
acquis  la  matière  purulente.  Si  par  le  fecours  de  l’art 
ou  par  les  mouvemens  forcés  que  fait  l’animal,  oa 
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pou  voit  obtenir  l’évacuation  complette  de  cette  hu- 
meur morbifique , les  fuites  en  feroient  bien  moins 
fâcheufes  , mais  par  malheur  l’on  n’offre  aucune  ref- 
fource  pour  la  faire  évaporer , & on  cft  forcé  de  la 
laiffer  îejourner  ; féjour  qui  ne  fait  qu’augmenter  la 
dépravation , Ce  trouvant  furtout  expofée  à l’a&ion  de 
l’air  extérieur , qui  entre  continuellement  par  les  na- 
féaux. 

La  pratique  fournit  journelleihent  des  preuves  de 
ce  que  le  heur  Hurel  avance  , dans  l’ouverture  de 
certains  abcès.  Tant  que  la  matière  purulente  s’y 
trouve  renfermée  , elle  n’occafionne  aucun  ravage 
dans  les  parties  environnantes,  mais  bientôt  après  l’ou- 
verture , elle  corroda  & détruit  les  parties  voifines  , & 
la  peau  même  qui  couvroit  l’abcès  , quoiqu’elle  parut 
dans  fon  intégrité  lors  de  l’ouverture  ; quand  les 
chofes  fe  trouvent  portées  à ce  degré , l’animal  pafTe 
pour  être  fans  relïburce.  Il  ne  refte  donc  d’autres 
moyens  pour  garantir  tous  les  autres  chevaux  , que  de 
faire  le  facrince  de  celui  là.  On  fera  donc  très-bien 
de  ne  pas  attendre  ce  moment  pour  employer  des  re- 
mèdes curatifs  pour  un  anima!  qui  eft  prêt  à fuccom- 
ber  par  l’épuifement  total  od  il  eff  réduit , & furtout 
par  la  difficulté  & même  l’impoffibilité  non-feulement 
de  bien  connoître  fon  état  de  maladie  , mais  encore 
de  lui  faire  avaler  les  remedes  propres  à fes  maux. 

Il  arrive  auffi  très*fouvent  que  faute  de  lignes  pro- 
pres à indiquer  le  bon  & le  mauvais  état  ae  l’ani- 
mal malade,  le  cheval  fuccombe  , quoiqu’il  boive  & 
mange  comme  à fon  ordinaire  , & qu’il  faffe  fes  fonc- 
tions. Et  en  effet  la  maladie  du  farcin  fans  caufer  d’ac- 
cidens  alTez  graves  en  apparences , ne  laiffe  pas  d’en- 
traîner la  perte  de  l'animal  par  les  complications  qui 
l’accompagnent  , telles  -que  l’engorgement  des  vaif- 
feaux  lymphatiques,  des  obllru&ions , une  fievre  lente 
qui  en  impofe  d’autant  plus  facilement , que  l’appétit 
ne  manque  point , Si  que  la  relpiration  paroît  très- 
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Hfere  «tans  le  commencement.  Pour  ne  pas  y être 
trompé  , ii  n'y  a qu’à  faire  courir  -ranimai  pendant 
un  quart  d’heure,  on  lui  verra  le  flanc  agité  , & ii  n’eft 
pas  longtemps  fans  tomber  dans  lemarafme,  ce  qui 
ne  iaiflPe  plus  alors  aucun  doute. 

Les  caufes  du  farcin  fe  réduifent  ordinairement  à 
cinq  , quoiqu'elles  paroiflent  au  premier  abord  plus 
sombreufes.  La  première  eft  occafionnée  par  un  tra- 
vail forcé  tant  en  hiver  qu’en  été  j la  fécondé  pro- 
vient de  ce  que  les  chevaux  ne  fortem  pas , ou  for- 
cent cès-peu  de  l’écurie  , ce  qui  paroît  au  premier 
abord  incroyable , mais  ce  qui  eft  cependant  très- vé- 
ritable ; la  troifieme  eft  produite  par  la  trop  grande 
quantité  de  grain  qu’on  leur  aura  donné , ou  bien  par 
)a  mauvaife  qualité  du  foin  qu’ils  auront  mangé  ; la 

Îuatrieme  par  l’habitation  d’un  cheval  farcineux  avec 
es  chevaux  fains , ce  qui  eft  des  plus  dangereux  j la 
cinquième  enfin  provient  de  ce  qu’un  cheval  n’a  jetté 
qu’imparfaitement , où  qu’il  n’a  pas  jetté  du  tout  fes 
gourmes  ; quand  cela  arrive  , il  eft  rare  qu’il  ne  fur- 
vienne  tôt  ou  tard  quelque  maladie  particulière  qui 
fe  dénote  par  le  farcin  ou  autrement. 

Les  lignes  du  farcin  varient  à l’infini  , chaque  ef- 
pece  en  a des  particuliers  i le  farcin  volant  fe  re- 
connoît  par  un  nombre  plus  ou  moins  confidérable  de 
boutons  plus  ou  moins  gros  , durs  , fans  douleurs  & 
fans  inflammation  ni  fiuâruation  , lelquels  ne  font 

{•oint  adherans  aux  parties  qui  les  avoifinent  ; ils  rou- 
ent pour  peu  qu’on  les  prelîe  entre  les  doigts  ; il  ar- 
rive louvent  qu’en  très-peu  de  temps  le  cheval  eft  cou- 
vert de  ces  tumeurs  j la  faignée  & l’application  de 
quelques  adoucifTans  & rafraîchiflans  fuffifent  quel- 
quefois pour  les  faire  difparoître  ; mais  fi  ces  remedes 
généraux  ne  fe  trouvent  pas  fuftifans , Sc  que  le  mal 
falTe  des  progrès  , ii  faudra  traiter  le  farcin  volant  mé- 
thodiquement , fans  quoi  il  en  pourroit  réfulter  de 
très-mauvaifes  conféqucnces. 
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Le  farcin  cordé  fe  manifefte  par  une  traînée  ée 
glandes  engorgées,  qui  forment  une  efpece  de  chape- 
let ; fes  tumeurs  font  tantôt  adhérantes  , tantôt  inad- 
hérantes  aux  parties  qui  les  avoifinent  ; d’antre  fois 
elles  font  feulement  adhérantes  à la  fubftance  de  la 
peau  qu’elles  engorgent  totalement  fans  y caufer  ni 
douleur  , ni  inflammation , ni  fluctuation , ou  s'il  s’en 
rencontre , elle  n’eft  que  très  peu  confîHérable  $ il  ne 
s’y  joint  pas  même  ordinairement  les  accidcns  qui  ac- 
compagnent les  tumeurs  humorales , tels  que  le  man- 
que d’appétit , la  fievre , la  tenlion  douloureufe.  Cette 
cfpcce  de  farcin  eft  d’autant  plus  dangereufe  , qu’elle 
n’a  que  très-peu  de  progrès  à faire  pour  devenir  con- 
fidérable , furtont  quand  les  glandes  de  la  ganache  s’en- 
gorgent , de  même  que  celles  qui  les  avoifinent , ce 
qui  occafionne  un  gonflement  confidérable  à toute 
la  tète , & un  pareil  engorgement  eft  fuivi  pour  l’ordi- 
naire de  tous  les  accidens  qui  font  propres  aux  in 
flammations  ; il  faut  alors  avoir  recours  à des  remedes 
prompts. 

Le  farcin  qu’on  nomme  cul  de  poule , fe  dénote 
par  des  boutons  qui  réunifient  tous  les  fymptômes  du 
farcin  de  la  première  & fécondé  efpece  , & qui  s’ulcè- 
rent en  très-peu  de  temps  ; à peine  font-ils  ouverts-, 
quîil  en  fort  un  pus  fœtide  , ichoreux  & fanieux  : leurs 
bords  fe  réunifient  , ils  deviennent  durs  & calleux. 
Du  milieu  de  ces  ulcérés , il  fort  une  efpece  de  cham- 
pignon qui  lui  a donné  le  nom  de  farcin  cul  de  poule, 
par  la  rcflemblance  qu’ont  ces  ulcérés  avec  le  cul 
de  cet  animal.  Quand  cette  efpece  de  farcin  eft  porté 
à un  certain  point  , le  cheval  dépérit  à vue  d’œil  par 
le  reflux  prefquc  continuel  qui  fe  fait  de  la  matière 
purulente  j la  maladie  portée  à ce  période  , caufe  lès 
ravages  les  plus  affreux , tels  que  l’engorgement  des 
parties  glanduieufes,  les  dépôts  dans  la  poitrine  , dans 
je  bas  ventre  , dans  les  finus  frontaux  & maxillaires , 
dans  le  tilTu  cellulaire  & furtout  aux  cyiffes  & aux 
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jambes  qui  deviennent  monftrueufes  , enforte  que  tout 
Je  corps  de  l’animal  n’eft  plus  qu’un  ulcéré  qui  le  fait 
enfin  fuccomber  j la  triftelfe  de  l'animal  , un  poil  hé- 
rifle  , & la  chute  même  de  ce  poil , font  encore  des 
Jÿmptômes  de  cette  maladie  ; on  peut  dire  que  ce 
genre  de  farcin  a bdàucoup  d’analogie  avec  relephan- 
tiafis  qui  attaque  les  hommes , ainfi  qu’on  peut  le 
remarquer  par  la  defcription  que  nous  en  avons 
donné. 

Ces  differens  fymptômes  développés  , rien  n’eft  plus 
facile  que  de  juger  fi  un  cheval  a le  farcin  ou  non,  & 
quel  en  eft  le  caraélere.  Il  eft  très  effentiel  de  les 
connoître  , car  fouvent  le  farcin  ne  fe  borne  pas  aux 
chevaux  malades  , mais  il  influe  encore  beaucoup  fur 
ceux  qui  font  fains  , & cela  relativement  au  plus  ou 
moins  de  progrès  qu’aura  fait  la  pourriture. 

Le  premier  des  farcins  , c’eft-a-dire , le  farcin  vo- 
lant, eft  le  moins  dangereux  ,eu  égard  au  peu  de  ra- 
vage qu’à  fait  la  maladie  , furtout  quand  il  ne  fe 
trouve  point  de  complication  ; car  s’il  s’en  trouvoit  , 
Je  pronoftic  ne  feroit  plus  le  même  , les  accidens  cjui 
pourroient  s’y  trouver  joints , tels  que  le  défaut  d’a- 
pétit  , la  toux , l’humeur  de  la  gourme  rentrée  , la 
triftefle  de  l’animal , changeroient  le  caraétere  de  la 
maladie  ; la  réunion  même  de  tous  ces  fymptômes , 
quand  même  ils  ne  fe  trouveroient  pas  joints  au  far- 
cin , eft  plus  que  fuffifante  pour  annoncer  que  le  che- 
val eft  en  danger.  Quand  les  boutons  qu’on  remarque 
au  cheval  ne  font  occasionnés  par  aucune  des  caufes 
indiquées  , ils  çedent  facilement  , nonfeulement  ils 
difparoiflënt , mais  l’appétit  revient , & tout  va  bien  ; 
le  maréchal  peut  même  alfurer  dans  ce  cas  que  la 
maladie  fe  terminera  promptement.  Le  pronoftic  ne 
fera  pas  le  même  , fi  le  farcin  eft  la  fuite  d’une  gourme 
qui  n’a  été  évacuée  qu’en  partie , principalement  fi 
J’animai  affeété  eft  hors  d’âge  ; l’expépence  journalière 
démontre  que  toutes  les  maladies  qui  furvicnnent  aux 
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chevaux  âgés  leur  fontfouvent  funeftes  ; on  fera  donc 
très  circonfpeft  fur  le  pronoftic  dans  pareils  cas. 

La  toux,  le  battement  de  flanc  & l’explofion  de  ma- 
tières muqueufes  ou  purulentes  par  les  naféaux  , en 
hnpolcnt  trcs-fouvent  $ on  croit  à ces  fymptômes  que 
le  cheval  eft  poitrinaire  , que  fes  poulmons  font  ulcé- 
rés , & que  par  conféquent  cet  animal  eft  perdu  fans 
réfléchir  que  c’eft  le  vicefarcineux  qui  s’eft  jetté  fur  la 
poitrine,  & qu’cn  le  détruifant  ,on  pourroit  guérir  la 
maladie,  ou  du  moins  remettre  fa  poitrine  en  meilleur 
état , le  fïeur  Hnrcl  l'a  obfervé  plufieurs  fois. 

Si  tous  les  fymptômes  dont  nous  venons  de  parler  , 
au  lieu  de  diminuer , viennent  â augmenter  , od  s’ils 
reftcnt  dans  le  même  état  nonobftant  le  traitement 
méthodique  qu’on  auroit  pu  employer  , il  y a pour 
lors  tout  à craindre  ou  de  cette  augmentation  ou  de 
cette  inaérion.  Dans  le  premier  cas  , la  maladie  fait 
très-certainement  des  progrès  ;dans  le  fécond,  toutes 
les  parties  font  dans  une  ftupeur  qui  ne  provient  que 
de  la  malignité  du  vice  , & qui  annonce  prefque  tou- 
jours des  progrès  infenfibles  ; on  ne  peut  en  général 
juger  de  1 mue  de  la  maladie  , que  par  le  développe- 
ment de  toutes  fes  complications. 

Quant  au  farcin  cordé , il  eft  plus  facile  de  porter 
nn  pronoftic  certain  à fon  oceafion  } les  trainees  des 
glandes  engorgées  ne  laiflent  aucun  doute  de  l’e- 
xiftence  de  la  maladie , le  pronoftic  en  fera  plus  ou 
moins  fâcheux  , relativement  aux  maladies  qui  s’y 
trouvent  jointes  , & quand  même  il  ne  fe  trouveroit 
aucune  autre  maladie  compliquée  , celle-ci  eft  afTei 
grave  pour  mériter  tout  l’attention  du  maréchal  & des 
propriétaires  par  les  fuites  qui  en  font  indifpenfables , 
ftirtout  s’il  y a longtemps  que  la  maladie  a commence 
à fe  déclarer , & fi  les  engorgemens  fe  font  faits  peu 
â peu  , ces  engorgemens  ont  prefque  toujours  des 
accidens  fâcheux.  On  prêtera  furtout  attention  aux 
difterens  degrés  de  la  maladie , & on  n’en  portera  un 
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pronoftic  certain  , que  relativement  au  temps  qu’elle 
dure  , à fes  progrès  , & félon  l’état  «les  parties  lé- 
fëes. 

La  troifieme  efpcce  de  farcin  eft  celui  à cul  de 
poule.  Ce  farcin  n’offre  qu'un  aflemblage  de  maux 
qui  fembient  ne  fe  réunir  que  pour  détruire  les  ani- 
maux qu’ils  attaquent  ; les  ulcérés  , les  engorgemens 
& les  dépôts  font  pour  lors  fi  évidens  , qu’ils  ne  laiflènt 
aucun  doute  fur  la  maladie , & à moins  qu’on  n’y  ap- 
porte un  prompt  fecours , l’animal  fe  trouve  perdu 
fans  relTource  : le  pronoftic  par  conféquent  n’en  peut 
être  que  très  douteux.  On  ne  manquera  pas  de  faire 
obferver  au  propriétaire  le  danger  dans  lequel  fe  trou- 
vent les  chevaux  qui  avoifinent  l’animal  malade. 

La  maladie  connue , paflbns  à la  guérifon.  Il  y a 
trois  indications  à remplir  pour  parvenir  à une  cure 
radicale.  La  première  eft  d’arrêter  le  progrès  de  la 
/haladie  ; la  féconde  , d’enlever  la  caufe  des  çpgor- 
gemens  ; la  troifieme  enfin  de  guérir  les  dépôts  , les 
ulcérés  , & généralement  tous  les  accidens  que  le  far- 
cin entraîne  après  lui.  Si  on  veut  réuflïr  dans  cette 
cure,  il  faut  démêler  avec  attention  les  fymptômes 
qui  annoncent  le  mal  , & connoître  les  caufes  qui 
l’ont  produit. 

Lorfqu’on  eft  bien  afluré  que  le  farcin  que  l’on  a 
à combattre  , n’eft  que  fimplc  ou  volant,  & qu’il  n’a 
été  oeçafionné  que  par  un  échauffement  confidéra- 
ble  ou  d’autres  caufcs  fimplcs , on  commencera  par 
féparer  l’animal  malade  d’avec  ceux  qui  font  fains , 
on  l’abreuvera  avec  de  l’eau  blanche  , on  lui  en  laif- 
fera  même  continuellement  devant  lui  , pour  qu’il 
puitTe  en  ufer  à fes  befoins  ; on  lui  donnera  pendant 
les  deux  premiers  jours  , le  matin  , à midi  & le  foir 
un  lavement  rafraichiftant  ; on  rendra  celui  du  matin 
légèrement  purgatif , pour  entraîner  par  ce  moyen 
une  partie  des  matières  fécales  qui  deviennent  tou- 
jours nuifibies  par  leur  féjour  ; la  nourriture  fera 
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analogue  à la  boiflon  , on  lui  retranchera  entièrement 
l'avoine  , enforte  qu’on  ne  lui  donnera  pour  tous  ali- 
niens  que  du  fon  , de  la  pailie  & une  borte  de  foin  : 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  qu’il  aura  , on 
fc  décidera  pour  le  fai^ner  ou  pour  le  purger  avec 
une  medecine  appropriée  à fon  état  aéhiei.  S’il  Ce 
trouve  extrêmement  échauffe  , ce  qu’on  reconnoît  fa- 
cilement par  l’inflammation  de  la  bouche  , & par  la 
dureté  des  excrémens  ; après  l'effet , ou  de  la  faignée, 
ou  de  la  purgation  , on  lui  fait  prendre  foir  & ma- 
tin un  breuvage  anci-farcinetix.  Le  fleur  Hurel  en  re- 
commande un  » dont  il  Ce  réferve  le  fccret  , ce  re- 
mède détruit  félon  lui , dans  moins  de  trente  à trenre- 
cinq  jours  tous  les  fymptâmes  qui  caraftérifent  le  far- 
cin  : on  prétend  que  le  rcmede  que  nous  avons  dit , 
d’après  M.  Lamarre  à la  fin  du  mot  épizootique  , 
convenir  à toutes  les  maladies  des  beftiaux  , eft  auflî 
excellent  pour  celle-ci  ; l’herbe  de  cabarcr  , la  racine 
de  fcrophulaire , de  patience  fauvage  , &c.  peuvent 
produire  de  bons  effets  contre  le  farcin  , données  inté- 
rieurement en  décoétion. 

Le  farcin  qui  vient  à la  fuite  d’une  gourme  qui  n’a  été 
évacuée  qu’imparfaitement  , ou  qui  ne  l’a  point  été  du 
tout,  demande  beaucoup  plus  de  (oin.furtout  fi  c’efl  un 
cheval  hors  d’âge  , comme  nous  l’avons  déjà  obfcrvé. 
La  rentrée  de  cette  humeur  ne  «unique  jamais  çl’oc- 
cafîonner  plus  ou  moins  de  ravage  , félon  le  plus  ou 
le  moins  de  rigidité  qu’elle  trouve  dans  les  fibres  ; 
cette  diftinélion  d’âge  mérite  d’autant  plus  attention  , 
qu’elle  influe  beaucoup  fur  le  traitement. 

On  fera  même  attention  , que  quoi  qu’un  cheval  ait 
jecté  fa  gourme  , il  eft  encore  fujet  à une  maladie 
qu’on  appelle  faulfi:  gourme  ou  morfondure  ; celle-ci 
eft  toujours  plus  dangereufe  que  la  vraie  gourme, 
par  l’inflammation  qu’elle  entraîne  avec  elle  , furtout 
lorfqu’eüe  eft  compliquée  avec  le  farcin  ; on  varie 
en  ce  cas  le  traitement  du  farcin  relativement  au  plus 
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ou  au  moins  d’inflammation  & au  volume  des  glandes 
engorgées.  Quand  un  jeune  cheval  n'a  pas  jette  la 
gourme  & qu’il  eft  attaqué  de  larcin  fans  avoir  d’au- 
tres maladies,  ce  farcin  eft  rarement  dangereux,  on 
n’employera  point  d’autres  rcmedes  pour  Ton  traite- 
ment , que  ceux  prefcrits  ci-deflus.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  fi  les  chevaux  font  hors  d’âge, il  s’y  joint  prefque 
toujours  d’autres  accidens  , tels  que  la  fievre  , l’opref- 
fion , le  gonflement  des  glandes  de  la  ganache  , le 
manque  d’appétit , &c.  Dans  de  pareils  cas , on  fait 
deux  ou  trois  faignées  , félon  le  plus  ou  le  moins  d’en- 
gorgement; on  lui  fait  prendre  des  potions  huileufes, 
afin  d’adoucir  la  poitrine  , & de  faciliter  l’évacua- 
tion des  matières  qui  fe  dépravent  aifément  par  la 
chaleur  de  la  fievre  ;pour  la  temperer  , on  donne  à 
l’animal  des  lavemens  adouciflans  foir  & matin , & 
même  dans  le  courant  de  la  journée , fi  on  le  juge 
nécefTaire  ; on  y joint  une  ample  boilïbn  du  même 
genre  , qu’on  rend  plus  agréable  en  y délayant  du 
miel  j on  vient  à bout  par-la  de  calmer  cette  fougue  , 
8c  on  profite  de  ce  calme  pour  faciliter  la  fuppuration 
des  tumeurs  de  la  ganache  ; on  les  ouvre  dès  que  la 
fluéfuation  fe  fait  femir  ; on  mettra  beaucoup  de  célé- 
rité dans  l’adminiftration  de  ces  remedes  ; il  eft  de  la 
dernicre  importance  de  les  adminiftrer  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie. 

A tous  ces  diftcrcns  moyens,  on  en  peut  joindre  un 
autre  qui  n’eft  pas  moins  efficace  , c’eft  un  leton  qu’on 
place  au  poitrail  ou  au  col  de  l’animal  malade  ; on 
détermine  par-là  à l’exterieur  un  dépôt  qui  ne  manque 
jamais  de  diminuer  l’engorgement  intérieur  , & on 
fournit  à la  nature  un  égout  pour  fe  décharger  d’une 
très-grande  quantité  d’humeurs  hétérogènes  , dont  la 
préfence  ne  peut  que  troubler  non  feulement  les  fonc- 
tions de  l’animal  , mais  augmenter  encore  de  plus  en 
plus  la  dépravation  des  humeurs.  A la  faveur  de  tous 
ces  moyens  & d’un  régime  bien  obfervé , on  vient  â 
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bout  d’établir  une  bonne  fuppnration.  Quand  cette 
fuppuration  commence  à diminuer,  on  purge  l’animai 
avec  les  purgatifs  les  plus  doux  , après  quoi  on  lui  faix 
prendre  le  breuvage  anti-farcineux  du  (leur  Hurel  ; on 
termine  par-là  le  traitement  d’une  maladie,  qui  fans 
tous  ces  moyens  bien  combinés  , auroit  immanquable- 
ment fait  périr  l’animal. 

La  fuppre/fion  de  la  gourme , dit  le  Heur  Hurel , ne 
fe  manifèfte  pas  toujours  par  les  accidens  indiqués  ci- 
deffus  ; elle  ne  caufe  touvent  qu’une  ftupeur  qui  en 
impofe  aifément  à ceux  qui  n’y  portent  pas  toute  leur 
attention  ; cet  état  eft  des  plus  graves  ; on  commen- 
cera par  faigner  le  cheval  malade  une  , deux  , trois  & 
quatic  fois  à deux  heures  de  diftance  d'une  faignée  à 
1 autre  ; on  fe  dirigera  pour  le  nombre  , la  diftance  8c 
le  volume  de  fang,  fur  le  degré  de  Pléthore  : fix  heu- 
res après  la  derniere  faignée , on  lui  donnera  une 
prife  de  thériaque  , qu’on  réitérera  fept  ou  huit  heu- 
res après.  Si  une  heure  après  la  fécondé  prife  de  thé- 
riaque, on  n’apperçoit  pas  une  douce  moiteur  , on  eu 
réitérera  une  troifieme  , qui  ne  manquera  pas  de  pro- 
duire fon  effet  ; quand  la  moiteur  commence  à pa- 
roître  , on  donne  à barbotter  à l’animal  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  précédemment  une  bonne 
poignée  de  feuilles  de  chardon  bénit  fur  un  fceau 
d’eau  ; on  continuera  tous  ces  remedes  jufqu’à  ce  que 
le  cheval  commence  à manger  , on  lui  donnera  ce- 
pendant toujours  pour  fa  boifîon  de  l’infufîon  de  char-  • 
don  bénit , elle  feule  fera  fuffifante  pour  eutretenir  ' 
le  jeu  des  vaiiTcaux  , & pour  obliger  l’humeur  de  la 
gourme  à fe  porter  au  dehors  par  les  iffues  qu’on  lui 
a pratiquées  an  moyen  des  fêtons. 

Le  farcin  cordé  demande  pour  fa  guérifon  une 
grande  dextérité  de  la  part  du  maréchal.  On  com- 
mencera d'abord  par  adminiffrer  les  remedes  géné- 
raux , ils  fe  bornent  aux  faignées  , aux  boiflons  adou- 
•üîaotes  8c  rafraiclu  fiances  , aux  fudoxifiques  , aux 
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purgatifs , 3rc.  On  les  employé  à propos  félon  les  for- 
ces , l'état  de  l’animal , & le  caraftere  des  atcidens  de 
la  maladie.  On  continue  ces  remedes  plus  ou  moins 
longtemps  félon  qu’ils  produifent  un  effet  plus  ou 
moins  prompt  ; quand  le  calme  ett  une  fois  rétabli  & 
qu’on  a éloigné  les  accidens  qui  accompagnent  dans 

Îuelques-uns  la  maladie , on  met  le  cheval  à l’ufage 
u breuvage  anti-farcineux,  on  le  lui  fait  prendre  loir 
& matin  , & on  le  réglé  félon  les  forces  du  cheval , ou 
félon  le  plus  ou  le  moius  d’opiniâtreté  de  fa  maladie 
& de  lés  accidens. 

Quoique  le  vice  intérieur  fe  trouve  par-là  détruit, 
on  n’eft  pas  toujours  allez  heureux  pour  que  le  vice 
local  dilparoiflé  ; il  n’eft  cependant  pas  la  caulè  de  la 
maladie  , mais  uniquement  l’effet , on  employé  dans 
ce  cas  les  remedes  extérieurs  ; ceux  qui  ont  le  mieux 
rétiffi  au  fieur  Hurel  font  les  friftipns  faites  avec  un 
onguent  fondant.  Si  malgré  cela  l’engorgement  ne 
commence  pas  à diminuer  au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours  , le  moyen  le  plus  fur  eft  d’avoir  recours  aux 
pointes  de  feu  , qui  par  l’inflammation  qu’elles  pro- 
duifent , occalionnent  une  fuppuratioa  louable  qui 
détruit  les  callofités.  11  feroit  difficile  , pour  ne  pas  due 
impoffible,  de  les  mettre  en  fuppuration  par  tout  autre 
moyen. 

De  toutes  les  efpeces  de  farcin , celle  qui  eft  la  plus 
difficile  à traiter  eft  lefpece  à cul  de  poule, eu  égard  à la 
quantité  des  fymptâmes  qui  l’accompagnent  toujours. 
Pour  y parvenir,  on  commencera  par  mettre  tout  en 
ufage  pour  rétablir  l’animal  ; on  le  mettra  à une  nour- 
riture plus  douce  , telle  qu’elle  eft  preferite  pour  1« 
traitement  du  farcin  volant. 

Quant  aux  faignées  & aux  purgatifs , ils  (ont  en  gé- 
néral contre-indiqués  ; les  premières  en  ce  qu’elles 
ôtent  au  cheval  toute  la  force  qui  lui  eft  néceflair* 
pour  foutenir  le  poids  de  la  maladie  ,&  qu’étant  pra- 
tiquées précifément  dans  le  temps  où  fe  fait  conü- 
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nucllement  un  reflux  de  matières  purulentes,  elles  at 
peuvent  qu'augmenter  la  métaftafe  qui  n’eft  déjà  que 
trop  confidérable  ; les  fécondes  font  des  plus  nuifibles 
par  l’acrimonie  que  contiennent  tous  les  purgatifs  que 
l'on  peut  mettre  en  ufage  pour  les  chevaux  ; au  lieu 
de  ces  remedes  , on  fe  fervira  des  adouciffans , be- 
chiques , &c.  Ces  fortes  de  remedes  en  tempérant 
& en  adoucilfant  les  humeurs , procurent  en  partie 
le  calme  , qui  eft  tout  ce  qu’on  peut  fe  propofer  de 
meilleur  dans  un  incendie  qur  menace  à chaque  mo* 
ment  l’animal  ; dès  que  ce  calme  eft  une  fois  réta<- 
bli  , le  fieur  Hurel  faifit  l’inftant  favorable  pour 
faire  prendre  foir  & matin  fon  breuvage  anci-farci- 
neux , qu’il  dirige  félon  le  plus  ou  le  moins  de  force 
de  l’animal  , & félon  fon  appétit  ; on  n’eft  jamais 
longtemps  fans  s’appercevoir  de  fon  effet  j fi  c’eft 
dans  la  belle  faifon , il  fait  tous  les  jours  promener  le 
cheval , ayant  furtout  l’attention  qu’on  ne  l’échauffe 
pas  , ce  qui  feroit  très-contraire. 

Quant  au  traitement  extérieur,  il  fe  borne  à l’ap- 
plication du  cautère  aéluel  qui  eft  infiniment  préféra- 
ble au  potentiel  : pour  l’application  de.ce  cautère  ac- 
tuel , le  ficur  Hurel  met  toujours  en  ufage  les  pointes 
de  feu , quand  il  n’a  à combattre  que  des  foyers  qui 
n’ont  pas  beaucoup  d’étendue  , comme  il  arrive  dans 
les  trainées  de  boutons  farcineux  : il  réfulte  trois  avan- 
tages de  ce  procédé  ; on  donne  par-là  iffue  au  peu  de 
matière  qui  y eft  renfermée.  a°.  L’efcarre  & l’inflam- 
mation fe  bornent  par  là  à la  partie  fur  laquelle  on 
applique  le  cautère.  30.  Par  l’inflammation  qu’occa- 
fijOnne  l’efcarre , les  parties  environnantes  entrent  en 
fuppuration  j une  pareille  fuppuration  détruit  généra- 
lement toutes  les  callofités  qui  environnent  1 endroit 
où  eft  appliqué  le  feu  ; mais  il  faut  beaucoup  d’atten- 
tion de  la  part  du  maréchal  pour  faire  cette  applica- 
tion , furtout  lorqu’il  s’agit  de  la  faire  dans  le  voifi- 
aage  des  gros  vaüTeaux  , fur  les  parties  tendineufes , 
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& auprès  des  articulations  ; perfonne  n’ignore  les  ac- 
cidens  qui  pourroieiit  réfulter  d’une  mauvaife  appli- 
çation. 

Pour  ce  qui  eft  des  abcès  farcineux  qui  prélèn- 
tent  une  grande  étendue  , le  fleur  Hurel  fe  règle  , 
dis-je  , félon  la  matière  qu’ils  renferment  ; s’il  y a un 
foyer  de  pus  bien  marqué  , s’il  n’y  a point  de  callo- 
fites  , ou  en  cas  qu’il  y en  ait  fi  elles  font  peu  confidé- 
fables  , il  fe  contente  d’une  incifion  longitudinale,  en 
obfervant  cependant  que  la  inatiere  puifle  s’évacuer 
par  la  direction  qu’il  donne  à l’incifion  qu’il  fait , & 
par  le  moyen  des  panfemens  méthodiques  , la  fuppu- 
ration  détruit  le  peu  de  callofités  qui  fe  trouvent  aux 
environs  ; il  n’en  eft  pas  de  même  des  tumeurs  , elles 
conferyenç  une  certaine  duretç  ; l’expérience  démontre 
quç  ces  fortes  de  tumeurs  ne  viennent  jamais  à fuppu- 
rât’ion  , ou  fi  elles  y viennent,  c’eft  toujours  imparfai- 
tement , aufli  le  fleur  Hftrel  n’attend  pas  qu’elles  fe 
faffent  jour  d’elles-mêmes  , il  les  prévient  en  y appli- 
quant plufieurs  pointes  de  fer , il  laiffe  cependant  un 
travers  de  doigt  d’intervalle  d’une  pointe  à l’autre  ; 

tumeur  entre  par  ce  moyen  en  fuppura'tion  > lorf- 
im’çlle  eft  une  fois  établie  , elle  ne  demande  plus 
que  des  panfemens  méthodiques  pour  les  conduire  à 
Une  bonne  fin. 

Quand  ces  tumears  font  abcedées , qu’elles  forment 
ce  qu’on  appelle/arcin  cul  de  poule  , & lorfque  les  en- 
virons de  i ulcéré  font  durs  & calleux  , on  fearifie 
avec  la  pointe  du  biftouri  tout  le  bourletjles  fcarifica* 
tipns  faites,  on  cauterife  avec  le  cautere  aéfuel  moqlft’ 
tout  le  bourlet  fearifié  , il  s’enflamme  , la  fuppura- 
tion  furvient , elle  fait  nonfeulement  tomber  lçs  efea- 
rçs  , mais  elle  détruit  encore  les  callofités  qui  envi- 
ronnent l’ulcere,  & qui  pour  l’ordinaire  oppofent  un 
obftacle  invincible  à la  guérifon  de  ces  abcès  ; dans 
le  même-temps  qu’on  fait  venir  les  callofités  en  fup* 
puration  , il  faut  détruirç  les  chairs  baveufes  qui 
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remplilTent  le  milieu  Je  l’ulcere  ;on  fe  fendra  poué 
cct  effet  de  l’eau  phagcdcniquc. 

Les  jambes  qui  onc  été  couvertes  de  boutons  de 
farcin  , Unifient  quelquefois  par  s'engorgera  un  point  fi 
conlidérablc , que  tout  le  tifTu  cellulaire  de  îa  par- 
tie en  eft  abreuvé  : il  rétulte  une  infinité  de  maux  de 
cct  engorgement  ; on  efi  dans  la  mauvaïfe  habitude 
«l’y  appliquer  le  feu  en  raie,  on  efpcre  que  par-là  le 
froncement  qu’il  occafionne  , rétablira  le  refiort  que 
la  partie  a perdue  , mais  il  fera  facile  de  revenir  de 
ce  préjugé , dit  le  fieur  Hurel  , fi  peu  qu’on  réflé- 
chiUe  que  l’engorgement  cft  dans  le  tiflu  cellulaire , 
que  le  feu  en  raie  ne  perce  pas  la  peau  , & que  pour 
détruire  furemenc  cet  engorgement  , il  n’y  a aucune 
autre  chofe  à employer  que  les  pointes  de  feu.  Eri 
pénétrant  dans  le  tifTu  cellulaire  od  eft  le  foyer  de  la 
maladie  , elles  facilitcronttl’évacuation  de  l’humeur 
qui  occafionne  l’engorgement  de  la  partie. 

Pour  faire  avec  fuccés  l’application  de  ce  remede  , 
le  Sieur  Hurel  applique  d’abord  le  feu  en  raie,  à un  peu 
plus  de  diftance  qu’on  ne  l’applique  ordinairement. 
Dans  l’intervalle  des  raies , il  place  des  pointes  de  feu 
à un  pouce  de  diftance  les  unes  des  autres  ; il  les  rap- 

{irocne  un  peu  plus  , où  il  les  éloigne  d’avantage  , fe- 
on  1»^ volume  de  la  partie  , 2c  l’état  d’integrite  de  la 
peau. 

On  pourroit  objeéler , contre  cette  opération  , là 
difformité  qu’elle  occafionne  ; mais  Iorfqu’il  s’agit  de 
guérir  une  maladie  du  caraftere  de  celle-ci,  & de 
fauver  l’animal , on  ne  doit  nullement  y faire  atten- 
tion , le  cheval  ne  fe  trouve  pas  moins  en  état  de 
rendre  les  mêmes  fervices  qu’avant  cette  maladie.  Le 
fieur  Hurel  rapporte  enfuite  fix  obfervations  de  che- 
vaux attaqués  de  differentes  efpeces  de  farcin  qu’il  a 
guéri  félon  la  méthode  que  nous  venons  de  détailler 
& par  le  moyen  de  fon  breuvage  anti-farcineux  dont  il 
feroit  à defirer  qu’il  nous  donnât  h compofition j mais 
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ïnalheureufement  dans  le  fiecle  oïl  (tous  fbmmes , le 
bien  particulier  l'emporte  fur  le  bien  public.  On  ne 
voit  plus  que  très  rarement  des  perfonnes  allez  amies 
de  l’bumanité  pour  communiquer  leurs  découvertes 
fans  aucun  intérêt. 

Tel  eft  l’extrait  de  l'ouvrage  du  fîeur  Hurel  ; il  y 
développe  encore  les  differentes  caufes  du  farcin  ; 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici , l’explication  qu’il 
en  donne  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  la  théorie  la 
plus  faine  : il  y auroit  même  encore  quelque  chofe  à 
réfuter  dans  le  traitement  du  farcin  que  nous  avons 
rapporté  d’après  cet  Auteur  ; mais  comme  fa  mé- 
thode eft  renommée  depuis  quelque  temps  dans  cette 
capitale  , nous  avons  voulu  la  faire  connoïtre  ici  avec 
les  mêmes  termes  dont  il  s’eft  fervi  dans  fon  ouvrage.' 
Au  relie  nous  aurons  encore  occafion  de  parler  du 
farcin  à l’an.  Maladies.  Voyez  cet  article.  Nous  avons 
aulfi  rapporté  dans  le  troilîeme  volume  de  nos  Se- 
crets de-  la  nature  &*  de  l’art , plulîeurs  recettes  con- 
cernant  cette  maladie. 

FAUCON.  Le  Faucon  eft  un  oifeau  de  proie  dont 
il  y a plulîeurs  efpeces  ou  variétés  félon  M.  Briflon  :* 
ces  efpeces  ou  variétés  fontle  faucon  fors  , le  faucon 
hagard  ou  baffet , le  faucon  à tête  blanche  , le  fau- 
con blanc  , le  faucon  noir  le  faucon  tacheté , le  fau- 
con brun , le  fauconrouge , le  faucon  rouge  des  Indes, 
le  faucon  d’Italie  , le  fauçon  d’Iflande , le  facre  ,1e 
faucon,  gentil , le  faucon  .de  Barbarie  , le  faucon  de 
Tartarie  , le  faucon  à collier  > le  faucon  de  roche  ou 
rochicr , le  faucon  de  montagnes  ou  montagner , le 
faucon  de  montagne  cendré , le  faucon  de  la  baie  de 
Hudfon  , le  faucon  étoilé  , le  faucon  hupé  des  Indes  , 
le  faucon  des  Antilles  , & le  faucon  pêcheur  de  la 
Caroline.  M.  de  Buffon  n’admet  pas  toutes  ces  diffe- 
rentes efpeces  ; quand  on  jette  les  yeux,  dit  ce  grand 
natuxalifte  , f«r  les  catalogues  des  nomenclateurs  en 
fait  d’hiftoire  naturelle  , on  eft  porté  à croire  qu’il  y a 
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parmi  les  faucons  autant  de  variétés  que  parmi  les  pfc 
geons , les  poules,  ou  les  autres  animaux  domeftiqhes  ; 
rien  n’elt  cependant  plus  feux ï l'homme  n’a  point  influé 
fur  la  nature  de  ces  animaux  ; quelqu’utiles  aux  plai-* 
fus  , quelqu’agréables  qu’ils  foient  pour  le  fefte  de9 
princes  chafîeurs  , jamais  on  n’a  pu  en  élever , en 
multiplier  l’efpece  : on  vient  à bout  de  dompter  par  la 
force  de  l’art  & des  privations , le  naturel  feroce  de 
ces  oifeaux  ; on  leur  fait  en  quelque  façon  acheter 
leur  vie  par  les  mouvemens  qu  on  leur  commande  } 
chaque  morceau  de  leur  fubfîftance  ne  leur  eff  ac- 
cordé que  pour  un  fervice  rendu  ; on  les  attache,  oh 
les  garotte  , on  les  affûte , on  les  prive  même  de  la 
lumière  & de  toute  nourriture  pour  les  rendre  plus  dé- 
pendans,  plus  dociles, *&  ajouter  à la  vivacité  de  leur 
naturel , 1 impétuofité  du  befoin  ; mais  ils  fervent  par 
nécellîté , par  habitude , & fans  attachement , ils  de- 
meurent captifs  fans  devenir  domeftiques  : l’individu 
feul  eft  efclave  , l’efpece  elt  toujours  libre,  toujours 
également  éloignée  de  l’empire  de  l’homme  ; ce  n’eft 
même  qu’avec  des  peines  infinies  qu’on  en  fait  des  pri- 
fonniers,  & on  a bien  de  la  peine  à étudier  leurs  mœur» 
dans  l’état  de  nature. 

Les  faucons  habitent  les  rochers  les  plus  efcarjsés 
des  plus  hautes  montagnes  , ils  s’approchent  très-4 
rarement  de  la  terre  ; ils  volent  avec  une  hauteur 
& une  rapidité  fans  égal  ; Us  choififfent  toujours 
pour  élever  leurs  petits  , les  rochers  expofés  au  midi  * 
ils  fe  placent  dans  les  troux  , & les  anfrattuofités 
les  plus  inacceflibles.  Ils  font  ordinairement  quatré 
ceufs  , mais  c’eft  dans  les'derniers  mois  de  l’hiver;  ils 
ne  les  couvent  pas  longtemps  ; vers  le  i ; Mai  les  pe- 
tits qui  en  proviennent  (ont  adultes  ; ils  changent  pour- 
lors  de  couleur  , & ce,  en  raifon  de  l’âge , du  fexe  & 
de  la  mue  ; les  femelles  font  beaucoup  plus  groffes 
que  les  mâles  ; les  uns  & les  autres  jettent  aes  cris 
perçans , défagréables  & prefque  continuels  quand  iis 
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veulent  chafler  leurs  petits  pour  les  dépayfcr  , ce  qui 
arrive  pour  l’ordinaire  lorfqu’il  ne  fe  trouve  pas  allez 
de  vivres  pour  fublifter  dans  les  mêmes  terres. 

Le  faucon  eft  peut-être  l’oifeau  , continue  M.  de 
BufFon , dont  le  courage  eft  le  plus  franc  & le  plus 
grand, relativement  aux  forces  dont  la  nature  l’a  doué,; 
il  fond  fur  fa  proie  làns  détour  & perpendiculaire- 
ment , il  tombe  à plomb  fur  l’oifeau  viéiirae  , expofé 
au  milieu  de  l’enceinte  des  filets, {ans  s’empêtrer  comme 
J’autour  , le  tue  , le  mange  fur  le  lieu  même , s’il  eft 
gros , ou  l’emporte , s’il  n’eft  pas  trop  lourd , en  fe  ri- 
levant  à plomb.  Lorfqu’il  fe  trouve  quelque  faifan- 
derie  dans  le  voifinage  , il  choifit  par  préférence  une 
^roie  pareille  ; c’eft  un  plaifir  de  le  voir  fondre  tout 
a coup  fur  un  troupeau  de  faifans , on  diroit  même 
qu’il  tombe  des  nues , & en  effet  il  defeend  de  fi  haut , 
& arrive  en  fi  peu  de  temps, que  fon  apparition  eft  tou- 
jours imprévue  & fbuvent  inopinée.  Il  attaque  fou- 
vent  le  milan  , mais  c’eft  plutôt  pour  exercer  Ion  cou- 
rage , & pour  lui  enlever  fa  proie  que  pour  le  mettre  à 
mort  ; il  lui  fait  honte  , il  le  traite  comme  un  lâche , 
Iç  chafle  & le  frappe  feulement  avec  dédain. 

Il  y a beaucoup  de  faucons  dans  le  Dauphiné , au 
Bugey  , en  Auvergne , aux  pieds  des  Alpes , dans  les 
iftes  de  Rhodes , de  Chypre  , de  Malthe  & dans  celles 
de  la  Mediterannée , aux  Arcades  & dans  l’Iflande. 


Le  faucon  qui  habite  la  France  eft  gros  comme  une 
poule  i il  a dix-huit  pouces  de  longueur  , depuis  b bout 
du  bec  jufqu  a celui  de  la  queue , & pareille  longueur 
jufqu’au  bout  des  pieds  ; la  queue  a un  peu  ;pius  de 
fix  pouces  de  longueur, & aux  environs  de  trois  pieds  Sc 
demi  de  vol  ou  d’envergure  .*  fes  ailes, lorfqu'elles  font 
pliées , s’étendent  prefque  jufqu’au  bout  de  la  queue,; 
quant  aux  couleurs , elles  changent  à chaque  mue  , à 
mefure  que  l’oifeau  avance  en  âge  : on  obfervera 
feulement  que  la  couleur  la  plus  ordinaire  des  pieds 
du  faucon  eft  verdâtre.  Il  fe  trouve  cependant  des 
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faucons  dont  les  pieds  & la  membrane  du  bec  font 
jaunes , & qu’on  appelle  par  cette  raifon  faucon  bec 
jaune  -,  ils  font  les  plus  laids  & les  moins  nobles.  Nous 
ne  décrirons  pas  ici  les  autres  faucons , nous  obfer- 
verons  feulement  avec  M.  de  Buffon  qu’il  n’y  a 
en  europe  que  deux  efpeces  de  faucons  auxquelles 
toutes  les  autres  variétés  fe  rapportent , quoique  M. 
de  BrifTon  en  admette  vingt-quatre , & M.  Linneus 
vingt -fix.  Les  douze  premières  efpeces  de  M.  Briffon 
ne  font  que  des  variétés  de  la  première  efpece  qu’ad- 
met M.  de  Buffon  , & les  treize  autres  des  variétés  de 
la  fécondé.  Le  roi  de  Dannemarck  envoyé  tous  les 
ans  quelques  uns  de  fes  fauconniers  en  Iflande  pour 
prendre  & tranfporter  à Coppenhague  autant  de  fau- 
cons capables  de  fervir  qu’on  en  peut  avoir  , foit  pour 
fà  propre  fauconnerie  , foit  pour  en  faire  des  préfens 
dans  les  cours  étrangères.  Le  grand  maître  de  Malthe 
fait  Suffi  préfenter  au  roi  de  France  chaque  année 
douze  de  ces  oifeaux  par  un  Chevalier  de  fa  nation 
auquel  le  roi  fait  remettre  mille  écus.  Les  marchands 
fauconniers  font  obligés , à peine  de  ccnfîfcation  de 
leurs  oifeaux  , avant  de  pouvoir  les  expofèr  en  vente  , 
de  les  venir  préfenter  au  grand  fauconnier  de  la  cou- 
ronne ; il  eu  le  maître  de  retenir  ceux  qu’il  eftime 
être  les  plus  nécefTaires  pour  les  plaifirs  du  roi. 

En  Iflande  on  prend  les  faucons  & les  autres  oi- 
feaux de  proie  avec  des  oifeaux  qu’on  a dreffés  à cet 
effet  , & qu’on  pofe  à terre  dans  des  cages  ; ceux-ci 
voyent  en  l’air  le  faucon  à des  diflances  incroyables  ; 
ils  en  avertiffent  par  de  certains  cris  leurs  maîtres , qui 
fe  tiennent  cachés  dans  une  petite  tente  couverte  de 
verdure  , d’où  ils  lâchent  auffitôt  un  pigeon  attaché  à 
«ne  ficelle  ; le  faucon  qui  l’apperçoit , fe  plonge  def- 
fus  , & on  le  prend  vivant  dans  un  filet  qu’on  jette  fur 
lui.  On  embarque  ces  faucons  dans  des  vaiffeaux  ; on 
les  nourrit  de  viande  de  bœuf  & de  mouton  , &c  on 
en  prend  tous  les  foins  imaginables  ; on  les  fait  repo- 


Digitized  by  Google 


F A U SS9 

fer  fur  des  chaïïîs  de  lattes  minces , couverts  de  ga- 
zons & de  gros  drap  , afin  qu’ils  foient  mollement , 
& en  même  temps  fraîchement , fans  quoi  leurs  jam- 
bes s’échauffent,  & deviennent  fujettes  à une  efpece 
de  goutte. 

Le  Dictionnaire  Encyclopédique  rapporte  la  ma- 
niéré de  drefTer  les  faucons ^on  commence  d’abord 
par  les  armer  d'entraves  qu’ * appelle  jets  , au  bout 
defquelles  on  met  un  anneau , & On  écrit  fur  cet 
anneau  le  nom  du  maître  auquel  ils  appartiennent  : 
on  y ajoute  des  fonnettes  qui  fervent  a indiquer  les 
lieux  oû  ils  font , lorfqu’ils  s’écartent  de  la  chafie  ; on 
les  porte  continuellement  fur  le  poing  , on  les  oblige 
de  veiller  ; s’ils  font  méchans  & s’ils  cherchent  à fe 
défendre  , on  leur  plonge  la  tête  dans  l’eau  -,  enfin  on 
les  contraint  par  la  faim  & par  la  laffitude  à fe  laiiïer 
couvrir  la  tête  d’un  chaperon  qui  leur  enveloppe  les 
yeux  ; cec  exercice  dure  fourent  trois  jours  & trois 
nuits  de  fuite.  Il  eft  rare  qu’au  bout  de  ce  temps  les 
befoins  qui  les  tourmentent , & la  privation  de  la  lu- 
mière ne  leur  faflent  pas  perdre  toute  idée  de  liberté. 
On  juge  qu’ils  ont  oublié  leurs  fierté  naturelle  , 
lorfqu’ils  fe  laiflent  aifétnent  couvrir  la  tête,  & qu'é- 
tant découverts , ils  faififfent  le  pot  ou  la.  viande  qu’oa 
a foin  de  leur  préfenter  de  temps  en  temps  ; la  répé- 
tition de  ces  leçons  en  allure  peu  à peu  le  fuccès  ; les 
befoins  étant  le  principe  de  la  dépendance  , on  cherche 
à les  augmenter  en  nettoyant  leurs  eftomacs  par  dçs 
cures  , ce  font  de  petites  pclottes  de  filalfe  qu’on  leur 
fait  avaler  & qui  augmentent  leur  appétit  ; on  le  fa- 
risfait  après  l’avoir  excité  , & la  reconnoifiance  atta- 
che par  là  les  oifeaux  à ceux  même  qui  les  ont  tour- 
mentés. 

Quand  les  premières  Iççons  ont  réuilî , continuent 
les  rédacteurs  du  Dictionnaire  Encyclopédique  , &quc 
l’oifeau  montre  de  la  docilité  , on  le  porte  fur  le  ga- 
zon dans  un  jardin  , là  on  le  découvre  , & avec  l’aide 
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, de  la  viande  , on  le  fait  fauter  de  lui-même  fur  ÏS 
poing  ; quand  il  eft  fait  à cet  exercice  , on  juge  qu’il 
eft  pour  lors  temps  de  lui  donner  le  vif,  & de  lui  faire 
connoître  le  leurre  ; on  nomme  ainfi  une  repréfenta- 
tion  de  proie  , un  affemblage  de  pieds  & d’aîles  donc 
les  fauconniers  fe  fervent  pour  reclamer  les  oifeaux  , 
& fur  lequel  on  attache  leur  viande.  Il  eft  important 
qu’ils  foient  non  feulement  accoutumés  , mais  affrian- 
dés  à ce  leurre  : des  que  l’oifeau  a fondu  deflus  & qu’il 
a pris  feulement  une  beccade  , quelques  fauconniers 
font  dans  l’ufage  de  retirer  le  leurre,  mais  par  cette 
méthode  on  court  rifque  de  rebuter  l'oifeau  ; il  eft 
plus  fur  , lorfqu’il  a fait  ce  qu’on  attend  de  lui , de  ifc 
paître  tout  à fait , & ce  doit  être  là  la  récompenfe  de 
la  docilité  ; le  leurre  doit  être  l’appas  qui  doit  le  faire 
revenir  , lorfqu’il  fera  élevé  dans  les  airs  ; mais  il  ne 
feroitpas  fuffifant  fans  la  voix  du  fauconnier  qui  l’a- 
vertit de  fe  tourner  de  ce  côté  là  ; ces  leçons  doivent 
être  fouvent  répétées.  En  un  mot  il  faut  chercher  à 
bien  connoî  tre  le  cara&ere  de  l’oifeau  , parler  fou- 
vent  à celui  qui  paroît  moins  attentif  à la  voix,laif- 
fer  jouer  celui  qui  revient  moins  avidemment  au 
leurre  ; laifier  auftï  veiller  plus  longtemps  celui  qüi 
n’eft  pas  afiez  familier  ; couvrir  fouvent  de  chaperon 
celui  qui  crain:  ce  genre  d’afiujettiflement.  Xorfque 
la  familiarité  & la  docilité  de  l’oifeau  font  luffifam- 
ment  confirmées  dans  un  jardin  , on  le  porte  en  pleine 
campagne  , mais  toujours  attaché  à la  filiere  , qui  eft 
une  ficelle  longue  d’une  dixaine  de  toifes  ; on  le  dé- 
couvre , & en  l’appellant  à quelques  pas  de  diftance, 
on  lui  montre  le  leurre  ; lorfqu’il  fond  deflus , on  fe 
fert  de  la  viande  , & on  lui  en  laifTe  prendre  bonne 
gorgée  : pour  continuer  de  I’afTurer  , le  lendemain  on 
la  lui  montre  d’un  peu  plus  loin  , & il  parvient  en- 
fin.à  fondre  deflus  du  bout  de  la  filière,  c’eft  alors 
'S"’1!.  faut  apprendre  à l’oifeau  de  manier  plufieurs  fois 
le  gibier  auquel  on  le  deftine.  On  en  conferve  de 
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priv&  pour  cet  ufage  , ce  qui  s’appelle  donner  l’efcap. 
C’éft  la  derniere  leçon,  mais  elle  doit  fe  répéter  juf- 
quâ  ce  qu’on  foit  parfaitement  alluré  de  l’oifeau , 
alors  on  le  met  hors  de  la  filiere  , & on  le  voile.  Nous 
nous  étendrons  plus  au  long  dans  l’article  fuivant  fur 
la  maniéré  de  dreffer  les  faucons. 

La  chair  de  faucon  n’efl  pas  bonne  à manger , mais 
on  fe  fert  en  médecine  de  differentes  parties  de  cet 
otfèau  ; là  graifTe  s’einploye  pour  les  maladies  des 
yeux , pour  réfoudre  les  tumeurs  , pour  ramollir  8c 
fortifier  les  nerfs.  La  fiente  eft  réfolutive,  appliquée 
fur  la  partie  malade. 

FAUCONNERIE  On  appelle  ainfi  l’artdedref- 
fer  & de  gouverner  les  oifeaux  de  proie  deftinés  à la 
chaffe.  Depuis  l’invention  de  la  poudre  on  fepropofe 
dans  cette  chatte  la  magnificence  & le  plaifir  plutôt 
que  l’utilité  ; le  grand  appareil  qu’il  exige  ne  convient 
qu'à  des  grands , &:  même  a des  grands  defeeuvrés. 

On  ne  lit  pas  dans  Thiftoire  que  les  premiers  peu- 
ples qui  ont  aimé  la  chaiïe  , ayent  connu  la  faucon- 
nerie. Le  précepteur  d’Alexandre  & l’ami  de  Tacite 
font  les  premiers  qui  en  ont  parlé.  Ariftote  procura 
fans  doute  , cet  amufement  à fori  éleve , qui  fatigué 
He  fes  conquêtes  & accablé  du  poids  de  fa  gloire , 
cherchoit  la  nouveauté  plutôt  que  la  vivacité  des  plai-* 
ïïrs  ; & Pline  étoit  flatte  d’apprendre  à fes  concitoyens, 
qui  avoient  fubjugué  les  peuples  en  les  armant  les  uns 
contre  les  autres  , à employer  le  même  artifice  pour 
fubj'uguer  les  animaux. 

Elien  fous  l’empire  d’Adrien , réduifit  ea  art  la  fau- 
connerie, & Firmius  développa  fes  idées. 

Parmi  les  auteurs  latins  qui  ont  écrit  fur  la  faucon- 
nerie , on  cite  Aldrovande,  Albert  le  grand , Bciifaire. 
•Nous  ne  parlerons  pas  de  Carcanus  ni  de  Stampfnus  ; 
ils  ne  font  pas  allez  célébrés  l’un  & l’autre  ni  par 
leurs  noms  ni  par  leurs  écrits. 

Les  écrivains  François  qui  ont  traité  de  cette  matière 
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fontChantelouche  de  laGonan,chambelan  d’un  rbi'de 
Sicile  , Jean  de  Franchieres  , grand  prieur  d'Aqui- 
taine ; les  quatre  maîtres  fauconniers,  Malopin  , Mar- 
tino  , Caflieu  & Michelin  ; Guillaume  Tardif,  leéteur 
de  Charles  VIII  ; Mercure  , fauconnier  de  la  chambre 
fous  Henri  IV , & le  lieur  des  Perron  gentilhomme.  II 
y a vingt  ans  qu’on  appelloit  ces  auteurs  de  grands 
hommes. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  la  fauconnerie, 
nous  allons  commencer  à rapporter  par  ordre  alphabé- 
tique , la  lilte  des  termes  qui  concernent  cet  art. 

Abandonner.  On  dit  d’un  oifeau  qu’on  l'abandonne 
quand  on  le  congédie  tout  à fait. 

abattre.  On  abat  un  faucon  , lorfqu’on  le  ferre 
entre  fes  mains  pour  le  priver  & lui  donner  quelques 
médicamens. 

Abeclier . On  abeehc  un  limier  , quand  on  lui  donne 
une  partie  du  pât  ordinaire  pour  le  tenir  en  appétit  ; 
c’eft  une  rufe  qu'on  employé  pour  le  faire  voler. 

Aborder.  On  dit  que  la  perdrix  aborde  la  remile 
quand  elle  eft  poulTce  vivement  par  l’oifeau  de  proie, 
& qu’elle  gagne  quelque  builTon. 

Acharner.  Voyez  T.  I.  p.  41. 

Adoué.  Une  perdrix  elt  adouée , quand  elle  eft  ap- 
pariée. 

Affaire.  On  nomme  un  oifeau  de  bonne  affaire  , ce- 
lui qui  fait  le  mieux  fon  devoir  ; c’eft  le  meilleur  pour 
la  volerie.  , 

Affaitage.  Voyez  T.  I.  p.  45. 

Affaiter  , lignifie  apprivoifer  des  oifeaux  fauvages  , 
& les  accoutumer  à revenir  au  leurre  ou  fur  le  poing  ^ 
les  introduire  au  vol  , les  traiter  , r’habiller  leurs 
pennes  , & les  rendre  bons  chalfeurs. 

Affriander  , lignifie  la  meme  chofe  que  fi  on  difoit 
faire  revenir  l’oifeau  en  lui  préfemant  un  pât  de  pou- 
lets ou  de  pigeonneaux. 

Aiglures , Ce  lout  de  taches  rouffes  femées  fur  le 
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Hôs'd’un  oifeau  J qui  bigarrent  Ton  plumage.  Ces  ta- 
ches s'appellent  auffi  bigarrures. 

Aiguille.  Voyez  T.  I.  p.  5 3. 

Allé.  Voyez  T.  I.  p.  fp. 

Aire.  Voyez  T.  I.  p.  60. 

Airer , fignifie  faire  fon  nid  fur  les  arbres  ou  fur  les 
rochers. 

Alhrené.  Voyez  T.  I.  p.  6 1. 

Allongé.  Voyez  T.  I.  6%. 

Apoltronir,  Ce  dit  d’un  oifeau  auquel  on  coupe  les 
ongles  des  pouces  ; on  l’empêche  par  là  de  chalfer  au 
gros  gibier , & on  lui  détruit  par  conféquent  le  cou- 
rage. 

Armer.  On  arme  un  oifeau  de  proie  , quand  on  lui 
attache  fes  fonnettes.  . 

AJjurance , fe  dit  d’un  oifeau  qui  ell  hors  de  filiè- 
re ; on  diftingue  deux  fortes  d’afluranccs  ; à la  cham- 
bre & au  jardin  : par  jardin  on  entend  ici  la  meme 
chofe  que  campagne. 

AJjurer,  c’eft-à-dire,  apprivoifer  un  faucon. 

Ajlme.  Quand  l’oifeau  de  proie  a le  poumon  enflé 
qu’il  ne  peut  refpirer  , on  dit  alors  qu’il  eft  aftma- 
tique. 

Atanairc.  On  nomme  ainfî  un  oifeau  de  proie  qui 
n’a  point  mué , & qui  a le  pennage  de  l’année  précé- 
dente. 

Attombifeur.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à l’oifeau 
qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol. 

Attrempé  fe  dit  d’un  oifeau  de  proie  qui  n’eft  ni  gras 
ni  maigre. 

Avever , c’eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  voir 
& difeerner  le  gibier,  quand  il  part,  le  garder  pour 
ainfi  dire  à vue. 

Avilionner  , c’eft-à-dire , donner  des  ferres  de  der- 
rière. Ce  faucon  ariilonne  vigoureufement  fontgibier. 

Avillons.  On  nomme  ainfi  les  ferres  du  pouce  d’un 
oifeau  de  proie. 
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Baguette . CVft  tin  bâton  de  fauconnerie  au  Va  pi-» 
que  dans  les  huilions  pour  faire  partir  la  perdrix. 

Baigner.  L'oifeau  de  .proie  fe  baigne  par  plaifir  ou 
par  force  quand  il  pleut  ; on  le  plonge  quelquefois 
dans  l’eau  avant  que  de  lui  donner  des  remedes. 

Balai  fc  dit  de  la  queue  d’un  oifeau  de  proie  ; ce 
faucon  a un  bean  balai. 

Balancer.  Un  faucon  fe  balance  quand  il  paroît 
relier  toujours  dans  la  même  place  , en  obfervanc  fa 
proie. 

Bander.  Un  oifeau  bande  au  vent  quand  il  fe  tient 
fur  fcs  chiens , faifant  la  creflerelle. 

Barbillons.  Voyez  T.  I.  p.  137. 

Barres.  On  nomme  aiofi  certaines  bandes  qui  tra* 
verfent  la  queue  d’un  cpervier.  . 

Bas-voler  fe  dit  de  la  perdrix.  & des  oifeaux  qui  ont 
le  vol  peu  élevé. 

Batard  , oifeau  de  proie  qui  tient  de  deux  efpeces  ; 
par  exemple  , du  facre  & du  laitier. 

Beccadt.  Les  fauconniers  quand  ils  donnent  à man- 
ger à l’oifeau  de  proie  , ont  coutume  de  dire  qu’ils 
lui  donnent  la  beccade. 

Bejaune.  C’eft  un  oifeau  jaune  >&  par  conféquent 
Fort  ignorant. 

Bequillon.  On  nomme  ainfi  le  bec  des  petits  oi- 
feau x de  proie. 

Bigarrures.  Ge  font  des  taches  rouîtes  ou  noires  qui 
panachent  le  plumage  d’un  oifeau. 

Bloc.  On  donne  ce  nom  à la  perche  fur  laquelle  on 
met  l’oifeau  de  proie. 

Bloquer.  Ce  terme  ell  très urfîté  parmi  les  chafleurs.' 
On  dit  qu’un  oifeau  bloque  la  perdrix , quand  il  la 
tient  à fon  avantage  : on  dit  encore  qu’un  faucon  fe 
bloque,  quand  il  paroît  fc  foutenir  dans  les’ airs  fans 
qu’il  batte  de  l’aîle. 

Bouton.  Les  fauconniers  donnent  ce  nom  à la  cime 
d’un  arbre. 
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Uranler.  Un  faucon  branle , lorfqu’îl  fe  dent  fur  le 
kauc  de  la  tête  d’an  fauconnier , en  agitant  lès  ailes. 

Branloire.  On  applique  ce  terme  plurôt  au  héron 
qu’au  faucon  : un  héron  , dit-on  , eft  à la  branloire , 
quand  il  eft  élevé , 8c  qu’il  tourne  en  agitant  les  ailes. 

Brayer.  On  donne  ce  nom  au  derrière  d’un  oilèau  de 
proie. 

Brider.  Les  fauconniers  brident  les  ferres  d’un  oi- 
feau  , lorfqu’ils  en  lient  une  de  chaque  main  ; ils  l’em- 
pêchent par-là  de  châtier  là  proie. 

Bujffeter.  C'en  la  même  choie  que  II  on  difoit  don- 
ner en  paiTant  contre  un  leurre  ou  contre  la  tête  d’un 
oifeau  plus  vigoureux. 

Canelude.  C’eft  une  curée  compofée  de  fucre , de 
eanelle  & de  moelle  de  héron  , les  fauconniers  en 
tiennent  à leurs  oifeaux  de  proie  pour  les  animer. 

Cerceaux.  On  appelle  ainfi  le  bout  de  latte  des  oi* 
féaux  de  proie. 

Chair.  On  dit  qu’un  oifeau  eft  bien  à la  chair , lorf- 
qu’il  chalfe  avec  adreflè  & fuccès. 

Change.  Un  oifeau  prend  le  change,  lorfqu’il  quitte 
fon  entreprife  pour  une  nouvelle; quand  il  s’amufe 
▼.  g. à prendre  des  pigeons,  tandis  qu’il  devroK  chaffec 
aux  perdrix. 

Chapperon.  C’eft  un  morceau  de  cuir  dont  on  cou* 
vre  la  tête  des  oifeaux  de  leurre  ; les  chaperons  lont 
marqués  par  points  depuis  un  jufqu’i  quatre.  Le  pre- 
inier  d'un  point  eft  propre  au  tiercelet  de  fancon. 

Chapperonier,  fe  dit  d'un  oifeau  de  proie.  Il  eft  bon 
chaperonier , quand  il  porte  patiemment  le  chaperon. 

Charier.  Un  oifeau  charie  fa  proie  quand  il  l'em- 
porte 8c  ne  revient  plus.  Il  la  charie  anlfi  quand  il  la 
pourfnit  ; il  fémble  pour  lors  que  c’eft  l’oifean  qui  fe 
charie  lui-même  après  fa  proie. 

Chauffer.  On  chauflè  la  grande  ferre  d’un  oifeau 
lorfqu’on  ectrave  l’ongle  du  gros  doigt  d’un  petit  mor- 
ceau de  peau. 
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Chirargue,  Efpece  de  goutte  des  oifeaux  de  proié.* 

Clatir.  Un  chien  clatit  quand  il  pourfuit  la  perdrix 
de  concert  avec  l’oifeau , & qu'il  redouble  Ion  cri  pour 
appeller  du  fecours. 

Clefs.  Ce  font  les  ongles  des  doigts  de  derrière  de 
la  main  d’un  oifeau  de  proie. 

Clufe.  Voyez  T I.  p.  féo. 

Cornette.  On  nomme  ainfi  la  houppe  ou  le  tiroir  de 
deffiis  le  chaperon  de  l’oifeau. 

Coup.  Voyez  p.  60  de  ce  volume. 

Couronne.  C’eft  le  duvet  qui  eft  autour  du  bec  de 
l’oifeau  dans  l’endroit  où  il  fe  joint  à la  tête. 

Courjointé.  On  donne  cette  épithete  à un  oifeau 
qui  a les  jambes  médiocrement  longues. 

, Grue.  C'eft  une  maladie  des  oifeaux  de  proie , dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Craie.  C’eft  encore  une  infirmité  des  faucons  ; il  en 
fera  parlé  ci-après. 

Creance.  On  doûne  ce  nom  à la  filiere  ou  ficelle 
avec  laquelle  on  retient  l’oifeau  qui  n’eft  pas  bien 
aifiiré.  • 

Croler,  fe  dit  des  oifeaux  quife  vuident  par  le  bas  ; 
c’eft  une  marque  de  fanté. 

Cru  ou  Creux.  Voyez  p.  93  de  ce  volume. 

Cure.  Voyez  p.  514  de  ce  volume. 

Curée.  Voyez  ibid.  ...  : . 

Déchapperonner.  Voyez  p.  104  de  ce  volume. 

Degré,  fe  dit  de  l’endroit  où  l'oifeau  , durant  fon 
élévation,  tourne  la  tête  , & prend  une  nouvelle  car- 
rière : on  compte  les  degrés  jufqu’à  ce  qu’on  le  perde 
de  vue.. 

Délivre.  Un  oifeau  fort  à délivre  eft  celui  qui  n’a 
point  de  corfage,  & qui  eftprefque  fans  chair , comme 
le  héron.  Oifeau  délivre  , celui  qui  a beaucoup  de 
chair. 

Dérober  les  fonnettes  , le  dit  quand  l’oifeau  s’écarte 
fans  être  congédié , Si  qu’il  emporte  les  fonnettes  de 
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fon  maître.  Rien  n’eft  fi  commun  que  d’entendre  en 
fauconnerie  : voilà  l’oifeau  qui  vient  de  dérober  les 
fonnettes , & qui  s’eft  perdu. 

Dérompre.  Ce  terme  le  dit  d’un  oifeau  de  proie  qui 
fond  fur  un  autre  avec  impetuofité , & le  frappe  fi  ru- 
dement avec  fes  ferres  & les  aîles , qu’il  romp  fon  vol , 
l’étourdit  , & le  fait  tomber  à terre  tout  brifé.  On 
s’exprime  fouvent  de  la  façon  fuivante  : le  faucon 
vient  de  dérompre  fa  proie. 

üefcente.  C’eft  l’aûion  de  l’oifeau  qui  fond  avec 
impetuofité  fur  fa  proie  pour  l’aflommer  , ce  qu’on 
appelle  fondre  en  rondon  ; quelquefois  la  defcente  de 
l’oifeau  fe  fait  doucement , lorfqu’il  fe  laiffe  aller  en 
bas , ce  qu’on  appelle  Amplement  fondre  ou  fier. 
t'-Defcmpelotoir.  C’ell  un  fer  avec  lequel  on  tire  de 
la  mulette  des  oifeaux  de  proie  la  viande  qù’ils  ne 
peuvent  digerer.  “ 

• Dejlonger , c’eft-à-dire  , ôter  la  longe  d’un  oifeau 
pour  le  faire  voler. 

Duveteux.  Un  oifeau  bien  duveteux  eft  celui  qui  a 
beaucoup  de  plumes  molles  & délicates  proche  la 
chair.  Ce  mot  eft  dérivé  de  duvet.  Voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  à l’article  qui  le  concerne. 

Egalé.  Un  oifeau  égalé  eft  un  oifeau  moucheté.  . 

Egalures.  Ce  font  des  mouchetures  blanches  qui 
font  fur  le  dos  de  Toifeau. 

Emeu.  Les  fauconniers  donnent  ce  nom  à l’excre- 
ment  que  rendent  les  oifeaux  de  proie  ; le  faucon  pè- 
lerin & le  lanier  font  leur  emeu  fur  eux  , les  autres 
oifeaux  de  proie  le  jettent  en  arriéré  & fort  loin.  Un 
faucon  donne  une  bonne  marque  de  fanté , quand  il 
fait  bien  Ton  emeu  , par  conféquent  par  le  mot  emeu - 
tir  on  entend  les  oifeaux  de  proie  qui  Sentent  ou  qui 
fe  déchargent  le  ventre.  - • 

Empelotter  , fe  dit  d’un  oifeau  qui  ne  peut  digerer 
ce  qu’il  a avalé  , parce  que  cette  nourriture  fe  met  e». 
peloton  : on  le  lui  tire  avec  le  defemplotoir. 
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Empiéter.  Voyez  ce  mot  p.  i î4  de  ce  volume; 

Enchapperonner.  C’eft  mettu  un  chaperon  fur  la 
tête  d’un  oifeau  de  proie.  Voyez  art.  tuucon. 

End-iire.  Ou  dit  d’un  oifeau  qu’il  eft  enduit,  lorf- 
qu’il  digéré  bien  fes  a lune  ns. 

Enfoncer.  Un  faucon  enfonce  fa  proie  , quand  il 
fond  fur  elle  ayee  vivacité  , & qu’il  la  pouil»  jufqu’à 
la  remife.  . 

Enter.  C’elt  joindre  une  proie  gardée  à celle  d’uq 
oifeau  qui  a été  rompue  ou  froiïïée. 

Entraver.  G’eft  un  terme  ufitc  en  fauconnerie  ; il 
lignifie  raccommoder  les  jets  d’un  oifeau  , çpforte 
qu’il  ne  peut  fe  déchapperonner. 

Efcartable.  On  donne  cette  epithcce  au*  oifeau^ 
qui  font  accoutumés  à prepdre  leur  effort  trop  haut , 
quand  la  chaleur  les  preffe.  • 

Efcapper.  C’eft  la  même  chofe  que  û on  difoit  mcH 
ir.e  en  liberté  ; les  fauconniers  efearpent  un  oifeau , 
afin  de  faire  voler  fur  lui  le  faucon  qu’on  veuf  dreffer. 

Efclamer.Vo yez  p.  308  de  ce  volume. 

Efcumer.  Un  faucon  efeume  fa  proie , quand  il 
paffè  fur  elle  fans  s’arrêter.  Il  efeume  auffi  la  rercifç 
quand  il  pafle  fur  la  perdrix  qu’il  a poufféc  dans  lç 
buifldn.  • ■ - 

Efmailleures.  Ce  font  les  taches  touffes  qu’on  voit 
fur  les  pennes  des  oifeaux  de  ptpie. 

“ Efflanade.  C’eft  la  route  que  tient  l’oifeau  quand 
ilplane  en  l'air. 

Efimer  fe  dit  d’un  faucon  auquel  on  ôte  la  graiffe 
exceffive  qu’il  peut  avoir  par  le  moyen  des  cures  qu’on 
lui  donne. 

EJjorer.  Un  faucon  vicieux  s’effore  , c’cft-à*dirc,- 
prend  trop  d’effor. 

Eventiller.  Un  oifeau  de  proie  $’éyeoti!le  „quand;l 
Ce  fècoue  dans  l’air  pour  sCégayer. 

Faucon.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à l’arti— 
cle'qui  1*  concerne.  C’eft  cet  oifeau  qui  a donné  le 
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nom  a i art  de  la  fauconnerie  , les  griffes  font  faites 
en  forme  de  faulx  ; le  faucon  fupplée  à l'induftric 
humaine  dans  la  cliaiTe  des  oifeaux  & des  cjuadrupe— • 
des  , il  a d abord  été  notre  maître  dans  l’art  de  chafi 
fet  » il  n eft  plus  maintenant  que  notre  inftruinent  ; 
on  met  dans  la  claffe  des  faucons  huit  efpeces  d’oi- 
leayx  de  proie , dont  quatre  volent  haut  , & qua- 
tre volent  bas.  Ces  oifeaux  font  i°.  l’autour , c’eft  un 
grand  ûifeau , qui  chaflepour  le  profit.  Voyez  art. 
Autour , 11  n en  faut  que  deux  qu’on  tient  féparémerit 
aux  deux  extrémités  de  la  challe  pour  prendre  ue 
grande  quantité  de  perdrix.  Nous  donnerons  à la  fuite 
de  cet  article  ce  qui  concerne  la  chafle  avec  l’au- 
tour , ne  1 ayant  pas  expliqué  d’une  façon  aifez  éten- 
due en  parlant  de  cet  oifeau. 

• ■ I,  epervier  eft  un  oifeau  carnivore  qui  a un  pied  de 
long  ; il  chaiïe  fort  bien  au  faifan  , à la  caille  & à la 
perdrix  ; les  meilleurs  viennent  d’Efclavonie.  Voyez 
Ce  que  nous  en  avons  dit  à l’article  qui  le  concerne. 

Lé  gerfault  eft  le  plus  fort  des  oifeaux  après  l’aigle  > 
on  lui  fait  voler  le  milan,  le  héron  , l’outarde  & tout 
le  gros  gibier  ; les  meilleurs  nous  viennent  de  Nor- 
vège , d’Jllande  de  Danneraarck. 

L emerillon  eft  le  plus  petit  & le  pins  vif  des  oi- 
■feaux  de  proie  ; on  s’en  fèrt  pour  la  chafie  de  la  caille , 
de  la  comedle  & du  menu  gibier.  Voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  l’artiele  qui  traite  de  Get  oifeau. 

Le  facre  eft  le  faucon  femelle  $ il  eft  excellent  pour 
la^  volerie  des  champs,  mais  il  eft  difficile  à traiter. 
C eft  un  oifeau  paflager , il  eft  originaire  de  Grece  î il 
eft  propre  au  vol  de  la  bnfè  , du  héron  & du  milan. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  la  bufe  à l’article  de 
cet  oifeau.  Le  laniér  a le  bec  de  l’aigle  , c’eft  la  fe- 
melle du  laneret , on  s’en  ferc  pour  le  lievre  & pour 
- la  perdrix.  Le  hobereau  eft  le  plus  petit  des  oifeaux 
de  proie  après  l’emerillon  , il  chane  au  pins  petit 
• gibier.  Le  faucon  proprement  dit  eft  celui  dont  il  eft 
. . . Tome  U<  Aa  ; 


570  F A U 

uniquement  queftion  à l’art.  Faucon.  Les  gens  ie 
£art  donnent  à ce  dernier  oifeau  de  proie  differen» 
noms  , ils  nomment  le  male  tiercelet  , le  faucon 
jelerin  eft  celui  qui  vient  des  pays  éloignés , & dont  on 
ne  trouve  pas  l’aire.  Le  faucon  gentil  de  pajfege  vient 
des  pays  circonvoifins  ; on  le  prend  dans  les  moi» 
d’Aodt  & de  Septembre  ; il  eft  tres-facile  à dreïïer.  Le 
faucon  niais  eft  celui  qu’on  a pris  dans  le  nid  , lorfe 

Îu’il  étoit  encore  jeune  , & qu’on  a eu  enfuite  foin 
e drefler  j on  lui  donne  auflî  le  nom  de  faucon  royal. 
Le  faucon  for  eft  celui  qui  a fon  premier  plumage , il 
n’a  qu’un  an.  Le  faucon  hagard , eft  ce  faucon  hcr  3c 
bifarre , qui  n’eft  plus  for  quand  on  le  prend , il  a pour 
lors  mué  & changé  de  plumage  ; il  fe  nomme  encore 
faucon  blanchier , ou  faucon  à repaire. 

Filandres.  C’eft  une  maladie  des  oifeaux  de  proie  ; 
nous  en  parlerons , lorfquc  nous  traiterons  des  mala- 
dies de  ces  oifeaux. 

Filiere.  On  donne  ce  nom  â une  ficelle  de  dix  toi- 
fes , qu’on  tient  attachée  au  pied  de  l’oifea»  pendant 

2u’on  le  reclame , jufqu  a ce  qu’on  en  foit  bien  alluré. 

iliere  lignifie  auffi  la  même  chofe  que  creance  8c 
tiens  le  bien.  Si  on  lâchoit  l’oifeau , il  pourroit  déro- 
-ber  fes  fonnettes. 

Formes.  Ce  font  les  femelles  des  oifeaux  de  ptoie  : 
elles  donnent  le  nom  1 l’efpece.  Les  formes  font  plu» 
grandes , plus  hardies  & plus  fortes  que  les  tiercelets. 

Formi.  On  donne  ce  nom  à une  maladie  qui  fur- 
vient  au  bec  des  oifeaux  de  proie. 

Fuite.  On  dit  communément  dans  l’art  de  la  fau- 
connerie d’un  faucon  qui  s’écarte  beaucoup,  qu'il  eft 
fujet  à faire  de  grandes  fuites. 

Fufier  fe  dit  d’un  gibier  qui  s’eft  échappé  après  avoir 
été  pris. 

( ÿobet . C’eft  la  maniéré  de  chalTer  ou  de  voler  les 
perdrix  avec  l’autour  & l’épervier. 

: Gorge.  On  entend  par  ce  mot  le  fachet  fuperiear 

de  l’oifeM  d»  proie  ©a  l'appelle  eaeore  f*«e.  On 
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<ïît  Communément  donner  groffe gorge  , lorfqu’on  lui 
fait  faire  raauvaife  chaire.  On  donne  le  nom  de  gorge 
thaude  à la  viande  chaude  qu’on  tire  du  gibier  qu’il  a 
attrape'  , pour  la  lui  donner.  Donner  bonne  gorge  » 
c’eft  le  repaître  : on  lui  donne  quelquefois  demi  gorge, 
d’autre  fois  quart  de  gorge  félon  qu  on  veut  le  traiter. 
L’oifeau  digéré  fa  gorge, quand  fes  alunens  paflent  vite, 
& qu’il  les  rend  auflïtôt  : c’eft  une  marque  d’hétifie. 

Gorgée . Lorfqti’on  dit , donner  une  bonne  gorgée  i 
l’oileau  , c’eft  comme  fi  l’on  difoit  : lui  préfenter  une 
bonne  portion  du  gibier  qu'il  a pris.  11  faut  le  faire 
furtout  quand  il  commence  à voler. 

Gorger.  Un  faucon  paffe  pour  être  gorgé , qand  il 
eft  rafla  fié. 

Goujjaut.  Où  donne  ce  nom  à un  oifeau  court  Se 
qui  eft  très  peu  eftimé  pour  la  volière. 

Griffade.  C’eft  la  même  chofe  que  coup  de  griffe  ; 
cet  oifeau  a donné  à Ion  gibier  une  terrible  griffade. 

Gruyer.  Un  faucon  gruyer  eft  celui  qu’on  a dreiïe 
pour  la  chaflé  des  grues. 

Guinder.  L’oifeau  fe  guindé  lorfqu’il  s’élève  au- 
dciïiis  des  nues.  ..  . 

HauJJepied.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  au  premier 
des  oifeaux  qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol. 

Herbier.  On  nomme  ainfî  le  tuyau  ou  canal  de  là 
refpiration  qui  fe  trouve  dans  le  col  de  l’oifeau.  ~ : 

Hockepied.  C’eft  l’oifeau  qu’on  jette  feul  après  le 
beron  pour  le  faire  monter. 

Huau.  Ce  font  les  deux  ailes  d’une  bufe  ou  d’un 
milan  qu'on  attache  avec  quelques  fonnettes  de  fau^ 
connerie  au  petit  bout  d’une  verge. 

Jardiner.  En  terme  de’ fauconnerie  ; c’eft  expofer 
le  marin  au  foleil  les  oifeaux  dans  un  jardin. 

Jet.  On  donne  ce  nom  à une  petite  entrave  qu’on 
met  au  pied  d’un  oifeau. 

Jette r.  On  dit  communément  en  fauconnerie  jettet 
un  oifeau  du  poing , lorfqa’oa  le  fait  partir  du  poing 
fur  la  pièce  fugitive.  Â a » 


Digitized  by  Google 


372  F A U 

Jeu.  On  <3ic  faire  jeu  à l’autour,  lorfqu’on  lui  îaiflïé 
plumer  la  perdrix. 

Induire  , lignifie  en  terme  de  fauconnerie  la  même 
choie  que  digérer.  *•' 

Introduire.  On  introduit  un  faucon  au  vol, quand  on 
commence  à le  faire  voler. 

Large.  On  dit  : un  oileau  fait  large , quand  11  écarte 
Ces  aîles  ; c’eft  un  ligne  d’une  faute  parfaite. 

Leurre.  C’eft  un  morceau  rouge  garni  de  becs, 
d’ongles  & d’ailes  & qu’on  pend  à une  lefle  un 
crochet  de  corne  : les  fauconniers  l’employent  pour 
réclamer  un  oifeau  de  proie  ; on  y attache  de  quoi 
les  paître.  Acharner  le  leu  ne , c’eft  mettre  deflus  un 
morceau  de  chair.  Duire  un  oifeau  au  leurre  , c’eft 
rappeller  l’oifeau  au  leurie. 

Lier.  On  dit  d’un  faucon  qu’il  lie  fa  proie , quand 
il  l’enleve  en  l’air  dans  fes  ferres , ou  que  l’ayant  af- 
fommée  , il  l’environne  de  fes  ferres  & la  tient  d terre. 
Le  mot  lier  ne  s’applique  jamais  à l’autour. 

Longe-cul.  C’eft  une  ficelle  qu’on  attache  au  pied 
de  l’oifeau  , lorfqu’il  n’eft  pas  encore  alluré. 

Mahutes.  On  donne  ce  nom  au  haut  des  ailes  de 
Foifeau  , du  côté  qui  touche  le  corps. 

Mal  fuhtil.  C’eft  une  efpece  de  catarre  qui  tombe 
dans  la  mulette  des  oifeaux  , qui  empêche  lenr  digef- 
tion  , 8c  les  fait  mourir. 

Manteau.  On  entend  par  ce  mot  la  couleur  des 
plumes  d’un  oifeau  de  proie  : on  dit  v.  g.  communé- 
ment en  fauconnerie , cet  oifeau  a le  manteau  bien 
bigarré. 

Montée.  C’eft  le  vol  de  l’oifeau  qui  s’élève  à angles 
droits  par  carrières  & par'  degrés , quand  il  eft  d la 
pourfuite  de  quelque  proie.  S’il  s’élève  d perfe  de 
vue  pour  chercher  l’air  frais  dans  la  moyenne  région 
de  l’air  ; on  appelle  fon  vol,  montée  d’ejjor.  La  mon- 
tée par  fuite  eft  le  mouvement  que  fe  donne  un  oi- 
feau lorfque  dans  la  crainte  de  rencontrer  un  athiete 
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iplus  fort  que  lui,  il  s’échappe , comme  on  dit,  à gran- 
des gambades. 

Mots.  On  dit  qu’un  oifeau  prend  mote , quand  au 
lieu  de  fe  percher  fur  un  arbre  , il  fe  pofe  à terre. 

Mulette.  On  donne  ce  nom  à l’eftomac  des  oifeaux 
de  proie  ; quand  la  digeftion  ne  peut  s’y  faire,  à caufe 
de  l’humeur  vifqueufe  & gluante  qu’y  produifent  les 
alimens  ; on  dit  pour  lors  que  l’animal  a la  mulette 
empelottée , & quand  il  s’y  forme  une  peau , comme 
il  arrive  quelquefois  , on  l’appelle  mulette  double  ou 
doublure  ; on  remedie  à ces  deux  incommodités  par 
le  moyen  de  certaines  pilules  dont  nous  aurons  occa- 
fion  de  parler  fouvent. 

Nager.  Les  fauconniers  au  lieu  de  dire  qu’un  oi- 
feau vole  , ont  fouvent  la  coutume  de  dire  qu'il  nage 
entre  les  nuées. 

Niais.  On  donne  ce  nom  à un  oifeau  qu’on  a pris 
dans  le  nid. 

Nouer.  Quand  les  fauconniers  mettent  l’oifeau  en 
mue  , 8c  qu’ils  lui  font  quitter  pour  quelque  temps  la 
voleric , on  dit  qu’ils  nouent  la  long». 

Oifeaux.  Les  fauconniers  donnent  plufieurs  épithè- 
tes aux  oifeaux  qu’ils  employent  pour  leur  chalfe  ; 
Voifeau  brartchier  félon  eux  eft  celui  qui  n’a  encore  la 
force  qqe  de  voler  de  branches  en  branches  ; L‘oifeau 
depiteux  eft  celui  qui  fe  dépite  , il  ne  veut  pas  revenir 
lorfqu’ii  a perdu  fa  proie  : on  appelle  oifeau  trop  en 
corps  celui  dont  la  graille  appefantit  le  vol  : on  nomme 
oifeau  de  bon  guet,  celui  qui  a fans  celfe  l’œil  fur 
fa  proie  , & qui  ne  la  laifTe  point  échapper  ; & oifeau 
de  bonne  compagnie  celui  qui  ne  lailTe  pas  dérober  fes 
fonettes  Quand  on  n’a  pas  élevé  foi-même  un  oifeau , 
8c  qu’il  vient  d’autres  fauconneries , on  l’appelle  oifeau 
d'échappée. 

Oifeler  , c’eft  drefler  un  oifeau , l’affaiter. 

. Ongle.  C’eft  une  maladie  propre  aux  oifeaux  de 
proie  ; c’eft  une  elpece  de  taye  qui  leur  vient  dans 
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1 œil  ; elle  provient  tantôt  d’un  rhume , tantôt  <Tu* 
chaperon  qui  les  tient  trop  ferrés. 

Pancoiement.  C’eft  encore  une  maladie  des  oifeaux 
de  proie  , c’eft  une  efpece  d’alllune  qui  leur  enfle  les 
poumons. 

Pantois.  Autre  maladie  des  oifeaux  de  proie  , dont 
bous  parlerons  ci-après  > elle  attaque  leurs  reins  & 
leurs  gorges. 

Parement.  On  entend  par  ee  mot  la  diverfité  de 
couleurs  qui  pare  les  ailes  d’un  oifeau  de  proie  ; on 
fe  fert  encore  de  ce  mot  pour  désigner  la  maille  qui 
couvre  à l’oifeau  le  défaut  du  col. 

PaJIage.  Il  y a des  faucons  de  paflage  > de  même 
que  d’autres  oifeaux. 

Pennage.  On  defigne  par  ce  terme  les  plumes  qui 
couvrent  le  corps  des  oifeaux  de  proie  ; le  pennage 
eft  tantôt  blond  , tantôt  cendré  , moucheté , Scc. 

Pennes.  Ce  font  les  longues  plumes  des  ailes  de 
Poifeau  ; chacune  a un  nom  qui  lui  eft  propre  ; on  en 
compte  ordinairement  douze  à £à  queue. 

Perchoir.  Tout  le  monde  fçait  que  c’eft  l’endroit  où 
fe  perchent  les  oifeaux  de  proie. 

Piece.  Quand  un  oifeau  eft  tout  entier  d’une  même 
couleur  , on  dit  qu’il  eft  tout  d’une  piece. 

Plaijïr.  Pour  faire  plailîr  à un  oifeau  de  proie  , il 
faut  lui  laifTer  plumer  la  perdrix. 

Planer.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  défigner  les  oi- 
feaux qui  fe  foutiennent  en  l’air  , fans  qu’ils  paroiflenc 
agiter  leurs  ailes  : on  dit  auflt  pour  la  même  lignifica- 
tion , aller  de  plain. 

Plume.  Quand  on  donne  à un  oifeau  de  proie  une 
cure  de  plume,  on  dit  qu’on  lui  donne  la  plume. 

Poil,  On  dit  qu’on  met  un  oifeau  à poil , lorfqu’on 
le  drefle  à la  chaffe  du  gibier  à poil. 

Pointer.  Quand  un  oifeau  va  d'un  vol  rapide  foie 
en  montant,  foit  en  s’abaiflant  ,on  dit  qu’i!  pointe. 

Poivrer  t oifeau.  C’eft  le  laver  avec  de  l’eau  & du 
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poivre  : on  fe  fett  de  cette  lotion  quand  on  veut  l'a fi» 
ïurer  lorfqu’il  eft  trop  farouche  ; on  le  guérit  auflî  par 
là  lorfqu’il  eft  attaqué  de  la  vermine. 

Poltron.  On  donne  ce  nom  à un  oifeau  auquel  on 
a coupé  les  ongles  des  pouces  ; on  lui  oce  par-là  le 
courage  , & on  l’empêche  de  voler  k gros  gibier.. 

Ouinteux.  Cette  epithcte  convient  à un  faucon  qui 
s’écarte  trop. 

Ramer.  On  dit  qu’un  oifeau  rame  en  l’air , lorfqu’il 
fe  fert  de  fes  ailes  en  forme  d’avirons. 

Ramollir.  On  fe  fert  d’une  éponge  détrempée  pour 
ramollir  le  pennage  d’un  faucon. 

Rafer  L’air.  C’eft  la  même  chofe  que  fi  l’on  dîToit 
planer.  é 

Rebuté.  On  donne  cette  epithete  à un  faucon  qui 
ne  veut  plus  voler. 

Réclamé fe  dit  des  oifeaux  de  proie  qu’on  reprend 
au  poing  avec  le  tiroir  & la  voix. 

Reclamer.  C’eft  rappeller  un  oifeau  pour  le  faire 
revenir  fur  le  poing. 

Redonner.  Ceft  le  remettre  de  rechef  à la  pourfiiitc 
du  gibier  qui  s’eft  échappé. 

Reguinder.  On  dit  qu’un  oifeau  fe  reguinde  , lorf- 
qu’il s’élève  en  l’air  avec  un  nouvel  effort. 

Remarque.  C’eft  le  cri  de  celui  qui  mene  les 
chiens  , lorfqu’il  voit  partir  les  perdrix. 

Remonter.  On  dit  que  l’ oifeau  remonte  lorfqu’il 
«rôle  de  bas  en  haut  ; fi  on  le  lâche  du  fdmmet  n’un 
coteau  , on  eft  cenfé  le  remonter  : remonter  un  fau- 
con lignifie  auflî  l’engraiffer.  . 

Rhabiller.  Lorfqu’on  racommode  les  pennes  d’un 
oifeau  , on  dit  qu’on  le  rhabille. 

Rondon.  On  dit  fondre  en  roudon  , pour  dire 
fondre  avec  impetuofité  fur  le  gibier , & I’affommer. 

Serres.  On  entend  par  ferres , les  ongles  3c  les  grif- 
fes d’un  oifeau  de  proie. 

Siller.  C’eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  : coudre 
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les  paupières  d’un  oifeau  de  proie  , afin  de  l'empêcher 
de  voir  & de  fe  débattre. 

Sommées.  On  dit  que  les  pennes  d’un  faucon  font 
fommées  , lorfqu’ellçs  ont  pris  tout  leur  accroif- 
fement.  - ' . 

Sor.  Un  oifeau  for  eft  celui  qui  porte  encore  fon 
premier  pennage. 

Taquet.  Nourrir  un  oifeau  au  taque  , c’eft  le  faire 
revenir  lorfqu’il  eft  en  liberté  au  foleil  : on  l’appelle 
pour  cet  effet  en  frappant  fur  le  bord  d’un  ais  j c’cft 
cet  ais  qu’on  appelle  taquet. 

Tavelures.  Ce  font  des  taches  de  diverfes  couleurs 
qui  fe  trouvent  fur  le  manteau  de  l’oifeau  de  proie. 

Teneur.  C’eft  le  troifteme  oifeau  qui  attaque  le 
héron  dans  fon  vol. 

Tenir.  On  dit  qu’un  oifeau  tient  à mont , quand  il 
fe  foutient  en  l’air  , en  attendant  qu’il  découvre  fa 
proie. 

Tête.  Faire  la  têteti’un  oifeau,  c’eft  l’accoutumer 
au  chaperon. 

Tiens-le  bien.  Expreffion  vulgaire  , qui  lignifie  la 
même  chofe  que  la  filiere. 

- Tiroir.  Ce  font  les  ailes  d’un  chapon  ou  d’un  coq 
d’inde , dout  on  fe  fert  pour  apprivoifer  un  faucon  , & 
le  reprendre  au  poing. 

Train.  Faire  le  train  à un  oifeau,  c’eft  lui  donner 
un  oifeau  tout  drefTé  pour  l’accoutumer  à la  chafte. 

Travail.  On  donne  a un  oifeau  qui  ne  fe  rebute 
point , le  nom  d’oifeau  de  grand  travail. 

V amies.  Ce  font  les  grandes  plumes  des  ailes  d’un 
i oifeau  de  proie. 

V eiïler.  On  veille  l’oifeau  quand  on  l’empêche  de 
dormir  , & il  faut  l’empêcher  de  dormir  pour  le 
drelfcr. 

Vent.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  differens  fens  en  fait 
de  fauconnerie.  On  dit  qu’un  oi'eau  va  contre  le 
vent , quand  il  a le  bec  au  vent  j il  va  vers  le  veaç 
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îorfqu’il  a la  queue  au  vent  : on  dit  encore  bander  au 
vent  c’eft  la  même  choie  que  fi  on  difoit , fe  tenir 
fur  les  chiens  , faifant  la  crefferelle.  Tenir  bec  au  vent , 
cela  lignifie  réfifter  au  vent  fans  tourner  la  queue  ; 
prendre  le  haut  du  vent , c’eft  la  même  chofe  que  û 
on  diloit  voler  au-deffus  du  vent , &c. 

V entoiler.  On  donne  ce  nom  à un  oifeau  qui  fe 
plait  au  vent , & qui  s’y  Iaifle  quelquefois  emporter  , 
cela  caufe  fa  perte  : on  nomme  bon  oifeau  ventolier, 
celui  qui  réfilie  fans  plier  à la  violence  du  vent. 

Verge  de  huau.  C’eft  une  baguette  garnie  de  quatre 
petits  piquets  , auxquels  on  attache  les  ailes  d’un 
milan  nommé  huau. 

Verge  de  meute.  C’eft  une  baguette  garnie  de  trois 
piquets  avec  des  ficelles , auxquelles  on  attache  un  oi- 
feau vivant , Sc  on  donne  le  nom  de  meute  à cet  oifeau 
captif. 

V ervelle.  C’eft  un  petit  anneau  ou  plaque  qu’on 
attache  au  pied  de  l’oifeau  de  proie  , & où  les  armes 
du  Seigneur  auquel  il  appartient  font  empreintes. 

' Vilain.  On  donne  ce  nom  à un  oifeau  qui  ne  fuit  le 
gibier  que  pour  la  cuifine  , & qu’on  ne  peut  ni  dref* 
ier  ni  affeter.  Tels  font  les  milans  & les  corbeaux 
qui  n’attaquent  que  les  poulets. 

V ol.  On  donne  ce  nom  à l’équipage  da  chiens  & d’oi- 
féaux  de  proie  dont  on  fe  fert  pour  prendre  le  gibier. 
Le  vol  pour  le  gros  eft  celui  qui  fe  fait  fur  les  oifeaux 
de  fort  & de  cuifine  , comme  les  grues.  Le  vol 
du  milan  fe  fait  avec  quatre  oifeaux , on  lâche  d’a- 
bord un  facre , enfuite  deux  autres  , & enfin  un  ger- 
faut : on  en  employé  trois  pour  le  vol  du  héron  ; le 
premier  fe  nomme  haulfepied , il  ne  fert  qu’à  le  faire 
liauffer  ; le  fécond  s’appelle  tombiffeur,  on  l’envoye  à 
fon  fecours  ; le  troifieme  eft  le  teneur , c’eft  d’ordi- 
naire tin  gerfaut. 

Vol  fe  dit  encore  de  la  façon  de  voler  fur  le  gibier: 
on  dit  voler  à la  toife , pour  dire  partir  du  poing  à tire 
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d’aîles , en  fuivant  la  perdrix  qui  rafe  la  terre.  Le  roi 
à la  fource  ou  à leve  cül  s’entend  du  Héron  & de  la 
perdrix  qu’on  fait  partir.  Le  vol  à la  couverte  eft  ce- 
lui qui  fe  fait  quand  on  approche  le  gibier  en  fe  met- 
tant à couvert  derrière  quelque  haie. 

Voler.  C’eft  prendre  le  gibier  avec  des  oifeaux  de 
proie.  Voler  de  poing  en  fort , c’eft  jetter  les  oifeaux 
de  poing  après  le  gibier.  Voler  d'amour , lignifie  laif* 
fer  voler  les  oifeaux  en  liberté  pour  qu’ils  loutiennent 
les  chiens.  V oler  haut  &*  gras  , voler  bas  &■  maigre , 
voler  de  bon  trait , tout  cela  lignifie  la  même  chofe 
que  fi  on  difoit  voler  de  bon  gré.  Voler  en  rond,  c’eft 
voler  en  tournant  au-delTous  de  fa  proie.  Voler  en 
long  , c’eft  voler  à ligne  droite  ; l’oifeau  vole  ainfi , 
truand  il  n’a  plus  envie  de  revenir.  Voler  en  pointe , 
ceft  voler  d’un  vol  rapide  , foit  en  s’élevant  , foit  en 
s’abailTant.  Voler  comme  un  trait , c’eft  voler  long- 
temps fans  reprendre  haleine.  Voler  i reprifes  , c’eft 
s’arrêter  de  temps  en  temps  pour  reprendre  fofa  vol. 
V oler  en  coupant , c’eft  voler  en  traverfant  ie  vent. 

V olerie.  On  donne  ce  nom  à la  chafle  qui  le  fait 
avec  les  oifeaux  de  proie.  La  haute  voierie  eft  celle 
du  faucon  fur  le  héron  , le  canard  & les  grues  ; & dtx 
gerfaut  fur  le  facre  & le  milan  : on  fe  fert  d’un  lanier 
& du  tiercelet  de  faucon  pour  la  baffe  voierie,  tels 
que  les  faifans  , les  perdrix , les  cailles. 

V oieur.  On  appelle  beau  voleur  un  oifeau  qui  vole 
furement.  . . 

V uider , c’eft-à-dire , purger  les  oifeaux  de  proie  : 
on  dit  aufti  en  fauconnerie  , faire  vuider  le  gibier , 
posr  défigner  qu’on  le  fait  partir  quand  les  oifeaux 
fout  montés  & détournés. 

Après  avoir  rapporté  tous  les  differens  termes  qui 
concernent  la  fauconnerie  , nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  fur  cet  art. 

Quand  on  veut  acheter  des  oifeaux  de  proie  pour 
la  fauconnerie  , il  faut  commencer  par  s’informer  de 
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i^tieîs  pays  ils  font  ; il  y a des  endroits  oô  ils  naiffent 
aifés  à dre  {Ter  , tandis  que  dans  d'autres  on  employe- 
loit  en  yain  tout  l'art  de  la  fauconnerie  , qu’on  ne 
pourroit  pas  y réulïür  : on  eftime  beaucoup  ceux  qui 
nous  viennent  des  montagnes  de  la  Suiiïe  , du  fond 
de  la  Ruflîe  , ou  des  rochers  inaccetlîbles  des  Alpes. 

On  prêtera  enfuite  attention  au  pennage  ; le  blond  eft 
garni  d’égalures  , & le  noir  eft  tout  d’une  piece  , mais 
ïouvent  on  eft  trompé  par  ces  (ignés  ; on  choifira  par 
préférence  un  oifeau  qui  foit  (i  large , que  fa  tête  pa- 
rodie entre  fes  deux  épaules  ; on  a encore  égard  au 
poids  pour  la  bonté  ; la  force  & le  courage  d’un  oifeau 
de  proie  fê  reconnoiffent  à fon  bec  court , à fa  poi- 
trine nerveufè  , & à fes  ongles  recourbés.  On  obfer- 
yera  que  quand  on  tire  les  oifcaux  de  l'aire , il  faut 
prendre  garde  qu’ils  foient  tout  noirs,  & qu’ils  n’ayent 
pouffé  que  la  moitié  de  leur  queue  : on  içait  par  ex- 
périence que  ces  fortes  d’oifèaux  font  plus  faciles  à 
dreffer. 

De  l’aire  on  les  tranfporte  dans  le  cabinet  qui  leur 
eft  deftiné  ; ce  cabinet  a deux  fenêtres  grillées  afTez 
larges  pour  que  les  rayons  du  foleil  puifîent  y péné- 
trer & y réjouir  les  faucons  qui  s’y  trouvent  captivés* 

Sur  ces  fenêtres  & dans  d’autres  endroits  du  cabinet 
on  met  de  petites  perches  garnies  de  gazons , afin  que 
les  oifeaux  puiffent  s’y  repofer.  On  y fait  mettre  en 
outre  un  baquet  d’un  pied  & demi  de  hauteur , plein 
d'eau  qu’on  renouvelle  au  moins  tous  les  deux  jours  ; 

6 pour  commencer  de  bonne  heure  â dreffer  les  oi- 
feaux , on  fera  bien  de  faire  dépofer  autour  du  baquet 
du  fable  de  rlviere  & des  petits  cailloux. 

On  ne  changera  jamais , que  le  moins  que  l’on 
pourra  , l’heure  des  repas  des  cifeaux  qu’on  veut 
dreffer  ; on  leur  fera  prendre  le  premier  repas  à 

7 heures  du  matin , & le  fécond  à j heures  du  foir  î 
on  leur  donnera  pour  nourriture  de  la  chair  de  petits 
chiens  de  lait , de  petits  chats,  de  poulets  & de  pigon- 
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ncaux  , on  la  leur  Hachera  auparavant  ; quelques-unü 
leur  donnent  de  la  chair  de  bœuf  & de  mouton  ha- 
chéc  avec  un  œuf;  leur  pennage  en  vient  à ce  qu’ils 
difent  plus  beau. 

Tous  les  faucons  ne  fe  prennent  pas  dans  l'aire  ; 
par  conféquent  ce  que  nous  venons  de  rapporter  n’eft 
pas  toujours  général  ; mais  il  y a des  fignes  évidens 
qui  nous  apprennent  fi  les  oileaux  qu’on  nous  vend 
font  aifés  à affairer. 

Dès  qu’on  nous  apporte  un  faucon  à vendre  , il  faut 
à l’inftant  le  faire  déchapperonner,  &éxaminer  fi  le 
bec  & la  langue  font  rouges  , & fi  fes  yeux  font  fains  ; 
on  tâte  enfuite  la  mulette  , & on  prend  garde  qu’elle 
ne  foit  pas  empelottée  ; on  obferve  encore  fi  les  deux 
veines  qui  fe  trouvent  aux  racines  des  ailes  , ont  un 
mouvement  modéré,  fi  la  langue  de  l’oifeau  ne  trem- 
ble point , s’il  n’eft  point  agite  de  frifion  , &c. 

Pour  qu’un  faucon  foit  bon,  il  faut  qu’il  fe  tienne 
fur  lès  deux  jambes  fans  vaciller  , qu’il  nettoye  gaie* 
ment  fes  ailes  brillantes  avec  fon  bec , qu’il  refifte 
furtout  au  vent , & qu’il  lutte  contre  lui  avec  avantage. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  pris  dans  l’aire  des  faucons , 
ou  d’en  avoir  choifi  de  bons , il  faut  encore  prendre 
quelque  foin  avant  de  les  dreffer.  Quand  on  veut  les 
rendre  dociles  de  même  que  tous  les  autres  oifeaux 
de  proie  , il  faut  les  tenir  enfermés  dans  un  lieu  obf- 
eur  , ou  leur  filler  les  yeux  avec  une  aiguillée  de  fil  : 
pour  leur  faire  cette  opération  , on  les  tient  par  lo 
bec,  on  palfe  une  aiguille  traverfée  d’un  fil  délié  parmi 
les  paupières  de  l’œil , fans  cependant  prendre  la 
toile  qui  eft  fous  la  paupierre  : on  tire  enfuite  les  deux 
bouts  du  fil , & on  les  attache  fur  le  bec  ; on  coupe  le 
fil  près  du  nœud , & on  le  tord  de  façon  que  les  pau- 
pières foient  levées  fort  haut,  & que  le  faucon  ne 
puilfe  voir  que  devant  lui. 

Avant  d’atfaiter  les  faucons  on  les  tiendra  longrems 
fur  le  bloc  , Sc  on  les  liera  avec  une  longe  d’un  pied 
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■Sr  demi  de  longueur  ; fi  on  en  met  plufieurs  fur  un 
fcloc  , on  les  éloignera  les  uns  des  autres  au  moins  de 
deux  pieds  , de  peur  qu'ils  ne  s’entretuent  : on  aura 
auffi  attention  dès  la  pointe  du  jour  ou  fur  le  foir , de 
porter  fur  le  poing  l’oifeau  qu’on  veut  dreffer  : on  le 
place  d’ordinaire  fur  l’extrémité  du  poignet  de  la  main 
droite. 

A l’article  Faucon  nous  avons  déjà  parlé  de  la  ma- 
niéré de  drelîer  ces  oifeaux  , mais  nous  ne  l’avons  fait 
que  très  fuccintement  : nous  allons  par  conféquenc 
nous  étendre  ici  un  peu  plus  au  long  fur  cet  objet,  qui 
eft  le  vrai  triomphe  de  l’induftrie  humaine  , puilqu’on 
foumet  par  ce  moyen  aux  loix  de  notre  caprice , l’int 
tinéf  le  plus  bifarre  ; on  captive  des  êtres  qui  font  d’au- 
tant plus  libres , qu’ils  font  fauvages  , & qu’on  fait 
même  aimer  aux  animaux  les  plus  féroces  les  chaines 
fous  lefquelles  on  les  a réduit. 

Il  y a des  faucons  d’un  caraétére  fi  quinteux  & fi 
bifarre  , que  les  fauconniers  ne  peuvent  les  faire 
plier  que  très  difficilement  à leur  volonté.  Si  un  mois 
ne  peut  fuffire  pour  les  apprivoifer,  il  n’y  a pas  grande 
refiource  , il  faut  les  abandonner  ; il  ne  faut  pas  même 
un  mois'  pour  s’appercevoir  fenfiblement  du  fuccès  de 
l’éducation  qu’on  leur  donne. 

On  arme  d’abord  l’oifeau  de  jets , de  fonnettes  & 
dè-chaperons,  on  lui  Jaiffe  cét  attirail  pendant  trois 
jours  & trois  nuits  ; rien  n’eft  plus  propie  à lui  enlever 
l’idée  qu’il  peut  avoir  de  fon  ancienne  liberté.  Lorf- 

3u’on  le  voile  dans  cette  efpece  d’attirail , on  eiïaye 
e le  paître  tout  chaperoné  ; s’il  eft  docile,  on  le  poi- 
vre , & en  cas  qu’il  puiffe  voler  de  deflus  le  bloc  fur 
le  poing  , on  lui  montre  le  leurre  dans  fa  chambre  , 

& on  le  force  à y venir  prendre  fon  pât.  A 

- Quand  on  s’apperçoit  qu’il  commence  à connoître 
le  leurre , on  le  porte  à la  campagne  avec  fa  longe  ; 
c’eft-là  qu’on  redouble  les  leçons  , qu’on  lui  a donné 
4ans  la  loge.  Voyez  ce  que  oou^  en  avons  dit , art. 
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b'aucons.  On  le  ramène  enfuite , & on  répété  ces  éïefs 
cices  jufqu’à  ce  qu’il  fâche  venir  au  branle  du  leurre 
de  toute  la  longueur  de  la  filiere. 

On  montre  de  temps  en  temps  à l’oifeau  des  che- 
vaux & des  chiens , pour  qu’il  n’en  foit  pas  effarou- 
ché , lors  qu’il  commencera  à voler 

Pour  éprouver  fi  le  faucon  eft  afiuré  , il  faut  peu  a 
peu  s’approcher  de  lui  & continuer  ainfi  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  mis  en  état  d’être  hors  de  la  filiere  5 cepen- 
dant avant  que  de  l’abandonner  à lui-même  , on  lui 
préfentera  i tuer  une  poule  dont  le  pennage  foit  d’une 
couleur  à peu  près  pareille  à celle  de  la  volerie  à la- 
quelle on  le  deftine.  Dans  cette  première  éducation  fi 
on  remarque  que  l’oifeau  pantoife  & donne  du  bec  > 
H faut  détruire  ces  mauvaifes  habitudes  , ce  à quoi  on 
parvient  en  l’acharnant  fur  le  tiroir.  Si  l’oifeau  foudre 
impatiemment  qu’on  lui  mette  fon  chaperon  , on  lui 
defille  pendant  la  nuit  les  yeux  pour  qu’il  voie  la  lu- 
mière > après  quoi  on  couvre  fa  tête  avec  le  chapes 
ton  , comme  auparavant.  Si  on  ne  peut  pas  le  rendre 
docile  dans  une  nuit , on  en  employera  même  quatre 
s’il  eft  néceffaire , en  l’affriandant  fans  ceffe  tant  avec 
le  pât  qu'avec  le  tiroir  ; à la  fin  ces  oifeaux  accablés 
par  tant  d’infomnies , fe  foumettent  à la  fervitude  dis 
chaperon. 

On  apprend  encore  le  faucon  à connoître  la  voit 
ou  la  reclame  de  celui  qui  le  gouverne,  par  le  moyen! 
des  privations  ; o»  le  fait  jeûner  rigoureufement  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  ; on  place  enfuite  un  pou-' 
Jet  vivant  dans  quelque  endroit  obfcur  , de  façon  ce- 
pendant que  le  jeune  oifeau  puiffe  le  voir  ; on  le  re- 
tient fur  le  poing  , foit  en  fifflant , foit  en  parlant , o» 
l’enchaperonne  , Ce  on  lui  prefente  enfin  les  parties  do- 
poulet  les  moins  charnues , pour  le  faire  tirer  & pour 
le  mettre  ainfi  en  appétit. 

Mais  ce  n’eft  pas  afTez  que  le  faucon  connoHTe  ta 
voix  de  fou  maître  , il  faut  eficote  qu’il  fâche  quel 
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*ft  le  pât  <Jont  on  le  noarrit  ordinairement , pour 
qu’auffitôt  qu’il  l’apperçoit , il  fonde  promptement 
ûeffus  j le  fauconnier  prend  à cet  effet  de  la  main 
droite  la  viande  qu’il  lui  deftine , il  l’éleve  en  l’air  6c 
la  montre  à l’oifeau  , foit  par  parole  , foit  par  fifle- 
inent  ; quand  l’oifeau  eft  une  fois  fait  à la  chair , le 
fauconnier  tient  cette  chair  , & ne  lui  en  lailfe  pren- 
dre que  quelques  gorgées,  il  recommence.  Enfuite  ce 
pât  mangé , & cela  autant  de  fois  qu’il  faut , pour 
que  fon  élere  reconnoilfe  eelui  qu’on  lui  deftine  , il 
le  purge  enfin  avec  une  cure  de  coton  & de  plumes 
de  la  groffeur  d’une  fève.  Quand  on  veut  encore  ani- 
mer d’avantage  le  faucon  après  le  gibier  , on  lui  pré- 
fente un  poulet  à deux  ou  trois  reprifes , on  le  déchap- 
peronne  , on  lui  jette  le  pât  à terre  pour  «ju’il  fonde 
delfus  ; mais  dès  qu’on  s’apperçoit  que  1 oifeau  s’ÿ 
acharne  , on  le  retire  « ce  n’eft  enfin  qu’avec  le  temps 
qu’on  peut  parvenir  à habituer  le  faucon  à la  docilité 
& à la  perte  de  fon  indépendance. 

Le  faucon  étant  déjà  inftruit  de  la  forte , il  faut  l’ac- 
coutumer à connoître  le  leurre  j pour  y parvenir  , on 
attache  de  la  chair , & le  fauconnier  entre  dans  l’en-/ 
droit  obfcur  oft  eft  l’oifeau  , il  lui  lâche  un  peu  le  cha- 
peron, il  s’éloigne  enfuite  de  trois  ou  quatre  pas  , après 
quoi  il  prend  le  leurre  à la  moitié  de  la  longe  qui  le 
tient  attaché  ; il  jette  ce  leurre  en  l’air  deux  ou  trois 
fois,  il  appelle  fortement  l’oifeau  , & lui  ôte  quelque 
fois  fon  chaperon  ; enfin  il  fait  partir  le  leurre  d’un 
peu  loin , & l’oifeau  ainfi  animé  par  la  voix  du  fau- 
connier , commence  à lui  obéir;  fi  le  faucon  vient  à 
fauter  fur  le  gibier  , on  le  lui  lailfe  déchirer  à fon 
gré , on  lui  applaudit  même , foit  en  parlant , foit  en 
iâfHant  : on  le  prend  enfuite  avec  la  chair  qui  tient  an 
leurre , on  le  remet  fur  le  poing  , & on  l’encbape- 
xonne. 

Quand  on  eft  parvenu  à faire  connoître  au  faucon 
le  leurre  dans  ua  endroit  obfsur , 3c  à le  faire  foudre 
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indifféremment  fur  le  gibier  mort  ou  vivant , oft  lé 
porte  pour  lors  dans  une  plaine  denuée  d’arbres,  & on 
lui  fait  répéter  fes  exercices  : on  attache  alors  le  pou-* 
let  au  leurre  , & le  faucon  à la  longe  ; ott  defferre  ua 
peu  le  chaperon  de  l’oifeau  , & on  le  laiffe  fondre 
pendant  quelque  temps  fur  le  poulet , on  s’éloigne 
de  quelques  pas;  on  fait  enforte  que  l’oifeau  fe  dé- 
chapperone  , après  quoi  on  prend  le  leurre , & on  le 
jette  en  l’air  , en  criant  fortement  ; fi  l’oifeau  fond 
encore  fur  le  poulet,  on  le  laiffe  furtout  s’acharner 
fur  la  cervelle  , on  l’y  anime  même  par  des  cris  con- 
certés. On  leurre  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours  le 
faucon  au  grand  air  ; s’il  revient  de  fon  gré  fur  le 
poing  , au  lieu  de  quatre  pas  , on  s’éloigne  de  dix  ou 
douze  , & on  lui  montre  un  petit  oifeau  attaché  au 
leurre  , on  s’écarte  de  jour  en  jour  de  plus  eu  plus, 
& quand  l’oifeau  eft  bon  , on  s’apperçoit  chaque  jour 
de  quelque  fuccès  dans  fon  éducation. 

Pour  achever  enfin  de  rendre  le  faucon  un  oifeau 
de  creance  , on  lui  fait  d’abord  garder  la  diette  pour 
Je  rendre  par  là  plus  avide  au  leurre  ; enfuite  le  fau- 
connier monte  à cheval , tient  fon  oifeau  attaché  à la 
filiere  pour  que  rien  ne  contraigne  fon  vol  ;il  s’éloi- 
gne à vue  du  faucon  , & donne  le  fignal  pour  que  fou 
oifeau  fe  déchaperonne  un  peu  ; quelques  inffans 
après  , il  jette  en  l’air  le  leurre , & lorique  l’oifeau 
étant  tout-à-fait  déchapperonné  , vole  & fe  trouve  à 
environ  huit  pas  de  dillance , il  rejette  le  leurre  une 
fécondé  fois;  s’il  s’apperçoit  que  l’oifeau  s’y  attache, 
il  defeend  de  cheval , & le  laiffe  paître  à fa  volonté. 

On  réitérera  cet  exercice  quelques  jours  après,  mais 
on  ôte  pour  lors  la  filiere  au  faucon.  L’cifeau  exécute 
par  ce  moyen  librement  ce  qu’il  exécutoit  auparavant 
comme  un  infiniment  fervil  des  volontés  de  fon  maî- 
tre. Le  faucon  étant  une  fois  affeté , on  lui  met  des 
fbnnettes  plus  ou  moins  groffes , félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  courageux  ; on  lui  fait  pour  lors  répéter  les 
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jîemief  exercice.  Animé  par  la  voix  du  façonnier , 
on  le  voip  battre  des  allés , & commencer  à fe  mou- 
voir fur  le  poing  : on  le  déchaperonne  à ,1’mftant , on 
lui  laifle  prendre  yu  eflort  libre  , on  jette  le  leurre  i 
Contrevent,  & on  rappelle  fon  oifeau  à haute  voix; 
s’il  vole  hardiment  contre  le  vent,  le  fauconnier  des- 
cend alors  de  cheval , & laifle  l’oifeau  s’acharner  fur 
le  tiroir.  Mais  fi  le  faucon  eft  trop  quinteux , & s’il  ne 
veut  pas  s’élever  fur  le  poing , fi  aucontraire  il  vole 
à terre , il  eft  facile  de  corriger  ce  défaut , on  va  au- 
devant  de  l’oifeau,  & on  1 épouvanté  avec  une  ba* 
guette  ; quand  on  veut  l’obliger  à prendre  fon  eflort 
avec  étendue  , on  le  conduit  dans  un  endroit  fréquenté 
par  des  corneilles  & des  étourneaux  , 8c  on  le  fores 
de  leur  donner  la  chaffe  ; on  prend  encore  un  ca- 
nard ; on  le  préfente  au  faucon  ; on  l’appelle  à haute 
voix;  on  le  jette  du  côté  que  vole  l’oifeau  de  proie. 
S’il  arrive  que  le  faucon  lui  donne  des  avHlons , on 
lui  permet  de  s’en  paître  à loifir , 8c  même  on  l'encou* 
rage. 

Le  faucon  fè  trouvant  bien  drelfé  , on  le  leve  pour 
l’attacher  au  leurre  , & on  le  fait  revenir  au  poing  , 
pnême  fans  y être  convié  ; quand  la  graiffe  rend  cet 
oifeau  parefleux  d voler  , on  l’eflime  par  des  cures 
qui  lui  conviennent. 

Lorfque  le  faucon  fçait  fondre  une  fois  fur  le  gibier 
fc  l’avillonner  , on  prend  du  cçeur  de  veau  ou  du  foie 
de  poulet  ; on  le  met  dans  un  oifeau  qu’on  fend  tout 
vivant  en  quatre , pour  l’imbiber  de  fang  , On  donne 
ce  nouveau  pât  au  faucon  , tandis  qu’il  eft  acharné  d 
la  cervelle  & aux  entrailles  de  fon  gibier.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  faucon  veut  dérober  fes  fonnettes, 
dès  qu’qu  s’en  apperjoit , il  faut  le  veiller'  dans  fon 
eiTort  & lerappeller  au  leurre  ; s’il  retourne  de  boa 
gré  fur  le  poing  de  fon  maître , on  l’affriande  & oa 
l'acharne  au  tiroir , ou  lui  fait  par-là  oublier  qa’jl  a 
perdu  fa  première  liberté. 

,ï*we  //,  B b 
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Parmi  les  differens  oifeaux  qu’on  drefle  , les  fa** 
cons&  les  gerfauts  font  plusfujets  à faire  des  fuites  que 
les  facres  & les  laniers  : pour  les  rappellcr.on  s’y  prend 
de  la  façon  fui  vante  : on  refte  fur  le  lieu  otl  l’oifeau 
veut  s’écarter  , on  obfêrve  s’il  rentre  , ce  qu’il  fera 
fans  doute  , fi  la  manœuvre  ell  conduite  par  un  habile 
fauconnier  j on  pique  enfuite  près  l’oifeau  en  le  leur- 
rant toujours  , & le  rappellant  avec  le  vif  pour  le  lui 
donner  au  moment  c^u’il  rentrera  ; on  réulfit  mieux 
par  cette  méthode  qu  en  lui  faifant  prendre  un  nou- 
veau vol. 

Un  défaut  auquel  les  faucons  font  encore  fuj'ets, 
c’ell  de  charier  leur  gibier  : ce  deffaut  leur  provient  de 
l’excès  de  la  faim  de  ces  oifeaux  ou  de  leur  naine  pour 
les  chiens  qui  les  auroient  pu  offenfer  ; dans  ce  der- 
nier cas  on  contiendra  avec  force  les  chiens  dans  leur 
devoir , & dans  le  premier  on  jettera  au  faucon  un 
poulet  ou  une  perdrix  morte  qu’on  aura  attachée  au- 
paravant à une  filiere.  Il  arrive  encore  quelquefois 

3ue  l’oifeau  trop  avide  , dans  le  temps  qu’on  lut 
onne  le  pât , baifle  la  tête  & fe  jette  hors  au  poing; 
pour  empêcher  cela,  il  faut  le  paître  à terre  fur  les 
curées  , & l’eochaperonqef  un  peu  au  large , afin  que 
rien  ne  l’empêche  de  mknger  ; on  n‘a  pas  gouverné 
trois  fois  de  la  forte  cet  oileau  , qu’il  fe  défait  de  cette 
mauvaife  habitude.  Quand  l’oifeau  de  proie  n’a  d’in- 
clination que  pour  voler  dans  la  plaine  , on  lui  fera 
prendre  fon  pât  dans  le  plus  fort  d’un  bois  , & on  lui 
répétera  cet  exercice  quatre  ou  cinq  fois.  It  eft  de  la 
derniere  importance  pour  un  fauconnier  de  bien  don- 
ner l’afluraace  à fon  oifeau  ; fans  quoi  l’oifeau  ne 
peut  avoir  de  creance  à fon  maître  , 8c  par  confis- 
quent ne  devient  jamais  de  bon  atfaitage  ; il  volera 
bien  , mais  fon  vol  ne  fera  jamais  réglé  , & on  aura 
de  la  peiné  a*  le  rappellcr. 

On  leurrera  & on  alTurera  l’emerillen  comme  les  au- 
tres oifeaux  ; on  lui  fera  curée  du  gibier  auquel  on  le 
deftine  , on  le  dreffe  ordinairement  pour  la  caille , 
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ralouette , le  merle  & le  perdreau  , on  le  tient  pen- 
dant l’hiver  dans  un  lieu  chaud , & on  lui  met  une  peau 
de  lievre  fur  le  bloc , de  peur  que  le  froid  n’endom- 
ge  fes  ferres. 

Parmi  les  differens  oifeaux  de  proie  , l’hobereau  eft 
le  plus  volontaire  & le  plus  libertin  ; fon  affaitage  cft 
conféquemment  très-diificile  , il  faut  pour  ce  un  ha- 
bile fauconnier.  • * 

De  tous  les  préceptes  que  nous  venons  de  rap- 
porter , on  doit  néceflairement  conclurre  que  pour 
affaiter  un  oifeau  , il  faut  qu’il  fâche  obéir  a la  Voix 
de  l’homme  ; qu’il  fouffre  volontiers  qu’on  lui  mette 
le  chaperon , que  du  bout  de  la  filiere  il  revienne 
de  fon  plein  gré  fur  le  poing  de  celui  qui  l’inftruic , 
qu’il  foit  prêt  d’enfoncer  le  gibier  pour  lequel  on 
le  drefle  , qu’il  s’accoutume  au  leurre  ; qu’il  s’élève 
comme  on  le  defire  . qu’il  fâche  luter  contre  le  vent , 
qu’il  ne  charie  point  fa  proie  , & qu’il  ne  cherche 
point  furtout  à dérober  fes  fonnettes.  On  dreffe  d’ordi- 
naire les  oifeaux  de  proie  à fept  vols  ; le  premier  fe 
nomme  le  vol  pour  le  milan  ;on  emploie  d’ordinaire 
à ce  vol  les  facres  & les  gerfauts  ; ces  derniers  font 
même  les  meilleurs , iis  font  très  hardis  î quand  on 
veut  les  inftruire  à ce  vol , on  commence  par  les  poi- 
vrer , les  chaperonner  & les  dreffer  au  leurre  j on 
leur  donne  le  pât  deux  à deux  afin  qu’ils  fe  connoif* 
fent  ; quand  l'oifeau  commence  à être  de  bonne 
créance  , on  lui  fera  tuer  une  poule  dont  la  couleur 
approchera  de  celle  du  pennage  du  milan  •,  on  l’achar- 
nera le  lendemain  au  tiroir  , on  lui  préfentera  le  milan 
à terre  , après  l’avoir  auparavant  attaché  à la  filiere  , 
lui  avoir  émoufle  les  ferres  , & l’avoir  mis  en  état  de 
ne  point  lutter  avec  avantage  contre  le  jeune  chaJTeur  j 
le  faucon  ne  tarde  pas  beaucoup  à lier  fa  proie  , mais 
on  l’empêche  de  fe  paître  de  la  chair  de  milan  , on 
lui  préfente  une  poule  ; fi  on  s’apperçoic  qu’il  fond 
de  bonne  grâce  fur  le  milan  , on  monte  à l’inftant  fur 
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un  arbre  ou  fur  quelqu’autre  endroit  élevé  , & oit 
abandonne  de-ià  la  proie,  le  faucon  en  prend  con- 
noilfance  , & il  devient  oifeau  de  bonne  affaire.  Dans 
ce  vol  on  peut  fe  fervir  du  duc  pour  attirer  le  milan. 
Voyez  ce  que  j’en  ai  dit , art.  Duc  : on  réunit  par-li 
deux  exercices  bien  amufans,  & on  les  foutient  l’un 
par  l’autre  : le  vol  du  milan  eft  très  beau , le  faucon 
lutte  afors  avec  un  athlete  digne  de  lui. 

Le  fécond  vol  eft  celui  pour  le  héron,  c’eft  le  même 
que  celui  pour  le  milan  ; la  feule  chofe  qu’tl  y a à 
obferver  , c’eft  de  préfenter  à l’oifeau  une  poule  qui 
foit  de  la  couleur  du  pennage  du  héron  au  lieu  de  ce- 
lui du  milan  ; comme  la  chair  du  héron  eft  très  falu- 
taire  au  faucon  , lorfqu’on  eft  fatisfait  de  l’oifcau , on 
peut  lui  permettre  de  s’enpaître  en  liberté.  Nous  al- 
lons rapporter  ici  le  vrai  fecret  des  fauconniers  pour 
le  vol  du  héron  ; quand  on  attaque  cet  oifeau  , il  faut 
être  dans  le  vent , & s’il  prend  motte , on  lui  jette  un 
haufle-pied  pour  le  faire  monter  , enfuice  un  tombif- 
feur  , , & enfin  un  teneur  j on  tire  même  des  coups  de 
fuftl  pour  accélérer  la  montée  du  gibier.  Pour  bien 
perfeâionner  le  faucon  dans  cet  exercice , on  ne  le  fera 
voler  que  de  deux  jours  l’un  j on  le  fera  jeûner  le  jour 
qu’il  ne  volera  pas  , tandis  que  le  jour  du  vol  on  lui 
fera  faire  bonne  chere. 

Le  troifieme  vol  eft  celui  pour  la  corneille  , on  em- 
ployé pour  ce  vol  le  faucon  & même  le  tiercelet  d* 

Srfault , on  affaire  ces  oifeaux , & le  foir  à l’heure  de 
ir  repas  on  leur  préfente  «ne  poule  à tuer , mais  il 
faut  quelle  foit  de  pennage  noir  pour  repréfentex  la 
corneille.  Le  duc  eft  d’un  grand  fecours  pour  attirer 
la  corneille , de  même  que  le  milan. 

Le  quatrième  vol  eft  pour  la  pie  : oa  «irefle  à ce 
vol  les  tiercelets  du  faucon  ; on  les  allaite  à cet  effet 
comme  d'ordinaire  ; quand  ils  font  drefles , on  leux 
jette  i propos  une  pie , après  leur  avoir  fait  faire  au- 
paravant deux  ou  trois  tours  j ou  leur  donue  adroite- 
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Jttent  de  îa  chair  de  pigeon  par  deflous  Patte  de  la 
pie , fans  que  l’oifeau  s’apperçoive  de  fon  pdhnage  , 
car  il  pourroit  prendre  une  autre  fois  le  change  , lors- 
que les  oifeaux  Ce  trouvent  dans  un  endroit  favorable 
an  vol  de  la  pie  , on  commence  par  jetter  le  tiercelet 
le  plus  fage  pour  conduire  les  autres.  Lorfque  ce 
tiercelet  a fait  deux  ou  trois  tours  , on  lui  montre  îa 
pie , & après  l’avoir  remife  , on  jette  les  autres  oi- 
leaujt,  en  leur  découvrant  cependant  aupai  avant  leur 
proie  ; on  tâche  enfuite  de  la  leur  faire  prendre  , s'il  y 
réunifient  ; on  les  nourrit  de  la  chair  de  pigeon  , ca- 
chée fous  l’aile  de  la  pie  : on  ne  doit  pas  fe  contenter 
de  faire  voler  une  fois  le  tiercelet  & les  oifeaux  qui 
le  fuivent  , mais  on  répétera  plufieurs  fois  cet  éxer- 
cice  jufqci’à  ce  qu’on  s’appcrçoive  du  fuccès. 

Le  cinquième  vol  eft  celui  pour  le  lievre  j on  pré- 
féré le  gerfauh  à tout  aurre  oifeau  pour  ce  vol  ; quand 
oa  l’a  une  fois  affairé , on  lui  fait  tuer  un  poulet  pour 
lui  donner  à connoître  le  vif  ; on  l'exerce  enfuite  fur 
un  lievre  vivant  , mais  on  lui  cafle  auparavant  une 
jambe , ou  bien  on  remplit  de  paille  une  peau  de  lie- 
vre , on  garnit  le  dos  de  chair , & on  l’attache  avec 
une  petite  corde  fort  longue  1 la  fangle  du  cheval. 
Le  gerfault  prend  le  fantôme  pour  un  lievre  fugitif  ,& 
fo*d  fur  lui  avec  impetuofité.  Dès  qu’il  l’a  lié , on  lui 

Î >réfente  la  poule  qu’il  a tué  précédemment , & on  le 
aiffe  s’en  repaître  en  liberté. 

Le  fixieme  vol  eft  celui  pour  les  champs.  Ce  vol 
demande  beaacoup  de  foin  de  la  part  du  fauconnier  , 
& beaucoup  cfmtelîigence  de  la  part  du  faucon,  Dans 
ce  vol  les  chiens  doivent  guider  les  oifeaux  qui  fou- 
tiennent , il  faut  par  cotifequeut  qu’ils  ayent  creance 
en  Ces  animaux  autant  que  dans  les  hommes  Lorfque 
les  oifeaux  font  une  fois  affaités, introduits  au  vol,&mis 
hors  de  la  fîliere  , on  leur  fait  tuer  un  poulet  d’un  pen- 
nage approchant  pour  la  coolear  de  celui  de  Iaperdrix  : 
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on  a furtout  grand  foin  en  les  leurrant  de  leur  cacher 
le  leurre. 

Après  cet  elfai , on  prend  une  perdrix  , on  la  cache 
fous  fon  chapeau  , & on  l’attache  à une  filiere  , pour 
pouvoir  la  faire  partir  à propos  , iorfque  les  oilëaux 
commencent  à connoître  la  proie.  Quand  on  eff  arri- 
vé dans  l'endroit  le  plus  favorable  , on  fait  partir  des 
perdrix  qu’on  fait  fuivre , on  les  relâche , & on  donne 
nonne  gorgée  aux  faucons  avec  une  autre  perdrix  vi- 
vante qu’on  a dans  la  fauconnerie  ; fries  perdrix  ne 
partent  point  , on  lance  après  la  compagnie  la  plus 
éloignée  , les  oifeaux  du  poing , le  gibier  fe  fauve 
bien  vite  , mais  les  faucons  apprenent  à monter  & à 
foutenir  de  plus  haut. 

Si  les  faucons  volent  de  poings  en  fort , on  leur  fait 
tuer  une  perdrix  fous  le  chapeau,  on  leur  apprend  ainfi 
à counoître  leur  gibier  ; fi  on  les  veut  enfuite  faire  vo- 
ler , on  cherche  dans  une  campagne  des  perdrix  qui 
foient  près  de  quelque  remife;  les  faucons  volent  alors 
de  bonne  aéhion.  La  bonne  façon  pour  faire  réuflit  les 
oifeaux  au  vol  des  champs , c'eft  de  les  baigner  fou- 
vent  , & de  les  jardiner  tous  les  matins. 

Le  dernier  vol  enfin  eft  celui  pour  les  rivières  : après 
avoir  donné  aux  faucons  les  leçons  préliminaires,  on 
les  met  fur  quelque  lieu  élevé , on  fe  retire  de  façon 
que  les  oifeaux  ne  puilfent  voir  les  fauconniers  , on 
les  déchapperonne  doucement , & on  leur  fait  prendre 
■une  gorgée  en  les  leurrant  avant  qu’ils  puilfent  fe  re- 
connoître  , & <juand  ils  paroiffent  bien  affaires  , on  les 
fait  même  fauter  fur  le  poing.  Un  pareil  exercice  doit 
au  moins  durer  trois  jours  ; on  les  jardine  enfuite  fur 
la  pierre  après  les  avoir  déchapperoj^iés  & repû  , on 
leur  donne  à chaque  tour  qu’on  leur  fait  faire  , une 
gorgée  , ce  qu’on  continue  toujours  jufqu’à  ce  qu’ils 
tirent  à la  longe  pour  revenir  à celui  qui  les  gouverne. 
Le  lendemain  on  les  paît  fur  le  leurre , afin  de  le,* 
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leurrer  enfuite  entre'  deux  hommes  , & comme  ils 
partent  alors  au  branle  du  leurre , on  leur  préfente 
nn  jeune  poulet  à tuer  ; on  monte  à cheval  quelques 
jours  apres  pour  leur  en  faire  ruer  un  feconü  ; rin  les 
tourne  toujours  en  leurrant , on  frappe  du  gand  fur 
la  bête  , & quand  on  voit  qu’ils  ne  s’effrayent  point , 
onpeut  les  leurrer  for  leur  foi. 

Tout  cela  fait , on  cherche  un  ruiffeau  à l’heure  du 
pât , on  leurre  les  oifeauxd’un  bord,  tandis  qu’ils  font 
à l’autre; un  des  chalfeurs  bat  l’eau  avec  une  baèjfa$fte.i 
& tient  en  main  un  oifeau  de  riviere  ; on  lailfe'enftiTtÇ' 
le  leurre  aux  faucons , on  leur  fait  faire  trois  bilf ‘qua- 
tre tours  en  leur  parlant , & lorfqu’ils  font  bien  tour- 
nés , on  leur  jette  l’oifeau  de  'riviere  , on  leurpermet 
même  de  s’engorger.  Ce  premier  affaitage  ayant  réuf- 
fi , on  fait  exécuter  aux  faucons  un  vol  réel  ; on  jette 
d’abord  le  premier  de  ces  oifeaux  ; quand  il  eft  quin- 
teux on  prend  en  main  l’oifeau  de  riviere,  & On  le  jette 
en  criatat,  pour  pouvoir  faire  reconnoître  au  faucon 
fa  proie.  Ce  premier  oifeau  eft  d’ordinaire  toujours 
bien  affaité , il  fert  même  de  guide  pour  chaffer  le 
change  , & conduire  les  autres  a la  voliere.  - . ■ - ; 

Aulïïtôt  que  le  premier  faucon  a remis  Toifeau  de 
riviere , on  le  fait  fuîvre  d’un  fécond  , enfuite  d’un  troi- 
fieme.  Si  les  oifeaux  font  bons , ils  fondent  en  rond  , 
& prennent  leur  proie;  on  r.e  leur  permettra  pas  ce- 
pendant de  s’en  paître  d’abord, on  le  leur  otera  même, 
& on  les  remettra  au  vol  ; quand  on  voit  que  ces  oi- 
feaux de  proie  ne  fe  rebutent  point , on  peut  dire  qu’ils 
font  excellens.  Pour  lès  tenir  en  état,  on  leUé  fait  d’or- 
dinaire rendre  la  molette  avant  de  les  mettre  hors  de  la 
filière  j voild  tout  ce  qui  concerne  lart  de  la  faucon- 
nerie. Avec  tous  les  foins  & les  appareils  auxquels  on 
eft  obligé  d’avoir  recours  dans  cet  art  , il  n eft  pas 
étonnant  que  la  chaffe  du  faucon  puilTe  fervir  aux 
plaifîrs  d’autres  perfonnes  que  de  celles  des  rois. 

L’art  de  l’autourferie  a tant  de  rapport  avec  celui 


dpi  . . ÿ A Ü ✓ 

de  la  fauconnerie  , que  nous  allons  rapporter  dani  eé 
même  article  tout  ce  qui  le  concerne , d’autant  plus 
qye  nous  n’en  /aifons  pas  mention  dans  l'art,  de  l’au- 
tour , & que  d'ailleurs  cet  oifeau  eft  mis  dans  la  fa- 
mille des  faucons  , qu’on  s’en  fert  de  meme  qu'eu* 

Jour  la  chaffe  , & que  fi  cette  chaffe  n’eft  pas  fi  agréa- 
it que  celle  des  faucons  , du  moins  elle  eft  plus 
profitable , auflî  les  gentilshommes  les  eraployent-ils 
très-fouyent.  On  diftingue  en  autourferie  cinq  fortes 
d'autqUts  ; ie  premier  eft  le  demi  autour  , c’cll  un  oi- 
fêa^naigre  & peu  chaffeur  ; le  fécond  eft  l’autour  fe- 
melle ; troifiemc  le  tiercelet , qui  eft  le  mâle  de  l’au- 
tour ; le  quatrième  l’éperviér  , & le  cinquième  le 
làbek.  ’ . 

. L’autour  fert  pour  la  baffe  volerïe , pour  les  fai- 
fens  , les  perdrix , les  canards , les  oies  fauvages , les 
lièvres  & les  lapins;  avec  douze  autours  qu’on  tient  fé- 
paréraent  aux  deux  extrêmite's  d’une  chaffe , on  peut 
aifement  prendre  une  grande  quantité  de  gibier. 

Pour  bien  dreffer  les  autours  , on  les  nourrira  â la 
main  , & on  leur  donnera  pour  nourriture  de  la  chair 
de  volaille  ; lorfqu’ils  commenceront  à fe  percher , on 
les  habituera  au  bruit  des  chevaux , & à 1 e rendre  Fur 
Je  poing  avec  un  tiroir  ; on  les  expofera  tous  les  ma- 
tins au  foleil  ; un  autour  ne  vole  jamais  mieux  que 
quand  la  chaleur  n’eft  pasexçeltive  ; celui  qui  vole  le 
plus  bas,  eft  le  plus  eftimé.  Quand  on  a des  autours, 
il  ne  faut  pas  les  garder  longtemps  fans  les  faire  vo- 
ler, fi  on  veut  s’en  fervit  pour  la  chaffe  des  perdrix, 
on  leur  donnera  le  temps  de  les  guetter  à la  remife , 
& on  ne  chaffera  qu’â  l’abri  du  vent  ; cependant  on 
peut  dire  que  les  autours  font  plu*  propres  pour  la 
chaffe  du  canard  que  pour  toute  autre  chofe  , parce 
qu’ils  fondent  d’un  feul  trait  d’aîle.  Pour  les  drelfcr  a 
cette  chaffe,  on  leur  montre  quelquefois  des  canards 
domeftiques  ; on  les  porte  enfuite  fur  les  bords  de$ 
étangs , où  il  fe  trouve  des  canards  ; dès  que  ces  ani- 


/ 


P A Ü 

Ynatlx  ont  apperçu  l’autaur  que  l’ôn  tient  für  le  poing, 
ils  prennent  leur  effort,  mais  l’autour  part  auffitôt  droie 
avec  eux , & faifit  les  plus  pareffeux. 

Les  autours  ne  font  pas  moinspropres  pour  la  chafffi 
do  lapin  ; il  fuffit,  lorlqu’ôn  commence  a l’affaitcr,  «le 
lui  faire  voir  quelques  lapins  vivans  ; on  va  enfuite  fè 
promenér  le  matin  & le  foir  dans  quelque  garenne, 
& l’auteur  fond  fur  ceux  qu’il  apperçoit. 

Quand  oh  éieve  des  autours  pour  le  vol , on  obfer- 
Vera  de  leur  donner  en  volant  tout  l’avantage  pofli-» 
ble , jiifqu’d  les  tenir  du  côte  ou  l’on  juge  que  les  oi- 
féaux  pour  lefquels  ils  volent , doivent  paffer  ; on  les 
empêchera  aulîi  d’être  pillards , car  il  pourroit  très» 
bien  fe  faire  que  ces  oifeaux  fondant  deux,  à la  fois  fur 
Une  perdrii,  leur  grande  avidité  les  feroit  s’entretuer. 

Les  autours  fe  tiennent  ordinairement  â la  cuifine 
pour  les  faire  au  bruit  ,auffi  les  nomme-t-on  par  cette 
raifon  cuilîniers.  La  chaffe  avec  ces  oifeaux  convient 
parfaitement  aux  perfonnés  avancées  en  âge  ; on  peut 
y aller  en  chaife  ou  à cheval.  En  langage  de  faucon- 
nerie , on  donne  aux  autours  les  même  noms  qu’aux 
âutrcs  oifeaux  de  proie;  on  nomme  niais  , ceux  qu’oà 

Î>reüd  dans  le  nid  ; hran'chiers  , ceux  qu’on  attrape  fur 
es  branches  d’uh  arbre  , lorfqu’ils  commencent  I 
Voler  i pajjagêrs  , ceux  qu’on  prend  au  paffage  , foit 
au  filet  ou  aûtrement  ; & demi  autours , ceux  qui  font 
dé  grandeur  moyenne. 

Lés  autours  né  font  pas  tous  de  la  même  gran- 
deur , principalement  cfeux  qui  viennent  en  pays  etran- 
gers ; leur  pénnage  varie  aulfi  en  couleur  , tantôt  il  eft 
blond  , tantôt  il  eft  nuaricé  de  déux  couleurs  ; leur# 
yeux  font  diverfement  colorés , mais  toutes  ces  variéa 
tés  ne  font  qu’accidentelles,  & proviennent  unique- 
ment de  la  différence  des  climats  St  des  alimens. 

Quand  on  veut  élever  des  autours  niais,  il  ne  faut 
jamais  les  enlever  de  leur  aire , qu’ils  ne  commen- 
cent à noircir  , & qu’ils  n’aycnt  la  queue  à la  moitié 
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de  la  longueur  ; plus  ils  font  forts , meilleurs  ils  font } 
les  autours  branchiers  font  de  beaucoup  préférables 
aux  niais , mais  il  faut  avoir  de  la  patience  pour  les 
dreflèr.  • 

Tous  les  autourfiers  ne  font  pas  d’accord  fur  le  _ - 
temps  propre  pour  faire  voler  les  jeunes  autours  ; les 
uns  prétendent  qu’il  ne  faut  point  les  faire  voler  aux 
perdreaux  , mais  attendre  que  les  perdreaux  foient 
parvenus  à être  perdrix  ; d’autres  dilent  qu’à  mefure 
que  les  perdreaux  acquièrent  de  la  force  , les  jeunes 
autours  en  prennent  au/Tî  ; ils  viennent  même  infenfi- 
blement  plus  courageux;  ils  veuillent  conféquemment 
qu’on  leur  farte  voler  un  perdreau  par  jour,  & qu’on 
les  en  nourrilfe  pendant  tout  le  mois  d’Aoûr  ; eu  Sep- 
tembre on  leur  en  fait  voler  deux  ou  trois  au  plus  , 
mais  il  faut  que  ce  foit  dans  un  temps  frais  , car  rien 
n’eft  pour  les  autours  li  rebutant  que  la  chaleur.  Si 
cependant  on  veut  charter  aux  perdreaux  plus  fré- 
quemment , on  peut  rifquer  un  autour  de  peu  de  con- 
féquence,  & on  gardera  les  bons  pour  l’hiver. 

On  fe  gardera  bien  de  faire  connoître  aux  jeunes 
autours  la  volaille  & les  pigeons  ; fatisfaits  d’une 
chafle  aifée  , ils  détruiroient  bientôt  les  bafTecours  &c 
les  colombiers  de  tout  le  voilînage. 

Les  autours  de  partage  demandent  encore  plus  de 
foins  que  les  niais,  mais  auflî  rendent-ils  des  iervices 
plus  importans  ; on  les  chaperonne  d'abord  , ils  en 
volent  beaucoup  mieux on  peut  encore  les  drelTer  au 
leurre  , ils  y viennent  fort  bien. 

Pour  qu'un  autour  partager  foit  bon,  il  ne  doit  être 
que  d’une  mere,c’eft-i-dire  , quil  ne  doit  avoir  qu’un 
an  ; il  devient  excellent  lorfqu’il  eft  hors  de  con- 
noiflTance. 

Iiorfqu’on  voudra  commencer  à les  éprouver  au 
yol  , on  cherchera  des  perdrix  , on  déchaperonnera 
pour  lors  l’autour,  & on  le  làiffera  porter  avantageu- 
fement  fur  quelqu’arbre  , on  mettra  alors  les  chiens 
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en  chaffc  pour  faire  repartir  le  gibier  ; fi  le  gibier 
paffe  fous  l’autour , il  ne  manquera  pas  d’éprouver  la 
force  de  fes  ferres  naiffantes. 

Avant  que  de  faire  voler  un  autour , il  faut  l'ha- 
bituer au  bruit  des  chiens,  il  commenceroitpar  s’épou- 
vanter, & finiroit  par  fe  rebuter. 

Quoique  les  autours  paffagers  ne  fe  baignent  pas 
volontiers  , on  leur  préfentera  cependant  quelquefois 
le  bain , s’ils  l’acceptent  une  fois , ils  en  deviennent 
meilleurs.  Ces  autours  ne  partent  point  du  poing 
comme  les  niais  , on  les  accoutume  à fuivre  , on  doit 
cependant  avoir  toujours  l’œil  fur  eux  , il  faut  même 
s’en  méfier , car  il  leur  arriveroit  fouvent  de  prendre 
les  perdrix  à la  dérobée  , & de  s’échapper  : on  ne  les 
fera  pas  fuivre  longtemps  dans  les  commcnccmcns  , 
on  ne  les  fera  même  voler  que  modérément  après 
qu’on  les  a drelfés , car  il  feroit  à craindre  que  ces  oi- 
feaux venant  à fe  rcconnoître  , ne  repriffent  leur  ca- 
traélere  fauvage.  _ 

L’autour  aime  en  général  à tirer , on  l’acharnera 
tous  les  matins  au  tiroir  , & quand  on  veut  le  bien  con- 
ferver  , on  aura  foin  de  l’éloigner  du  feu  & des  rayons 
trop  ardens  du  fbleil.  Lorfqu’on  prélénte  le  tiroir  & 
l’autour  , on  le  trempe  dans  du  vinaigre  & de  l’eau  où 
on  aura  mis  auparavant  du  fucre  candi , furtout  fi  c’eft 
dans  l’été.  On  n’abattra  jamais  les  autours  que  dans 
un  grand  befoin  ; ces  oifeaux  fouffrent  très  impatiem- 
ment une  pareille  fervitude  ; on  les  jardinera  tous  les 
matins  dans  un  endroit  qui  fera  expofé  au  foleil , & où 
Je  vent  ne  domine  point  ; on  leur  donnera  leur  nour- 
riture , Si  on  les  biffera  deux  heures  dans  cet  état  fur 
une  perçhe. 

Pour  que  les  autours  fe  portent  bien  , on  ne  les 
laiffera  pas  voler  deux  jours  de  fuite  , c’eft  pour  cette 
faifqn  qu’on  ne  les  purge  pas  fi  fouvent  que  les  autres 
oilêaux  de  proie.  Ces  oifeaux  font  très  délicats,  ils 
exigent  qu’on  les  traite  proprement.  Comme  ces  oi- 
(but  naturellement  voleurs , qu’ils  fe  couchent 
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/ur  la  perdrix,  8c  que  fourenr  ils  la  dévorent,  on  a 
trouvé  le  moyen  d'y  remédier.  On  coud  une  petité 
fonnette  fur  les  deux  couvertes  de  la  queue  ; fi  la  neige 
tombe  en  abondance,  & fi  elle  empêche  le  Ton  de  par- 
venir jufqn'i  l'autourfier  ou  chaffcur , on  redouble  de 
vigilance,  & on  ne  perd  jamais  de  vue  fon  autour. 

On  ôbièrvera  non-feulement  que  les  autours  ne 
totem  jamais  qu'à  l'heure  marquée  ; mais  on  fe  pré- 
Cautionnera  d’autours  de  relais , pour  ne  point  reba^ 
ter  les  premiers.  De  tous  les  oifeaux  de  proie  , l’au- 
tour eft  peut-être  un  de  ceux  qui  fe  rebutent  le  moins 
d’être  retenus  ; nuis  il  eft  cependant  à craindre  de  lui 
donner  trop  de  repos. 

C’ell  une  excellente  méthode  de  retirer  les  autours 
quand  les  perdrix  font  trop  Fortes  pour  eux  ; on  fera 
éneote  très-bien  de  fuivre  ces  perdrix  pour  les  fairé 
répartir;  On  anime  par-là  les  autours. 

On  ne  découplera  pas  les  chiens  deftinés  pour  Tau- 
tourferie  , que  la  rofée  du  matin  ne  foir  pafTée  ; lei 
tapeurs  otenc  aux  chiens  le  fentiment , 8c  les  autours 
ne  s’occupent  plus  qu’à  s’éplucher  fur  les  arbres  qu’ils 
fencoatrettt  ; la  gelée  de  l’hiver  a encore  plus  d’incon- 
te'niens  que  la  rofée  d’automne.  Un  des  points  princi- 
paux dans  l’autourferic , eft  de  donner  le  loifir  à Toi- 
/eau  de  guetter  les  perdrix  à la  remife.  Comme  Tau- 
tour  al’ctil  naturellement  vif,  dès  que  les  perdrix  com- 
mencent à courir  pour  fe  dérober  à la  pourfuite  dé 
foifeau  , elles  font  à Tinftant  faifies. 

Les  autours  font  quelquefois  très-difficiles  à gou- 
verner , furtout  quand  ils  fe  trouvent  conduits  par  des 
chafteurs  impatiens , ils  ne  defeendent  point  pour  lors 
des  arbres  ou  ils  fe  font  arrêtés  ; pour  les  y obliger  , 
on  prend  une  fîliere  de  trois  ou  quatre  joifes , au  bouc 
de  laquelle  une  perdrix  morte  eft  attachée  par  Tarie  , 
ôn  la  traîne  enfuite  un  peu  loin  de  l’oifeau , qui  la 
Voyant  remuer , fond  aumtât  fur  elle , & par  ce  moyen 
on  fe  rend  biefi  vîte  maître  de  l’autour.  On  fecoureri 
quelquefois  les  autours , mais  on  le  fera  doucement , 
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te  en  n’abotdera  point  brufquenaent  leur  remife.  Si 
on  chatte  dans  une  plaine  , on  remettra  la  partie  à un 
autre  jour  , lorfque  le  vent  fe  trouvera  trop  incom- 
mode pour  les  chafleurs  ; mais  quand  le  vent  ne  le 
fait  fentir  que  médiocrement,  rien  n’empêche  de  con- 
tinuer la  chafle  , pourvu  cependant  qu’on  ne  chafHi 
point  dans  le  fil  du  vent , & c’elt  en  quoi  faucon  rferie 
diffère  de  la  fauconnerie. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  fauconnerie 
te  l’autourfeeie  ell  extrait  du  Dictionnaire  Théorique 
& pratique  de  Chatte  & de  Pêche , & le  rédacteur  de  ce 
Dictionnaire  la  extrait  lui-  même  de  plusieurs  autres 
ouvrages  tels  que  ceux  de  M.  d’Efperron , de  M.Tardif 
& de  differens  Auteurs  , qu’il  feroit  trop  long  de  citer 
ici  : nous  ne  nous  fommes  fervis  des  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire , qu’autanc  que  nous  les  avons  trouvés  par- 
faitement dirigés  , & que  d’ailleurs  ils  conviennent 
très-bien  au  plan  que  nous  nous  fommes  propofé  dans 
notre  compilation. 

Avant  de  finir  l'article  de  la  fauconnerie , nous  al- 
lons parler  des  differentes  maladies  qui  attaquent  les 
faucons  &les  autours,  & par  ce  moyen  nous  complet- 
terons  tout  ce  qui  peut  Concerner  cet  art  ; il  cû  encore 
a propos  de  prévenir  ces  maladies:  nous  commencerons 
eonféquemment  par  indiquer  les  differens  moyens 
auxquels  ou  peut  avoir  recours  pour  garantir  ces  oi- 
feaux  des  maladies  auxquelles  ils  peuvent  être  fujets. 
Le  meilleur  médecin  a eil  pas  celui  qui  foinne  bien 
les  malades  , mais  celui  qui  empêche  de  le  devenir. 

Si  on  veut  conferver  fe  s oifëaux  en  faaté , on  ne  les 
chargera  pas  d’alimens , furtout  dans  le  temps  de  leurs 
amours  : Se  avant  que  de  les  leur  réitérer , on  attendra 
que  les  premiers  foient  digérés , on  hachera  la  viande 
avant  de  la  leur  donner  , on  la  mouillera  d’eau  fraîche 
en  été , & d’eau  tiede  en  hiyer.  Si  c eft  de  la  viande  de 
boucherie , on  n’y  laiflèra  ni  graille  ni  nerfs  ,&  on  mé- 
langera la  chair  de  b«uf  avec  celle  de  mouton , on 
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leur  donnera  auffi  de  vieux  pigeons  , fi  c'eft  dans  le 
temps  de  leur  mue  , & de  petits  poulets  dans  toutes  les 
autres  faifons  de  l’année. 

La  journée  des  oifeaux  de  fauconnerie  ne  commence 
que  le  foir  ; on  les  met  pour  lors  fur  une  perche  dans 
un  lieu  tempéré  ; on  les  découvre  quand  la  chandelle 
eft  allumée  ; on  les  fait  enluite  tirer  , & on  leur  donne 
la  cure  feche  avec  une  ou  deux  gorgées  de  pâte  ; un 
moyen  excellent  pour  garantir  les  faucons  de  maladie, 
c’eft  de  leur  donner  toutes  les  femaines  une  fois  de  pe- 
tites pierres  ou  cailloux. 

Il  eft  du  devoir  d’un  fauconnier  vigilant  de  veil- 
ler fur  la  bonté  de9  cures  de  ces  oifeaux  , d’exami- 
ner fi  lès  excrémens  ne  font  pas  jaunâtres , de  les 
lever  fur  la  perche  , de  les  acharner  au  tiroir  , 
de  leur  faire  prendre  une  ou  deux  gorgées  en  at- 
tendant qu’on  les  paifTe  tout-à-fait , à moins  que  ce 
ne  foit  un  jour  de  chaffe  , enfin  de  leur  tremper  de 
huit  jours  en  huit  jours  leur  viande  dans  un  peu  d’eau 
de  rhubarbe  pour  les  purger  du  phlegme  & des  mau- 
vaifes  humeurs.  Quand  on  met  des  jets  Sc  des  fonnertes 
à un  faucon  niais , il  faut  prendre  garde  de  le  manier 
rudement  par  rapport  à la  délicateffe  de  fes  os  , & 

3uand  on  commence  à le  drefTer , il  ne  faut  pas  le  per- 
re  de  vue  , il  fe  débat  fouvent  fur  fa  perche  ; on  en  a 
vû  qui  s'y  font  pendus. 

Si  l’oileau  prend  fon  pât  contre  fon  gré , il  faut  le 
lui  faire  rendre  , on  prend  à cet  effet  quinze  grains  de 
poivre  entiers  , on  les  rompt  chacun  en  deux  , on  les 
enveloppe  dans  une  peau  de  poule , & ouïes  lui  fait 
avaler  ; c’eft  par  ce  moyen  que  le  faucon  rendra  fon 
pât  fans  danger  ; on  en  affame  auffi  de  cette  façon  les 
faucons  niais. 

Un  excellent  remede  pour  faire  rendre  à l’oifeau  le 
double  de  la  mulette  , eft  de  prendre  de  la  confèrve 
de  rofe  en  roche  , de  l’amollir  un  peu  avec  de  l’eau  , 
& d’y  mettre  environ  dix  grains  de  poivre  rompus  j on 
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y ajoute  la  monté  moins  de  fel  en  grains,  on  enve- 
loppe le  tout , & on  en  forme  une  pilule  que  l'oifeau 
puiie  àvakr  j auflïtot  que  cette  pilule  eft  lèche,  on  la 
conduit  avec  le  doigt  dans  le  goder  le  plus  avant  qu’il 
fera  poftîble,  fans  la  rompre  , & on  y joint  une  gor- 
gée d’eau  pour  la  faire  palTer  plus  aifement  ; deux  heu- 
res après  , l’oifeau  rendra  la  mulette.  Trois  heure* 
après  l’effet  de  la  cure  , on  lui  donnera  fon  pat , mais 
on  le  fera  boire  auparavant,  autrement  il  mourroit. 
Le  foir  on  le  paît  fobrement , & on  lui  préfente  le 
bain  le  lendemain. 

Quelquefois  l’oifeau  eft  trop  léger  , quelquefois 
auftî  il  eft  trop  pefant  ; il  faut  également  remédier  à 
l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  inconvéniens.  Quand  le 
pennage  eft  trop  long,  le  faucon  né  peut  lutter  contre 
le  vent , c’eft  une  chofc  certaine  ; on  coupera  pour 
lors  dans  ce  cas  à un  oifeau  trop  fluet  une  partie  de 
fes  aîleS  & de  fa  queue  ; mais  fi  le  pennage  du  fau- 
con eft  trop  court , & s’il  a befoin  de  fes  plus  grands 
efforts  pour  fe  foutenir  fur  fes  aîles  , afin  de  faciliter 
fon  vol  ; on  peut  allonger  fou  plumage  : on  ajoutera 
v.  g.  à un  faucon  du  pennage  de  lanier  , &à  des  au- 
tours du  pennage  de  faucon. 

Quand  on  voudra  prévenir  les  maladies  desoilèaux 
de  proie  , on  ne  les  fera  pas  voler  dans  un  temps  hu- 
mide, les  rhumes  qu’ils  y contrarient  font  prefque  tou- 
jours la  caufe  primitive  de  la  plupart  de  leurs  in- 
commodités. 

Si  on  n’a  qu’un  feul  oifeau  , on  attendra  le  jour  & 
l’heure  od  il  Ce  trouvera  en  état , mais  fi  on  en  en  a 
plufieurs , on  apprêtera  les  uns  pour  le  matin,  les  au- 
tres pour  le  foir  j quand  ce  fera  l’été , on  les  rafrai- 
chira  avec  des  cailloux  qu’on  aura  auparavant  trempé 
pendant  la  nuit  dans  du  vinaigre  , on  fera  même  en- 
core très-bien  dé  leur  donner  de  l’eau  de  griotte  avec 
leur  pâc  ordinaire. 

Lorfque  malgré  toutes  ccs.précautions  les  oifeaux 
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contraâent  quelques  maladies  , on  proportionnera 
avec  fagelfe  Iss  remedes  à la  force  de  leur  tempe- 
ra mine  ut. 

Les  remedes  généraux  qu’on  donne  aux  oîfeaux  de 
proie  font  des  pilules  blanches , des  pilules  commu- 
nes , des  pilules  ae  campagnes , des  pilules  de  hiera  r 
des  pilules  de  mufe,  des  pilules  douces,  & des  faignéeÿ. 

Pour  préparer  les  pilules  blanches,  on  trempe  pen- 
dant quelques  /ours  du  lard  dans  de  l’eau  fraiche  : on 
y a/ourc  de  la  moelle  de  bœuf,  on  fait  fondre  le  tout 
peu  à peu  , & quand  on  l’aura  pafTé  dans  un  linge 
tlanc  , on  prend  le  même  poids  de  £ùcre  candi  en 
piudre,  on  mêle  le  tout  , & on  en  fait  des  pilules; 
elles fe  conferveront  bonnes  pendant  trois  ans,  pourvu 
qu’on  les  renferme  avec  foin  dans  des  boettes  , Sc 
qu’on  ne  les  expofe  point  à l'humidité. 

Les  pilules  communes  font  faites  avec  de  la  mir- 
rhe , du  faffran  & de  l’alocs  incorporés  avec  de  l’eau 
de  plantain  ; les  apoticaires  nomment  ce  mélange  pi- 
lules de  rribus  : on  en  donne  aux  facres  & aux  laniers. 

Quant  aux  pilules  de  campagnes,  on  prend  pour  les 
Élire  deux  gros  de  firop  fait  avec  du  fucre  & du  vinai- 
gre , un  demi  gros  de  poudre  de  clou  de  girofle  , & 
du  fucre  candi  autant  qu’on  en  peut  incorporer , c’eft- 
i-dire , au  moins  les  deux  tiers  de  la  totalité  ; on  bat 
le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , & on  eu  fait  des 
pilules  de  la  grpfleur  d’un  grain  de  froment  : on  en 
donne  en  hiver  aux  facres  & aux  laniers  paflàgers 
avant  de  les  faire  voler. 

Les  pilules  de  hiera  fe  font  en  incorporant  de  l’aga- 
iic  mis  en  poudre  avec  de  l’hiera  en  pâte  ; ces  pilules 
font  très-bonnes  en  hiver  pour  les  facres  & pour  les 
laniers. 

Les  pilules  de  mufe  font  des  autres  pilules  qu’on 
prépare  avec  un  gros  d’agaric  , autant  de  cubebes , de 
fucre  candi  & d’aloës  fucotrin  ; on  y joint  un  demi  gros 
de  faffran , pareille  quantité  d’anis , deujc  gros  d’hiera 

picra, 
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P’cra  , & quatre  grains  de  mufc  j on  incorpore  le 
tout  avec  de  la  canelle , & on  le  réduit  en  xnafTe  ; on 

lMiers60  h'VCr  CCS  f0nCS  de  piluk4  aux  facres  & aux 

|I1uCl.pilUileS  douces  ne  fonr  autre  chofe  que  des  pi* 
, lTSr  blan*:hes  auxquelles  on  a incorporé  un  tiers  de 
conferve  de  rofes  en  roche  , faites  au  fucre  ; mais  on 
ne  ^ de  Ces  Pdu*es  qu’en  été. 

On  ne  faigne  d ordinaire  les  oifcaux  que  quand  on 
fe^ °n pcut >Par  exemple , les  faigner 
*.  °)S  lranndj‘  ?OUr  lesPa‘gner,on  perce  la  veine  qui 

f»  . “0Justde  lcur  langue  , ou  bien  on  leur  coupe 
i extrémité  du  bec  , ou  enfin  le  bout  des  ongles  ; on  les 
piepare  auparavant  par  une  purgation  légère,  telle  que 
ît  * tre™Pée  dans  un  blanc  d’œuf,  ou  de  la  man- 
i de  rofe  battues  enfemblc  ; & pour  éviter 

que  !a  blelTure  ne  fe  converdfië  en  chancre , on  nourv 
rici  odeau  avec  des  morceaux  de  chair  trempés  dans 
de  1 eau  fraîche , ou  dans  de  l’eau  de  plantain. 

P.ren\lcre  maladie  par  ordre  alphabétique  à la- 
queilc  les  faucons  font  fujets , eft  l’apoplexie.  Cette 
maladie  les  attaque  à tout  âge  ; trop  de  fang , trop  de 
repletion  ou  un  coup  de  foleil  peuvent  l’occafîonner 
ans  ces  oites  d oifeaux  ; les  fymptiimes  de  cette  ina* 
iadie  font  de  trouver  les  faucons  fans  mouvement,  & 
de  voir  eues  organes  entièrement  privés  d’exercice  : 
cette  maladie  eft  mortelle. 

Ne  pailfez  vos  faucons  que  de  viandes  légères , v.  e. 
de  cœur  de  veau , de  chair  de  poulets  & de  jeunes  moi- 
neaux imbibés  d’eau  tiede  ; il  faudra  enfuite  les  curer 
pendant  trois  jours  avec  de  l’alocs  mis  en  poudre  & 
rou  é dans  un  bol  de  coton  ou  de  filaffe  préparée  delà 
grolfeur  d une  petite  feve , avec  du  fucre  ; fi  ce  reme- 
de  leur  ote  1 appétit , on  le  leur  fait  recouvrer  en  trem- 
pant dans  i urine  chaude  la  viande  dont  on  les  pait. 

Unentend  par  apojtkumes  enfait.de  fauconnerie  des 
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abcèsqui  furviennentà  la  tête  des  oifeaux  de  proie  ; le* 
fymptomes  (ont  un  engourdiffement  dans  les  membres  , 
une  inflammation  dans  les  yeux  & furtout  une  humeur 
fétide  qui  découle  des  narines.  On  donne  pour  un  ex- 
cellent remede  dans  ce  cas  , le  fuivant  : on  coupe  un 
quarteron  de  lard  en  lardons  , on  y joint  autant  de 
anoelle  de  bœuf,  on  met  tremper  le  tout  dans  de  l’eau 
fraîche  pendant  vingt- quatre  heures,  & on  change 
dans  cet  intervalle  1 eau  quatre  fois  ; on  fait  fondre 
enfuice  cette  compolkion  à petit  feu  dans  un  baffin  de 
terre  ; quand  elle  eft  à demi  fondue  , on  y ajoute  peu 
à peu  un  quarteron  de  fucre  en  poudre  & un  gros  de 
feffran  battu  , lorfqu’dlc  fera  prefque  froide  ; ces  pi-. 
Iules  font  précifément  les  mêmes  que  les  pilules  blan- 
ches dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  compofition  , 
à l’exception  feulement  du  faffran , qui  ne  le  trouve 
pas  dans  des  demie  tes  : on  en  donne  le  matin  pendant 
trois  ou  quatre  jours  aux  oileaux  malades , la  grofleur 
d’une  honne  feve , on  les  porte  fer  le  poing  , jufqu’l 
ce  qu’ils  les  ayent  rendues.  Ce  remede  ne  fuffit  pas 
encore  fuivant  les  fauconniers  pour  les  apofthuraes , ils 
prescrivent  encore  d’autres  pilules  préparées  ainfi  : 
Pulverifex  un  gros  de  femence  de  rhue  , un  demi 

tros  d’aloës  hépatique , & un  gros  de  faffran  pulveri- 
i , imbibez  ce  mélange  avec  du  miel  rofat  ; les  pilu- 
les qui  en  réfulcent , fi  on  en  croit  les  auteurs , com- 
pléteront la  cure'de  l'apofthume. 

L’aftme  eft  une  difficulté  de  refpirer  , occalîonnée 
Couvent  aux  faucons  par  le  rhume  j on  donne  dans 
cette  maladie  à l'oifeau  pendant  trois  jours  de  fuite 
deux-  pilules  blanches  ci-deflfus  indiquées  chaque  ma- 
tin ; & fi  le  mal  continue  , pour  le  quatrième  on  lui 
fait  prendre  une  pilule  commune , dont  la  recette  eft 
pareillement  indiquée  plus  haut  : on  aura  d’ailleurs 
Coin  de  ne  point  mettre  l'oifeau  malade  dans  un  en- 
. droit  froid  ou  trop  rempli  de  pouffiere  : on  ne  le  bai- 
gnera point  furtout  qu’il  ne  foit  guéri. , 
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Par  bâillement  on  entend  en  fauconnerie  une  incoin-*- 
tnodité  qui  provient  dans  les  oifeaux  de  proie  des  hu- 
meurs qui  découlent  du  cerveau  , & non  pas  des  fi» 
landres , comme  font  prétendu  les  fauconniers  an» 
ciens. 

Lorfqu’oû  s’en  apperçoit , il  faut  faire  tirer  l’oifeau 
durant  quelques  marins  ; on  lui  donnera  dans  fa  cure, 
fi  c’eft  pendant  l’hiver , des  pilules  d’hiera  picra  , 4c  fi 
c’eft  dans  d’autres  faifons , des  doux  de  girofle  avec 
là  gorgée , ou  bien  encore  des  broutes  de  fauge. 

Barbillon  , autre  maladie  des  faucons.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  ditTom.  I.  pag.  137.  On  faigne  pour 
ce  mal  à la  veine  qui  eft  au-defibus  de  la  langue  , 4c 
on  paît  le  faucon  avec  de  la  chair  coupée  par  mor- 
ceaux ,&  trempée  dans  l’eau  de  plantain  ou  de  cerfeuil. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  guérir  les  bleflures  4c 
les  plaies  des  oifeaux  de  proie  , pourvu  cependant 
qu’elles  foient  découvertes,  & qu’elles  n’atteignent  pas 
les  parties  nobles  ; on  les  lave  d’abord  avec  du  vin 
tiede  pour  les  découvrir  , on  les  panfe  enfiike  avec 
l’eau  diftillée  de  brou  , ou  des  extrémités  de  branches 
de  chefâe  ; l’huile  ou  la  graifle  eft  préjudiciable  au 
pennage , on  évitera  par  conféquent  de  s’en  fervir  dans 
la  plupart  des  panfemens  ; la  bleffure  faite  par  l’aigle 
ou  le  héron  eft  prefque  toujours  venimeufe  , on  lave 
la  plaie  avec  des  eaux  de  perfil , de  fenouil , de  plan- 
tain , de  lavande , de  thim  ; quand  un  oifeau  a du  cou- 
rage , il  eft  ordinairement  beaucoup  bleffé  dans  les 
allés.  Si  pour  lors  les  aîles  fe  tordent , on  le»  drefTe  , 
en  les  mouillant  avec  de  l’eau  chaude  ; mais  fi  elles 
ne  font  'qu’un  peu  pliées  , on  prend  des  troncs  de 
chou  , on  les  fait  chauffer  entre  deux  br ailés  , on  les 
fend  en  long  avec  un  couteau  , & on  étend  la  penne 
dedans.  La  chaleur  eft  fuffifante  pour  la  rétablir  dans 
ion  état  naturel.  Lorfque  la  penne  eft  à demi  rom- 
pue , pourvu  qu’elle  tienne  encore  par  le  nerf  fupe- 
xieur , on  fait  entrer  une  aiguille  fine  enfilée  de  fine 
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foie  entre  les  deux  morceaux  de  la  penne  , pour  les 
foutenir  , & 011  coupe  la  foie  quand  l’aiguille  eft  en- 
trée ; lorfquela  penne  eft  entièrement  rompue,  il  faut 
l’enter , dilent  les  fauconniers  dans  une  autre  , & ou 
fait  tenir  l’ente  avec  de  la  bonne  colle  ; cette  méthode 
eff-bien  finguliere  & paroît  répugner  ; les  faucon- 
niers propofent  encore  une  autre  efpece  d’ente  pour 
les  pennes  qui  ne  font  qu’d  demi  rompues , l'aiguille 
qu’ils employent  pour  cette  opération  eft  triangulaire, 
pointue  par  les  deux  bouts  , & longue  de  deux  travers 
de  doigrs  ; une  heure  avant  d’en  faire  ufage  , on  la 
trempe  dans  du  jus  de  limon  ou  dans  un  oignon.  Quand 
raîle  entière  vient  à (é  rompre  entre  les  deux  jointu- 
res, le  faucon  eft  environ  un  an  fans  pouvoir  fervir  , 
il  ne  guérit  qu’après  la  mue  j avant  de  le  panfer , on 
le  tond  autour  de  la  bleffure  , & on  redrelie  l’aîle  en 
la  liant  entre  deux  morceaux  fort  minces  d’écorce  de 
jeune  pin  , on  y applique  enfuite  l’emplatre  contre  la 
rupture  que  nous  indiquerons  ci-après. 

Quand  l’oifeau  fera  guéri  , on  lui  fera  une  étuve 
pour  ramollir  Ces  nerfs  ; on  remplit  à cet  effet  un  pot 
de  terre  du  meilleur  vin  , on  y met  une  poignée  de 
rofes  feclies  , autant  de  fon  de  froment , & une  qua- 
trième partie  de  poudre  de  mirthe  ; on  couvre  le  pot 
hermétiquement  , & on  fait  bouillir  le  tout  pendant 
une  bonne  heure  ; on  le  retire  enfuite  ; on  fait  un  trou, 
à l’extrémité  fupérieure  ; on  abbat  enfuite  l’oifeau  ,& 
on  lui  fait  recevoir  la  fumée  de  l’etuve  à l’endroit  de 
la  bleffure  , on  réitéré  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  faucons  fe  rompent  la 
cuifle,,  la  jambe  ou  les  doigts , mais  on  y peut  appor- 
ter rcmede  ; on  prend  en  confequence  une  jeune  bran- 
che de  pin  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ; on  la  fend  en 
deux  , & on  place  au  milieu  la  jambe  de  l’oilèau  , on 
y met  enfuite  une  emplâtre  faite  avec  du  bol  d'arme- 
pie  , du  fang  de  dragon  , Sc  ua  blanc  d’œuf  ; on  tient 
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bandée  pendant  trente  jours  la  partie  malade  î au  bout 
de  ce  temps  , on  relâche  les  éclifTes  , & il  ne  faut  que 
quarante  jouis  pour  que  le  faucon  foit  ainfi  guéri; 
quand  la  fradrure  eft  au-deffus  du  genou , il  eft  impôt 
nble  de  la  bander,  mais  la  fra&ure  fe  guérit  fouvent 
d'elle-même. 

Les  oifeaux  font  fort  fujets  à des  taies , & quelque- 
fois â la  cataraéle  ; quand  ils  font  affe&és  de  cette  der- 
nière maladie  , il  neft  gué  res  poflible  qu’ils  puiffent 
guérir  , mais  pour  les  taies  & autres  maladies  extérieu- 
res du  globe  de  l’œil , on  les  guérit  par  le  moyen  du 
fuc  de  racine  de  chelidoine  qu’on  a d’abord  ratifiée  ; 
& pour  détourner  ce  mal  , on  purge  les  oifeaux  avec 
des  pilules  de  filaffe  ou  de  coton  , & on  leur  fouffle 
dans  les  yeux  deux  fois  par  jour  de  la  poudre  d’aloës 
& du  fucre  candi. 

Les  fauconniers  donnent  le  nom  de  crac  à une  ma- 
ladie particulière  aux  oifeaux  de  proie  ; pour  les  en 
guérir  ils  les  purgent  avec  des  cures  de  filafle  ou  de 
coton , & ils  les  paîfTent  avec  des  viandes  macérées 
d’huile  d’amandes  douces  & d’eau  de  rhubarbe  alter- 
nativement ; lorfque  le  mal  eft  extérieur  , ils  frottent 
les  parties  malades  avec  de  l’efprit  de  vin  tiede. 

Les  faucons  ont  quelquefois  la  gravelle  ; quand 
ils  en  font  attaqués , on  dit  qu’ils  ont  la  craie  ; cette 
maladie  leur  eft  très  dangereufe  pendant  l’hiver  ; nn 
excellent  remede  dans  pareil  cas, eft  un  mélange  de  lait, 
de  fucre  & d’huile  battus  enfemble  ; on  paît  aufli 
l’oifeau  avec  des  morceaux  de  viande  réunis  avec  du 
blanc  d'oeuf  & du  fucre  candi  pulverifé  , & fouvent  on 
guérit  par  là  l’oifeau  ; on  nbfervera  très- bien  ici  que 
la  craie  ne  provient  que  de  la  négligence  des  fau- 
conniers. 

Quand  les  faucons  font  dégoûtés  , cela  annonce 
dans  ces  oifeaux  quelque  maladie  prête  à fe  décla- 
rer : un  fauconnier  fera  très-bien  de  la  prévenir  ; on 
préfente  pour  cet  effet  le  bain  aux  oifeaux  ,&oa  les 
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paît  avec  dos  morceaux  de  chair  détrempes  dans  4e 
l’eau  dé  chiendent  ou  de  chicorée. 

La  fievre  n’attaque  pas  moins  les  faucons  que  les 
autres  animaux  ; on  reconnoît  qu’un  faucon  a la  fievre 
lorfqu’il  tremble  , que  fes  pennes  & fa  tête  font  pan- 
chées  , que  le  duvet  au-deffus  de  fon  menton  eft  hé- 
riffé  , & qu’il  rejette  le  pât  qu’on  lui  préfente  ; quand 
ü en  eft  ainfi  affefté  , il  faut  le  loger  dans  un  endroit 
frais , obfcur  & féparé  du  bruit , on  lui  donnera  pour 
alimens  du  foie  de  poulets  , ou  de  la  chair  de  petits 
oifeaux , après  les  avoir  fait  mourir  dans  de  l’eau  de 
chicorée  fauvage  ; & fi  c’eft  l’été  , on  lui  mouillera  les 
pieds  & le  bloc  avec  du  jus  de  plantais  ou  de  juf- 
quiame. 

Une  maladie  des  plus  communes  aux  oifeaux  de 
proie  eft  ce  qu'on  appelle  filandres.  On  entend  par 
filandres  une  efpece  de  vers  allongés  qui  habitent  les 
inteftins  des  faucons , & qui  fe  nourrirent  des  fuper- 
Suites  qu’ils  y trouvent  ; cette  vermine  eft  peut  être 
nécefTaire  à ces  oifeaux  , prétendent  les  fauconniers , 
lorfqu'ils  font  fains  & robuftes  , mais  elle  leur  de- 
vient dangereufe  quand  ils  font  décharnés  , & dans 
un  vrai  état  de  maigreur.  Il  faut  alors  les  en  déba- 
raffer  ; l’abfinthe  mêlée  avec  le  pât  des  oifeaux  de 

troie  eft  très-bien  indiquée  dans  ce  cas  ; on  vante  aufE 
eaucoup  à cet  effet  les  pilules  de  mufe  , d’aloës  , Sc 
d’hiera  picra  dont  nous  avons  rapportes  plus  haut  la 
compofition. 

Dans  la  nomenclature  de  l’art  de  la  fauconnerie, nous 
avons  donné  le  nom  de  formi  à une  maladie  qui  vient 
au  bec  du  faucon , cette  maladie  provient  le  plus  iou- 
vent  des  coups  que  l’oifeau  reçoit  en  volant , ou  de  la 
négligence  de  celui  qui  le  gouverne  ; pour  remédier  i 
un  pareil  accident , on  coupe  les  crochets  & les  bouts 
du  bec  , furtout  fi  c’eft  à l’entrée  ou  à la  forôe  de 
la  mue. 

Une  maladie  cruelle  pour  les  faucons  eft  la  goutte  , 
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«Ile  attaque  quelquefois  dans  l'été  les  facres  de  les  la- 
mers  , oa  les  lai  (Fera  alors  en  repos  , on  les  tiendra 
fans  jets  ai  longe  , on  leur  permettra  feulement  de  fe 
coucher  fur  un  carreau  de  marbre  ; & en  cas  qu’on 
veuille  les  purger , on  ne  le  fera  qu’avec  de  la  manne 
fimple  qu’on  réunira  à leur  pit  ; quand  ces-  accès  de 
goutte  font  pafles  , rien  n’empêche  que  les  oifeaux 
recommencent  leur  vol  comme  à l’ordinaire  ; les  fau- 
cons fauvages  font  plus  heureux  que  les  doraeftiques , 
ils  ne  font  pas  fujets  à ce  genre  de  maladie. 

Quelquefois  les  faucons  font  atteints  du  haut  mal 
ou  mal  caduc  ; il  eft  facile , quand  on  fait  l’acquift- 
tioa  de  ces  oifeaux  , de  s’appcrcevoir  s’ils  ont  cette  in- 
commodité , il  ne  faut  pour  cela  que  du  parfum  de 
naphee  , fon  odeur  fuffit  pour  faire  tomber  à l’in  liane 
le  faucon. 

On  y remédié , difent  les  fauconniers  , en  appli- 
quant le  feu  au  fommet  du  cerveau  , & en  joignant  aq 

£ât  l’eau  de  figues  feches  , le  lait  de  chevre , le  fâ ng  de 
dette  , la  cervelle  de  renard , 3c  la  chair  de  tortuè 
terreftre  ; on  met  auffi  quelquefois  du  fiel  de  tortue 
dans  les  naféaux  de  l’oifeau  ; mais  la  vertu  de  la  plu- 
part de  ces  remedes  paroît  apocriphe , & s’ils  agifTent 
quelquefois,  c’elè  plutôt  comme  palliatif  que  comme 
curatif. 

Il  vient  encore  quelquefois  à la  bouche  des  oifeaux 
de  proie  des  excroiflances  de  chair  blanchâtres  ou 
noirâtres  , de  la  grofleur  de  petits  pois  , qui  les  em- 
pêchent de  manger  ; on  les  coupera  pour  lors  avec 
adre(Te,&  en  cas  qu’on  ne  le  puiffe  pas, l’endroit  n’étant 
pas  favorable  , on  imbibera  du  coton  d’huile  de  fbufc 
fre  diftillé , èc  on  le  mettra  fur  les  excroiflances  ; mais 
fi  ces  excroiflances  fe  changent  en  ulcérés , on  mettra 
deux  fo:s  par  jour  fur  l’ulcere  de  la  poudre  de  co- 
quille de  noix  ; on  lave  aufli  très-fouvent  la  plaie  avec 
au  jus  de  citron  ; lorfque  le  mal  eft  fur  le  point  de  fe 
guérir , on  le  frotte  avec  du  firop  de  mûres. 
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Tout  le  monde  fçait  ce  qu’on  entend  en  fan  conne- 
rie par  mal  de  mains  , il  eft  inutile  de  1’eipiiquer  ici , 
ce  mal  fe  guérit  en  général  en  oignant  la  partie  ma- 
lade avec  de  la  vieille  huile  d’olive  , ou  en  la  frottant 
avec  une  composition  de  blanc  d’œuf,  de  vinaigre  & 
d'eau  ;,fi  la  main  de  l’oifeau  aétéécorchée  par  les  jets , 
on  la  frottera  de  beurre  ou  de  graifie  de  poule  ; mais 
il  faut  que  cette  onélion  foit  bien  légère  pour  que  le 
pennage  n’en  foit  point  gâté.  Si  les  mains  enflent  un 
peu  à l’oifeau  , on  appliquera  deflus  une  emplâtre  avec 
le  bol  d'Armenie  , le  fang  de  dragon  , & le  blanc 
d’œuf , on  parviendra  par  ce  moyen  i réfoudre  l’hu- 
meur , & lorfqu’il  s'y  formera  une  glande  , on  l’en- 
levera  en  peu  ae  jours  par  le  moyen  d’un  bouton  de 
feu.  Quand  l’inflammation  dure  trop  longtemps  , on 
coupe  à l’oifeau  la  veine  ielon  la  méthode  fuivante  ; 
on  fait  à cet  effet  tenir  l’oifeau  à la  renverfe  , on  lui 
plume  la  çuifTe  en  dedans , & on  remarque  la  veine  , 
on  l’accroche  , on  la  lie  en  deux  endroits  diftans 
feulement  d'un  travers  de  couteau,  & on  coupe  la  veine 
au-delTus  du  porte  fonette  ; mais  il  faut  avoir  une 
main  bien  exercée  pour  faire  avec  fuccès  une  opé- 
ration pareille. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l’afthme  ; il  occa- 
sionne , difent  le^  fauconniers  , une  autre  maladie  qui 
eft  de  deffecher  les  nafeaux  & de  les  boucher  avec  les 
humeurs  qui  découlent,  fi  on  en  croit  l’ancien  préjugé , 
du  cerveau , & qui  y font  retenues  ; l’oifeau  eft  pour 
lors  obligé  d’cntr’ouvrirle  bec  pour  refpirer  ; on  com- 
mencera dans  ce  cas  par  guérir  le  rhume  qui  eft  la 
vraie  fource  du  mal  ; quand  l’oifirau  a tiré  longtems 
fur  le  tiroir , un  valet  le  fuce  avec  la  bouche , & on 
donne  enfuite  au  faucon  des  pilules  d’hiera  picra  in- 
corporées avec  de  l’agaric  ; une  étuve  d’eau  de  mec 
paffe  auffi  pour  être  excellente  contre  le  rhume  des 
faucons  ; quelquefois  cependant  ces  ternedes  ne  fuffi- 
fent  pas , & on  eft  obligé  d’en  venir  au  cautere  , on 
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Ïrend  en  conféqucnce  un  fer  rond , qui  foit  par  le 
out  de  la  groffeur  d’un  pois,  on  le  fait  rougir  , & on 
en  donne  le  feu  au  fommet  de  la  tête  de  l’oifcau  , on 
prend  enfuitc  le  tranchant  par  l’autre  extrémité , & on 
en  donne  le  feu  entre  le  bec  & l’œil. 

Les  humeurs  des  faucons  prennent  quelquefois  leur 
cours  dans  les  oreilles  , & y forment  une  glande  chan- 
creufe  : pour  y remédier  , il  faut  nétoyer  la  partie  ma- 
lade avec  un  cure  oreille  ; on  purgera  en  même-temps 
l'oifeau  avec  des  pilules  d'hiera  picra  & d’agaric  ; 
quelques  fauconniers  lui  donnent  un  bouton  de  feu 
au  fommet  de  la  tête  jufqu’à  l’os  ; & quand  le  mal  ne 
diminue  point  , il  faut  même  rougir  la  pointe  d’un 
couteau  pour  lui  fendre  l’oreille  ; on  le  panféra  foir  & 
matin.  Il  furvient  auflî  quelquefois  aux  faucons  des 
maux  de  yeux  ; ft  ces  maux  font  occafionnés  par  des 
fluxions , on  peut  les  purger  avec  des  pilules  de  filaiïe 
& de  coton  , & leur  fouffler  dans  les  narines  de  la  pou- 
dre d’œillets , mêlée  avec  pareille  quantité  de  celle 
d’azarum  j il  faut  frotter  auffi  le  palais  d’un  peu  de 
moutarde  ; mais  quand  le  mal  des  yeux  provient  d’une 
bieflure  dans  cette  partie  , le  traitement  eft  pour  lors 
different  j on  prend  une  once  de  tuthie  préparée  , deux 
onces  d’eau  de  rofe , autant  de  vin  blanc  , 8c  une  poi- 
gnée de  rhue  : on  met  le  tout  dans  un  vafe , & on  l’y 
fait  bouillir  jufqu’à  réduélion  de  moitié  , on  diftille  un 
peu  de  cette  décottion  dans  l’œil  bleffé  ; quand  même 
il  Ce  trouveroit  des  corps  étrangers  dans  les  yeux , cette 
eau  auroit  la  vertu  de  les  faire  tomber. 

On  donne  en  fauconnerie  le  nom  de  mal  fubtil  à 
une  cfpece  de  phtyfie  ; l’oifeau  attaqué  de  cette  mala- 
die , ne  digéré  point , & il  meurt  affamé  & bien  man- 
geant. Cette  maladie  eft  très-dangereufe,  principale- 
ment en  automne  j lorfqu’on  veut  la  prévenir  , on 
loge  les  faucons  dans  un  endroit  fec  , furtout  pendant 
l’hiver,  on  fait  fecher  au  feu  leur  pennage  lorlqu’il  eft 
humide  , & quand  le  foleil  n’eft  pas  affez  fort  pour 
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Î»ouvoir  le  fecher  ; & on  mêle  quelquefois  le  foir  à 
eur  cure  , trois  ou  quatre  doux  de  girofle. 

Si  malgré  toutes  ces  précautions  1 oifeau  fe  trouve 
attaqué  du  mal  fubtil , on  lut  fera  un  pât  avec  des  pi- 
geonneaux ou  avec  des  petites  fouris  vivantes  ; on  le 
purgera  enluite  avec  de  la  chair  trempée  dans  la 
manne , ou  dans  une  décodion  de  chèvrefeuille , de 
l’herbe  caballine , 8c  de  celle  qu’on  nomme  langue  de 
boeuf;  on  rafraîchira  cette  derniere  décodion  de  trois 
jours  en  trois  jours. 

L’oifeau  à force  de  voler  dans  un  temps  froid  & 
humide,  fe  met  quelquefois  hors  d’état  de  faire  foa 
fervice  ; on  dit  alors  qu’il  eft  attaqué  de  la  morfonte} 
pour  le  guérit  on  lui  donne  des  doux  de  girofle  , de 
l’anis  & de  l’abfînthe  avec  la  chair  , 8c  fi  c’eft  en  hiver 
& lorfqu’on  lui  donne  fa  cure  feche,  on  lui  fait  pren- 
dre des  pilules  d'hiera  picra  avec  l’agaric  ; l’oifeaa 
recouvre  mfenfîblement  îa  fanté  par  ce  moyen. 

* On  appelle  pantois  un  mal  qui  provient  d’un  pou» 
mon  échauffé  , & d’un  organe  de  la  refpiratiou  eonfi- 
dérablement  altéré  : dès  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut 
à l’inftant  purger  l’oifeau  avec  de  l’huile  d’olive  la- 
vée & battue  jufqu’à  ce  qu’elle  blanchHTe  : une  heure 
après  on  lui  donnera  des  viandes  mouillées,  telles  que 
du  coeur  de  veau  & du  foie  de  poulet , & le  quatrième 
jour  on  lui  fera  prendre  un  bol  de  filafTe  préparée. 

La  pepie  eft  une  maladie  propre  à tous  les  oifeaux , 
les  faucons  a’en  font  pas conféquemment  exempts;  on 
s’apperçoit  qu’ils  en  font  attaqués  , lorfque  leur  lan- 
gue s’endurcit,  fe  feche  par  le  bout  & blanchit;  pour 
les  en  guérir  on  leur  ôtera  la  pepie  avec  une  aiguille 
pointue,  comme  on  fait  aux  poules , & on  frottera  en- 
fuite  leur  langue  d’huile  rolat  ; deux  heures  après  on 
leur  donnera  leur  pât  imbibé  d’eau  tiede,  & détrempé 
avec  le  jus  de  mures  rouges. 

Les  fauconniers  donnent  le  nom  de  podagre  aux 
glandes  & veflies  qui  naiiïent  aux  mains  des  autours  , 
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8c  celai  Je  chirargre  à celles  qui  viennent  aux  mains 
des  faucons  , ils  prétendent  que  ces  glandes  & veflîes 
font  occasionnées  par  l’abondance  du  fang.  Pour  en 
guérir  ces  oifeaux , il  faut,  difent  les  fauconniers,  les 
tenir  fur  un  fachet  rempli  de  plantain  battu  dans  un 
mortier  avec  du  fel  trempé  de  vinaigre  : quand  l'en- 
flure paroît , on  y approche  le  feu  , mais  on  n’en  fera 
l’ouverture  que  par  deffus  ou  au  côté , fi  l’on  veut  que 
la  guérifon  loit  prompte  ; mais  fi  la  main  malade  eft 
trop  maigre  , on  fe  gardera  bien  d’y  appliquer  le 
cautere. 

Le  rhume  eft  Sa  fonrce  de  prefque  toutes  les  mala- 
dies des  oifeaux  de  proie  ; quand  ils  en  font  atteints , 
il  faut  les  faire  vivre  de  régime , & de  trois  jours  en 
crois  jours  imbiber  leur  pât  de  rhubarbe.  Si  le  rhume 
continue  , on  pulvérifera  un  peu  d’aloes  , de  faffran  & 
«fliiera  picra  , & on  en  fera  des  pilules  qu’on  donnera 
ie  foir  aux  faucons. 

Le  rhume  defeend  quelquefois  aux  efpalettes  & 
entre  les  ailes  de  l’oifeau  au  dire  impropre  des  fau- 
conniers : on  le  fomentera  pour  lors  avec  le  vin  le 
plus  violent  qu’on  pourra  trouver  ; on  le  portera  cn- 
fiiite  an  foleil  ou  on  le  tiendra  auprès  du  feu  en  mouil- 
lant les  efpalettes , ou  fon  épine  du  dos , avec  de  l’eatt 
de  vie. 

La  teigne  eft  une  autre  maladie  à laquelle  font  en- 
core fujets  les  oifeaux  de  proie , elle  Fait  naître  de» 
veflies  dangereufes  à leurs  mains  , & fait  paroître  le 
bout  de  leurs  ailes  comme  fi  c’étoit  du  fer  rouilles 
cette  maladie  provient  de  l’excès  du  travail  des  fau- 
cons , & peut-être  encore  plus  de  la  négligence  de» 
fauconniers.  Commencez  et  abord  par  remonter  votre 
oifeau  , tenez-le  dans  un  endroit  chaud  , donnez-lui  de 
bons  pâts  , & mettez  fur  toutes  les  parties  malades  un 
onguent  de  bol  d’Armenie  , de  vinaigre  , de  fang  de 
dragon  & de  falpêtre  : vous  les  laverez  le  lendemain 
avec  du  vin  blanc  & du  romarin  } vous  lui  ôterez 
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eufuite  les  peaux  mortes  qui  ie défigurent , Sc  une  demi 
heure  après  vous  appliquerez  fur  les  bleflures  du  co- 
ton trempé  dans  l’eau  , où  vous  aurez  fait  infufer  au- 
paravant quantité  égale-sde  poudre  d’aloës  & d'alun. 
Si  au  bout  d’un  mois  i’oifeau  ne  fe  trouve  pas  guéri , 
il  n’y  a pas  grande  efpérance. 

Les  vers  font  encore  beaucoup  de  mal  aux  oifeaux  , 
ils  les  attaquent  au  gofier  , autour  du  cœur  , du  foie  & 
des  poumons.  Pour  détruire  cette  vermine  , on  prend 
de  la  poudre  d’aloës  ou  de  celle  d’agaric  , on  la  mêle 
avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée  & du  diéfamne  blanc, 
on  incorpore  le  tout  dans  du  miel  rofat , & on  donne 
une  pilule  de  cette  compofition  aux  faucons  ver- 
mineux. 

La  plupart  des  maladies  qui  attaquent  les  faucons  , 
attaquent  pareillement  les  autours  : nous  ne  nous  éten- 
drons donc  pas  dans  cet  article  fur  les  maladies  des 
autours  , nous  obferverons  feulement  qu’oil  les  purge 
quelquefois  , quoiqu’ils  foient  en  fanté  ; on  joint 
à cet  effet  de  la  manne  à la  chair  qu’on  leur  donne  à 
manger  ; on  fubftitue  encore  fouvent  à la  manne  des 
pilules  blanches  ou  rouges,  on  donne  ordinairement 
pendant  trois  jours  de  fuite  de  ces  remedes  aux  autours 
au  commencement  de  l’année  & autant  avant  leur 
mue  ; le  quatrième  jour  on  y joint  de  la  poudre  d’aloës  ; 
on  les  purge  en  hiver  avec  fix  grains  de  poivre  blanc, 
& on  leur  en  donne  de  vingt  jours  en  vingt  jours. 

Pour  chalfer  les  humeurs  vifqueufes  qui  peuvent 
leur  nuire  , on  leur  donne  toutes  les  années  une  fois 
une  prife  ou  deux  à’ éclaire  ; un  blanc  d’œuf  battu  avec 
du  fucre  candi  pulverifé  & donné  de  dix  jours  en  dix 
jours  : un  peu  d’huile  d’olive  ou  même  du  lait  fimple 
font  trois  remedes  de  précaution  dont  on  vante  beau- 
coup l’efficacité. 

Quand  on  n’a  pas  foin  des  autours,  ils  tombent  dans 
une  efpece  de  défaillance  qu’on  nomme  boulimie , 
cette  maladie  peut  les  conduire  à la  mort.  La  boulimie 


F A U 4M 

«ft  occafionnée  par  des  humeurs  qui  coulent  dans  la 
mulette  , lorfqu’on  laille  jeilner  les  oifeaux  trop  long- 
temps. On  les  préviendra  donc  en  ne  Jaillant  jamais 
trop  longtemps  l'autour  fans  nourriture, en  ne  lui  pré- 
fentant  furtouc  que  des  alimens  propres  & qui  ne  puif- 
fent  le  dégoûter.  C’eft  ordinairement  pendant  l’hiver 
que  la  boulimie  furvient  aux  autours  , & en  effet  plus 
il  fait  froid  , plus  la  chaleur  naturelle  eft  concentré*: 
dans  ces  oifeaux  , & conféquemment  la  coftion  des 
alimens  s’y  fait  plus  vite.  Quand  les  autours  font  at- 
teints de  la  goutte , ils  font  toujours  de  mauvais  af- 
faitage. 

Nous  nous  fournies  peut-être  un  peu  trop  étendus 
dans  cet  article  fur  la  fauconnerie  ; mais  nous  n’y 
avons  cependant  rapporté  que  ce  qui  pouvoit  fe  trou- 
ver d’eflentiel  dans  cet  art.  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  tien 
connu  , auffi  n’y  prend-on  pas  beaucoup  de  part  , & 
fi  nous  en  avons  fait  mention  ici , c'eft  que  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  nous  en  difpcnfer  dans  un  ouvrage  qui 
eft  principalement  confacréaux  animaux  domeftiques, 
& aux  traitemens  de  leurs  maladies. 

FAUCONNIER.  C’étoit  anciennement  celui  qui 
avoir  foin  de  dreffer  les  faucons  on  de  les  faire  voler  , 
de  meme  qu’on  appeiloit  autourfier  , celui  qui  ttoit 
chargé  des  autours  ; mais  actuellement  le  nom  de  fau- 
connier eft  devenu  un  titre  de  dignité  auquel  nos  Roix 
ont  attaché  beaucoup  de  prérogatives. 

Jean  de  Beautru  eft  le  premier  qui  a exercé  la  charge 
de  Fauconnier  du  Roi  en  irjo  , & en  1406  Euftache 
de  Jaucourt  prit  le  titre  de  grand  Fauconnier  du  Roi. 
Ce  grand  officier  prête  ferment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  Roi  , il  nomme  à toutes  les  charges  de  chef 
de  vol , excepté  à celle  de  chef  des  oifeaux  de  la  cham- 
bre du  Roi , & de  celle  de  garde  des  aires  des  forêts 
royales  ; c’eft  auffi  lui  qui  préfente  au  Roi  le  Cheva- 
lier de  Malthe,  qui  comme  nous  avons  dit  dans  l’arti- 
cle précédent,  vient  tous  les  ans  apporter  à Sa  Majefté, 
au  nom  du  Grand  Martre  , douze  faucons. 
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FAUVE.  On  appelle  en  general  bêtes  fauves, le 
cerf,  le  daim  , le  chevreuil  2c  leurs  femelles. 

FAUVETTE.  C’eft  un  oifeau  fameux  par  les  doux 
acccns  de  fa  voix  mélodieufe  ; il  fait  panie  du  genre 
des  beclîgues.  M.  Briffon  en  décrit  douze  efpeces  , 
celle  qu'on  élève  communément , eft  la  fauvette  à 
tête  noire  , parce  que  c’eft  celle  qui  chante  le  mieux. 
Elle  eft  un  peu  moins  groflê  que  le  moineau  franc,  & 
a huit  pouces  & demi  de  vol  ; le  defîus  de  fa  tête  eft 
noir,  & fon  bec  brun  ;le  haut  du  cou  , le  dos  & le 
croupion  font  d’un  gris  brun  tirant  fur  l’olivâtre  ) le 
refte  du  cou , les  joues , la  gorge , la  poitrine  , les  jam- 
bes & les  côtés  font  gris  ; le  ventre  eft  gris  blanc  ; 
l'aile  eft  variée  de  gris  brun  , de  brun  olivâtre  & de 
blanchâtre  ; fa  queue  eft  un  peu  fourchue  , elle  eft 
coçipofée  de  douze  plumes , variées  de  cendré  brun 
& de  brun  olivâtre.  Ses  pieds  font  couleur  de  plomb  , 
& lès  ongles  noirâtres  ; la  femelle  différé  du  mâle  en 
ce  qu’elle  a le  defTus  de  la  tête  d’un  maron  clair.  Il 
y a une  variété  de  fauvette  à tête  noire , dont  tout  le 
corps  eft  tacheté  de  noir  2c  de  blanc  ; cette  efpece  fait 
Ion  nid  deux  fois  l’année  vers  le  mois  «le  Mai  Êc  à la 
fin  d’Aodt  ; elle  le  coaftruit  ordinairement  dans  des 
arbriffeaux  ou  dans  des  touffes  de  lierre  ou  de  laurier 
félon  le  pays  & la  faifon  s elle  emploie  pour  le  faire 
des  racines  d’herbes  très-délicates,  ou  bien  des  écorces 
de  vigne , fuivant  les  lieux  ; elle  y pond  au  moins  cinq 
ceufs  : pendant  le  printemps  elle  refte  prefque  tou- 
jours auprès  du  buiiTon  où  elfe  a placé  fon  nid.  Quand 
on  veut  élever  fes  petits  pour  les  mettre  en  cage  , on 
les  tire  du  nid  fix  ou  huit  jours  après  leur  namance  , 
on  les  nourrit  avec  une  pâte  préparée  avec  du  chene- 
vis  écrafé,  du  perfil  haché,  & de  la  raie  de  pain  bien 
arrofée  , ou  bien  on  leur  donne  la  même  nourriture 
qu’on  a coutume  de  donner  aux  petits  du  roftignol. 
Voyez  art.  RoJJignol.  Quand  ces  petits  font  devenus 
grands , 2c  lorîqu’ils  font  propres  pour  être  mis  en 
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▼oliefe,on  peut  leur  donner  indiftiétement  toute  forte 
de  grains , iis  font  furtout  friands  de  chenevis. 

La  fauvette  qui  eft  prife  niaife  , apprend  tout  ce 
^u’on  lui  enfeigne  j elle  vit  ordinairement  en  cage  lir 
a fept  ans  li  on  en  a foin  : il  faut  la  tenir  pendant  l’hi- 
ver un  peu  chaudement , pour  la  garantir  des  mala- 
dies auxquelles  elle  pourroit  être  fujette;  la  fauvette 
en  général  aime  dans  la  campagne  les  lieux  aquati- 

3ues  , Sc  fe  nourrit  de  mouches  & de  vers  i on  peuc 
ire  que  cet  oifeau  a beaucoup  d’induftrie  j la  cage 
eu  on  le  tient  doit  être  couverte  de  façon  qu’il  n’y 
piylTe  entrer  de  l’air  que  par  la  porte. 

La  fauvette  brune  s’élève  encore  en  cage , & y 
chante  comme  aux  bords  des  ruiffeaux  qm  font  les 
endroits  od  elle  fe  plaît  d’avantage  ; elle  fait  fon  nid 
fur  les  arbres  des  grand  chemins  , & lecompofe  très- 
artiftemenc  de  crin  de  cheval  ; fes  œufs  font  commit- 
«étnent  cendrés  avec  des  caches  de  couleur  de  fer  ; 
cette  fauvette  eft  prefque  femblable  au  roiïignol , quoi 

3 ue  néanmoins  plus  petite , elle  fe  retire  d’ordinaire 
ans  le  creux  des  arbres  j la  femelle  différé  du  mâle 
par  le  fommec  de  la  tête  qui  eft  tannée. 

La  fauvette  à tête  rouffe  pond  quantité  d’œufs , elle 
fait  fon  nid  dans  des  mafures , dans  des  huilions  Sc 
derrière  les  murailles , elle  fe  retire  dans  les  chene- 
vieres  od  elle  chante  continuellement , elle  fe  nourrit 
de  vers  qu’elle  cherche  autour  des  huilions  & des  ar- 
briffeaux.  La  gorge , la  poitrinl  Sc  le  ventre  de  cette 
efpece  de  fauvette  font  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune , 
le  refte  eft  brunâtre  » elle  a le  bec  jaune  & longuet , 
la  tête  plate , la  queue  courte  Sc  jaunâtre  par  deflous , 

4e  deffus  eft  de  couleur  de  rouille  ; les  environs  des 
cuiffes  font  noirâtres  ;fes  pieds  font  longs  , déliés  , & 
d’un  jaune  pâle  ; fes  ongles  font  noirs  : le  pennage 
du  mâle  eft  plus  rougeâtre. 

La  fauvette  ordinaire  approche  du  moineau  franc 
pour  la  groffeur  » le  deffus  du  corps  eft  gris  bru»  , le  , 


Digitized  by  Google 


■416  * FEU 

defious  d’un  blanc  mêlé  d’une  légère  teinte  de  roulïàtre  ; 
la  fauvete  de  haie  ou  la  pajje  bufe  , eft  variée  en  defliis 
de  noirâtre  & de  roux  , & en  deflous  d’un  cendré 
blanc  ou  couleur  de  plomb  ; fes  œufs  font  d’un  bleu 
pâle  , au  nombre  de  fix.  Je  paiïe  ici  fous  Glcnce  le* 
autres  efpcces  de  fauvettes , on  peut  conl'ultei  à ce  fu- 
jet  les  ornithologiftes. 

La  fauvette  qui  a été  à elle-même  & que  l’on  chaïïe, 
eft  aulïï  bonne  que  l’ortholan  , furtout  lï  elle  s'eft 
nourrie  de  figues*,  de  raifins&  d’autres  alimens  meil- 
leurs que  les  grains  de  fureau.  On  le  ferc  du  filet  poux 
l’attraper.  La  chair  des  fauvettes  fe  mange  rôtie  ; on 
leur  coupe  la  tête  & les  pieds  fans  les  vuider , on  les 
met  enfuit*  dans  une  brochette  avec  des  bardes  de 
lard  , on  les  foupoudre  pendant  qu’ils  cuifent,  de  ra- 
purc  de  croûte  de  pain  mêlée  avec  du  fel , & on  les 
îèrt  au  verjus  de  grains , & au  poivre  blanc.  Les  mé- 
decins attribuent  à la  chair  de  la  fauvette  une  venu 
aperitive. 

FEU.  On  donne  en  terme  de  marechalerie  le  nom 
de  feu  à une  maladie  à laquelle  les  chevaux  (ont  fu-' 
jets,  & qui  les  empêche  de  fîenter.  Le  cheval  qui  en 
eft  attaqué  , a la  bouche  brûlante  , la  tète  lourde  , 
pefame  & abrutie , il  perd  l'apetit  ; enfin  c’eft  une 
fièvre  ardente  & continue  : quand  on  s’apperçoit  de 
cette  maladie , il  faut  faigner  promptement  l’animal 
pour  dégorger  les  vaiffeaux  de  la  tête  ; on  ue  fera  ce- 
pendant pas  les  faignées  fortes  pour  que  le  cheval  ne 
l’oit  pas  foible,maison  les  réitérera  piuueurs  fois  ; cinq 
ou  fis  heures  après  on  lui  donnera  un  lavement  émol- 
lient foir  & matin , on  le  nourrira  avec  le  fon  mouillé, 
&:  on  le  fera  boire  à l’eau  blanche  8c  chaude  , s’il  en 
veut  boire. 

On  appelle  encore  feu  un  remede  qui  eft  très  en 
ufage  dans  la  marechalerie.  La  façon  de  donner  le 
feu  eft  prefque  toujours  fuperficielle  ; on  appuie  plus 
ou  moins  fort,  8c  on  promené  le  feu  dans  un  cfpace 
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FEU 

ÿîas  icnr  moins  grand,  félon  L'étendue  dit  niai,  âe  la; 
figure  de  la  parue  : tançât  ou  donne  de  fünples  petites, 
raies  de  feu  , tantôt  des  pointes  , des  boutons»  de» 
étoiles  j lorfque  le  mal  eft  grand  , on  le  donne  e» 
forme  de  feuiites  dœ  fougere,  de  feuilles  de  painfœ,, 
de  pâtes  d'oie  ; d’au trefois  on  mec  des  roues  de  fetü 
avec  une  femence  autour  : pour  appliquer  le  feu  d® 
toutes  ces  maniérés  differentes  , on  le  lêrt  de  divers 
inftrumens  , (ç avoir  de  pièces  de  monnoie , de  cou- 
teaux , de  boutons  ronds , de  boutons  plats  , de  poin,« 
tes  d’S , félon  le  befoin  des  differentes  parties  ; mais 
les  maréchaux  font  plus  accoutumés  à connoître  1a 
jufte  degré  de  chaleur  du  fer  que  des  autres  metauxq 
Il  y a differentes  maniérés  d’appliquer  le  feu  , c’eft 
la  fituatioa  ou  la  conformation  de  la  partie  qui  dû-i 
termine. 

Feu  fe  dâ  encore  en  terme  de  pêche  ; il-  y a plo^ 
fleurs  méthodes  pour  pêcher  au  feu , la  plus  fimple  eft: 
de  fe  partager  ; les  uns  avec  des  torches  allumée* 
paroifïent  fur  les  bords  de  la  rivière  , les  autres  enw 
trent  dans  l’eau  le  paillon  curieux  nâge  à la  lueur 
des  torches  , il  vient  autour  des  jambes  du  pêcheur  >& 
on  le  prend  aifémenc  ; quelquefois  on  réunit  le  feu  , & 
quelquefois  le  filet  pour  faire  tomber  le  paifFou  dans, 
les  piégés  ; on  choinr  d cet  effet  un  endroit  de  la  ti*s 
viere  qui  ait  environ  fo  pas  d’efpaees  en  quarrér.dé* 
garai  de  bois  , de  racines  & d’herbages  ; on  l’appâtât 
trois  ou  quatre  jours  de  fuite  à deux  toifes  ou  envi^toa 
du  bord  de  la  rivière , oû  le  filet  doit  être  tendu  » t® 
jour  de  la  pêche  on  met  le  filet  en  tas  à cinquante  pas 
du  bord  , & on  l’arrange  de  façon  qu’eu  tirant  leg 
deux  bouts  des  ficelles , on  puiffe  l’étendre  fans  eau* 
barras  ; on  ohfervcra  d’attacher  ces  deux  bouts  de  fin 
celle  à deux  piquets  , dont  l’un  fera  fur  le  bord  dq 
l’eau  ; lorfque  la  nuit  s’approche  , on  met  le  feu  à ua 
petit  bûcher  qui  fera  place  entre  lesqfeux  piqueta.  Peu» 
dam  cet  intervalle  de  temps  , deux  pêcheurs  YMf 
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prendre  chacun  le  bouc  des  cordes , 6c  un  troifiern* 
couché  ventre  contre  terre  proche  du  buchec , jette 
des  feves  aux  poiffons  pour  les  amufer  ; lorfqu’on 
croit  qu’il  s’en  trouve  un  grand  nombre  occupé  à l’ap- 
pât, le  troifîeme  pêcheur  donne  un  coup  de  filet;  on 
tire  auffitôt  de  concert  les  deux  cordes  pour  étendre 
le  filet , & on  l’amene  à terre  avec  le  poiflon  qu’il  ren- 
ferme; cette  pêche  eft  des  plus  ingénieufes. 

- FIENTE.  C’eft  la  même  chofe  qu’excrément. 
Voyez  cet  article. 

r 1 LE  TS.  Ce  font  des  réfeaux  faits  de  fil  plus  ou 
moins  fin  ou  grofIîer.  On  employé  les  filets  pour  la 
pêche , la  chatte , & pour  garantir  certains  fruits  & 
grains  contre  le  pillage  des  oifeaux  ; ceux  dont  on 
fait  ufage  pour  la  pècne  font  le  truble  , l’épervier  , le 
tramai! , l’ableret , le  bricole,  le  carrelet  & l’aplet, 

Les  pantieres , les  halliers , les  araignes , les  tirattes  , 
les  traineaux,  les  nappes,  &c.  font  ufités  pour  la  chaffe 
des  oifeaux  ; &'on  employé  les  poches  6c  les  pan- 
neaux pour  le  lapin  & le  lievre. 

L'art  de  faire  des  filets  n’eft  pas  à négliger  pour  un 
amateur  de  la  pêche  ; on  peut  s’en  amuler  pendant 
l’hiver  auprès  du  feu , ou  lorfque  le  mauvais  temps 
empêche  de  fordr  , c’eft  même  une  occupation  vrai- 
ment économique  ; on  fe  pourvoiera  à cet  effet  d’ai- 

5 utiles  de  bois  de  fufeau  ou  de  coudrier , longues 
e 9,  io,ii  ou  i z. pouces  , & de  l’épaifleur  du  dos 
d'un  couteau  ; on  nura  auffi  des  moules  de  diverfes 
groffeurs  , & on  les  choifira  de  bois  de  faute  , pour 
qu’ils  foient  plus  légers  , on  aura  encore  un  moulinet 
pour  retordre  le  fil  au  défaut  de  roue  à filer.  On 
maille  de  deux  maniérés  ; la  première  fe  fait  par  def- 
fus  le  pouce  , elle  fert  pour  le  rhabillage  des  filets , & 
pour  faire  les  grandes  mailles  , quand  on  travaille  fur 
un  moule  plat  ; elle  s’appelle  bnfe-coup.  La  fécondé 
- fe  fait  fur  le  peti^doigt , & s’appelle  lacer,  C’eft  la 
plus  commune  6c  la  mûlleure  , elle  abrégé  le  travail. 
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• -On  commènee  le  filet  par  la  levure  ; mais  comme 
il  fc  raccourcit  de  moitié  quand  les  mailles  font  ouver- 
tes , il  faut  que  la  levure  foit  deux  fois  plus  longue  , 
fi  on  veut  avoir  toute  la  grandeur  que  l’on  denre  ; 
qoand  cette  levure  eft  faite,  on  y paffe  une  ficelle  , ou 
en  noue  enfembleles  deux  bouts  ,on  attache  la  ficelle 
à un  clou,  & on  travaille  pour  lors  au  filet. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  maniéré  de  faire  les 
mailles  ; en  moins  aun  quart  d’heure  tout  le  monde 
peut  s’en  inftruire  en  en  voyant  faire. 

On  obfervera  encore  de  faire  le  filet  d’un  quart 
plus  long  que  la  mefure  fixée  d’autant  qu’il  fe  rac- 
courcit confidérablement  en  l’ouvrant  ; par  confé- 
quent  fi  on.  veut  l’avoir  de  40  pieds  , on  le  fera  de  f o. 
On  gardera  exaftement  cette  réglé  pour  tous  les  filets 
qui  fontfàits  de  mailles  en  lozange. 

Lorfqu’on  veut  enlarmer  un  filet , on  prend  une  fi-s 
celle  de  la  groffeur  proportionnée  au  fil  dont  ij  çft 
compofé  ; on  la  paffe  dans  toutes  les  mailles  d’un  .des 
bouts  du  filet , on  en  noue  enfemble  les  deux  bouts , & 
on  les  met  d un  clou  : on  prend  enfuite  le  bord  du 
filet , on  attache  une  ficelle  à la  première  nwille  d’en 
haut  ; à un  demi  pied  plus  loin  on  paffe  la  même  fi- 
celle dans  la  maille  fuivante  en  defcendant,  & on  fait 
un  nœud  pour  l’arrêter.  Cette  même  opération  fe  réi- 
téré à la  troifieme  maille , &-  oh  la  continue  jufqu'au 
bout  du  filet  ; on  paffe  au  travers  de  cette  ficelle 
nouée  de  la  forte  de  demi . pied  ejo,  demi  pied  la  corde 
qui  doit  faire  jouer  le  filet  ; - an  re/le  il  n’eft  pas 
néceffaire  que  la  diftance  qu'on  obferve  foit  exafte- 
menr  d’un  demi  pied  on.  fe  conformera  cependant 
autant  qu’on  pourra  à la  longueur  & à la  largeur  du 
filet  ; on  n’enlarme  jamiis  -les  filets,  & furtput  les 
retz  faillans  que  de  côté.  . \ - . — > 

' Lorfqu’on  veut  faire  des  filets  avec  des  goulets  ou 
diverfes  entrées, on  maille  à l’ordinaire,  & dès  qu’on  eft 
parvenu  à la  place  du  goulet , on  y fait  un  r^ng  de 
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mailles  doubles  ; les  faifeurs  de  filets  font  quelque- 
fois de  faufles  mailles  qu'ils  nomment  accrues , ils  f 
font  même  obligés  pour  les  filets  ronds  qui  font  plus 
étroits  à un  bout  qu'à  l’autre , St  pour  ceux  qui  fe  font 
én  mailles  quarrees  ; ces  derniers  font  meilleurs  pour 
l'ufage  que  ceux  qui  font  en  lozange  j ils  font  d’ail- 
leurs plus  aifés  à faire  ; on  fait  ces  efpeces  de  filets 

Elus  longs  que  larges  ; ils  font  bons  pour  compofer 
:s  aumes  d'un  liallier  , les  pannieres  & les  traineaux  ; 
on  n’cftime  pas  les  filets  à bouclettes  , on  les  fait  de 
mailles  à loz  anges  , & on  met  des  bouclettes  à toutes 
les  mailles  fuperieures  ; ces  bouclettes  font  de  cuivre  Sc 
de  fer  ; il  faut  qu’elles  foient  a fiez  grandes  pour  y 
palfer  le  petit  doigt  , ou  une  corde  de  moyenne 
grofleur. 

Ce  n’eft  pas  aficz  de  fçavoir  faire  un  filet , il  faut 
encore  pouvoir  le  confervcr , on  le  teint  ordinairement 
à cet  effet , il  en  dure  non-feulement  d’avantage , mais 
il  épouvante  encore  moins  le  gibier  Sc  le  poifVon.  Oa 
colore  les  filets  de  trois  façons  différentes  ; celle  dont 
6n  fait  ufage  le  plus  Communément  eft  la  teinture  en 
feuille  rhèrte  , on  la  prépare  avec  le  tan , ou  bien  avec 
de  l’écorcède  noyer , on  coupe  cette  écorce  par  - mor- 
ceaux de  la  grandeur  de deuk  doigts.  Sur  deux  boiflèaux 
de  cette  fubftance  , on  met  deux  féaux  d'eau , & on  fait 
bouillir  le  toutenfemble  pendant  l’efpace  d’une  heure} 
èn  place  enfuite  les  filets  au  fond  du  vaifTcau  > Sc  on 
Retire  du  fond  de  l’eau  les  morceaux  d'écorce  pour  les 
mettre  par  déflus  ; on  lefc  laifle  tremper  vingt-quatre 
ktures  dans  cette  teinture , après  quoi  on  les  en  retire, 
fin  les  tord  , & oû  finit  par  les  étendre  pour  les  faire 
fccher. 

z°.  On  teint  les  filets  en  jauhe  fafe , on  Ce  fert  pout 
cette  teinture  de  la  chelidoine , on  la  prend  par  poi- 
gnée , on  eû  frotte  le  filet  par  tout  comme  fi  on  le 
favotinoît , & dès  qu'il  eft  fec  » il  a une  couleur  d’o- 
tftngc.  3®.  Enfin  la  demiore  couleur  ou  & fetf 
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pour  les  filets  c’eft  le  verd,  on  teint  de  la  forte  lei 
filets  qu’on  deftine  pour  attraper  les  oifeaux  , dont  les 
yeux  (ont  accoutumés  au  verd  ; pour  teindre  les  filets 
en  cette  couleur, on  prend  au  bled  er.  verd, on  le  hache, 
& on  le  pile  en  bouillie,  on  en  frotte  le  filet  par-tout; 
«n  laifle  enfutte  tremper  l’un  & l'autre  pèle  mêle  l'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures. 

Quand  on  veut  conferver  pendant  long-temps  fes 
filets , il  faut  encore  d’autres  précautions  : quand  ils 
font  mouillés , on  fe  hâtera  de  les  étendre  à Pair , afin 
de  les  faire  fecher.  On  <è  gardera  bien  aulfi  de  les 
laifier  pendant  la  chaleur  de  l’été  au  fond  de  l’eau  ; 
mais  dans  les  faifons  fraîches  on  peet  les  y laifTer 
même  deux  nuits  , & toujours  impunément  ; quand  on 
tire  les  filets  de  l'eau,  il  faut  néceflàirement  les  laver , 
principalement  s’ils  y ont  féjourné  pendant  quelque 
temps  ; on  les  fufpend  enfuite  à l’air  au  milieu  d’une 
perche  plantée  à terre  à cet  effet  , &.  non  auprès  d’un 
juur , pour  qu’ils  ne  foient  pas  expofcs  à devenir  la 
proie  des  fouris.  On  doit  aulfi  les  rhabiller  dès  qu’il  y 
manque  la  moindre  maille  ; par  toutes  ces  précautions 
on  peut  prolonger  leur  durée  pendant  très  longtemps. 
Nous  allons  actuellement  parcourir  toutes  les  dift'e- 
rentes  fortes  de  filets  donc  on  a coutume  de  fe  fervi* 
Je  plus  communément. 

Nous  commencerons  par  le  filet  qu’on  nomme  artà» 
gne , pour  fuivre  l’ordre  alphabétique  ; on  les  cbw 
ployé  furtout  pour  la  chafië  des  oifeaux  <le  faucon» 
nerie  avec  le  duc  ; les  mailles  de  ce  filet  doivent  êtr« 
à lofanges  , larges  de  deux  eu  trois  pouces , de  fil  dé» 
lié  & retord  en  deux  brios.  Oa  donnera  à la  levure 
aiTez  d’amplure  , pour  que  le  filet, lorsqu’il  eft  tendu , 
ait  au  moins  deux  toifes  de  largeur;  quant  à la  hau- 
teur , elle  dépend  de  celle  de  1 arbre  od  oa  veut  ten«* 
dre  l’araigne  ; mais  il  ne  faut  cependant  pas  qu’elle 
pafTe  trois  toifes , car  elle lêroit  trop  difficile  à tendser 
on  fait  cette  efpecc  de  fikts  avec  des  bouclettes  j 0% 
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bien  on  pafle'une  ficelle  unie  , 8c  moins  groffequ’urf 
tuyau  de  plume  dans  toutes  les  mailles  du  rang  le  plus 
élevé  , de  façon  cependant  que  toutes  ces  mailles  puif* 
fent  avoir  la  liberté  d’aller  & de  venir  fur  la  ficelle  : on 
donne  à ees  filets  une  teinture  brune  ou  verte. 

Les  araigires  dont  on  fe  fèrt  pour  prendre  les  mer- 
les , ne  différent  que  très-peu  df  celles  qu'on  employé 

Itour  la  chatte  des  oifeaux  de  fauconnerie  : on  fait  feu- 
ement  ces  premières  de  fept  à huit  pieds  de  hauteur , 
pour  qu’étant  étendues , elles  en  ayent  au  moins  cinq  ; 
les  mailles  n’auront  qu’un  pouce  de  largeur. 

De  tous  les  filets  qu’on  employé  pour  la  pêche  , le 
plus  utile  eft  l’éperviet  ; nous  en  avons  parlé  dans  un 
article  particulier.  Le  hallier  eft  un  autre  filet,  mais 
il  eft  deftiné  pour  le  gibier  , il  doit  même  varier  fui- 
vant  les  differentes  efpeces  de  gibier  pour  lefquelles 
on  le  deftine. 

Les  halliers  principaux  font  ceux  à perdrix  , à fai- 
fans  , à cailles  , a rallcs  de  geoeft , & à poule  d’eau  ; 
les  grandes  mailles  du  hallier  à perdrix  doivent  être 
quarrées  & peuvent  avoir  quatre  à cinq  pouces  de 
largeur  ; on  ne  donnera  au  hallier  de  hauteur  que 
trois  ou  quatre  mailles  , & pour  longueur  environ 
vingt  pieds. 

Suppofons  que  ce  hallier  forme  un  quarré  long  » 
on  l’étend  & on  le  plie  en  deux  fur  fa  longueur  ; par 
conféquent  fi  la  hauteur  antérieure  eft  de  vingt  pou- 
ces , il  paroîtra  pour  lors  n’en  avoir  que  dix  : on  ar- 
range enfuite  fur  cette  moitié  de  filet  une  toile  de 
fil  bien  délié,  retors  en  deux  brins  , & dont  les  mail- 
les ayenr  deux  pouces  de  large.  Ces  mailles  feront 
4 Içzange  , & la  longueur  de  la  toile  fera  double 
de  celle  du  filet  ; cette  toile  étant  faite , on  paflc  une 
ficelle  daqs  toutes  les  mailles  du  bord  des  deux  côtés 
de  la  longueur  , pour  qu’elle  fronce  également  par 
tout  : on  attache  enfin  le  tout  à des  piquets  longs  d’en- 
yirçn  deux  pieds  , & diftans  de  deux  eu  trois  , & pour 
lois  le  piege  eft  tendu. 
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•Quant  aux  halliers  à faifans , le  fond  eft  le  meme  que 
le  précédent  ; les  mailles  en  doivent  être  quarrées , & 
avoir  aumoins  de  largeur  cinq  ou  fix  pouces  ; la  toile 
en  doit  être  faite  fur  quinze  mailles  de  levures  , & 
chaque  maille  a trois  pouces  de  large  ; la  hauteur  fera 
de  trois  grandes  mailles,  & la  longueur  à difcretion. 
Le  hallier  à faifan  doit  avoir  plus  ae  poches  que  ce- 
lui à perdrix,  par  conféquent  on  donnera  à la  toile 
une  fois  & demi  plus  de  longueur  qu’au  filet  ; on  atta- 
che les  piquets  de  deux  pieds  & demi  en  deux  pieds  8c 
demi  : on  aura  encore  l’attention  que  ce  fil  du  hallier 
foit  retors  avec  foin  pour  que  le  filet  en  foit  plus  fort. 

On  fait  ordinairement  en  foie  le  hallier  à cailles  , il 
ne  différé  du  hallier  à perdrix  que  par  fes  propor- 
tions : on  lui  donne  huit  pieds  de  ilongueur  fur  trois 
à quatre  grandes  mailles  de  hauteur  ; la  toile  aura  en- 
viron la  moitié  plus  de  longueur  que  le  filet , les  pi- 

3uets  qui  feront  Amplement  de  la  groffeur  du  petit 
oigt , feront  placés  entr'eux  à la  diftance  d'un  pied  & 
demi. 

Pour  ce  qui  concerne  le  hallier  à ralles  de  geneft  , 
on  donne  aux  grandes  mailles  deux  pouces  ou  deux 
pouces  & demi  de  largeur  , & à celles  de  la  toile  un 
pouce  & un  quart.  Si  le  filet  a huit  pieds , la  toile  en 
doit  avoir  quatorze , & on  fuit  la  même  proportion 
pour  les  autres. 

Il  ne  nous  refte  plus  à parler  que  du  hallier  à poule 
d’eau.  Dans  ce  filet  les  mailles  des  aümés  doivent 
avoir  deux  pouces  & demi  ou  trois  pouces  de  large  , & 
la  longueur  de  la  toile  deux  fois  celle  du  filet.  Quant 
aux  piquets  ils  fe  placent  de  deux  pieds  en  deux  pieds. 

On  donne  le  nom  de  louve  à un  filet  qui  eft  un 
diminutif  de  celui  qu’on  nomme  rafle  ; nous  en  parle- 
rons ci-deflbus.  On  commen'e  la  louve  fur  feizc 
mailles  de  levure  , & on  jette  ar  premier  rang  des  ac- 
crues de  quatre  en  quatre  mi  Iles  ; on  continue  de 
même  les  autres  levures  en  f plant  d’autres  accrues 
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vis-à-vis  «tes  précédentes  , jnfquâ  ce  que  le  filet  ait  t«l 
pied  & demi  de  longueur  ; on  ceffe  pour  lors  de  faire 
des  accrues , on  travaille  fans  accroître  ni  diminuer , Sc 
quand  on  rn  a ainlî  travaille  trois  pieds  de  long  , on 
Iaiffe  une  ouverture  , on  travaille  tout  le  refte  , de 
même  que  fi  on  faifoit  des  rafles  , à l'exception  feule- 
ment qu’à  ces  dernieres  il  y a une  ficelle  du  fecret  qui 
ne  fe  trouve  point  à la  louve. 

Quant  à la  manière  de  tendre  ce  filet , elle  eft  dif- 
ferente de  l’autre , on  a pour  cet  effet  quatre  bâtons 
gros  comme  le  bras,  & longs  de  cinq  pieds  , quifoient 
percés  proche  des  bouts  \ on  les  attache  avec  des  cor- 
des tout  autour  des  cercles  , pour  tenir  la  louve  en 
état,  & pour  lui  donner  la  forme  d’un  cylindre  ,on 
Iaiffe  pendre  enfuite  quatre  cordelettes  à pareille  dis- 
tance d’un  des  bâtons,  pour  y lier  des  pierres  , & faire 
aller  le  filet  au  fond  de  l’eau.  On  ajoute  enfin  une 
corde  de  vingt  pieds  de  long  au  centre  du  bâton  op- 
pofé  à celui  qui  tient  les  cordelettes  ,pour  pouvoir  re- 
tirer librement  hors  de  l’eau  la  louve  & les  poifTons 
qu’elle  renferme. 

Tout  le  monde  fçait  ce  qu’on  entend  par  nappes  | 
il  y en  a de  trois  efpeces  en  ufage , pour  les  allouâtes  t 
tes  ortolans  & les  canards  ; les  mailles  des  nappes  à 
ailouettes  doivent  être  à lozange  d’un  pouce  de  large, 
& faites  avec  du  fil  délié  & rondement  retors  en  deux 
brins.  On  donne  à la  levure  70  ou  80  mailles  ; chaque 
sappe  aura  huit  ou  neuf  toiles  , & on  les  etilarmera 
des  deux  côtés,  d’autant  que  le  filet  fatigue  dans  toute 
fbn  étendue.  Quand  les  deux  nappes  font  enlarmées , 
ou  pafle  dans  les  grandes  mailles  une  corde  câblée  de 
chaque  côté,&  on  pratique  une  boucle  àchaque  bout 
■des  cordes  pour  les  palier  dans  des  bâtons  ; pour  ce 
«fui  concerne  la  largeur , on  pafTe  une  ficelle  dans 
toutes  les  mailles  du  dernier  rang , on  Ja  lie  d’un  beat 
iU  corde,  Sc  on  Iaiffe  l’autre  libre  pour  étrecir  ou 
«élargir  le  filet  quand  on  voudra. 
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r Le*  nappes  1 ortolans  (ont  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  à alouettes , il  n’y  a d’autre  différence  pour  la 
com  polît  ion  , que  celle  des  mailles , elles  ne  doivent 
avoir  pour  lors  que  neuf  lignes  de  largeur. 

Les  nappes  à canards  doivent  avoir  leurs  mailles  1 
lozanges , & être  larges  de  trois  ponces,  la  levure  eff  de 
trente-cinq  à quarante  mailles,  la  longueur  de  chaque 
filet  a dix  ou  douze  toifes , & la  largeur  fuit  la  levure  ; 
quand  le  filet  eft  maillé,  on  l'enlarme  i l’ordinaire  , 
«nais  on  fait  des  grandes  mailles  de  ficelle  des  deux 
côtés , ces  mailles  feront  éloignées  d’entr’elles  de  fix 

K u ces  pour  y palier  par  dedans  des  cordes  câblées  8c 
uclées  , on  les  paiïe  de  chaque  bout  à des  bâtons , 
Jorfqu’on  veut  s’en  fervir  : on  ne  prend  pour  faire  ces 
nappes  que  de  bon  fil  retors  en  deux  brins  ; on  les 
teint  en  brun  , & on  les  trempe  enfuite  dans  l’huile 
pour  qu’ils  ne  fe  gâtent  point  dans  l’eau. 

La  pannetiere  eft  encore  un  filet, mais  ce  filet  eft  formé 
comme  un  fac,  il  eft  tiffu  de  petites  mailles  d’un  quart 
de  pouce  de  large , & la  levure  a quatre  pieds  de  long, 
deforte  que  quand  le  fac  eft  achevé  , il  peut  avoir  un 
pied  de  large  ; on  change  ptufieurs  fois  de  moule  en  le 
compofant  ; quand  il  eft  entièrement  fait,  on  attache 
nne’corde  aux  deux  côtés  pour  pouvoir  le  fufpendre.on 
pafte  auffi  deux  .ficelles  par  toutes  les  mailles  du  der-» 
nier  rang  de  l’ouverture,  & â l’aide  de  ces  deux  ficelles 
on  ferme  le  fac  ou  filet  comme  une  bourfè.  La  panne- 
tiere  s’employe  pour  .tranfporter  des  oifeaux  vivans 
fans  qu’ils  fe  blefleac , & du  gibier  mort  fans  qu’il  fe 
corrompe. 

On  donne  le  nom  de  pans  à des  eTpeces  de  filet*, 
qui  reflémblent  aux  halliers  â perdrix , il  y en  a dé  troit 
façons  ; les  pans  fimples  à lolànges , les  pans  fimples 
à mailles  quarrées  ,&  les  pans  eontremaillés  ; dans  les 
pans  fimples  à lozanges , la  maille  doit  être  large  d’un 
pouce  & demi,  & le  ,fil  qu’on  employé  pour  les.  faire 
doit  être  fort  8c  retors  en  trois  brins  ; on  donne  à ces 
filets  14  mailles  de  le  vure  « & trois  «oifes  de  longueur  i 
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après  quoi  on  pafle  une  grofle  ficelle  dans  toutes 
les  dernieres  mailles  du  bord  de  la  longueur  tant  en 
haut  qu’en  bas  , k on  donne  enfin  à ce  filet  une  tein- 
ture brune. 

Les  pans  Amples  à mailles  quarrées  different  des 
précédens  en  ce  qu’ils  ont  cinq  pieds  de  hauteur  fur 
une  longueur  de  près  de  trois  ou  quatre  toifes  : on 
n’employe  point  de  ficelle  pour  ces  fortes  de  filets  ; 
ils  font  par  conféquent  très-fimples.  Voyons  actuelle- 
ment comment  font  faits  les  pans  contremaillés  : les 
aumés  feront  en  mailles  à lozanges  ou  en  mailles  quar- 
réesdarges  chacunes  de  fix  à fepc  pouces;  & on  donnera 
aux  mailles  de  la  toile  environ  deux  pouces  de  large  ; 
la  hauteur  de  cette  toile  fera  de  trois  ou  quatre  pieds , 
& la  longueur  à difcretion  ; on  obfervera  cependant 
que  la  toile  foit  au  moins  deux  fois  auffi  longue  fie 
aufft  large  que  l’aumée  » on  y met  des  piquets  qui  s’at- 
tachent de  quatre  en  quatre  pieds , fie  on  coud  enfem- 
ble  les  deux  aumées.  On  fe  fert  des  pans  contremail- 
lés pour  prendre  les  lapins. 

Ôn  appelle  paatiere  un  filet  dont  on  fe  fert  pour 
prendre  des  beccafles.  On  prend  pour  faire  ce  filet  la 
mefurc  delà  longueur  du  lîeu  od  on  veut  le  tendre  ; on 
donne  à la  levure  deux  fois  la  longueur  de  la  mefurc ; 
quant  à la  hauteur  , elle  doit  être  depuis  la  branche  ou 
eft  la  poulie,  jufqu’à  deux  pieds  proche  de  terre  ;lorfque 
le  filet  eft  maille  , on  le  borde  i l’extrémité  fuperieure 
avec  une  corde  affez  forte  ; on  paffe  deux  ficelles  par 
les  mailles  des  deux  cotés,  & les  deux  bouts  de  la  corde 
fervent  pour  lier  le  filet  aux  pierres.  La  panticre  fe  fait 
tantôt  à mailles  à lozanges  , tantôt  à mailles  quar- 
rées, cette  derniere  façon  eft  la  meilleure;  la  pan- 
tiere  en  eft  plutôt  faite , il  n'y  a pour  lors  aucune 
maille  fuperflue  , & lorfqu’on  l’étend  dans  la  palTée, 
elle  ne  paroît  prefque  pas. 

Outre  les  pantieres  ordinaires  , il  y a encore  deux 
autres  pantieres , une  à bouclettes , & l’autre  â tramail  ; 
li  panticre  à bouclette  fe  nomme  pantiere  volante  ; elle 
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fe  fait  de  mailles  en  lozange,  parce  qu'elles  doivent  cou- 
ler ie  long  d’une  corde  ; on  donne  à ce  filet  5 ou  6 
toifes  de  largeur  fur  environ  trois  toifes  de  hauteur  , 
& aux  mailles  deux  ou  trois  pouces  ; on  attache  des 
bouclettes  de  cuivre  à toutes  les  mailles  du  dernier 
rang  luperieur  ; on  paffe  une  ficelle  de  la  grofleur 
d’un  tuyau  de  plume  ordinaire  dans  ces  bouclettes,  Sc 
deux  autres  dans  le  dernier  rang  des  mailles  des  deux 
côtes,  pçur  tenir  par-là  la  pantiere  enétat , lorfqu’on 
en  veut  faire  ufage , c’ell  aulïï  pour  cette  raifon  que 
les  deux  bouts  doivent  être  libres  & plus  longs  que 
la  hauteur  du  filet  de  neuf  à douze  pieds  ; on  teindra 
en  brun  la  pantiere  à bouclettes.  La  pantiere  en  tra- 
mail  fe  nomme  triple  ou  contre-maillee  ; on  l’employé 
pour  la  paflee  qu’on  fait  autour  des  forets  : cette  pan- 
tiere eft  très-avantageufe  ; un  même  chafieur  peut 
en  tendre  un  grand  nombre  fans  être  obligé  d’être  aux 
aguets  , puil’que  la  becafîe  s’y  prend  d’elle- même. 

Il  ne  faut  pas  travailler  à ce  filet,  qu’on  ne  prenne 
auparavant  la  mefure  de  la  largeur  & de  la  hauteur  du 
. lieu  où  on  ledeftine  ; l’aumé  fe  fait  de*gros  fil  retors  en 
quatre  brins  , les  mailles  en  doivent  être  quarrées , Sc 
avoir  dix  ou  douze  pouces  de  largeur  La  toile  fera  faite 
avec  du  fil  bien  délié,  retors  en  deux* brins,  on  donnera 
à la  maille  environ  deux  pouces  ou  deux  pouces  Sc 
demi  de  largeur,  & à la  toile  elle-même  deux  fois  Sc 
demi  la  longueur  & la  largeur  de  l’aumé  ; pour  que 
cette  toile  ait  beaucoup  de  poches  , on  la  tend  entre 
deux  aumées.  On  teint  en  brun  la  pantiere  en  tramail. 

La  pochette  elt  encore  une  efpece  de  filet, mais  on  ne 
s’en  fertque'pour  prendre  les  lapins  au  furet  ; on  com- 
mence par  la  levure  , & on  lui  donne  la  largeur  qu’on 
fouhaite  ; on  donnera  aullï  à la  pochette  une  longueur 
à diferetion.  Toutes  les  mailles  étant  finies,  on  afTem- 
ble  les  dernieres  de  chaque  bout  pour.en  faire  une 
boucle , on  les  prefle  les  unes  contre  les  autres  , on 
les  lie  &c  on  tourne  cinq  ou  fix  fois  le  £1  autour  ton 
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paffe  enfutte  le  fil  par  dedans,  &on!e  tourne  encore 
autour,&  cela  autant  de  fois  qu’il  eft  néceflatre  pour  en 
faire  comme  une  boucle  de  corde  , il  doit  y en  avoir 
deux  dans  la  pochette  ; on  paffe  enfutte  une  ficelle 
dans  les  dernières  mailles  d’un  des  bords  qu’oa  atta- 
che d’un  bout  à Ja  prem'ere  boucle  , & l’autre  paffe 
dans  la  fécondé.  Il  y demeure  libre  , afin  de  pouvoir 
fe  lier  4 quelque  branche  d’arbre  quand  on  veut  s’en 
fërvir  ; après  quoi  on  paffe  une  autre  ficelle  dans  les 
mailles  de  l’autre  bord  , on  l’attache  à la  fcconde  bou- 
cle , & on  la  fait  paffer  librement  dans  la  première. 
Quand  ce  filet  joue  , il  forme  une  efpece  de  bourfe 
d’od  lui  eft  venu  le  nom  de  pochette. 

On  fe  fert  encore  de  la  pochette  pour  attraper  des 
faifans  & des  perdrix  , mais  ce  filer  doit  avoir  pour 
lors  quatre  ou  cinq  pieds  entre  les  deux  boucles  ; on 
le  fait  à mailles  en  lozanges  & larges  de  deux  pouces  , 
on  donne  vingt  mailles  à la  levure  , & lorfque  le  filet 
eft  fait , on  palTe  une  ficelle  bien  unie  & déliée  tout 
autour  ; quand  on  deftine  la  pochette  pour  les  fai- 
fans , on  fe  (èrt  de  fil  retors  en  trois  brins  , mais  quand 
on  ne  i’employe  que  pour  les  perdrix  , c’eft  affez 
qu’il  foit  en  deux  ; on  teint  ceac  efpece  de  filet  en 
verd. 

Le  quinque-porce  eft  aulTi  un  filet  dont  on  fait  fou- 
yent  ulage  pour  la  pêche , c’eft  une  efpece  de  quarré 
auquel  on  ajoute  cinq  goulets  ; il  eft  conapofé  de  fix 
pièces  : nous  en  allons  do  mer  ici  la  conftruttion.  Snp. 
pofé  qu’on  veuille  fe  procurer  un  de  ces  filets , dont 
chaque  côté  ait  huit  pieds , & la  hauteur  quatre  , on 
en  fait  la  levure  de  quarante-huit  mailles  d’un  pouce 
de  large  , on  travaille  i l’ordinaire  fans  croître  ni  di- 
minuer , jufqu’à  la  longueur  de  quarante  pieds , ce  qui 
fait  en  tour  480  rangs  de  mailles  ; on  prend  une  fi- 
celle , 3c  on  la  palfe  dans  toutes  les  mailles  du  bord 
d’un  des  côtés  de  ce  filet , on  noue  enfëmble  les  deux 
extrémités , & on  les  attache  4 un  clou  poux  travailler 
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de  l’autre  tfôt i , à commencer  par  la  première  maille , 
à laquelle  on  lie  les  boucs  du  fil  de  l'aiguille  : on 
maille  jufqu’au  nombre  de  cent  vingt.  Lorfqu'on 
eft  parvenu  à ce  terme  , au  lieu  de  continuer  le 
rang  on  retourne  fur  fon  ouvrage  comme  fi  on  fai- 
foit  un  fécond  filet,  & on  pourïiiit  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  cent  vingt  mailles  de  longueur  , & autant  de 
largeur  ; cette  pièce  ainfi  travaillée  , fait  le  deflus  du 
filet  ; le  tout  étant  achevé , on  enfile  avec  une  ficel- 
le le  dernier  rang  des  mailles  qu’on  a fait  , on  noue 
enfemble  les  deux  bouts  de  cette  ficelle , on  l’attache 
au  clou  ,&  on  fait  encore  une  piece  de  izo  mailles 
pour  fervir  de  defious  au  filet  j quand  il  eft  fini , oa 
pique  en  terre  quatre  piquets  bien  droits  , pointus  par 
les  bouts , & à huit  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  $ 
on  attache  au  bas  de  chacun  une  corde  , & une  autre! 
quatre  pieds  plus  haut , on  étend  enfuite  la  longueur 
du  filet  en  dedans,  & on  l’y  coud  de  haut  en  bas  au* 
tour  de  la  corde  ; on  coud  encore  les  pièces  fuperieu- 
res  & les  inférieures  , & pour  lors  le  filet  a la  forme 
d’un  dez.  Quant  aux  goulets , on  les  commence  fux 
douze  mailles  de  levures , on  y jette  des  accrues  de 
trois  en  trois  mailles  , & on  continue  ainfi  jufqu’à  lf 
longueur  de  deux  pieds-  On  fait  cinq  goulets  fembla» 
blés,  on  en  met  un  au-defTus  duquinque-porte  , & les 
autres  aux  quatre  côtés  ; lorfqu’ils  font  faits , on  les 
ouvre  , on  les  étend  en  rond  fur  chaque  pan  du  filet  -, 
te  on  coupe  ce  qu’il  faut  pour  faire  une  entrée  pro- 
portionnée à l’étendue  du  goulet  qu'on  y coud  . oa 
ajufte  les  ficfelles  , & on  tend  les  goulets  comme  ceux 
«le  la  rafle , autre  filet  dont  nous  allons  parler. 

Oa  donne  ce  nom  à une  efpece  de  tramail  ou  de 
pantiere  contre-mailiée , dont  on  fe  fert  pour  pren- 
dre les  moineaux  8c  autres  petits  oifeaux  : les  aumés 
font  faits  à mailles  quarrées  , larges  chacune  de 
trois  pouces , 8c latoile  eft  à mailles  en  lozange  , & 
larges  de  neçf  lignes  y oa  fe  fervira  pour  l’aumc  de 
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fais  rctortscn  trois  brins  , on  lui  donnera  douxe  pieds 
de  longueur  & fept  de  hauteur  ; quant  à la  toile  , 
elle  doit  être  deux  fois  plus  longue  & plus  large  que 
l’aumé , on  employera  pour  la  faire  du  fil  brun  dé- 
lié retors  en  deux  brins.  La  rafle  fait  à peu  près  le 
meme  effet  que  la  pantiere  à tramail  : on  laine  feu- 
lement aux  quatre  coins  deux  bouts  de  corde  , longs 
chacun  d’un  pied , & on  attache  deux  ou  trois  autres 
endroits  des  deux  côtés  de  la  rafle  à deux  perches  ; 
quant  à la  corde  qu’on  coudra  autour  , on  n’en  em- 
ployera qu’une  de  la  grofleur  du  tuyau  d’une  plume , 
on  rendra  par-là  le  filet  plus  léger  & moins  emba-* 
raflant. 

On  tend  encore  dans  les  greniers  une  efpece  de  ra- 
fle pour  prendre  les  petits  oifeaux  , ce  fécond  filet  eft 
un  diminutif  du  premier  , auffi  fe  fait-il  de.  la  même 
façon , excepté  feulement  que  les  mailles  des  autnés 
n’ont  qu’environ  deux  pouces  de  large  ; on  fe  fervira 
pour  la  toile , de  fil  délié  retors  en  brin  , & les  mailles 
auront  un  pouce  de  large  ; on  prendra  pour  mefure 
de  la  longueur  & de  la  largeur  du  filet  l’étendue  de 
la  fenêtre  o.d  on  veut  le  tendre  , on  lui  donne  de  la 
poche  , & on  l’attache  par  le  moyen  des  clous* 

Les  pêcheurs  fe  fervent  encore  pour  filet  d’une  ef- 
pece de  rafle  , qu’on  nomme  pour  cette  effet  rajle  i 
foijfon.  Ce  filet  renferme  un  coffre  totalement  ou* 
.vert , de  la  longueur  de  fix  pieds  , & de  trois  pieds  de 
diamètre  ; ce  coffre  n’eft  pas  aifé  à faire  , & il  faudro’t 
abfolument  une  planche  gravée  pour  le  faire  bien 
entendre. 

On  fait  la  levure  de  deux  cent  mailles  d’un  demi 
pouce  de  large , on  attache  la  ficelle  à un  clou  , & on 
continue  de  mailler  à l’ordinaire  , jufqu’à  la  longueur 
d’un  pied  ; on  joint  enfuite  ces  deux  côtés  enfemble 
pour  travailler  en  rond  , & on  pourfuit  de  même  juf- 
qu’à la  diflance  de  quatre  pieds  i lorqu’on  y eft  enfin 
parvenu  , on  change  d’aiguille , & on  en  prend  une  coifc- 
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rerte  de  fil  double  pour  faire  un  rang  de  mailles  dou- 
bles, fuivi  d’un  autre  en  mailles  Amples  : apres  quoi  on 
diminue  d’une  maille  à tous  les  quarts  du  tflet. 

Un  autre  filet  très-ufité  eft  le  retz  Taillant  ; on  s’en 
fert  pour  prendre  les  pluviers,  les  canards  & les  petits 
oifeaux  , il  eft  ordinairement  en  maille  à Iozange  , de 
deux  pouces  de  large , on  fe  fert  pour  le  faire  de  fil 
retors  en  deux  brins , qu’on  prépare  avec  le  meilleur 
chanvre  , on  donne  à la  levure  quatre-vingt  mailles  , 
c’eft  la  largeur  du  filet , la  longueur  en  elt  de  douze 
toifes  ; on  l’enlarme  d’un  côté  avec  une  ficelle  forte  , 
enforte  qu’on  peut  pafler  une  corde  câblée  dans  les 
grandes  mailles,  qu’on  aura  faites  avec  cette  ficelle  ; 
vers  les  deux  bouts  du  filet , on  fait  le» dernier  rang 
de  mailles  fur  un  moule  plus  petit  de  la  moitié  que 
celui  qu’on  a employé  pour  faire  le  filet  ; on  teint  le 
filet  en  brun.  Quand  on  fe  fert  du  rets  faillant  pour 
les  petits  oifeaux , on  lui  donnera  de  longueur  depuis 
trois  toifes  jufqu’à  fept  ; la  levure  fera  de  cinquante 
mailles  larges  de  neuf  lignes , & on  employera  pour 
iaire  ces  mailles,  du  fil  délié  & retors  en  deux  brins , 
on  l’enlarme , & on  le  teint  comme  le  rets  faillant 
ordinaire. 

On  appelle  tirafle,  un  filet  dont  on  fe  fert  pour  pren- 
dre les  cailles  , on  le  fait  ordinairement  de  mailles 
quarrées  , auxquelles  on  donne  un  pouce  de  .largeur; 
lorfqu’il  eft  achevé  , on  le  borde  d’un  côté  avec  une 
corde  un  peu  forte  , qui  doit  exceder  des  deux  bouts 
de  cinq  ou  fix  pieds.,  la  longueur  de  la  tirafle  ; on  s’en 
fert  pour  traîner  le  filtt  : on  teint  le  filet  en  brun , & 
les  chafTeurs  en  font  grand  ufage. 

« Nous  avons  parlé  dans  le  premier  volume  de  ce 
Di&ionnaire  de  la  Tonnelle, & nous  en  parlerons  en- 
core à l’art.  Perdrix.  C’eft  un  filet  très-  ufité  pour 
prendre  les  perdrix  : il  ne  doit  pas  avoir  plus  de  quinze 

Îieds  de  long,  ni  plus  de  dix-huit  pouces  de  large  a 
'entrée  , il  eft  fait  en  forme  de  pain  de  fucre  , il  va  • 
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toujours  en  diminuant  jufqu’au  fond , mi  i!  ne  doit  pfus 
avoir  que  cinq  ou  fix  pouces  de  hauteur  : on  donne  £ 
ce  filet  environ  trente  mailles  de  levure  d'environ 
deux  pouces  de  large  , on  fe  fert  pour  cela  d un  bon 
fil  retors  en  trois  brins , 8c  teint  en  jaune  ou  en  verdj 
quand  on  travaille!  la  tonnelle,  on  maille  en  rond  ju£- 

3u’au  fixieme  ou  feptteme  rang  ; on  prend  pour  lors- 
eux  mailles  à la  fois  dans  un  endroit  feulement  pour 
diminuer  le  filet , on  en  agit  de  même  de  quatre  en 
quatre  rangs  pour  q ie  le  filet  s’étréciffè  par  degrés , 
il  fe  trouvera  a la  fin  n’avoir  qnc  fept  ou  huit  mailles- 
de  tour. 

Lorfque  le  filet  eft  entièrement  achevé , on  paflfe 
dans  les  dermeres  mailles  du  bout  le  plus  large  , une 
verge  de  bois  unie  de  la  grofTeur  d’une  baguette  d© 
fufil , on  la  plie  en  rond,  & on  attache  enfèmble  1er 
deux  extrémités  pour  tenir  par-là  le  cercle  en  état;  on 
met  à une  diftance  proportionnée  d’autres  cercles  plus 
petits  jufqu’au  bout  de  la  tonnelle  : pour  les  attacher 
au  filet , on  les  fait  pafler  dans  un  rang  de  mailles,  8c 
ôn  en  lie  les  extrémités  .comme  on  a fait  du  premier  ; 
On  attache  en  outre  aux  deux  côtés  du  cercle  de  l’en- 
trée , deux  piquets  longs  d’un  pied  & demi  qui  fer- 
vent à tenir  la  tonnelle  tendue  en  ligne  droite  ; on  et» 
met  auffi  fin  autre  à la  queue  du  filet , ce  qui  forme 
pour  lors  un  triangle. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  la  tonnelle , on  tend 
1 fes  deux  côtés , deux  halliers  fimples  faits  de  mail- 
les quarrées  on  en  lozange  , on  donne  à chaque 
halüer  fept  ou  huit  toifes  de  longueur  , & un  pied  de 
hauteur  : on  ajufte  l’un  8c  l’autre  fur  des  piquets  de 
la  grofleur  du  petit  doigt  8c  de  la  longueur  d’un  pied 
& demi , on  les  place  de  deux  pieds  en  deux  pieds.  Les 
deux  autres  filets  dont  il  nous  refte  à parler , font  le 
traîneau  & le  tramai!  ; nous  parlerons  dudernter  dans 
lin  article  féparé  Voyez  Tramait.  Quant  au  premier 
i’eft  un  filet  dont  on  fait  encore  ulage  pour  les  perdrix: 

ou 
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ton  le  fa«  ou  en  mailles  quarrées  , ou  en  mailles  à lo- 
sange i on  donne  à ces  mailles  deux  pouces  de  large, 
& on  employé  ,pour  les  faire,  un  fil  délié  & retors  en 
deux  brins  ; ce  filet  doit  avoir  de  longueur  depuis  fix 
toiles  jufqu’à  douze  ; quanc  à la  hauteur  , elle  peut 
aller  de  quinze  à dix-huit  pieds  ; lorfque  le  filet  eft 
maillé  , on  le  borde  d’une  ficelle  , grolie  comme  un 
tuyau  de  plume  , on  en  laifle  pendre  deux  bouts  de  la 
longueur  chacun  d’urt  pied , on  en  attache  d’autres  de 
deux  pieds  en  deux  pieds  tout  le  long  du  filet , & on 
s’en  fert  pour  lier  le  traineau  à deux  perches  , qui  fe- 
ront portées  par  deux  perfonnes  Si  on  veut  qu’une 
perfonne  feule  puifTe  le  porter,  il  faut  \p commencer 
comme  un  filet  de  mailles  à lozange  ; on  en  fait  la  le- 
vure de  huit  ou  dix  mailles  de  deux  pouces  de  large  ; 
quand  la  levure  c/h  faite,  onpourfuit  le  filer  en  maille* 
quarrées,,  c’eft-à-dire  , qu’on  fait  des  accrues  au  bout 
de  chaque  rang  , jufqu’à  la  longueur  d’environ  douze 
ou  quinze  pieds  ; on  change  pour  lors  de  moule,  on 
en  prend  un  de  moitié  plus  petit , & on  fait  delfus  le 
dernier  rang.  . ‘ . 

On  trouve  gravés  dans  le  Diôtonnaire  (Economi- 
que , la  plupart  de  ces  filets , avec  une  defcription 
très-détaillée.  Oo  pourra  y avoir  recours  pour  s’cn 
former  une  idée  plus  jufte. 

FILET.  C’eft  en  terme  de  chafleur , la  chair  qü’on 
leve  des  reins  du  cerf4  on  diftingue  les  filets  en  grands 
& petits;  les  grands  Ce  levant  au-deiïus  des  reins,  & le* 
petits  au  dedans. 

FLATRER , autre  terme  de  chafle.  C’eft  la  même 
chofe  que  fe  mettre  fur  le  ventre.  On  dit  communé- 
ment : le  hevre  G*  le  loup  fe  fiatrent  quelquefois  lorf- 
qu’ns  font  pourfuivir , c’eft-à-dire  , qu’il  s’arrêtent  & fe 
mettent  fut  le  ventre  : on  donne  le  nom  de fiat\ure  à 
l’endroit  où  ils  fe  portent  amfi. 

FOL1LETS.  C’eft  encore  un  terme  de  chaflfe  : on 
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donne  ce  nom  1 la  partie  qu’on  levé  le  long  <*u  défait 
des  épaules  du  cerf,  après  qu’il  en  eft  dépouillé. 

FOND.  C’eft  le  nom  que  les  pêcheurs  donnent 
communément  à une  efpece  de  garenne  à poiflon  : on 
la  pratique  ordinairement  dans  les  rivières  fabloneu- 
fes  & dans  les  endroits  les  plus  découverts  ; on  choilit 
pour  placer  le  fond  , un  lieu  qui  ait  au  moins  quatre 
pieds  de  profondeur  , quand  les  eaux  font  balTes  ; on 
y jette  quantité  de  pierres , qu’on  éloigne  les  unes  des 
autres , de  façon  qu'il  s’y  trouve  autant  d’efpaces  pleins 
que  de  vuides  ; on  place  enfuite  fur  ces  pierres  une  ef- 
pece de  porte  faite  avec  des  planches  de  bacteau , à la* 
quelle  on  donnera  environ  douze  ou  quinze  pieds  de 
longueur  , & huit  ou  neuf  de  largeur  ; on  fait  au  bord 
de  cette  porte  deux  ou  trois  troux  pour  pouvoir  la  le- 
ver avec  un  crochet  de  fer  , lorfqu’on  veut  pêcher  le 
fond  ; dès  qu’on  a pofé  la  porte  fur  ces  pierres,  on  la 
charge  de  fable  df  de  cailloux  , pour  empêcher  que 
l’eau  ne  l'entraîne , & pour  la  déiober  à la  vue  de  ceux 
qui  voudroiem  profiter  de  ce  réfer  voir  ; on  y entre- 
tient aijffi  par  ce  moyen  la  fraîcheur  , & on  y «tire 
encore  le  poilfon  qui  pendant  les  grandes  chaleurs  fe 
réfugie  dans  cette  efpece  de  garenne;  quand  on  veut 
la  pécher , on  s’en  approche  avec  un  petit  bateau  * 3c 
, on  remue  tout  autour  avec  une  perche  : fi  on  s’apper- 
qokdun  bouillonnement  dans  l’eau  , on  peut  s’afltirer 
«faon  y trouvera  du  poiflon  ; on  s’avance  alors  avec 
«ne  perche  ou  deux  boutoirs  , & un  tramai!  afless 
grand  pour  environner  un  efpace  de  fept  à huit  pieds  dp 
Âftwee  aatour-du  fend  ; on  «end  enfuite  le  filet  ,&  on 
ea  joint  les  deux  bouts , pour  qu’il  forme  une  efpeoe 
-d’enceiwe  çes  préparatifs  faits  , en  fe  musât  encoee 
f’un  gros  pieu  bien  uni , long  à proportion  de  la  pro- 
fondeur de  l’eau  où  l’on  veut  pêcher  Sc  ferré  par 
l’extrémité  inferieure  .pour  qu’il  entre  mieux  dans  le 
fable,  00 ,1e pique  contre  laporae , ouJaccroche  bien- 
tôt après  à & on  la  leve  toute  droite  corme  k fieux: 
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fen  pafTs  ont  corde  dans  un  dp  Tes  trou*,  & on  la  lie 
bien  fortement  au  haut  du  pieu  ; on  arrête  enfiiire  le 
bateau  , on  foule  avec  le  boutoir  le  fond  de  l’eau , 6c  I 
on  contraint  par-là  le  poilfon  de  fe  juter  dans  le  filet. 
Auflitât  qu’on  le  fent , on  leve  le  tramail , 6c  la  pêche 
fe  trouve  faite. 

FORCE  AU.  0?eft  un  terme  d’oifeleur  : on  appelle 
pan  forceau  un  piquet  fur  lequel  un  filet  eft  appuyé. 

FOREST*.  Nous  ne  parlerons  dans  cet  article , que 
de  la  méthode  qu’on  peut  employer  pour  peupler  les 
forêts  de  bêtes  fauves  ; c’efl  Ja  leule  choie  quipuiife 
convenir  dans  ce  Diâionnaire  , pour  ne  nous  pas  ccah- 
ter  de  fon  plan  ; plufieurs  Auteurs  difent  qu’il  faûj 
faire  des  parcs  de  taillis  > 3c  y renfermer  des  biches  8c 
îles  femelles  d’autres  bêtes  fauves,  mais  ce  moyen  u’eft 
pas  fdr , on  ne  peuple  par-là  Jes  forêts  que  pour  un 
moment  ; dans  lé  temps  du  rut  -,  ces  animaux  connoifi* 
/ànr  tour  le  prix  de  leur  liberté  , ne  raanqueroient  pas 
de  s’éloigner  de  leur  prétendue  prifon  , enforte  qu’a* 
prés  avoir  pris  beaucoup  de  peine  pour  les  railembler 
dans  des  parcs  très  coûteux  à entretenir  , on  n’en  rrou* 
Vernit  plus,  lorfquon  voudroit  les  y chaffer.  L’ Auteur 
du  Diâionnaire  théorique  ic  pratique  de  la  chaffe  , iur 
dique  une  méthode  : on  tend  » dit-il , des  bricoles  dans 
Une  forêt  éloignée  de  celle  qu’on  veut  peupler  J ou 
les  place  autour  de  l’enceinte  ou  on  aura  déip'utnf 
les  bêtes  fauves.  Ou  chaffe  ces  animaux  arec  des 
chiens  courans , afin  de  ne  leur  pas  donner  le  temps 
de  reconnoître  les  filets  ; quand  ils  font  pris  , ou  leur 
lie  les  quatre  jambes , ou  les  met  dans  une  charette 
de  foin  , & ou  leur  bande  les  yeux  , pour  qu’ils  ne 
s’épouvamept  point,  & pour  qi/ils ne  puiffenrplus  re- 
connaître Ja  rçure  : dès  qu’on  les  a conduits  au  mi- 
lieu de  la  forêt  qui  (leur  eft  deftinée  , on  les  débande, 
jk  on  les  déchargé -tous  en  même  temps  pour  qu’ils  fe 
reconuoiffent  : on  donne  à un  cerf  quatre  biches  ! lé 
meilleur  .temps  pour  faire  ce  tramport  eft  l’hiver» 

Eea 
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Quand  le  froid  eft  trop  vif , on  place  vers  l’endroit  ai 
on  les  a laiffés , du  foin  & de  l’avoine , pour  ne  les  pas 
contraindre  d'en  aller  chercher  dans  d’autres  fotêts. 

FORHLJ.  On  appelle  ainli  eu  terme  de  venerie, 
les  petits  boyaux  de  cerf  que  l’on  donne  aux  chiens 
au  bout  d’une  fourche  émouffée  durant  le  printemps 
& l’été  , après  qu’ils  ont  mangé  la  mouée  & le  coffre 
du  cerf. 

FORHUIR  , c’eft  fonner  la  trompe  de  fort  loin  : 
ce  mot  lignifie  encore  appellcr  les  chiens  à la  chaffe  , 
& leur  donner  quelque  lignai  : on  dit  forhuir  du  cor, 
du  cornet , du  buchet , de  la  bouche  : parconféquent 
forhui  eft  le  cri  ou  fondu  cor  qu’on  fait  pour  appeller 
les  chiens  ; forhus  eft  aulfi  l’endroit  ou  fe  fait  ce  cri. 

FORLANCER  C’eft  en  terme  de  chaffe  faire 
fortir  une  bête  de  fon  gîte. 

FORME  , eft  le  gîte  d’un  lievre , où  il  eft  couché  & 
immobile  tant  la  nuit  que  le  jour  : c’eft  ordinairement 
entre  deux  filions  ou  au  pied.d’un  fep  de  vigne. 

FOSSETTE.  La  foffette  eft  un  divertiffement  pro- 
pre aux  enfans  , aulfi  a-t-on  donné  ce  nom  à une 
chaffe  particulière  où  les  enfans  peuvent  réuflir  j la 
faifon  la  meilleure  pour  cette  chaffe  eft  l’hiver,  les 
oifeaux  cherchent  alors  à fe  nourrir  de  vers,  ils  vo- 
lent le  long  des  buiffons  où  le  foleil  conferve  encore 
quelque  chaleur  , Si  ils  fe  retirent  dans  les  bois  de 
futaye  , où  ils  font  plus  à l’abri  des  rigueurs  des  vents  ; 
les  jeunes  chaffeurs  vont  le  rendre  dans  ce  temps  vers 
les  huiffons  de  houx  , dont  les  oifeaux  aiment  à grat- 
ter & ronger  les  feuilles  , ils  font  dans  ces  endroits  en 
terre  de  petites  foffettes  longues  de  fept  pouces,  larges 
de  quatre  ou  cinq  , & profondes  de  cinq  ou  fix , ils 
prennent  enfuite  de  petits  bâtons  un  peu  moins  gros 
que  le  petit  doigt  , longs  de  cinq  pouces  , coupés  en 
biais  par  un  bout , & fe  terminant  de  l’autre  en  pointe  ; 
ils  en  fichent  un  dans  chaque  foffette  , enforte  que  le 
bout  coupé  en  biais  fe  trouve  à fleur  de  terre  ; ils  font 
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en  outre  provifion  de  petits  bâtons  un  peu  plus  gros 
Xiu’un  tuyau  de  plume  , longs  de  quatre  pouces  , plat* 
d’un  côte,  & couchés  de  l’autre  par  un  bout,  & de 
petites  fourchettes  de  bois  un  peu  plus  grofles  que  les 
deux  bâtons  , longues  de  cinq  à fix  pouces  & taillées 
par  le  bout  comme  un  coin  à fendre  du  bois.  Ils  cou- 
pent auflî  des  gafons  plus  larges  de  trois  doigts  que 
les  fofTettes  , épais  de  quatre  à cinq  pouces , & taillés 
de  façon  qu’ils  foient  plus  petits  de  trois  doigts  du 
côté  des  racines.  Tous  ces  préparatifs  préalablement 
faits  , ils  dreflént  leur  piege  de  la  façon  fuivante. 

lis  prennent  d'abord  le  gafon  * ils  le  pafTentdu  côté 
le  plus  large , à trois  doigts  du  bord  de  la  folfette , qui 
eft  auffi  le  plus  large  ! ils  prennent  enfuite  le  bâton 
plat,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , & ils  mettent  le 
oois  coché  du  coté  plat  fur  le  bout  du  bâton  qui  eft 
fiché  en  terre  ; ils  pofent  enfin  le  bout  de  la  four- 
chette dans  la  coche  du  bâton  , ils  renverfent  le  gafon 
delfus , en  obfervant  que  le  bout  fourchu  foit  à l’en- 
droit marqué  ; en  un  mot  ils  approchent  ou  ils  recu- 
lent lepecit  bâton  qui  porte  la  fourchette  avec  tant 
d’adrelfe , que  le  piege  ne  tienne  qu’à  un  fil , & que 
I’oifeau  touchant  légèrement  le  bout  du  bâton  , falîe 
tomber  le  gazon  fur  lui , & s’enferme  dans  la  folfette. 

Pour  attirera  ce  piege  les  oifeaux  , ils  enfilent  des 
gros  vers  de  terre  dans  une  épine , & ils  la  mettent  au 
fond  de  la  folfette , enforte  que  le  gibier  puifTe  les 
appercevoir  , & pour  que  ces  oifeaux  ne  faififient 
point  les  vers  de  côté  , ce  qui  rendroit  le  piege  inu- 
tile , les  jeunes  chafleurs  piquent  autour  de  la  foffette 
de  petites  bûchettes  qui  forment  une  enceinte  , ex- 
cepté à l’entrée  qu’on  deftine  aux  oifeaux  : fi  on  fait 
les  folfettes  dans  le  temps  de  la  forte  gelée  , il  faut 
gratter  la  terre  un  peu  en  devant  ; car  la  terre  fraî- 
chement remuée  , eft  celle  qui  plait  le  plus  aux  oi- 
feaux , parce  qu’ils  cfperent  y trouver  des  vers  i le  lï- 
lea-e  eft  néceflaire  à cette  efpece  de  chalïe. 
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rO.UÎ NIE.  Get  animal  eft  de  la  groflVut  d*un  chat» 
cependant  un  peu  pliis  long  : la  longueur  de  fou 
Corps  mefurée  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  la 
naiflance  de  la  queue  eft  d’uri  pied  cinq  pouces , 8e 
celle  de  la  queue  eft  ordinairement  de  douze  pouces  { 
elle  a les  jambes,  les  ongles  ou  griffes  plus  courte* 
que  le  chat  ; tout  fon  corps  eft  revêtu  de  poils  fauve* 
Si  bruns  , excepté  fa  gorge  qui  eft  blanche  ; les  oreil- 
les font  courtes  , larges  & arrondies  ; fes  yeux  étincel- 
lent là  nuit  comme  ceux  des  chats  \ foo  ne*  eft  un  peu 
faillant  ; la  mâchoire  fuperteure  eft  tnoulîe  , fa  langue 
longue  & lille , couverte  de  mammellcms  aigus  , mais 
tnollafles  , qui  regardent  en  arriéré  ; fes  dents  forit 
fort  blatiches  , inégales  & âpres  i cet  ànimal  a pla- 
ceurs longs  poils  de  barbe  ou  de  mouftaches  comme 
le  chat  ; les  pieds  font  divifés  en  cinq  dôigts  preC- 
qu’égaux  , vêtus  de  toutes  parts,  fé  parés  tous  en  partit 
les  uns  des  autres  s en  forte  qu’on  pourroit  placer  la 
foûiiie  dans  làclafle  desfemi-palinipedès;  lepouceeft 
un  peu  plus  court , éloigné  des  autres  doigts  » 8c  artt*« 
pu  lé  plus  hauts  là  qnetle  eft  touffue , couverte  de  podS 
longs  , qui  la  font  paroître  plus  groflfe  qu’elle  ne  l'eft 
•fééllement. 

Severini  & Bawholm  ont  donné  la  defeription  ana* 
tOmique  de  cet  animal  ; en  en  fistfant  la  difleéfion , on 
trouve  d’abord  des  fibres  nerveufos  étendues  fous  ht 
peau , qui  répondent  à toutes  les  côtés  pour  le  tlom* 
tire  & pour  la  fituarion  , 8c  une  membrane  charnue 
frés  éerokcirterit  attachée  à la  .peiu  : -les  tmtfcles  d« 
has  véntfc  font  placés  entré  les  ffeuk  membraries  du 
péritoine , qui  -pour  cette  raifon  paroîtuuffi  épais  que 
•Ja  cornée  de  l’œil  d’un  bœuf  Je  long  de  la  ligne  qui 
•répond  au  nombril';  la  poitrine  eft  charnue , mais  noh 
pas  au  large  , ainfi  que  dans  lapante  inférieure  : l'épi- 
ploon «ft  attaché  inferieu  retnem  d l’eftomach  , aux  tn- 
feftins’,.01  à la  ratte,  Baitbolin  dit  qu’il  renferme  tous 
fos  inteftins  comme  dans  une  héittfe  ou  gibecière* 
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iftant  d'ailleurs  mince  & fans  graille  ; Ton  eftomacn  eft 
très-ample  pour  un  petit  corps  , il  eft  compofé  de 
deux  membranes , dont  l’externe  eft  pins  blanche , Sc 
l’interne  polie , mais  toutes  les  deux  minces  ; les  in-  , 
tellins  font  attachés  en  arriéré  à l’épine  par  le  moyen 
d’une  membrane  , tous  uniformes , on  n’y  remarque 
point  de  cacum  ; la  ratte  eft  allez  petite  , rougeâtre  , 
oblongue , attachée  du  côté  gauche  â l’eftomach  par 
Une  partie  de  l’épiploon  ! le  pancréas  eft  blanchâtre  ; 
le  foie  un  peu  pâle  , compofé  de  fept  lobes  , dont  le 
plus  inferieur  eft  fendu  en  trois  comme  le  pied  d’un 
poulet  , tandis  que  celui  du  milieu  eft  d’une  figure 
triangulaire , attaché  dans  un  petit  efpace  à la  veine 
cave  par  une  petite  membrane  ; la  velicule  du  fiel  fe 
trouve  enfermée  dans  un  lobe  comme  par  des  fran- 
ches plifTées  i le  rein  droit  eft  plus  élevé  que  le  gau- 
che; l'artere  émulgente  gauche  plus  longue  que  la 
droite  ; de  chaque  côté  de  la  veine  cave  , fe  trouvenr 
de  petites  glandes  rougeâtres  ou  jaunes  ; cette  veine 
jette  plufieurs  de  fes  branches  à l’épine  par  l’entre- 
deux  des  mufcles  lombaires , de  même  que  l’aorte  qui 
eft  au-defibus  ; les  vaiflfeaux  foermatiques  defcendent 
du  milieu  des  reins,  mais  ils  fe  fendent  par  en  bas  en 
deux  rameaux , dont  l’un  fe  continue  aux  tefticules  en 
pafTant  au  dehors  de  l’abdomen.  Le  membre  génital 
qui  nait  des  llgamens  du  cocix  , n’eft  pas  feulement 
cartilagineux  , mais  il  eft  réellement  offeux  .contour- 
né à fon  extrémité  comme  un  vilbrequin  , enveloppé 
de  la  tunique  qui  eft  fort  adhérette  près  de  fa  naif- 
fance  , & percé  au  bout  comme  une  aiguille.  L’ure- 
there  droit  s'infere  dans  la  velfie  urinaire  qui  eft  cblon- 
gue  & petite , plus  bas  que  la  gauche.  Le  diaphragme 
defeend  obliquement  vers  les  bords  du  foie  où  il  eft 
attaché.  Le  poumon  eft  compofé  de  quatre  petits  lobes 
du  côté  droit,  & de  deux  plus  grands  du  côté  gauche. 
La  veine  cave  s’infere  dans  le  ventricule  droit  du  cœur 
près  de  l’oreillette  droite , & fe  répand  çi  & là  dans  la 
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partie  djpiip  des  poumons.  Le  cœ»r  eft  de  grandeur 
médiocre  , & n’a  rien  d’extraordinaire  ; on  a trouvé 
quelquefois  dans  l’un  des  reins  des  fouines  , devenu 
difforme  , dur  & cartilagineux  , un  gros  ver  d’un 
rouge  yermeil  , plus  pointu  Sc  connue  triangulaire 
par  un  bout , plus  moufle  & arrondi  par  l’autre  , plus 
long  a proportion  que  ceux  qui  (e  rencontrent  dans 
les  reins  des  chiens  & des  loups. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fquelette  de  la  fouine  , les 
os  de  la  tète  font  à peu  près  femblables  à ceux  du 
renard  ; l’os  de  la  pomette  efl  fort  long  & recourbé  ; 
les  dents  en  l’une  8c  l’autre  mâchoire  font  les  mêmes 
que  dans  le  loup  & le  renard  ; fçavoir  fix  incifives  af- 
lez  petites  , furtout  à la  mâchoire  inférieure  , paral- 
lèles ou  rangées  en  ligne  droite , moufles  & pointues 
tout  à la  fois,  deux  canines  fort  grandes , plus  écar- 
tées en  haut , plus  rapprochées  en  bas  & parallèles  aux 
incifives  ; cinq  molaires  de  part  8c  d’autre  , dont  les 
trois  de  devant  font  Amples  , plus  petites  , taillées  en 
feie , & les  deux  autres  plus  écartées , plus  larges  , 
plus  âpres  & triangulaires.  On  compte  en  tout  à la 
fouine  trente-fix  dents.  Le  conduit  auditif  efl  fait  de  la 
même  façon  que  dans  le  renard  & le  chat  ; les  vertè- 
bres du  col  font  au  nombre  de  fept , dont  la  première 
cft  comme  dans  le  renard , le  loup  & le  lievre  très- 
forte  , munie  d’apophyfes  larges  & robuftes  : à la  fé- 
condé qui  efl  aufli  aflez  forte  & plus  longue  que  la 
première  , il  y a une  large  & forte  apophyfe , outre 
l’odontoïde  ; il  y a quatorze  cotes , fournis  de  cartila- 
ges longs  & fort  grêles  : on  en  compte  dix  vraies , 
dont  neuf  fe  joignent  aux  os  longs  & grêles  du  fter- 
num  , les  autres  font  faufles.  Les  trois  premières  ver- 
tèbres du  dos  ont.  de  fortes  apophyfes  externes  qui 
montent  en  haut  ; aux  autres  toutes  les  apophyfes  font 
plus  grêles  ; les  omoplates  font  fort  larges  , il  s’y 
trouve  aufli  des  clavicules  cartilagineufes  j les  pieds  de 
devant  ainfi  que  ceux  de  derrière , ont  à peu  près  la 
même  conformation  que  ceux  du  finge  à queue. 
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.'Oit appelle  communément  les  fouines  8c  tous  les 
animaux  de  la  même  famille  lê:es  puantes,  à caufe 
de  la  forte  odeur  qui  s’en  exhale , furtout  au  prin- 
temps & dans  la  faifon  de  leur  amour  , & effective- 
ment on  leur  trouve  des  follicules  fitucs  près  de  l’a- 
nas,  qui  contiennent  une  liqueur  extrêmement  feetide. 
Quelques  naturaliftes  ont  confondus  la  fouine  avec  la 
marte  ; mais  c’eft  à tort , elles  different  les  unes  des 
antres  par  le  naturel  , par  le  tempérament , & même 
un  peu  par  les  couleurs  extérieures  ; la  fouine  & la 
marte  doivent  être  regardées  comme  deux  efpeces  dif- 
tinétes , il  y a même  tout  lieu  de  penfer  qu’elles  ne  Ce 
mêlent  point  enfemble. 

La  première  différence  qui  régné  entre  la  marte  8c 
la  fouine  eft  dans  la  couleur  , la  fouine  eft  plus  brune 
que  la  marte  , elle  a même  la  queue  plus  grande  ôc 
plus  noire  ? la  gorge  eft  blanche  , & celle  de  la  marre 
cft  jaune.  La  féconde  différence  vient  du  naturel  & du 
tempérament  de  ces  deux  animaux  , ainfi  que  nous 
venons  de  l’obÜerver  ; la  marte  fuit  les  lieux  décou- 
v'erts , fé  plaît  a»  fond  des  bois  , demeure  fur  les  ar- 
bres , & ne  fé  trouve  en  grand  nombre  que  dans  les 
climats  froids  : la  fouine  aucontraire  s’approche  des 
habitations  , s'érâblit  même  dans  les  vieux  bâtimens  , 
dans  les  greniers  , dans  les  rroux  de  muraille  ; la  fouine 
«l’habite  que  les  pays  tempérés  & les  climats  chauds  , 
tandis  qu’on  ne  trouve  la  marte  que  dans  les  pays  du 
nord.  M.  de  Buffon  dépeint  d’une  façon  bien  éloquente 
le  caraétero  de  la  fouine  s cet  animal , dit-il , a la  pbi- 
fionomie  très-fine  , foeil  vif  , le  faut  léger  , les  mem- 
bres fouples  , le  corps  flexible,  & tous  les  mouvement 
très  preftes  ; il  faute  & bondit  plutôt  qu’il  ne  marche, 
il  grimpe  aifément  contre  les  murailles  qui  ne  font 
pas  bien  enduites  , entre  dans  les  colombiers , les  pou- 
laillers , mange  les  œufs , les  pigeons  , les  poulets , en 
tue  quelquefois  un  grand  nombre,  & les  porte  à fes 
petits.;  la  fouine  prend  »uffi  les  fouris , les  rats  , les 
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taupes  3c  les  oifeaux  dans  leurs  nids  ; on  l’aprivoife 
jufqu’à  un  certain  point  , mais  elle  demeure  tou- 
jours aiïez  fauvage  , pour  qu’on  foir  obligé  de  la 
tenir  toujours  enchaînée.  M.  de  Buffon  dit  en  avoir 
élevé  une  qui  s’eft  échappée  pluficurs  fois  de  fa  chaî- 
ne. Les  premières  fois  elle  ne  s’éloignoit  guères  , 3c 
xevenoit  au  bout  de  quelques  heures , mais  fans  mar- 
quer aucune  joie , ni  de  l’attachement  pour  perfonne , 
elle  demandoit  cependant  à manger  comme  le  chat  & 
le  chien  ; peu  après  elle  fit  des  abfences  plus  lon- 
gues , Sc.  enfin  elle  ne  revint  plus  : elle  avoit  alors  un 
an  Sc  demi , âge  apparemment  auquel  la  nature  avoit 
pris  le  defTus , dit  M.  de  Buffon.  Elle  mangeoit  de  tout 
ce  qu’on  lui  donnoit , excepté  de  la  falade  8c  des  her- 
bes; on  a obfèrvé  qu’elle  buvoit  fréquemment,  qu’elle 
dormoit  quelquefois  deux  jours  de  fuite  , qu’elle  étoit 
au  lit  quelquefois  deux  ou  trois  jours  fans  dormir  , Sc 
qu’alors  elle  étoit  toujours  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. 

Gefnet  rapporte  qu'il  avoit  une  fouine  tout-à-faie 
privée , & qui  aimoit  tellement  le  chien  (ehofë  furpre- 
r.ante  ) avec  lequel  elle  éroic  nourrie  , qu’elle  le  fui* 
voit  par-tout , même  en  voyage.  Dès  qu’elle  étoit  lâ- 
chée , elle  alloit  çà  & là  autour  des  mailons  voifïnes  Sc 

Îuelquefois  plus  loin  f ayant  cependant  toujours  foin 
e revenir  au  logis  ; elle  jouoit  fouvent  avec  les  chiens 
& les  hommes  , elle  fe  couchoit  fur  le  dos  de  ceux-là 
à la  maniéré  des  chats , fans  leur  faire  le  moindre  mal  ; 
mais  comme  ces  fortes  d’animaux  font  traîtres  , 3c 
qu’il  faut  toujours  s’en  méfier  , on  doit  avoir  l’atten- 
tion de  leur  fcier  les  crochets  , c’eft-à-dire  , les  dents 
canines  tant  en  haut  qu’en  bas  , aù  niveau  des  petites 
dents  incifives , au  moyeu  de  quoi  ils  ne  fçauroient 
plus  bleflcr  en  mordant. 

MM.  Artuuld  de  Nfobleville  & Salerne  difent  dans 
leur  continuation  de  la  matière  médicale  de  Geof- 
froy , avoir  connus  une  petfonne  qui  pour  s’amufer  à.* 


. 


ï 6Ü  44T 

!•  campagne  , fioutrifïbtt  cher  elle  pfufîeuts  fouines 
qu  elle  avoit  élevées  toutes  petites  ; il  s’en  trotivoit  en- 
tr  autres  une  qui  éroit  fi  privée , que  (ôn  maître  la 
portoit  en  robbe  de  chambre  fur  feS  épaules,  àcqu’elle 
le  fuivoit  comme  un  chien  jufqu’â  une  lieue  du  logis  ; 
cependant  dès  qu’elle  appercevoit  quelque  chien 
étranger,  elle  fe  jettoit  entre  les  jambes  de  fon  maî- 
tre , ou  fe  taéhoit  dans  un  buiflbn  ; enfin  elle  étoit 
jolie  , nmufante , * avok  beaucoup  d’înftinft.  Toui 
les  foirs  depuis  la  Touflaint  jufqu’au  mois  de  Mars  , 
elle  fottbit  ordinairement  für  les  fix  heures  pour  aller 
dans  les  bolqutrs , dans  les  vignes  ou  dans  les  jardins 
chercher  des  oifeaux  ou  d'autres  nourritures  > après 
quoi  die  s en  revenoit  i la  maifoh  fur  les  dix  heures  » 
quelquefois  toute  mouillée  & crottée. 

MM.  Saieme  & Atnauid  de  Nobleville  difent  en- 
core avoir  élevé  «ne  fouine  qui  faifoit  mille gentillefles. 
Elle  étoit  extrêmement  vive  & toujours  en  mouve- 
ment , fihon  pendant  fon  fommeil  ; elle  agaçoit  tout 
le  monde  pour  avoir  occafion  de  jouer  ; die  ne  s’d- 
pojivatitok  point  à la  vue  des  paflans  ou  des  chevaux, 
ni  au  fracas  des  voitures  ; elle  & couchoic  fur  lédoS  ; 
elle  ramenoit  enfuite  fa  tête  vers  la  queue , qu’elle  fu- 
ÇOit  avtdemment  pat  !e  bout  comme  fi  elle  eut  tetê  fa 
merfe  ; mais  ces  animaux  quelques  doux  & apptivoi- 
fos  qu’ils  paroiflênt , deviennent  cependant  méchant 
St  farouches  dés  qu’ils  fentènt  l’odeur  de  1a  viande  ; 
au /lî  doit-on  s’eA  méfier  quand  oft  fert  fur  la  table  le 
bouilli  Sc  le  tfoti'î  car  fi  on  fe  met  en  devoir  de  les 
cbaffer  pour  les  empêcher  de  prendre  quelques  mor- 
ceaux de  “cîtaitdatisle  plat , ils  fe  mettent  à !' mitant  en 
èOlere  , 8c  tâchent  de  mordre  ; pont  cfeviCr  d de  pa- 
reils inCOOVéniens , il  faut  les  enchaferet  pendant  le  rè* 
pas  : c’eft  ordinairement  au  mois  de  Mars  , rems  de 
leots  amouts  , que  les  fouines  toutes  apprivoises 
qu’dles  foient , reprennent  leûr  naturel  faOvfcge , dès 
qft^bn  lès  làrffe  ferrir  ,eTfes  imitent  en  cela  hes  oifeaux 
dpptivo^és  qàon  luific  voler  eu  liberté  pendant  cette 
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failon.  On  peut  apprivoifer , dit-on  , les  fouines , en 
leur  frottant  les  dents  avec  de  l’ail.  Comme  elles  ne 
peuvent  plus  alors  mordre  , elles  deviennent  en  quel- 
que forte  familières. 

Les  fouines  s’établifTent  pour  mettre  bas  leurs  pe- 
tits dans  un  trou  de  murailles  , dans  un  grenier  à foin  , 
dans  un  trou  d’arbre  ; elles,  portent  autant  de  temps 
que  les  chattes , & mettent  bas  depuis  le  primeras  juG- 
qu’en  automne.  Ces  animaus  ne  vivent  guères  que 
dix  ou  douze  ans  ; au  bout  d’un  an  ils  ont  acquis  toute 
leur  grandeur  naturelle.  Ils  aiment  à fienter  en  place 
nette  , de  même  que  les  loutres  ; leurs  excrémens  Ten- 
tent une  forte  odeur  -de  inufc  , & c’eft  cette  odeur  qui 
fait  connoître  en  partie  les  lieux  qu’ils  habitent. 

Quand  les  fouines  fe  repofent , elles  fe  mettent  en 
boule  comme  font  les  chiens  & les  chats,  elles  crai- 
gnent beaucoup  les  premiers  de  ces  animaux  ; quand 
ceux-ci  furprennent  les  fouines  dans  un  bois  , elles 
les  mettent  bien  vite  en  défaut , elles  grimpent  promp- 
tement aux  arbres  ; fi  on  les  en  fait  defeendre  par 
force,  elles  tombent  comme  les  chats,  droites  fur  leurs 
pieds  (ans  fe  blefler  , & s’échappent  fouvent  alors  par 
la  courfe. 

On  chalTe  fouvent  les  fouines  avec  de  petits  chiens 
bafTets  qui  s’apprennent  même  à monter  aux  échelles 
pour  les  relancer  partout  dans  les  granges  & autres 
bitimens  ; on  les  guette  alors  le  long  de  ces  bàcimens 
pour  les  tuer  à coup  de  fufil  ; on  en  détruit  par  ce 
moyen  un  grand  nombre , & on  fe  fait  par-là  un  re- 
venu aflez  confidérable  à caufe  des  peaux  qu’on  en 
Vend  aux  pelletiers  foureurs  ; mais  il  faut  choilir  pour 
cette  chafle  la  bonne  faifon  , afin  de  tirer  profit  des 
peaux  ; c’eft  fur  la  fin  de  l’automne  ou  au  commen- 
cement de  l’hiver. 

On  prend  encore  les  fouines  avec  des  traquenards, 
au  milieu  defqueis  on  met  pour  appas  un  poulet  ou 
du  fruit  cuit  ; lorfque  cet  animal  fent  l’un  ou  l’autre, 
il  ne  îqanque  point  d’y  encrer , & à peine  y eft-il  qu* 
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que  la  machine  fe  détend  & s’arrête.  Voyez  ce  que 
nous  avons  dit  de  ce  piege  à l’art.  BdettcTom.  I.  On 
tend  auflî  des  piégés  de  fer  fur  leurs  palïées  ou  à l’en- 
trée de  leurs  retraites, mais  il  faut  avoir  foin  de  les  bien 
couvrir  , autrement  ces  animaux  rufés  ne  s’y  pren- 
droient  jamais  ; il  arrive  affez  fouvcnt  qu’une  fouine 
prife  à ces  fortes  de  piégés  par  une  de  fes  pattes  de 
devant , fe  la  coupe  à belles  dents  pour  fe  lauver  : 
quand  on  ne  fe  foucie  pas  de  ménager  fa  peau , on 
peut  fe  procurer  un  joli  amufement , c’eft  de  la  faire 
battre  avec  des  chiens  , elle  fe  défend  contre  eux  avec 
courage  & pendant  fort  fongtems  : quand  la  fouine  fe 
bat  contre  les  chats , elle  n’eft  pas  la  plus  forte  : on  dit 
qu’elle  a de  l’antipathie  pour  le  corbeau  & la  cor- 
neille. 

On  fait  mourir  les  fouines  en  difperçant  çà  & Il 
dans  les  endroits  où  elles  palTent,  des  pilules  compo- 
rtes de  fel  ammoniac  , détrempé  avec  de  l’eau.  Ces 
animaux  font  fi  malfaifans,  qu’on  ne  peut  employer 
afTez  de  moyens  pour  s’en  défendre  ; un  feul  de  leur 
efpece  peut  égorger  dans  une  nuit  toutes  les  poules 
d’un  nombreux  poulailler  , & il  n’en  mange  même 
que  les  têtes  ; une  ouverture  large  de  deux  doigts  en 
quarré  peut  lui  fuffire  pour  y pénétrer,  il  perce  même 

Quelquefois  pour  cet  effet  des  murs  qui  ne  font  que 
e terre  ou  de  paille. 

La  chair  de  fouine  eft  très-défagréable  au  goût , 
auffi  rarement  en  fait-ôn  ufage  en  aliment  ; elle  paffe 
en  medecine  pour  anodine  , rcfolutive  , propre  pour 
fortifier  les  nerfs  à caufe  de  l’huile  & du  fel  volatil 

3u’elle  contient  ; on  la  met  bouillir  dans  de  l’huile 
’olivc , & on  s’en  fert  comme  de  l’huile  de  petits 
chiens  , pour  en  frotter  les  parties  attaquées  de  rhu- 
matifme  , ou  menacées  de  paraLfîe  ; la  fiente  de  cet 
animal  eft  réfolutive  ; on  s’en  fert  pour  amollir  8c 
diffîper  les  glandes  ; fon  fiel  eft  propre  pour  emporter 
les  tayes  des  yeux  ; on  le  mêle  avec  l’eau  de  fenouil 
pour  s’en  fervir  en  collyre. 
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La  foururé  de  la  fouine  eft  moins  eftjmée  que  celjô  % 
4e  marte  : on  la  mec  au  rang  des  pelleteries  commu- 
nes , appellées  fauvagines.  Il  y a en  Natolie  une  efpeçe 
de  fouines , dont  le  poil  eft  très-fin  &.  très-noir  > fts 
fourmes  e«  font  trè$-eftimées  : on  en  fait  une  grand® 
confommation  à Coriftantinople  & partout  le  levant, 

FOUINE.  C’eft  un  inftrument  dont  on  fe  ferf  en 
Flandre  pour  la  pêche  de  l’anguille  j il  eft  fabriqué 
avec  un  morceau  de  fer  plat , taillé  comme  une  four- 
chette à crois  dents  ; les  branches  en  (ont  longues  4® 
neuf  pouces  , les  doua  des  côtés  fe  détournant  en  de- 
hors vers  leur  pointe  > & celle  du  milieu  eft  pointu® 
en  forme  de  langue  de  ferpenc , toutes  trois  ont  des 
dents  par  dedans  i & doivent  être  atrêtées  par  deux 
bandes  de  fer , pour  que  les  branches  ne  puiüent  s’ou- 
vrir ni  fe  fermer  plHfqu’on  ne  veut , & que  les  anguil- 
les , malgré  leur  pcticdïë,  ne  puilTent  pafier  au  tra- 
vers i il  y a aulfi  à cet  ipftrumcot  une  douille  afin  de: 
pouvoir  y io&rer  le  bout  d’une  perche , qui  .doit  être 
longue  de  quatorze  pieds  ; il  faut  que  dans  un  pareil 
inlirmuem  la  fprçe  £e  réu/iUTe  à la  légèreté.  Pour  fe 
fervir  de  la  fouine  , il  fiiffic  uniquement  de  la  ficher 
«dans  Ig  y aie  le  long  des  bords  où  on  croit  qu’il  y a 
des  anguilles.  Les  Flamands  montrent  ¥0®  grande  dés- 
hérité dans, cotte  pêche. 

FOULÉES  en  terme  de  venerie,  £è  dit  de  la  forme 
du  pjedd  ti#e  bote  fur  l’herbe , ou  des  feuilles  par  où 
«lie  apafije.  Si ç’efi^n  terre  nette, celas’appeile  voie, 
pour  le  cerf , le  daim  , le  chevreuil  & le  li evre.piJJe 
H©Ut  Je  loup .&  le  renard  ,&  trace  .pour  la  bêce  noire. 

FOUHCldETf  E . CH  terme  de  maréchalerie , c’ait 

qui  eft  dans  la  foie  du  pied  du  cheval , & ce  qui 
-en  fait  pa«ie  c eft  u ne  fubftance  en /orme  de  corne 
«tendre,  qui  fait  une  elpece  d’arête  fur  le  milieu  de  la 
dôle  qui  le  partage  en  deux  branches  vers  les  ta- 
lons , en  -terme  de  fourche  ; cette  fourchette  placée 
au  auilicai.  du  pied  ,,efi  no  endroit  plus  mou , plus  élevé. 
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■ne  le  dedans  du  pied , laquelle  aboutit  au  talon.  Un 
cheval  qui  a une  fourchette  trop  petite  ou  trop  baffe  , 
lorfque  (on  talon  eft  bas , eft  un  grand  défaut. 

Cette  partie  du  pied  eft  fu  jette  à certains  maux  qui 
fie  nonunent  bouillons  de  chair,  ou  Cerifcs , & que  plu* 
fieurs  maréchaux  prennent  mal-à-propos  pour  des 
fies  ; ces  bouillons  foulflenc  au  poil  du  côté  de  la  four- 
chette , & parodient  gros  comme  de  petites  noix  -,  ils 
font  ordinairement  occafionnés  par  la  chaleur  du  pied 
& de  l’écurie  , mais  un  mal  pareil  n’eft  pas  dange- 
reux , il  caufe  cependant  quelquefois  de  la  douleur , 
jufqu  a même  faire  boiter  le  cheval  tout  bas , & fi  on 
néglige  d’y  apporter  du  remede  , il  en  arrive  quel- 

Zuefois  un  plus  grand  mal  , & ua  plus  grand  dé- 
►rdre. 

Il  y a des  bouillons  faciles  à guérir  , mais  il  s’ea 
trouve  d’autres  ou  il  faut  deflbler  le  cheval  pour  y 
féuffit  : on  remédie  à ces  groffeurs  en  les  coupai» 
avec  un  couteau  de  feu , on  arrête  le  fang  avec  le 
même  feu  , & pa  met  fur  le  mal  un  onguent  appro- 
prié. •» 

FOURMI.  Cet  infede  a beaucoup  de  ca  rade  res 
communs  avec  les  guêpes  3c  les  abeilles,  mais  il  en  a 
deux  qui  lui  font  propres  & efTçntiels  : le  premier  3c 
le  principal  confifte  dans  cette  petite  écaille  relevée 
qui  & trouve  précjferaent  entre  le  corcelet  5c  le  ven- 
tre à l’endroit  ou  les  deux  parties  fe  tiennent  par  ua 
pédicule  mince  te  court.  Cette  écaille  fit  trouve  dans 
foutes  les  efpeces  de  fourmis  , dans  tous  les  individus 
foit  mâles , foit  femelles  , foie  dépourvus  de  fexe  ou 
mulets  > l’autre  cara&ere  n’eft  pas  fi  diftin&if , il  ne 
fe  voit  qu’en  comparant  ces  dernieres  fourmis  aux  att- 
ires. Ues  mâles  & les  feraeles  font  ailés , mais  il  y * 
des  fourmis  ouvriet.es  , des  fourmis  dépourvues  dç 
fexe  , qui  n’acqnierent  jamais  d’ailes-  Ce  caradere 
cil  particulier  à la  fourmi , mais  pour  s’en  apercevoir* 
il  faut  lut  vie  ces  ûffe&es  avec  attention  * au  lieu 
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le  premier  eara&ere  fe  trouve  ci  a ns  toutes  les  four* 
mis  , «fans  tous  les  âges  , dans  tous  les  fexes  , & ne  fe 
trouve  que  dans  la  fourmi  feule  ; on  diftingue  donc  de 
trois  fortes  de  fourmis  , les  ir.ales,  les  femelles  & les 
ouvrières  qui  n’ont  point  de  fexe  ; ces  fourmis  vivent 
en  focictés  * & forment  une  compagnie  nombreafe  ; 
les  mâles  & les  femelles  ont  des  ailes , & les  ouvrières 
u’en  ont  point,  elles  n’en  acquièrent  même  jamais 
quoique plufieurs  naturalises  peufènt  le  contraire.  Les 
mâles  font  de  toutes  les  fourmis  les  plus  petites  ; ces 
mâles  outre  leur  petireiïe  , font  très  - reconnoiffa- 
ble  par  la  grofleur  de  leurs  yeux  , qui  eft  confîdéra- 
ble  , proportionellemenr  au  refie  du  corps , ils  font 
de  plus  ailés  ,lcs  femelles  auflî  ailées  font  au  con- 
contraire  très-grandes  & très-groiTes  , elles  furpaflent 
de  beaucoup  toutes  les  autres  fourmis  , mais  leurs 
yeux  font  plus  petits  relativement  à ceux  des  mâles; 
les  ouvrières  tiennent  le  milieu  pour  la  grolFeur  entie 
ces  deux  cfpeces  , elles  ont  les  mâchoires  plus  gran- 
des que  les  unes  Si  les  autres , & elles  (ont  dépourvue* 
d’ailes  ; on  ne  rencontre  dans  les  fourmillieres  pour 
l’ordinaire  que  les  ouvrières  & les  femelles  , cefe-ci 
s’y  rendent  pour  dépofer  leurs  œufs  ; ies  males  vol- 
tigent aux  environs , & vont  s’accoupler  avec  les  fe- 
melles qui  voltigent  aufïï,  mais  rarement  s'approchent- 
ils  de  l'habitation  commune  , ou  pour  mieux  dire  , cia 
quartier  général  ; on  les  trouve  prefque  toujours  le 
forr  en  été  voltigeans  tout  accouplés  avec  leurs  fe- 
melles ;ces  dernières  en  volant  emportent  en  l'air  le* 
mâles  avec  elles  , & ceux  qui  ignorent  cette  circoni- 
tance  , font  furpris  en  les  attrapant  au  vol , de  voir 
qu’au  lieu  d'un  feul  infefte , on  en  a faifis  deux  , dont 
l’un  eft  infiniment  petit  par  rapport  à l’autre  qui  eft 
ciuq  ou  fix  fois  plus  gros  que  lut. 

ôn  a débité  beaucoup  de  faits  fabuleux  au  fujer  des 
fourmis  ; nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici,  nous  fui- 
vrou*  le  pian  de  AL  Geoffroy  dans  ion  abrégé  des 

inieéle* 
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îafeftes  des  Environs  de  Paris , en  ne  rapportant  ici 

Î[ue  des  faits  certains  & l»i  o Conftatés  ; ces  petits  ia- 
eéles  habitent  ordinairement  des  trous  fouterrains 
qu’ils  creufènt  volontiers  au  pied  d’un  arbre  on  d’ua 
mur,  dans  ua  cerrein  ferme  & fec  ; c’eft  ce  qu’on 
nomme  fourmil  ere  L’entrée  de  cette  habitation  e& 
un  peu  ceintrée  en  voûte  , loutenue  par  des  racines 
d’arbres  ou  de  plantes  , qui  empêchent  ea  même- 
temps  l’eau  de  pénétrer  dans  cette  ouverture  ; il  fît 
trouve  quelquefois  deux  ou  trois  entrées  pour  une 
feule  demeure  ; elles  conduifent  à une  cavité  fouter- 
raine  enfoncée  fouveoc  d’un  pied  & plus  en  terre,  allez 
large  , irrégulière  en  dedans  , mais  fans  aucune  fépa- 
tion  ni  gailerie  ; c’dt  dans  cette  ouverture  que  lesfour- 
mis  fe  mirent , elles  s’y  mettent  à l’abri  j une  cavité 
auffi  grande  a du  néceiraiieinent  coûter  beaucoup  de 
peines  & de  travaux  à des  inïcéies  aulfi  petits  > ils  ne 
peuvent  détacher  à la  fois  qu’une  petite  mokcule  de 
terre , & l’emporter  enfuite  dehors  à l’aide  de  leurs 
mâchoires  ; mais  le  nombre  des  ouvrières  fupplée  i 
leurs  forces  & à leurs  grandeurs  , elles  travaillent 
toutes  à la  fois  , & elles  ont  grand  foin  de  ne  pas  s’in* 
commoder  ni  de  s’einbarafier  ; elles  fe  partagent  en 
deux  bandes, l’une  eft  celle  des  fourmis  qui  empor* 
tent  la  terre  dehors  , l’autre  bande  eft  celle  des  four- 
mis qui  rentrent  pour  travailler  > par  conféquent 
l’ouvrage  ne  difeontinue  pas  ; les  fourmis  ouvrières 
font  les  feules  qui  font  chargées  de  ce  travail  pénible  , 
car  les  mâles  8c  les  femelles  ne  font  rien  ; elles  (ont 
encore  chargées  en  outre  de  l’éducation  des  peurs. 
Quand  la  fourmilière  eft  une  fois  conftruite.les  fourmis 
s’y  retirent  le  foir  , & elles  commencent  feulement 
pour  lors  à manger  ; pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  conftruélion  de  l’édifice  , aucune  ne  penfe  à fa  fui* 
lîftance  $ mais  les  travaux  finis  , elles  vont  toutes  à 
la  picorée  , elles  mangent  de  tout , fruits , grains  , hï- 
ièâes  morts,  &c.  Rien  n’elt  plus  curieux  que  de  voir 
Tome  U,  Ff 
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rcmprefleraent  avec  lequel  ces  infe&es  fe  chargent  * 
les  uns  d’un  pépin  de  fruit  , les  autres  d’un  mouche- 
ron mort  , ils  fe  réunifient  même  quelquefois  pliv- 
fieurs  enfemble  fur  une  carcafle  de  hanneton  ou  d’au- 
tres infeétes.  Ils  mangent  ce  qui  ne  peut  s’en  enlever, 
& tranfportcnt  au  logis  ce  qui  en  refte  pour  le  parta- 
ger entr’eux  & les  petits  , caries  fourmis  confom- 
ment  tout  encr’elles  fur  le  champ  , & ne  mettent  rien 
en  réfèrve  : on  trouve  tout  au  plus  dans  le  fouterrain 

Îjuelques  reftes  qui  n’ont  pii  être  mangés  tout  de 
uite  , encore  l’emporteut-elles  promptement  dehors , 
dès  que  la  fermentation  commence  a fe  faire. 

Il  n’eft  pas  permis  , dit  l’Auteur  du  Spe&acle  de  la 
nature  , â toutes  les  fourmis  de  courir  çà  & Ü à l’a- 
venture pour  chercher  de  la  nourriture  , quelques- 
unes  font  chargées  de  battre  l’eftrade , & d’aller  à 1% 
découverte  : fur  leur  rapport  tout  le  peuple  , continue 
cet  Auteur , fe  met  en  campagne  pour  aller  donner 
l'afiaut  à une  poire  bien  mure  , à un  pain  de  fucre  , 
ou  à un  pot  de  confiture  : .on  court  du  jardin  à un  troi- 
fieme  étage  pour  parvenir  à ce  pot  j c’elt  une  carrière 
de  fucre , c’cft  un  Pérou  qu’on  a découvert  ; mais  pour 
y aller  & pour  en  revenir  , la  marche  eft  réglée  , 
tout  le  monde  a ordre  de  fe  raffembler  par  un  même 
fentier  ; ces  ordres  font  moins  feveres , & il  y a liberté 
de  courir  quand  elles  trouvent  du  gibier  à la  campa- 
gne. Les  pucerons  verds  qui  gâtent  une  infinité  de 
fleurs  , Sc  qui  tecoquillcnt  les  fleurs  de  pêchers  & de 
potiers  , jettent  autour  d’eux  par  l’extrémité  de  leurs 
corps,  une  liqueur  miellée  que  les  fourmis  recher- 
chent avec  avidité,  car  elles  n’en  veulent  ni  à la  plante 
ni  aux  pucerons  ; ceux-ci  font  fouvent  à nos  arbres 
tout  le  mal  que  l’on  met  fur  le  compte  des  fourmis  , 
& ils  leur  attirent  une  perfécution  aulfi  injufte  que 
cruelle. 

La  nourriture  & le  foin  des  petits  font  pour  les 
fourmis  des  affaires  d’état  > ces  infeétes  refiemblent  en 
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feela  aux  abeilles  & à beaucoup  d'autres , elles  ne  tra- 
vaillent même  avec  tant  d’ardfeur  St  d’activité  que 
pour  la  propagation  de  leurs  cfpeces.  Les  femelles 
ailées  dépofent  leurs  oeufs  dans  la  fourmillicre  , c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  les  trouve  mêlées  avec  les 
ouvrières , quoi  qu’en  bien  plus  petite  quantité , oa 
les  y voit  furtout  dans  le  fort  de  l’été  au  temps  de  la 
ponte  ; dans  les  temps  froids  , il  ne  s’y  en  trouve  au- 
cune , la  fourmilière  n’eft  alors  habitée  que  par  des 
ouvrières  qui  n’ont  point  d’ailes  ; les  fourmis  femelles 
n’ont  d’autres  occupations  que  de  dépofer  leurs  œufs  ; 
elles  en  laiflent  tout  le  foin  aux  ouvrières  ; les  œufs 
qu’elles  dépofent  font  d’abord  blancs  , petits  & pref* 
qu’imperceptibles  ; il  en  fort  au  bout  de  quelques 
jours  une  larve  blanche  , fcmblabbe  en  tout  à un  ver- 
mifleau  , cette  larve  grolfit  beaucoup  , elle  fùrpalTe 
même  en  grofleur  les  fourmis  : on  appelle  impropre- 
ment dans  le  vulgaire  les  larves  , œufs  de  fourmis  ; les 
ouvrières  s’attachent  avec  foin  à leur  confervation  , 
elles  ont  l’attention  de  les  apporter  vers  le  milieu  du 
jour,  pendant  la  chaleur,  à rentrée  de  leurs  fouter- 
tains , pour  leur  faire  fentir  l’influence  de  l’air  doux  ; 
lorfque  la  nuit  approche , elles  les  reportent  au  fond 
de  la  fourmilière  , pour  les  garantir  du  froid.  G’eft  un 
vrai  plaifir  de  voir  les  fourmis  porter  ces  larves  fans 
cependant  les  blefler  j elles  n'ont  pas  moins  de  foin 
pour  les  nourrir.  Dès  qu’elles  ont  été  à la  picorée  , la 
première  chofe  qu'elles  font , c’eft  d’en  donner  à leurs 
petits  , & elles  ne  commencent  à manger  que  quand 
les  larves  ont  eu  fuffifamment  de  nourriture  ; lorfque 
la  vi&uille  eft  rare,  elles  donnent  entièrement  aux  lar- 
ves ce  qu’elles  en  ont , & elles  font  diette  , auflî  ces 
larves  u bien  nourries  croiflent-elles  à vue  d’œil, 

Ges  larves  parvenues  à leur  grofleur  , fe  changent 
en  nymphes  ; dans  les  commenccmens-  les  nymphes 
font  molles  , prefque  fluides  , 3c  enveloppées  d’uns 
peau  blanche , tran (parente , qui  a l’air  d’une  pellicule, 
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quand  elles  fe  fortifient  & qu'elles  prennent  de  la 
coafiftence  , cette  peau  qui  paroifloit remplie  de  fluide, 
fe  colle&  s’applique  fur  les  differentes  parties  des  nym- 
phes , qui  deviennent  pour  lors  tous  reconnoifiables  , 
& qui  repréfentent  parfaitement  celle  des  fourmis. 
Les  ouvrières  n’ont  pas  moins  de  foin  pour  les  nym- 
phes que  pour  les  larves  , excepté  feulement  quelle* 
ne  leur  donnent  pas  â manger.  Lorfqu’elles  font  par- 
venues à leur  perfection  , elles  quittent  leur  enve- 
loppe. , 8c  deviennent,  infeéles  parfaits  , c’eft-d-dirc  , 
fourmis  ailées  fi  elles  font  mâles  & femelles , & fan# 
ailes  , fi  elles  font  du  nombre  des  ouvrières. 

L’accouplement  des  mâles  & femelles  ne  fe  fait  pas 
dans  la  fourmilière  , ainfî  que  nous  l’avons  obfervé  , 
mais  dans  l’air , & la  femelle  fécondée  ne  va  dans  la 
fourmilière  que  pour  y dépofer  fes  œufs  : la  copu- 
lation faite  , tous  les  mâles  périment , de  même  que  la 
plus  grande  partie  des  femelles  , & au  commencement 
de  l’hiver  on  ne  trouve  prefque  que  des  ouvrières. 
C’eft  dans  cette  faifon  rigoureule  que  celles  ci  fe  ren- 
ferment dans  leur  fouterrain  , elles'  y relient  engour- 
dies fans  aucun  mouvement,  &yfontentaffées  les  une* 
for  les  autres  ; dés  que  les  premières  chaleurs  du  prin- 
temps fe  font  fentir  , elles  commencent  d fe  réveiller 
de  leur  état  léthargique  , & elles  fortent  de  leurs  re- 
traites pour  aller  jouir  de  l’air , & chercher  des  ali- 
aaens. 

Ces  infeéles  ont  un  très-grand  nombre  d’ennem.s 
le  fourmilion  en  fait  une  très-joli  chaffe  , dont  nou$ 
parlerons  dans  l’article  qui  le  concerne;  les  oifeaux  de 
differentes  efpeces  en  font  le  plus  fouvent  leur  nour- 
riture de  même  que  beaucoup  d’autres  infeéles  ; les 
faifans  & les  perdrix  s’en  nourriflent , lorfqu’ils  font 
jeunes  ; on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  ici  la  fàgefle 
du  Créateur  , qui  n’a  créé  une  multitude  fi  prodigieu- 
fe  de  fourmis , que  pour  que  les  oifeaux  ne  man- 
quaient pas  de  nourriture  : quand,  les  jardiniers  veu- 
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lent  le  défaire  des  fourmis  qui  montent  après  les  ar- 
bres , ils  mettent  dans  une  bouteille  de  l'eau  & du 
miel , & ils  fufpendent  cette  bouteille  aux  arbres  que 
les  fourmis  attaquent  ; Todeur  du  miel  attire  les  in- 
fectes , ils  entrent  dans  la  bouteille , & s’y  noyent  pour 
la  plupart.  Mais  comme  le  miel  dépofe  par  fa  pefan- 
teur  , & comme  l’eau  froide  qui  le  furnâge  empêche 
que  les  corpufcules  s’en  exhalent  , on  fera  bien  de 
mêler  exactement  le  miel  avec  l’eau , en  les  faifant 
bien  bouillir  enfemble  avant  de  les  mettre  dans  la  bou- 
teille qu’on  ne  remplit  qu’à  moitié  *,  par  ce  moyen  on 
attire  plus  facilement  les  fourmis,  & on  les  détruit 
plus  promptement  j on  peut  même  multiplier  lé  nom- 
bre des  bouteilles  félon  que  l’on  juge  nécelTaire. 

Les  gens  d’office  ont  un  moyen  bien  (impie  pour 
chalTer  ces  infectes  : dès  qu’ils  s'apperjoivent  que  les 
fourmis  en  veulent  à leurs  confitures  , (oit  féches  , foit 
liquides  , ils  placent  autour  du  marc  de  café  bouilli  & 
defleché , ce  qu’ils  renouvellent  même  dé  temps  eh 
temps  ; ce  marc  eft  , dit-on  , ce  qu’il  y â de  plus  pro- 
pre à éloigner  ces  infeCtes. 

Quelques  agriculteurs  & jardiniers  ont  une  mé- 
thode bien  (inguliere  pour  détruire  cés  infeCtes  dans 
leurs  jardins.  Ils  y tradfpottent  un  grand  nombre  dè 
groffes  fourmis , de  l’efpece  de  celles  qui  fe  trouvent 
pour  l’ordinaire  dans  les  bois  j il  régné  entre  les  four- 
mis de  bois  & celles  de  jardins  une  fi  forte  antipathie , 
que  lorfque  ces  animaux  habitent  lés  mêmes  licnr  , 
ceux  de  la  grofTe  efpece  fe  raffemblent  en  corps , vont 
attaquer  leurs  ennemis  , & ne  ce  fient  de  les  com- 
battre que  lorfqu’ils  les  ont  entièrement  détruites  ; 
mais  Ces  groffes  fourmis  viCtorieufes  ne  font  aucun 
mal  aux  arbres , ainfi  qu’®n  l’a  obfervé  5 il  eft  con- 
féquemment  avantageux  pour  un  jardin  ffuiner , de 
les  voir  remplacer  les  foufmis  de  la  petite  efpece  , con- 
tre lefquelles  on  eft  fi  prévenu. 

Il  y a encore  un  expédient  plus  fur  que  tous  ceut 
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que  nous  avons  rapporté  pour  détruire  une  fourmil- 
ière, c’eft  de  piler  de  l’arfenic,  de  le  mettre  en  pou- 
dre, & de  le  mêler  foit  avec  du  froment  , foie  avec 
d’autres  grains  ; dans  peu  de  temps  toutes  les  fourmis 
difparoîtronc  ; elles  feront  même  pour  lors  empoi- 
fonnées. 

Un  fecret  encore  plus  (impie  pour  fe  défaire  de  ces 
infeéles  , c’eft  de  jetter  dans  la  fourmilière  après 
avoir  détruit  la  butte, une  chaudière  d’eau  bouillante, 
ce  qu’on  réitéré  pendant  deux  ou  trois  jours  , de  fuite  , 
pour  qu'aucun  de  ces  pillards  ne  puifle  s’échapper. 
On  ne  pratique  cette  opération  qu’après  le  jfoleil  cou- 
ché , lorfqtie  ces  infe&es  font  entièrement  retirés  dans 
leur  fourmilière  , & s’il  fe  peut  même  avant  que 
leurs  œufs  foient  éclos.  Il  y a des  perfonnesqui  mettent 
encore  aux  pieds  des  arbres  qui  ne  font  pas  infeélés  , 
de  la  lie  de  vin  , ou  des  excrémens  humains  ; ç’eft, 
dit-on , un  excellent  fumier  pour  ces  arbres  , & les 
fourmis  n’y  tiennent  pas.  M.  Defcombes  , dans  fou 
école  du  jardin  potager  , affure  n’avoir  pas  trouvé  de 
meilleurs  remedes  contre  les  fourmis  , que  de  frotter 
des  feuilles  de  papier  avec  du  miel , & de  les  étendro 
aux  environs  de  la  fourmilière  ; les  fourmis  couvrent 
bientôt  ce  papier  , qu’on  lève  habilement  par  les  qua- 
tre coins  , pour  le  jetter  dans  un  baquet  d’eau  , on  re- 
met enfuite  de  l’autre  papier  femblable.  On  a en- 
core la  méthode  dans  quelques  endroits  de  mettre 
dans  la  fourmilière  un  os  a demi  décharné  , il  eft 
couvert  dès  l’inftant  même  de  fourmis , on  le  trempe 
dans  l’eau  pour  noyer  ces  infeétes  ; après  quoi  on  le 
replace  dans  la  fourmilière , ce  qu’on  continue  jufqu’à 
ce  que  toutes  les  fourmis  foient  entièrement  détrui- 
tes. De  l’origan  & du  fouffre  brûlés  enfemble  à l’entrée 
du  trou  des  fourmis  , les  font  périr  ; ou  bien  une  demi 
heure  avant  le  coucher  du  foleil  , on  couvre  la  four- 
milière avec  de  la  paille  humide  , & on  y met  le  feu. 
Les  fourmis  font  à l’inftant  futfoquées  par  çette  fu- 
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tnée  : on  répand  enfuite  de  la  fuie , de  la  chaux  & des 
cendres  fur  l’endroit , & on  mêle  bien  le  tout  avec  de 
la  terre , il  n’y  reparoîtra  plus  ni  anciennes  ni  vielles 
fourmis. 

M.  Steinacber  , étudiant  en  médecine  à Paris',  a in- 
diqué un  nouveau  moyen  de  ramaffer  les  fourmis  pour 
les  differens  ufages  auxquels  on  peut  les  employer 
dans  les  pharmacopées, & dont  nous  parlerons  plus  bas. 
On  enterre  fuivant  cette  méthode  un  bocal  de  verre  , 
femblable  à ceux  od  l’on  met  les  pêches  & autres 
fruits  confits  à l’eau  de  vie,  tout  près  de  la  fourmilière; 
& on  obferve  que  le  bocal  foit  de  niveau  avec  le  ter- 
rein  , on  y verfe  enfuite  un  peu  d’efprit  de  vin  : les 
fourmis  qui  font  accoutumées  à tenir  la  même  route  , 
rodent  autour  du  perfide  *vaifTeau  , l’odeur  de  l’ef- 
prit  de  vin  les  enivre  & les  fait  tomber  au  fond  du 
vafe  ; c’eft  en  vain  que  ces  infeftes  tâchent  de  remon- 
ter , les  rebords  du  bocal  les  empêchent  ; dans  moins 
~3’une  petite  heure  la  fourmilière  fe  trouve  détruite  , 
& le  bocal  à demi  rempli.  Les  pharmaciens  Allemands 
ont  une  méthode  bien  plus  longue  pour  fe  procurer 
tle  ces  iofeéles  : ils  appuient  une  canne  contre  la  four- 
milière , elle  fe  trouve  bientôt  couverte  de  ces  petits 
animaux , qu’ils  font  enfuke  tomber  dans  un  petit  pot 
bien  verniffé  avec  une  petite  baguette , pour  s’en  fer- 
vir  fuivant  leurs  differens  procédés. 

Après  avoir  rapporté  les  differens  moyens  pour 
détruire  ces  iafeétes,  paffons  a&uellement  à leurs  pro- 
priétés médicinales , elles  font  très-recherchées  dans 
la  matière  médicale , elles  échauffent , deffechent  & 
excitent  à l'amour.  Leur  odeur  acide  a une  vertu  fu- 
perieure  pour  ranimer  les  cfprits  vitaux.  On  vante 
contre  la  teigne  , la  galle  & la  lepre  les  grandes  four- 
mis. On  les  diffout  à cet  effet  avec  un  peu  de  fel , & 
on  en  oint  la  partie  malade.  L’efpritde  fourmis  paiTe 
pour  un  très-bon  remede  contre  les  accidens  des  oreil- 
les , tels  que  la  furdité  & le  tintement  ; on  trempe 
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du  coton  dans  cet  efprit  , & on  l’infere  daas  l’oreîïïe 
affeéfée.  Ce  même  efprit  convient  au/fi  très-fort  i 
F eftomach  ; il  fortifie  tous  les  fens , donne  de  la  mé- 
moire , ranime  les  forces  , & procure  de  la  vigueur. 
Il  J’emporte  de  beaucoup  fur  toutes  les  eaux  apoplec- 
tiques 5c  fortifiantes  , fpécialement  dans  lescatharres 
furfocaroires.  On  le  conseille  à l’exterieur  dans  tes  en- 
t-orfes  , l’apoplexie  8c  l'atrophie  particulière  occa- 
fvonnée  par  une blcffure  ; on  l’affbcie  alors  avec  des 
liqueurs  convenables  aux  nerfs.  Les  œufs  de  fourmis 
font  très  bien  contre  l’oui  dur  : pour  faire  tomber 
aux  enfans  le  poil  folet  qui  vient  fur  leurs  joues  , if 
fuflfit  de  les  en  frotter  ; la  (impie  dofê  d’un  gros  de  ces 
œufs  pris  intérieurement  , fait  évacuer  une  quantité 
fiirpreaante  de  vents.  Pour  échauffer  , defîecher  8c 
fortifier  les  nerfs , il  fout  fe  laver  avec  l’eau  dans  la- 
quelle on  a fait  bouillir  une  fourmilière  : on  fe  ferc 
de  cette  eau  contre  la  goûte  , la  paralifie , les  maux  de 
matrice  & la  cachexie. 

M.  Aîargraff  en  parlant  des  fourmis  , prétend  que 
fi  on  excepte  le  jaune  d’œuf  , on  n’a  rien  connu 
jufqu’à-  prélent  dans  le  régné  animal,  d’od  l’on  puiffe 
tirer  de  l’huile  , totalement  feirrblablei  celle  des  végé- 
taux , finon  les  fourmis  ; car  les  huiles  prétendues  , 
qu’on  exprime  , dit-il  , de  certains  poiffans  , ne  font 
proprement  que  de  vraies  graiffes. 

Nous  allons  donner  d’après  cet  habile  cfiimifte  le 
procédé  qu’on  peut  employer  pour  fè  procurer  de 
Fhuile  de  fourmis  : on  metdans  une  grande  retorrede 
werre  une  quantité  de  ces  petits  animaux  vivans.ortvcrfe 
de  l’eau  par  defTus,on  place  cette  retortc  d2ns  une  cou- 
pelle pleine  de  fable , on  y adopte  un  récipient  propor- 
tionne, & après  avoir  lutéles  jointures, on  procédé  à la- 
diftillation,  en  augmentant  infenfiblement  le  foui,  & le 
donnant  à la  fin  ft  violent,  que  l’eau  bouille  ; on  verfè 
environ  la  moitié  de  cette  eau , & les  vaifTeaux  étant 
enfuite  réfroidis , on  trouve  dans  le  récipient  une  eau 
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qui  a qnelqu’ac'ulité  avec  l’huile  eflentiélle  de  fourmis 
qui  fumage  ; on  fépare  cette  huile  de  l’eau , comme 
on  le  fait  ordinairement  avec  du  coton  , & on  la  con- 
ferve  à part  ; les  fourmis  en  contiennent  une  quantité 
allez  abondante  , ainli  que  le  remarque  M.  Margraffi 
car  un  verre  , dit-il,  contenant  fix  mefures  d’Allema- 

5 ne  , ayant  été  rempli  de  fourmis , fournit  environ 
eux  onces  d’huile. 

Pour  prouver  que  l'huile  de  fourmis  a toutes  les 
qualités  de  l'huile  végétale  , M.  MargrafF  rapporte 
plufieurs  de  fcs  effets.  La  couleur  de  cette  huile  ell 
d'un  brun  rougeâtre  ; fi  on  l’expofe  à l’air  ordinaire  , 
elle  paroît  tranfparente  ; une  médiocre  gelée  l’épaiP- 
fît , & diminue  par  conféquent  fa  tranfparence  ; elle 
imprime  au  papier  une  tache  huilcufe  , elle  nâge  au- 
delfus  de  l’eau , & refufe  de  s’y  mêler  ; elle  n’efr  point 
imbibée  par  l’efprit  de  vm  le  plus  reélifié  ; en  la  diftil- 
lant  avec  de  l’eau  , elle  ne  s’élève  n’y  ne  pafle  pas  pat 
J’alembic  , elle  brûle  comme  toute  autre  huile  par  le 
moyen  de  la  mèche  ; dans  la  coftion  elle  difîout  le 
fouffre , & le  change  avec  lui  en  une  fubftance  qu’on 
nomme  foie  huileux  de  fouffre. 

M.  MargrafF  a encore  tiré  un  acide  de  fourmis  „ if 
en  explique  la  manière , il  en  expofe  en  outre  les  pro- 
priétés ; le  détail  dans  lequel  il  entre  à ce  fujet  mérite 
' a’être  confuhé , il  eft  inféré  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie Royale  de  Berlin. 

Joniton  & quelques  Auteurs  Allemands.prétendent 
que  pour  conferver  la  force  au  corps  & même  l’aug- 
menter, rien  ne  convient  mieux  que  l’huile , l’efprit& 
l’eau  diftillée  de  fourmis  ; un  bon  remede  contre  la  pa- 
raiifie  eftaufTi  fans  contredit  l’efpritde  fourmis,onen 
flotte  foir  & matin  les  parties  aneétées  : outre  l’huile 
de  fourmis  tju’on  tire  pour  ladiftillation , on  en  pré- 
pare aufli  au  folcil  par  infufien  t cette  huile  s’empfoye 
dans  les  maux  d’oreilles  , les  bourdonnemens  , on  en 
imbibe  du  coton  , on  l’introduit  dans  l’oreille  , & on  le 
renouvelle  foir  & marin. 


4T»  FOU 

Une  propriété  finguliere  des  fourmis , c’eft  de  ron- 
gerl  es  fleurs  de  chicorée  & de  bourrache , & de  con- 
vertir le  plomb  en  fitcre  de  faturne  , ce  qui  prouve 
très-bien  que  le  fwc  de  ces  infeétes  eft  acide.  On  rap- 
porte que  dans  le  royaume  de  Congo  les  fourmis  y 
font  fi  groiïes  & en  fi  grand  nombre  , qu’elles  man- 
gent quelquefois  une  vache  dans  une  feule  nuit.  L’Au- 
icur  qui  raconte  ce  fait  dit  avoir  été  lui-mcme  obligé 
de  fortir  de  fa  chambre  pour  ne  pas  être  dévoré. 

Mlle,  de  Merian  parle  aulfi  de  fourmis  extrême- 
ment grandes  qui  le  trouvent  dans  l’Amérique  , & 
qui  en  une  feule  nuit  coupent  toutes  les  feuilles  de 

Îdufieurs  arbres,  & les  emportent  dans  leurs  nids  pour 
a nourriture  de  leurs  petits.  Voyez  l’hiftotre  générale 
des  infettes  de  Surinam  , dont  nous  publions  actuelle- 
ment une  troifieme  édition  chez  Defnos  Libraire  &; 
Géographe  de  Sa  Majefté  Danoife  rue  S,  Jacques  à 
Paris. 

Ce  font  des  efpeces  de  fourmis  qui  donnent  la  re- 
fîne, laquelle  elles  dépofent  fur  des  branches  d’arbres 
ou  fur  des  branchages  que  les  habitans  ont  foin  de  pi- 
quer en  grande  quantité  pour  fervir  de  foutien  à l’ou- 
vrage de  ces  petits  infe&es.  On  l'épare  dans  ce  pays 
cette  laque  des  branches  en  la  faifant  fondre , on  la 
lave  , on  la  jette  enfuite  fur  un  marbre , où  elle  le 
réfroidit  en  lames  : on  lui  donne  pour  lors  le  nom  de 
laque  plate  ; la  laque  en  grains  eft  ce  qui  refte  de 
plus  grolîîer  après  qu’on  en  a tiré  la  teinture , c’eft 
cette  laque  qu’on  employé  dans  certains  vernis  & pour 
la  cire  a cacheter  , on  colore  cette  cire  avec  du  ver- 
millon ; quand  on  la  veut  noire  , c’eft  avec  du  noir  , 
de  fumée  , & de  couleur  aventurine , avec  de  l’or- 
pimenr.  . \ 

FOURMILLOÎ'L.  C’eft  un  infe&e  dont  la  lon- 
gueur approche  de  celle  d’un  cloporte  commun  , mais 
il  ei't  pins  large  , il  a la  tête  allez  longue  , Si  le  corps 
arrondi  en  l’allongeant  vers  la  queue  , fa  couleur  eft 
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d’un  gris  fa!e  & marqueté  de  points  noirs  ; Ton  corps 
eft  formé  de  plufieurs  anneaux  plats  qui  gliflent  les 
Uns  fur  les  autres  ; cet  infeéte  a fix  pieds  , dont  quatre 
ont  leur  attache  à la  poitrine , & deux  au  cou  ; fa 
tête  eft  menue  & plate  , d’où  fortent  par  devant  deux 
petites  cornes  lifles  , dures,  longues  ae  deux  lignes , & 
crochues  par  le  bout.  Vers  la  bafe  de  leurs  cornes 
font  placés  deux  petits  yeux  noirs  très-vifs  , qui  lui 
font  d’un  grand  & prompt  fecours  , car  cet  animal  fuit 
au  moindre  objet  qu’il  apperçoit  ••  prefque  tous  les  ani- 
maux de  la  dalTe  des  infeétes  font  pourvus  d’aîles , 
ou  font  du  moins  ufage  de  leurs  pieds  pour  s’avancer 
vers  leur  proie  ; le  fourmilion  ne  fe  donne  pas  cette 
peine , il  ne  court  point  apres  elle  , & quand  même  il 
ne  lui  faudroit  qu’un  pas , il  périroit  plutôt  ; le' four- 
milion nefçait  que  fuir  & marcher  à reculons  ; il  faut 
de  route  necdlîté  que  la  proie  vienne  le  trouver;  ce 
petit  infecte  a un  fecret  particulier  pour  la  faire  tom- 
. ber  dans  une  embufcade  qu’il  lui  drefie  ; la  nature 
ne  lui  a pas  donné  d’autres  inftin&s  pour  fe  procurer 
la  nourriture  , & il  lui  eft  plufque  fuffifant.  Il  choifît 
un  fable  fec  au  pied  d’une  muraille  ou  de  quelque 
abri , pour  que  lapluie  ne  renverfe  pas  fon  ouvrage  ; 
il  y creufe  une  fofle  qui  eft  une  efpece  de  trape  pour 
y prendre  le  gibier  ; il  commence  pour  faire  cette 
folie  , par  courber  fon  derrière  qui  eft  en  pointe  , & 
dont  il  forme  comme  un  foc  de  charrue  en  labourant 
ce  fable  à reculons  ; il  trace  ainfi  à plufieurs  reprifes 
& à petites  fecoulTes  un  fillon  circulaire  , dont  le  dia- 
mettre  eft  toujours  égal  à la  profondeur  qu’il  veut 
donner  à fa  fofle  ; fur  le  bord  du  dernidr  fillon  il  en 
creufe  un  fécond  , puis  un  troificme  , & d’autres 
toujours  plus  petits  que  les  précédens.  Il  s’enferme 
de  plus  en  plus  dans  le  fable  , il  le  jette  à nicfure  avec 
fes  cornes  fur  les  bords  & beaucoup  plus  loing,  & 
marche  toujours  en  arriéré  fur  une  ligne  fpirale.  A 
mefure  qu’il  s’enfonce  , à force  de  coups  de  têtes  réi- 
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terés , il  parvient  à jetter  le  fable  hors  du  cercle , & en 
creufe  peu  à peu  le  dedans.  Un  ingénieur  ne  décri- 
roit  pas  avec  plus  d’exaôjtüde  que  cet  infeâe,  un  cer- 
cle parfait , il  n'a  pas  befoin  comme  lui  d’un  compas 
pour  tracer  une  voûte.  Il  donne  à ja  pente  du  terreia 
qu’tl  creufe  la  plus  grande  roideur  poflïble  , fans  ce- 
pendant en  craindre  i’eboulement  ; la  folle  qu’il  pra- 
tique amfi,  eft  femblable  1 un  entonnoir  renverfé. 

(Jn  fourmilion  nouvellement  éclos  n'a  qu’une  folTé 
fort  petite , mais  il  l’agrandit  à me’fure  qu’il  groflit, 
Lorfquecette  folfe  eft  parvenue  à fa  plus  grande  ca- 
^ pacite  , elle  peut  avoir  deux  pouces  & plus  de  diamè- 
tre à fon  ouverture  fur  autant  de  profondeur  ; la  folle 
finie  , l’animal  fe  met  en  embufcade  , il  fe  cache  tout 
en  bas  fous  le  fable  , & il  s’y  arrange  de  façon  que  les 
deux  cornes  embraffent  precifément  le  point  qui  ter- 
mine le  fond  de  l’entorinoir.  Il  attend  là  fa  proie  avec 
la  plus  grande  patience  ; mais  malheur  à tout  infefte 
& furtout  à la  fourmi  qui  vient  roder  aux  bords  de  fon 
précipice , qu’il  n’a  creulê  en  pente  que  pour  faire 
touler  au  fond  tous  ceux  qui  feroient  affez  mal  avifés 
de  s’y  préfencer.  Aulfitôt  que  le  fourmilion  appiend 
par  la  chute  de  quelques  grains  de  fable  la  préfence 
de  fa  proie  , il  le  retire  un  peu , & ébranle  par  fon 
mouvement  le  pied  du  fable  qui  roule  à l’inftant  au 
fond  avec  l'infecte  qu’il  fe  deftine  pour  nourriture.  Si 
cette  proie  eft  agile  , & fi  elle  remonte  de  la  folle 
plus  vite  même  qu’elle  n’y  tombe  , au  moyen  des  ailes 
dont  elle  eft  pourvue , le  fourmilion  fait  partir  au 
même  moment  une  quanfité'de  fable  qu’il  lance  plus 
haut  qu’elle;  c’eft  une  grêle  de  brocailles  pour  un 
corps  tel  qu’une  fourmi  ;cette  pauvre  fourmi  fe  trouve 
ainfi  aveuglée  , accablée  fous  les  pierres  qui  pleuvcnt 
de  toutes  part&  entraînée  parle  fable  qui  s’écroule  fous 
fes  pieds;il  n’y  a plus  d’elpérancepour  la  vie, elle  tombe 
entre  les  deux  ferres  de  Ion  ennemi , qui  les  lui  plonge 
dans  le  corps , & en  fait  un  carnage.  Quand  le  four- 
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■aillon  s*eft  nourri  de  la  partie  la  plus  fuculente  de  la 
fourmi , dont  il  ne  refte  plus  que  le  cadavre  , il  l'é- 
tend fur  fes  cornes  , & d’un  mouvement  brufque  , il  I* 
jette  à plus  d’un  demi  pied  éloigné  du  bord  de  ia  foiïe  ; 
il  arrive  le  plus  fouvent  qu’une  pareille  expédition 
ne  peut  fe  faire  fans  que  fa  folfe  ne  fe  trouve  totale- 
ment dérangée  , pour  lors  l’infefte  recommence  pref- 
quc  fur  nouveaux  frais , & la  refait  prefqu’à  neuf, 
apres  quoi  il  fe  remet  à l’affut  comme  il  à fait  la  pre- 
mière fois  ; il  y refte  quelquefois  des  mois  entiers  fans 
branler  & même  fans  manger , car  cet  animal  eft  fort 
patient  & encore  plus  fobre. 

Quand  il  eft  parvenu  à un  certain  âge  , & qu’il  eft: 
fur  le  point  de  fe  métamorphofer  , il  ne  fait  plus  de 
fofle  , mais  il  laboure  le  fable , & y trace  une  multi- 
tude de  routes  irrégulières  , ce  qui  le  fait  entrer  en 
fueur  ; il  fe  met  enfuite  fous  le  fable  ; par  le  moyen 
de  la  fueur  , il  réunit  autour  de  lui  tous  les  grains  de 
fable  qu’il  touche  , ce  qui  fait  autour  de  lui  une  ef- 
pece  de  muraille , mais  cela  ne  fuÆt  pas  encore  ; an 
moyen  d’une  foie  gluante  qu’il  file  ainfi  que  le  ver  à 
foie , il  fe  foime  une  retraite  commode , oupourmieur 
dire,  fon  tombeau. 

Il  attache  pour  cet  effet  la  foie  à un  endroit,  en- 
fuite  il  la  mene  à un  autre  & toujours  en  toute  force  de 
fens  , en  croifant  continuellement  & récroifant  fes 
fils  , & en  les  collant  l’un  fur  l’autre  ; il  tapifle  par  ce 
rooven  & drape  tout  l’intérieur  de  fa  retraite  d’une 
étoffé  de  fatin  perlée  qui  Ce  trouve  être  de  la  plus 
grande  délicatelTe  & de  la  beauté  la  plus  parfaite;  on 
ne  s’en  apperçoit  pas  au  dehors , ce  n’eft  en  appa- 
rence qu’un  peu  de  fable  , & conféquemmcnt  l’animal 
vît  en  repos  dans  cette  retraite,  fans  qu’aucun  de  fes 
ennemis  puifle  J’y  découvrir.  II  y refte  environ  fix 
femaines  ou  deux  mois  , il  fe  dépouille  de  fon  premier 
état  pour  fe  changer  en  celui  de  nymphe  , après  quoi 
t il  fe  change  en  infeéte  parfait , il  déchire  pour  lors  la 
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tapiflferie  de  fon  apartemenc , & perce  la  muraille  d« 
fa  niai  fon.  C’eil  alors  qu’il  fe  développe  , qu’il  s’é* 
tend  & parole  fous  la  forme  d’une  belle  & grande 
ï)emoifelle , qui  après  avoir  été  quelque  temps  im- 
mobile , 8c  pour  aînll  dire  , étonné  du  Ipe&acle  de  la 
nature  , fecoue  fes  ailes  , & va  jouir  d’une  liberté 
c u’elle  n’avoit  pas  connue  dans  l'obfcurité  de  la  vie 
précédente.  Avec  les  lambeaux  de  la  première  nature, 
elle  met  bas  en  même-temps  la  pefanteur , la  barba- 
rie & fes  inclinations  languinaires  ; tout  eft  nouveau 
en  elle  , on  n’y  apperçoit  plus  que  gaieté,  que  no- 
blclfe  , que  dignité. 

M.  l'Abbé  Boullem  ter  a fait  quelques  nouvelles 
obfervations  fur  cet  infefte  qui  méritent  bien  d’être 
inférées  dans  cet  article  j la  nailfance  du  fourmilion 
eft  fuivant  cet  obfervateur  , un  de  ces  fecrets  que  la 
nature  s’eft  réfervé,  8c  que  l'oeil  le  plus  attentif  ne  peut 
appercevoir.  Chaque  dcmoifelle  en  fortant  de  fa  co- 
que fait  un  oeuf,  & fouvent  elle  le  laiffe  dans  cette  > 
coque  , tant  elle  eft  prelfée  de  s’en  débaralfer  ; quand 
cela  n’arrive  pas , elle  le  dépofe  toujours  avant  qu’elle 
foit  en  état  de  faire  ufage  de  fes  ailes  , & M.  Boulle- 
mier  dit  n’en  avoir  jamais  vu  aucune  prendre  l’elTorc 
fans  avoir  fait  leur  ponte  ; ce  n’eft  pas  cependant  cet 
oeuf  qui  peut  produire  l’infeéle.  Comment  auroit-il 
été  fécondé  f porte-t-il  en  lui-même  un  germe  qui  n’a 
befoin  que  de  quelques  circonftances  pour  le  déve- 
lopper î A le  fuppofer  ainfi  , il  devroit  arriver  que  de 
tous  les  œufs , il  en  fortira  un  fourmilion  , ce  qui  n’eft 
cepcndantlpas  ; car  de  deux  ou  trois  cens  œufs  pareils 
que  M.  Boullemier  a eu  en  meme-temps , il  n’en  eft 
pas  forti  un  feul  au  rapport  de  cet  auteur  ; relie  donc  £ 
fçavoir  , fi  après  avoir  pris  leur  accroilTement , ces  de- 
mo:lelles  s’accouplent  par  la  fuite , & fi  celles  que  M. 
de  Reaumur  appelle  femelles , ont  plufieurs  œufs  de 
cette  efpece  dans  le  corps , il  n’y  auroit  même  que 
cette  particularité  qui  pût  les  différencier  j car  il  eft 
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Inconreftable  que  toutes  ces  deinoîfelles  fans  excep- 
tion en  font  un.  M.  Geoffroy  dans  fon  traité  des  In- 
feétes , en  parlant  de  la  fécondité  des  œufs  du  fourmil- 
ion , quand  il  eft  parvenu  à fon  étac  parfait  d’inf'e&e  , 
propolé  quelques  doutes  fur  ce  fujet , qui  à la  fuite 
pourront  fournir  quelques  éclairciflemens.  Peut-être, 
dit-il  , dans  la  campagne  l’infefte  s’accouple-t-il  dès 
l’inftaut  même  qu’il  lort  de  la  coque  , d’aatant  plus 
qu’ou  trouve  pluficurs  larves  de  ces  infe&es  dans  le 
même  endroit , & qu’ils  vivent  prefqu’en  fociété  , quoi- 
que féparés  les  uns  des  autres.  Peut-être  auffi  le  mâle 
va-t-il  fe'conder  les  oeufs  que  la  femelle  a rendu  com- 
me fait  le  mâle  de  l’ephemere  j c’eft  ce  qui  demande 
un  examen  fuivi. 

Si  M.  Boulemier  n’a  pas  été  alTez  heureux  pour 
apercevoir  la  manière  dont  fe  reproduit  le  fourmilion, 
il  n’hcfite  pas  au  moins  d’avancer  qu’il  naît  toujours 
dans  le  courant  du  mois  d’Août  ou  de  Septembre  au 
plus  tard  , peu  de  temps  après  que  la  demoifelle  a 
quitté  fon  enveloppe  , & dépofé  Ion  œuf.  11  en  con- 
lerve  alors  la  figure  , c’eft-à-dire , qu’il  n’a  guères 

fdus  qu'une  ligne  de  diamètre  , & deux  de  longueur  : 
a couleur  eft  piiis  foncée  que  lorfqu’il  eft  devenu 
plus  gros  , & tire  davantage  fur  le  noir. 

Ce  jeune  infefte  ne  fait  pas  communément  ufag« 
d’aucune  nourriture  avant  l’hiver  ; dès  la  fin  d’Oéfo- 
bre  il  s’endort , & ne  fe  trouve  plus  alors  capable  d’au- 
cun travail  ni  d’aucune  fonélion  ; il  refte  dans  cet 
état  d’ina&ion  jufqu’à  la  fin  d’Avril , temps  auquel 
les  fourmis,. les  mouches  & autres  infeétes  commen- 
__cent  à peupler  les  campagnes.  Le  fourmilion  eft  par 
conféquent  plus  de  huit  mois  après  fa  naiflance  , fans 
prendre  aucune  nourriture  ; il  n'eft  donc  pas  furpre- 
nant  fi  , longtemps  même  après  l’hiver  , on  en  trouve 
de  fi  petits,  qu’on  croiroit  qu’ils  ne  font  que  d’éclore  ; 
mais  la  chaleur  lui  donne  des  forces  , & la  faim  le 
rend  iaduftrieux  & hardi.  11  fc  crcufe  uue  folle  plus 
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grande  que  celle  qu'il  avoir  avant  l'hiver  j au  moyen 
de  ccrre  forte  , il  parvient  à fe  procurer  qüelqu’infeéteî 
pour  fa  cuifine  ; trois  ou  quatre  fulfifenc  pour  le  raf- 
fafier  ; l’humeur  qu’il  en  luçe  lui  donne  un  embon- 
point , que  la  pecicerte  de  la  première  peau  n’eff  plus 
capable  de  contenir.  Il  cherche  à s’en  dépouiller  , il 
fe  retire  pour  cet  effet  dans  le  fable  , & il  y refte  ca- 
ché pendant  environ  quinze  jours  dans  une  ina&ion  fi 
grande,  qu’on  le  croiroit  mort  ;au  ff>out  de  ce  temps 
il  dépofe  fon  enveloppe  qui  eff  fcmblable  à celle 
qu’on  trouve  dans  les  coques  , d’où  les  demoifelles 
font  forties,  & qui  eli  , comme  elle  , blanche  , de  la 
plus  grande  finelfe  , & ouverte  fur  le  dos  proche  de  la 
tcte  : dégagé  de  ce  fourreau  , le  fourmilion  paroît  un 
nouvel  animal  deux  fois  plus  gros  qu’il  n’étoit  aupara- 
vant : fa  couleur  n’eft  plus  fi  brune  , & approche  d’a- 
vantage du  gris  fale  ; fa  peau,  qui  eff  plirtce  , femblc 
attendre  <ju’une  nourriture  fucculcnte  vienne  la  rem- 
plir & letendre.  Il  fe  met  auffî-tôt  à l’ouvrage  , il 
employé  les  differentes  manœuvres  , dent  nous  avons 
parlé  plus  haut , & il  les  continue  jufqu’à  la  fin  de  Sep- 
tembre , qui  eff  le  temps  ou  la  difette  d’infcftes  & le 
froid  le  font  penferà  la  retraite  , & rentrer  dans  l’état 
où  il  s’eft  trouvé  l’année  précédente.  Dans  le  courant 
du  mois  d’Avril  fuivant , il  commence  à donner  de 
nouveaux  lignes  de  vie  , & peu  de  temps  après  il  fe  dé- 
pouille pour  la  fécondé  & dcrr.icre  fois  de  fa  peau , 
devenue  trop  étroite  pour  lui.  Sur  la  fiu  de  juillet 
feulement  il  fe  renferme  dans  fa  coque  pour  fe  chan- 
ger dans  fon  état  d’infeéte  parfait. 

M.  l’Abbé  Bouiemier  conclut  par  cette  obfervation  , 
que  le  fourmilion  vit  deux  années  entières , & qu’il 
change  deux  fois  de  peau  dans  cet  intervalle  , qu’oû 
peut  qualifier  de  mue.  M.  Bonnet  eff  le  premier  qui 
fe  foit  apperçu  de  ces  différentes  mues  ; M.  de  Reau- 
mur  n’y  avoit  jamais  prêté  attention. 

Le  fourmilion  eff  fort  colere , M.  BouIIemier  dit  en 

avoir 
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avoir  tiré  plufieurs  de  leurs  fofTes  , pour  examiner  le* 
houppes  de  poils  dont  leurs  corps  font  garnis.  Il  vou- 
lut avec  une  plume  en  détacher  les  petits  graviers  & 
la  terre  qui  l’empêchoient  de  les  confiderer  ; le  four- 
milion témoigna  d’abord  de  la  fenfibilité  ; en  réité- 
rant la  même  opération  , il  s’apperçut  que  cet  infefte 
entroit  peu  à peu  en  fureur  , & s’élevoit  enfin  contre 
la  plume  qu’il  tenoit  fi  Terrée  avec  Tes  cornes,  qu’il 
eut  bien  de  la  peine  à lui  faire  quitter  prile. 

M.  de  Reaumur  rapporte  que  ces  animaux  font 
très-voraces , & qu’ils  le  mangent  les  uns  & lei  autres 
mais  ce  n’elt  pas  fans  combat , furtout  quand  ils  fe 
trouvent  être  de  même  groffeur  & de  même  force  ;■ 
celui  qui  tombe  dans  la  foflë  eft  aulfirôt  faifi,  mais  auc 
moyen  de  fes  cornes  , qui  fe  meuvent  avec  la  tête  en 
tout  fens  & avec  une  grande  agilité , il  fixait  bien  fe 
débaralfer  en  portant  à fon  ennemi  des  coups  qui  l’o- 
bligent à fc  défendre  lui-même.  Cette  petite  guerre 
dure  quelquefois  plus  d’un  quart  d’heure  , & plus 
longtemps  même  fi  l’on  a foin  d’empêcher  l’alTailli  de 
ïè  retirer.  De  vingt  fourmillons  qui  tomberont  dams 
l’entonnoir  , il  n’y  en  aura  pas  fouvent  un  feul  qui  fuc-* 
combera  , à moins  qu’il  ne  foit  trop  petit  & trop  foi-' 
Lie  , ou  qu’il  ne  foit  faifi  par  l’extrémité  pointue  de 
Ton  corps  ; il  n’y  a pour  lors  point  de  reir.edes. 

Al’occafion  des  houppes  noires  qui  fe  trouvent  àur' 
deux  côtés  du  fourmilion  , M.  Boullemief  obferve 
que  les  deux  qu’on  voit  fur  le  dernier  anneau  , entre 
le  corps  & le  corceiet  , font  plus  fournies  & plu$  (on-1 
gués  que  les  autres , leur  ufage  cil  fuivant  fe  même 
auteur  , pour  arrêter  & fixer  l’animal , enforte  que 
rien  ne  peut  l’arracher  de  fon  trou  ; & en  effet  il 
tombe  quelquefois  dans  l’entonnoir  que  cet  animal  a 
creufé  , des  infeétes  qui  lui  font  de  beaucoup  fupe- 
xieurs  en  force  : tels  font  v.  g.  de  gros  bourdons.  Ces 
derniers  par  la  réfiftence  & les  efforts  qu’ils  font  pour 
Te  retirer  des  cornes  formidables  du  fourmilion  , ont 
Terne  Zf,  G g 
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bientôt  jcomblé  la  foRcfils  deviennent  ponf  lots  triât- 
très  du  ‘ tërrein  , & ils  entrïftleroient  infoHHblenïenr 
après. eux  le  fourmilion,  fi.  1 es  houpes  de  celui-ci  ne  le 
renvoient  immobiles.  Ççshoupes  font  pour  lui  cotiune 
des  efpeçes  de  crampons  ; les  deux  plus  longue»  qui 
font  au  milieu  de  Ion  Corps  , peuvent  fè  comparer 
aux  deux  tourillons  d’uû  canon. 

MM.  Valfoeri , Poupart  & de  Reaumur  ne  font  pas 
les  premiers  qui  ont  parlé  du  fourmilion,  comme 
quelques  Auteurs  l’ont  prétendu  , cet  htiêfte  étoic 
connu  avant  eux;  ils  ont  uniquement'  la 'gloire -de  Pa- 
v.oir  b^r^rve  plus  cxâélcment  que  ceux  qui  leS  ont 
précédé^.  Albert  le  grand  qui  Vtvoit  dans  fétreizreme 
Ceclçj  èrt  a fait  mention  ; il  a même  décrir  tr£s>exac- 
temènt  la  forme  de  l'entonnoir  , la  fîtobtidiï;  qjifÿ4 
prend  fourmilion,  St  l’ufage  qu’il  en  fait  : ilkbn-1 
core  démontré  que  le  fourmilion  étoit  une  efjbece 
«Tinfe^e  totalement  différente  de  la  fourmi  \ coi&r&iv' 
fentfmeat'de  ceux  qui  prête ndoîénc  que  C'&ôïf'fécîfe- 
ment  iu).e  fpûrmi  ,’qui  après'  dVblt  changé  de' nature  & 
«finclinatjpaj,  devenoit  formflifefVf  ceux  qaHui  «voient 
donné  1 être  St  les  dévoroit  ; op  èft  dprèfemconraittitu- 
du  ru^çjje^ie  ccttè  opinion.  ' . « r" 

~ Nous  màurjons,  pas  parlé  Ici  du  fourmilton , lî<  fef 
Auteurs  ne  Tavoient  pas  confondu  avec  fa 'fbtmiftv 
alnfi  que  nous  venons  dp,fôbfctver  , if  cbffvetibtt  donc 
de  ^§ruXç.4, cette  erreur  ; d’ailleurs  après  Avoir  paflé- 
de  la  fourmi  ,-iI  paroîllolt  convenable  de  faire  con- 
naître. fon  plus  grand  enrterhi  qui  ell  le  fourmilloiV.  - 

FOUR^GE.  On  donné  c’e  nom  à tous  les  herba- 
ges'qui  fervarfr  de  pâture  aux  animaux  qui  vivent  de- 
végétaux.  Les  fou  rages  propres  aux  chevaux  fbnfclë 
foin  ; . leTon  s^  la  paille  de  froment  ; ces  ftifclfatriééS1 
entrent  dan^.le  commerce  {Economique,  mais  il  y a1 
du  choix  a les  avoir  bonnes,  car  il  s’en  trouwfôuvene 
beaucgup'qüi  font  corrompues  & altérées  par'lèurmê* 
.ange.  Un;  animal  lorfqu  il  eff  libre  & abandonné  â- 
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Aii-même , cherche  fa  pâture  dans  les  prairies  & dans 
les  bois,  & pour  lors  il  fe  donne  bien  de  garde  de 
brouter  parhii  les  plantes  celles  qui  de  leur  nature 
peuvent  être  nuilïbles  à fa  fanté  ; Ton  inftinét  feul  lé 
guide  & dirige  fon  appétit  vers  les  plantes  qui  lui  con- 
viennent ; mais  lorfqu’un  animal  eft  fournis  à l'hom- 
me , & qu’il  eft  pour  ainfi  dire  dans  un  état  d’efcla- 
vage  , il  faut  pour  lors  qu’il  fe  nourriffe  de  ce  qu’on 
lui  prépare  , & de  ce  qu’on  lui  préfen'te  , & il  prend 
fouvent  par  néceiïité  des  aiimens  qui  lui  font  contrai- 
res , fon  appétit  naturel  irrité  par  la  faim , n‘a  plus  la 
liberté  du  choix  : c’eft  le  plus  fouvent  de  la  plupart  des 
iourages  altérés  dans  le  pré  pendant  la  fenailon  , ou 
fallifié  par  la  cupidité  des  marchands  dans  un  temps 
de  difette  que  lurviennent  aux  chevaux  le  farcin , la 
gale  , la  maladie  du  feu  , & fouvent  meme  la  morve  ; 
c’eft  auflî  de  ces  mauvais  fourages  que  proviennent  à 
tous  les  bcftiàux  en  général  les  maladies  épidémiques 
qui  font  tant  de  ravages  depuis  quelque  temps  par 
toute  l’europe.  On  trouve  un  tableau  très- bien  dé- 
taillé des  plantes  qui  doivent  compofer  un  foin  falu- 
taire  dans  les  mémoires  de  la  Société  Royale  d’Agri- 
culturc  de  Bretagne.  Nous  le  raporterons  à la  fin  de 
cet  article  , de  meme  que  l’énumération  que  donne  M. 
Linneus  des  plantes  falutaires  ou  nuiubles  aux  diffe- 
rentes efpecesde  bétail.  Ces  deux  morceaux  font  trop 
intéreïïans  pour  ne  pas  être  inférés  dans  ce  Diéiion- 
naire. 

Le  foin  que  nous  avons  placés  à la  tête  des  diffe- 
rens  fourages  propres  aux  chevaux  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’herbe  qu’on  a coupé  quand  elle  eft  mure  & 
qu’on  a fait  fecher.  Les  gramens  , le  trefle  & le  plan- 
tain fopt  trois  plantes  qui  y dominent  pour  l’ordinairç. 
,On  regarde  un  foin  comme  bien-faifant , apétiflatit 
ou  fuculent  dans  lequel  fe  trouve  de  la  jacée  noire  , 
de  la  graffette  des  prés  , des  pâquerettes  , du  tufiï- 
lage  , tous  les  chiendents , le  fainfoin , la  petite  chels 
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doine , le  trefle  des  prés , les  marguerites , la  dent  de 
lyon  , la  primevere  , la  luzerne , le  trefle  fauvage  à 
fleurs  jaunes  , & c.  Toutes  ces  plantes  font  falutaires 
aux  befti^ux  , mais  lorsqu’on  y rencontre  de  l'aconit , 
des  differentes  efpeces  de  tithymales , de  la  gratiole  , 
de  la  perlîcaire  , du  thlaspi , du  thora  , de  la  renon- 
cule connue  fous  le  nom  de  douve  ; on  peut  & même 
on  doit  rejetter  un  pareil  foin,  il  occafionne  aux  che- 
vaux des  tranchées  qui  les  font  fou  vent  conftiper  8c 
«nfler  , en  un  mot  ces  plantes  font  pour  eux  de 
vrais  poifons. 

C’eft  ordinairement  fur  la  fin  de  Juin  qu'on  com- 
mence à faucher  les  prairies  , lorlque  l’herbe  com- 
mence un  peu  A y jaunir , & qu’elle  eft  en  femence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  attendre  qu’elle  (bit  mure,  elle  per- 
droit  toute  fa  laveur  , & le  foin  qui  en  proviendroit  ne 
fourniroit  pour  lors  qu’un  fourage  très-peu  fucculent. 
Quand  l’herbe  eft  coupée , on  la  fait  fecher  fur  le  ter- 
rein  , & on  la  fane , c’eft-à-dire  , qu’on  la  remue  de 
temps  en  temps  avec  des  fourches  ; un  jour  ou  deux 
après  on  la  ralfemble  en  fillon  ou  en  petit  tas  , après 
quoi  on  en  fait  des  meules  rondes  & hautes , & on  la 
laifiè  ainfi  fuer  ; on  a pour  lors  ce  qu’on  appelle  le 
vrai  foin  ; on  met  le  foin  en  botte  fur  le  pré , & on 
le  ferre  enfin  dans  le  fenil.  Il  y a plufieurs  endroits  oà 
on  ferre  le  foin  fans  le  botteler.  Quand  ou  a eu  le 
bonheur  d’avoir  du  beau  temps  pour  toutes  ces  opéra- 
tions , on  peut  garder  le  foin  au  moins  pendant  deux 
ans  en  meule  ou  dans  le  fenil , mais  s’il  avoit  été  mouil- 
lé , il  ferolt  à craindre  qu’il  ne  pourriffe  en  tas  , qu’il 
ne  s’échauffe  , & qu’il  ne  mit  même  quelquefois  le  feu 
au  grenier  ; pour  prévenir  ces  accidens  , on  mettra 
au  milieu  du  tas  de  foin  deux  ou  trois  fagots  d’épi- 
nes ; on  y ménage  par  ce  moyen  un  grand  efpace  oà 
les  exhalaifons  chaudes  viennent  fe  rendre  de  toute# 
parts  , & perdent  toute  leur  aélivité. 

Ou  évitera  de  dtwner  trop  de  foin  aux  chevaux, 
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Y-excès  les  conduit  prefque  toujours  i devenir  poulfifs  $ 
le  foin  nouveau  , le  foin  vafé  , celui  qui  eft  trop  gros 
ou  qui  eft  pourri , ne  vaut  abfolument  rien  à ces  ani- 
maux , de  même  que  celui  dans  lequel  il  fe  trouve  des 
plantes  pernicieufes , ainfi  que  nous  venons  de  l’ob- 
fêrver. 

Le  foin  fe  vend  au  millier  , au  cent  ; les  regrattiers 
qui  font  ceux  qui  en  font  commerce , le  vendent  en 
petites  bottes  : le  foin  qui  fe  confume  à Paris  nous 
vient  de  l’ifle  de  France  , des  provinces  voifines  de  la 
Seine  , de  l’Yonne  , de  la  Maine  , il  y eft  amené  tant 
par  batteaux  que  par  charrettes  ; celui  qui  vient  par 
terre  paffe  pour  être  meilleur  que  le  foin  de  ri- 
vière. Chaque  boite  de  foin  doit  pefer  la,  13  & 14 
livres  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’au  premier  Oéfo- 
bre  ; 10, 11  & ia  livres  depuis  le  premier  Oûobre 
jufqu’À  Pâques  ; & 8,  9 & 10  livres  depuis  Pâques 
jufqu’à  la  nouvelle  récolte.  On  accorde  ces  diminu- 
tions fucceffives  par  le  déchet  qui  furvient  toujours  à 
cette  forte  de  marchandifcs  : toutes  les  bottes  doivent 
être  de  la  même  qualité  tant  en  dedans  qu’au  dehors 
fans  aucun  mélange  de  mauvais  foin  avec  du  bon  , 
ni  du  vieux  avec  du  nouveau  ; les  marchés  de  foin  nou- 
veau ne  doivent  commencer  qu’après  la  fenaifon  ; il 
«ft  même  défendu  aux  marchands  & autres  d’arrêter 
ou  d’acheter  des  foins  avant  la  récolte. 

Nous  avons  differentes  ordonnances  émanées  de  nos 
Souverains  au  fujet  du  commerce  de  cette  denrée  : la 
plus  ancienne  de  toutes  eft  celle  qui  a été  publiée  par 
S.  Louis  ; le  foin  nouveau  eft  dangéreux  ainfi  & de 
même  que  celui  qu  i eft  moifi  : on  préféré  le  foin  cjui 
croît  dans  les  prés  a mi-côte  à celui  qu’on  tire  des  près, 
qui  font  fîtués  dans  les  fonds , l’herbe  en  eft  plus  fine , 
& eft  d’un  fuc  plus  reétifié.  Le  foin  le  plus  eftimé  eft 
celui  qu’on  fauche  le  premier,  il  l’emporte  de  beau- 
coup fur  le  foin  de  regain  ; le  foin  le  plus  fin  eft  le 
meilleur  pour  les  agneaux  , & on  donne  ordinaire- 
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Aient  au*  vaches  le  foin  qu’on  ramafle  de  deffous  les 
chevaux. 

Après  le  foin  , la  paille  eft  un  des  principaux  ali-1 
mens  des  chevaux  j on  i’employe  auffi  pour  leur  li- 
tière. Pour  qu’elle  foit  nourriflantc  & en  même  temps 
apériflante  , il  faut  qu’elle  foit  mélangée  des  bonnes 
plantes  telies  que  la  geflè  , le  fétu  , le  gratteron  , le 
laitron  , le  liferon  , le  melilot , la  perce-feuille , 1* 
pied  de  lievre  , la  velce  , la  bourfe  i pafteur  , la  vel- 
votte  , le  coquelicot , & pluiieurs  autres  dont  les  grai- 
nes font  cependant  nuifibles  à la  bonté  du  bled  & de 
l’avoine  : on  ne  donne  ordinairement  de  la  paille 
qu'aux  chevaux  qui  font  peu  d’ouvrage  , $c  qui  d’ail- 
leurs font  grands  mangeurs. 

La  meilleure  nourriture  des  chevaux  eft  fans  con- 
tredit l’avoine.  Voyez  notre  Diéfionnaire  des  Plantes, 
arbres  & arbufles  , art.  Avoine.  Ils  ne  s’en  dégoûtent 

Sue  fort  rarement , à moins  qu’il  ne  Ce  trouve  parmi 
es  grains  de  fenevé,de  colfa  , de  coquelicot.  L’ac- 
eeiïoire  du  fourage  eif  Comme  nous  l’avons  dit  , le 
fon  : les  chevaux  en  font  très-friands  , lorfqu’il  elt 
nouveau  , mais  quand  il  eft  vieux , il  acquiert  une  cer- 
taine rancidité  qui  empêche  le  cheval  de  pouvoir  ava- 
ler l’avoine  , ou  de  boire  l’eau  dans  laquelle  on  en 
auroit  mis. 

Outre  ccs  fortes  de  fourages  dont  nous  venons  de 
parler  , & qui  font  uniquement  propres  aux  chevaux  , 
il  y en  a encore  plufieurs  autres  félon  la  différence  du 
climat , furteut  pour  les  bêtes  à corne  & les  porcs.  On 
peut  recueillir  v.  g.  pour  ces  fortes  d’animaux  de 
jjjrpfles  raves  dans  les  pays  chauds  & dans  les  terres 
fabloneufës  , & de  gros  navets  , panais&  carottes  dans 
les  fables  un  peu  gras  & en  pays  froids.  Les  terres  les 
plus  maigres  peuvent  fournir  au  jonc  qui  réfilte  à te 
gelée  & à la  neige  : on  affourre  encore  quelque  fois 
le  bétail  avec  les  fâhes  de  garance  que  l’on  coupe  tous 
iss  ans  au  paois  de  Septembre.  Voyez  ce  que  nous  eft 
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*vW  dUd&ttsnos  lettres  fur  la  méthode  Aç.  ^enrichir 
promptement  paï  la'culturc  des  végétaux  , <J.uUft  UQ«f 
vcntcLezDvRAND.  . . • . , 

Les  feuilles  d’acacia  , de  frêne  , de  vigne , d orme 
peuvent  encore  lcrvir  de  fourage  à défaut  d autres  : la 
paille  de-  lentille  , de  pois,  de  yelce  elt,  un.  routage 
excellent  pour  les  brebis  : on  vante  beaucoup  «JM  U 
pourriture  -des  vaches  i la -luzerne  le  ^ainfpm.,  le 
teefle  , fa  ginprenelle.  La  paille  d -i  ' i'  _ 

mee  pour  les  beftiaux  , elle  eft  extrêmement  çori ace, 

& elle  leur  occafionne  quelquefois  des  maladies , aulli 
les  cultivateurs  ne  leur  en  donnent  ils  pas  habttuelle- 
xnent  ni  feule , mais  de  temps  à autres  , & aptes  1 avoir 
auparavant  mêlée  avec  d autres  fourages^or^a  trouve 
depuis  peu  uu  mélange  particulier  qui  elt  tresjavan'- 
taeeux  ; ou  mêle  du  geneft  épineux  avec  la  paille  d a- 
voine  en  fourage  , ^piquant  du  geneft  «deafcm 
la  dureté  de  la- paille.  En  Angleterre  on  fait  utage  du 
geneft  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ; on  en  lenip 
même  exprès  d cet  effet , & on  le  coupe  pendant  qu  d 
eft  encore  jeune  & tendre.  Le  plus  mauvais  terreur 
eft  propre  à ce  genre  de  récolte  , pourvu  feulement 
qu’on  le  fepie  à la  fin  de  mars,  il  lera  bon  a etre  mis 
en  fourage  tour  le  mois  d’Oftobre  : on  le  coupc  par 
jnorccaux  le  broyé . on  le  mêle  enfurre  avec  Je 
la  paille,  d'avoine  hachée  -,  le  genêt  fcul  Xeroit  une 
xrès-boone  nourriture  , il  fortifie  l’animal  mieux  que 
ne  feroie  prefque  tout  autre  chofe  de  ce  genre  , mais 
. il  vaut  beaucoup  mieux  fi  on  le  mêle  avec  de  la  pail  6 
d’avoine  ; car  tous  les  deux  fcmblent  etre  mutuelle* 
ment  bons  mêlés  l’un  avec  1 autre.  • ■ ,v 

Nous  obferverons  ici  avant  de  finir  cç\  article. 

qu’en  fait  de  paille  de  froment , la  plus  courte  eft 

la  meilleure  pour  les  befnaux  , & qu  Us  préfèrent  4a 
paille  nouvellement  battue  à celle  qui  1 a ete 
quelque  temps  , & en  effet  elle  eft  alors  plus,  nourri 
date  & plus  facile  à être  triturée  dans  Uitoqia>h. 


POU  -473- 

tripinal  Cufcufa  parafitic.  j 8.  Potamogeton  natans. 
'J9.  Anchufa  bugloffum.  60.  Symphitum  majus.  6 1. 
Lycopfis  aruenfis.  6t.  Echium  Icanenfe.  63.  Hottonia 
paluftris.  64.  Samolus  maritima.  6 Lyfimachia  vul- 
garis.  66.  Lyfimachia  nummularia.  67.  Anagallis 
rubra.  68.  Convulvulus  aruenfis.  69.  Polemonium  gla- 
brum.  70.  Campanula  vulgaris.  71.  Carapanula  tra- 
chdium.  7x.Lonicera  caprifolium.  73.  Ribcs  rubra. 
74.  Ribes  alpina.  73.  Glaux  paluftris.  76.  Herniaria 
glabra.  77.  Chenopodium  purpurafcens.  78.  Cheno- 
podium Lundinenfe.  7 9.  Chenopodium  fegeturn.  80. 
Chenopodium  ftramonifolium.  81.  Clienopodium  re- 
pandifolium.  8z.  Chenopodium  vulvaria.  83.  Cheno- 
podium polilpermum.  84.  Ulmus  campeftris.  8f.  Dau- 
cus  filveftris.  86.  Selinum  paluftre.  87.  Laferpitium 
majus.  88.  Heracleum  vnlgare.  89.  Angelica  alpina. 
90.  Angelica  fyivatica.  91.  QEchufa  arthedi.  9%.  Scan- 
dix  hifpida.  93.  Scandix  fativa.  94.  Pimpiuella  offici- 
narum.  94.  (Egopodium  repens.  96.  Opulus  paluf- 
tris.  97.  Allium  urfinum.  98.  Cepa  fe&ilis.  99.  Cepa 
pratenfis,  100.  Anthericum  oflïfragum.  roi.Afpara- 
gus  fcaoenfis.  ioi.  Convallaria  polygonatum  altiifi— 
mum.  103.  Convallaria  cordifolia.  104.  Juncus  va- 
lentii.  105.  Berberis  fpinofa.  106.  Rumex  acerofa  pra- 
tenfis. 107.  Triglochin  tricapfularis.  108.  Triglochin 
fexlocularis.  109.  Acer  platanoides.  110.  Epilobium 
irregulare.  111.  Erica  vulgaris.  111.  Vaccinium  ma- 
ximum. 1x3.  Biftorta  minor.  114.  Polygonum  vul- 
gare.  1 tf.  Helxine  fcandens.  1 16.  Dianthus  vulgaris. 
1*17.  Dianchus  fcanenfis.  118.  Dianthus  gotlanaicus. 
J 19.  Cucubalus  Behen.  no.  Cucubalus  dioicus.  ni, 
Alfine  vulgaris.  ni.  Alfine  gramine.  1x3.  Ceraftium 
lapponicum-  114.  Sedurn  Telephium.  nj.  Lythrum 
paluftre.  n6.  Cratœgus  oxiacantha.  117.  Sorbus  au- 
cuparia.  n8.  Pyrus  pyrafter.  119.  Pyrus  malus.  130, 
Mefpilus  cotonafter.  13 1.  Filipendula  molon.  131. 
Rofa  major.  133.  Rofa  minor.  134.  Rubus  cœfius» 
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i^.  Rubus  faxatilis.  13 6.  Rubus  nortlamdtclis.  i$?ï 
Rubus  chamaemorus.  138.  Potentilla  anferina.  13?: 
Potentilla  fruticofa,  140.  Potentilla  reptans.  141.  Po- 
tentilla adfcendcns.  14»  Potentilla  fragifera.  1 4 3.  Pô» 
tentilla  Norwegica.  144.  Tormentilla  officinaruni, 
14?.  Ge«m  fuave  olens.  146.  Papaver  glabrum.  147. 
Tilia  communis.  148.  Thaliftrum  canadenfe.  149. 
Thali&rum  llriatum.  ifo.  Ranunculus  vermts.  ifi, 
Galeopfis  ladanum.  i fi.  Brnnella  vulgaris.  133.  Scu?- 
tellaria  vulgaris.  1 f4.  Antirrhinum  upfalienfe.  iff. 
Pedicularis  (ceptrum  caroïinum.  if 6.  Melampyrum 
tetragonum.  if7.  Melampyrum  arvenfe.  158.  Melaiw- 
pvrum  cœruleum.  ij 9.  Melampyrum  vqjgare.  T60, 
Melampyrum  ringens.  itfi.  Euphrafia  vulgaris.  i«i, 
Euphrafia  odontites.  léî.Thlafpi  arvenfe.  164.  Thlaf- 
pi  burfa  paftoris.  i6f.  Lepidium  perenne.  1 66.  Le- 
pidium  ofyris.  1 67.  Cochîearia  vulgaris.  168.  Coch- 
îearia  danica.  169.  Myagrnm  fativum.  170.  Ifatis  ma- 
ritiraa.  i7i.Turritis  glabra.  171.  Braflîca  perfoliata. 
17;.  Braflîca  napus.  174.  Sinapi  arvcnfis.  17*.  Si- 
fymbrium  (erratum.  176.  Sifymbrium  pinnatifidnm. 
177.Sifyrr.bnum  fophia.  178.  Eryfimum  leucoii  folio, 
179.  Eryfimum  barbarea.  180.  Eryfimum  alliaria.  i8t, 
Crambe  maritima.  1 8 1.  Géranium  fanguineum,  183! 
Géranium  bacrachioïdes.  184.  Géranium  gratia  Dei. 
185.  Géranium  cicutarium.  186.  Malva fcanica.  187; 
Malva  alcea.  i83.  Malva  fuave  olens.  189.  Fumaria 
o/ficinarum.  190.  Fumaria  bulbofa.  191.  Polygali 
vulgaris.  191.  Genifta  tinftoria.  193.  Genifta  pro- 
cumbens.  194.  Aflragalus  dulcis.  195.  Anthillis  pra- 
tenfis.  196,  Orobus  vernus.  197.  Orobus  tuberofus. 
198.  Orobus  niger.  199.  Lathyrus  collium.  ioo.  La- 
thyrus  w-gothicus.  101.  Lathyrus  pratenfis.  101.  La- 
thyrus  clymenum.  103.  Vicia  fativa.  204.  Vicia  fe- 
pium.  2of.  Vicia  fetida.  106.  Vicia  fcanica  maxima-, 
707.  Vicia  cracca.  i®8,  Ervum  arvenfe.  ioj.  Cicer 
arvcnfis.  uo.  Pi£ùm  wgothicum.  tu.  Pifum  mariô- 
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*wm.  if*.  Lotus  vulgaris.  113.  TçifdHom  monca- 
num.  114.  Trifolium  album,  ti  $.  Trifolium  vcfica« 
rium.  2 16,  Trifolium  purpurcum.  2 17,  Trifolium  lu- 
pûlinum.  zi8.  Trifolium  anglicum.  2ij>.  Trifolium 
juelilotus.  zzo  Medicago  noftras.  zzi.  Medicago 
biennis.  tzz.  Anonis  inermis,  2*3.  Anouis  fpinofa. 
224,  Hypericum  quadrangularc.  »zy.  Hypericura  an- 
ceps.  i2éf  Hypochœris  pratenfis,  227.  nieracium  ta- 
lii  upfal.  218.  Hieracium  fruticofum.  229.  Crépis  tec- 
torum.  130.  Sonchus  repens,  231  Sonchus  lapponi- 
cus.132.  Prenamhes  umbrofa  233.  Scorfonera  panno- 
nica.  234.  Tragopogon  luteum.  135 . Lapfana  vulga- 
ris.  i<6.  Arftium  lapfa,  237.  Carduus  helenii  folio, 
238.  Carduus  crifpus.  239.  Bidens  tripartita.  24®.Ta- 
nacetuin  vulgare.  241.  Artemifia  vulgaris.  242.  Ar* 
temifia  carolina.  243.  Artemifia  ablynthium.  244. 
Tuflilago  petafites.  245.  Solidago  virga  aurea.  246, 
Senecio  vulgaris.  247,  Intila  falicis  foüo.  248.  Aller 
tripolium.  249.  Matricaria  Chamœmellum  vulgare, 
250.  Anthémis  arvenfis.  2<i.  Achillea  ptarmica.  x$a. 
Centaurea  jacea.  233.  Centaurea  cyanus.  ??4.  Calen- 
dula  arvenfis.  255.  Viola  canina.  zf6.  Viola  paluk 
tris.  247.  Viola  trachelifolia.  258.  Viola  apetaia.  2 59, 
Viola  tricolor.  260.  Orchis  calicibus  oblongis.  z6r, 
Orchis  fambucina.  162,  Ophris  major.  263.  Carcx 
filiformis.  2^4.  Carex  capillacea.  263.  Carex  panicea, 
*66.  Carex  cyperoides.  167.  Carex  cefpitofa.  268. 
Carex  inflata.  269.  Cares  cœrulea.  270.  Sparganiura 
natans.  271.  Typha  paluftris.  272.  Alnus  glutinofa, 
273.  Betula  vulgaris.  274.  Betula  nana.  27*.  Quoacus 
Jongo  pedunculo.  27  6.  Salix  latifolia  rotunda.  277, 
Salix  glabra  arborea.  *78.  Salix  viminalis.  279.  ,Hu-* 
irnilus  faliftorius.  280.  Populus  nigra.  181.  Atriplex 
laciniara.  282,  Atriplex  deltoïdes.  283.  Atriplex  vuk 
garis.  284.  Atriplex  halimus.  285.  Fr axinus  apetaia» 
186,  Poüpodiuin  filix  faxatilis. 
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Les  plantes  auxquelles  les  bêtes  à cdrnesae  verni-; 
lent  pas  toucher  , font  ; 

i°.  Salicornia  maritima.  x.  Hippuris  aquatica. 
Pinguicula  vulgaris.  4.  Pinguicula  alba.  y.  Pinguicula 
jnimma.  6.  Verbena  vulgaris.  7.  Lycopus  paluftris.  8. 
Salvia  horminutn.  9.  Valeriana  vulgaris.  10.  Iris  pa- 
luftris. n.  Scirpus  lacuftris.  ix.  Scirpus  paluftris.  13. 
Eriophorum  poliftachion.  14.  Cinofurus  paniculatus. 
iy.  reftucanatans.  1 6.  Montia  paluftris.  i7.Sherar- 
dia  fcanica.  18.  Plantago  vulgaris.  19.  Plantago  in- 
cana.  xo.  Plantago  lanceolata.  xi.  Cornus  foeinina. 
xx.  Cornus  herbacea.  x 5.  Potaraogeton  perfoliatura. 
14. Potauiogeton  plantaginis.  zy.  Potamogeton  crif- 
pum.  x6.  Myofotis  pratenlis.  17.  Myofotis  paluftris.  x 8. 
Myofotis  lappula.  x?.  Lithofpermum  offïcinarum.  30. 
Cynogloflum  vulgare.  3 r.  Androface  minor.  3X.  An- 
droface  purpurea.  33.  Menyanthes  trifoliata.  34.  Dia- 
penlia  lapponica.  3 y.  Convolvulus  maximus.  3 6.  Hyof- 
ciamus  vulgaris.  37.  Datura  erecta.  38.  Verbafcutn 
hirfutum.  3 9.  Verbafcumnigrum.  40.  Verbafcum  fca- 
nicum.  41,  Solanum  vulgare.  41.  Solanum  dulca 
inara.  43.  Hedcra  repcns.  44.  Lonicera  caprifoüum. 
4y.  Rhamnus  catharticus.  46.  Rhamnus  frangula.  47. 
Ribes  grolTularia.  48.Afclepias  vulgaris.  49.Salfoîa 
pungens.  yo.  Chenopodium  Henricus.  yi.Chenopo- 
diura  upfalicnfe.  yz.  Conium  arvenfe.  y 3.  Selinum 
oreofelinum.  y 4.  Athamantha  daucoides.  yy.Ligufti- 
cum  fcoticum.  y 6.  Sium  majus.  y 7.  (Enanthe  aqua- 
tica. y8.  (Enanthe  fucco  crocante.  y9-  Phellandrium 
aquaticurn.  60,  Cicuta  aquatica.  6 1 . Sambucus  arbo- 
rea.  6i.  Sambucus  Ebulus.  63.  Parnaflîa  vulgaris.  64. 
Statice  capitata.  6 y.  Ornithogallum  majus.  66.  Orni- 
thogallum  minus.  67-  Convaliaria  lilium  convallium. 
é8.  Convaliaria  polygonatum.  69.  Acorus  paluftris. 
70.  Juncus  fylvaticus.  71.  Rumex  britannica.  71.  Ru- 
ines crifpa.  73.  Alilina  creda.  74.  Tricntalis  thaliu 
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<7?.  Daphné  rübra.  76.  Vaccinium  nigruiti.  77.  Vac- 
«iniurn  vitis  idœa.  78.  Vaccinium  oxicoccus.  79.  Per- 
ficaria  amphibia.  80.  Pcrficaria  mitis-  81.  Perficaria 
utens.  8i.  Paris  nemorum  8j.  Butomus  palurtris. 
84.  Pyrola  irregularis.  85.  Pyrola  uniflora.  86.  An- 
dromeda  vulgaris.  87.  Andromeda  cœruleà.  88.  An- 
dromeda  mufcofa.  89.  Arbutus  uva  urfi.  90.  Ledum 
grave  olens.  91.  Scleranthus  annuus.  91.  Saxifraga 
officinarum.  93.  Silene  vifcaria.  94.  Silene  nu- 
tans.  95.  Arenaria  portulacæ.  96.  Spergula  verti- 
cillata.  97.-Ceraft:um  vifcofum.  98.  Seaum  acre. 
99.  Agrimonia  officinarum.  100.  Filipendula  ulma- 
ria.  101.  Potentiila  argcncea.  loi.  Dryas  lapponica. 
i03.Nymphœa  Iutea.  104.  Nymphcea  alba.  105.  Che- 
lidonium  vulgare.  106.  A&cea  nigra.  107.  Euphorbia 
folifequia  & pepliî.  i©8.  Euphorbia  fru&icola.  109. 
Refeda  luteola.  1 10.  Delphinium  fegetum.  m.  Aco- 
nirum  lapponicum.  iix.  Aconitum  napellus.  113.  Aqui- 
legia  officinarum.  114.  Hepatica  verna.  uç.Pulfa- 
tilla  vulgaris.  116.  Ranunculus  flammula.  117.  Ra- 
nunculus  chelidonium  minus.  1x8.  Ranunculus  fcele- 
xata*  119.  Ranunculus  acris.  iro.  Ranunculus  bulbo- 
Pus.  111.  Ranunculus  aquatilis.  ixx.  Caltha  paluftris. 
113.  Helleborus  trollius.  114.  Teucrium  fcordium. 
Hï.  Origanum  vulgare.  116.  Mentha  arvenfis.  117, 
Glechoma  hedera  terreftris.  n8.  Ballota  fcanenfis. 
ï 19.  Marrubium  vulgare.  130.  Nepeta  vulgaris.  13t. 
Stachis  fœcida.  131.  Stachis  arvenfis.  133.  Galeopfi* 
tetrahit.  134.  Lamium  rubrura.  1 35.  Antirrhinum  li- 
naria.  1 36.  Pedicuîaris  calyce  angulato.  137.  Pedicu- 
laris  calyce  tuberofo.  138.  Lathræa fquamaria.  139. 
Scophularia  fœfida.  14c.  Linnæa.  141.  Cochlearia  ar- 
moracia.  141.  Turritis  hirfuta.  143.  Eryfimum  vul- 
gare. 144.  Géranium  malvaceum.  14^.  Aftragalu» 
lapponictis.  146.  Leonrondon  chondrilloîdes.  147. 
Hieracium  pilofclla  officinarum.  148.  Chicorium 
-fcancnlè.  J49.  Carlioa  fylveftris.  ifo.  Onopordo», 
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ifi.  CarJuus  acaulis.  152.  Serratula'  tinélotia.  ï? ÿ» 
Eupatorium  carmabinum.  154.  Artemilia  fctiphium. 
iyy.  Gnaphalium  dioicum.  1 yé.  Gnaphalium  filago 
paluftrisi  157.  Gnaphalium  filago  impia.  158.  Gna- 
phalium  filago  uplalienfis.  15g.  Gnaphalium  filago 
lcanenfis.  160  Doronicum  arnica.  t6t.  Erigcron 
acre.  162.  Inula  paluAris.  163.  Inula  helenium.  164. 
Buphcalmum  tin&orium.  1 6< . Chryfanthemum  leu- 
canthemum.  1 66.  Anthémis  fœcida.  167.  Centaurea 
maxima.  168.  Cnicus  acanthifoiius.  1 69.  Impatiens 
nemorum.  170.  Satyrium  juncium.  17 1.  Urtica  pe- 
rennis.  172.  Urtica  annua  17;.  Xaathium  inerme. 
.174.  Bryooia  alha.  1 7J-  Hippophae  maritima.  176. 
Myrica  brabantiua.  177,  Mercurialis  perennis.  178. 
,Taxus  arborea.  179.  Rhodiola  lapponica.  180.  Em- 
.pctrum  nigrum*  181.  Equifetum  arvenfe.  182.  Equi- 
fetum fcabrum.  18?.  Pteris  filix  foeutina  & mas.  184. 
Afplenium  trichomanes. 

- Nous  palferons  ici  fous  filencc  quelques  plante» 
que  les  bêtes  à corne  mangent  ou  rejettent  qoelque- 
.fois,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  tendres. 

. Après  avoir  parlé  des  plantes  qui  peuvent  fervir  de 
nourriture  aux  vaches,  nous  allons  rapporter  ceiles 
qui  plaileDt  aux  chèvres  & qui  leur  déplaifent.  Ces 
.animaux  De  font  pas  fi  difficiles  pour  la  nourriture  que 
les  bêtes  à corne , auffi  mangent-ils  fouvent  des  plantes 
auxquelles  celles-ci  ne  veuillentpastoucher.Nous  com- 
mencerons d’abord  notre  énumération  par  les  plantes 
qui  peuvent  convenir  aux  chevres  , pour  en  venir  en- 
fuite  à celles  qui  leur  déplaifenr.  Parmi  celles  qu’elles 
ont  coutume  de  prendre  pour  nourriture  on  eompre 
fuivant  Linnæus  : 

• / 

i°.  Hippuris  aquatica.  i.Liguftrum  vulgare  y.  Ve- 
. toniça  ternifolia.  4.  Veronica  mas.  y.  Veronica  feu- 
tellata.  6.  Veronica  beccabunga  oblonga.  7.  Veronica 
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beccabunga  rotunda.  8.  Veronica  pfeudochamœdrys. 
5?.  Veronica  alpina.  10.  Veronica  oblongis  caulicuiis. 
H.  Veronica  cymbarifolia,  12.  Veronica  rutæfolia. 
Xz.  Lycopus  paluftris.  14'.  Sal'ùa  horminum.  ij.  An~ 
thoxanthum  vulgare.  16.  Valeriana  vulgaris.  17.  Va- 
leriana dioica.  18.  Valeriana  locufta.  jp.  Iris  paluf- 
tris.  j o.  Schcenus  vulgaris.  2 1.  Scirpus  fylvaticus.  21. 
Scirpus  lacuftris.  23.  Scirpus  paluftris.  24.  Scirpus  ceG 
pitolus.  2 j.  Eriophoruin  poliftacbion..  2 6.  Nardus 
pratenûs-  27.  Phalaris  arundinacea.  28.  Pbalaris  phlei- 
ibrmis.  2 p.  Phleurn  vulgare.  30.  Alopecurus  ere&us, 
3 1.  Alopecurus  inTraftus.  32.  Melium  fuave  olcns.33. 
Melica  ciliaca.  34.  Melica  Nutans.  35.  Agroftis  Ipica 
venti.  3 6.  Agroftis  tejauilfinia  & Aira  dalckarlica.  3 8. 
Aira  flexuofa.  3p.  Aira’lanata.  40.  Aira  avenacea  al- 
pina. 41.  Aira  fpica  layenduke.  42.  Aira,  radice  jubata. 
43.  Poa  comprefta  repens.  44.  Poa  annua.  4J.  Poa 
vulgaris  magna.  4 6.  Poa  anguftifolia.  47.  Poa  media. 
48.  Poa  alpina  variegatai  4p.  Rriza  vulgaris  50.  Cino- 
furus  cœrukrus.  5 1.  Cinoifurus  paniculatus.  52.Bro- 
mus  vulgaris.  f 3.  Bromus  upfalienfis.  34.  Bromus  tec- 
torum.  jy.  Bromus  hordei  forrnis.  56.  Bromur.  peren- 
nis  maxima.  57.  Bromus  fpica  brizæ.  j8.  Fcftuca  na- 
tans.  jp,  Feftuca  marginea  agrorura.  60.  Feftuca  ru- 
bra.  61.  Feftuca  ovina.  6 2.  Avenu  pratenfis.  6$.  Ave- 
nu voliuns.  64.  Avena  nodofa,  éj.Arundo  lacuftris. 
66.  Arundo  ramofa.  67.  Triticum  radice  officinarum. 
68.  Elymus  maritimus.  69.  Scabiofa  vulgaris.  70.  Sca- 
biofa  gotlandica.  71.  Scabiolà  fuccifa.  72.Slierardia 
fcanica.  73.  Afperula  odorata.  74.  Afperula  rubcola. 
75.  Galium  ftækenfe.  77.  Galium  quadrifolium.  78. 
Aparine  vulgaris,  79.  Aparine  parienfe.  80.  Plantago 
vulgaris.  81.  Plantago  incana.  82.  Plantago  lancco- 
lata.  83.  Plantago  radice  lanata.  84.  Plantago  coro- 
ropus.  8 y.  Plantago  linearis  maculata.  86.  Sangui- 
lorba  gotlandica.  87.  Cornus  fæmina.  88.  Cornus  her- 
bacea.  8p.Evoaimus  vulgaris.  po.  Aichemilla  vulgaris. 
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91.  Aîchemilla  alpina.  92.  Poramogeton  natâns.  93;! 
Myofotis  pratcnfis.  94.Litholpcrmum  officinarum.  93 j 
Lithofpermum  annuum.  99.  Anchufa  buglolïum.  97. 
Cynogloflum  vulgare.  9 8.  Pulmonaria  immaculata. 
99.  Lycopfis  arveufis.  100.  Afperugo  vulgaris.  toi» 
Androface  minor.  toi.  Primula  vulgaris.  to3.Primula 
purpurea.  104.  Menyanthes  trifoliata.  103.  Samolu* 
maritima.  106.  Lyfiinachia  vulgaris.  io7.Lyfimachia 
' axillaris.  108.  Anagallis  rubra.  10.9.  Convolvulus  ar- 
venfis. 110.  Convolvulus  maximus.  111.  Polemoniura 
glabrum.  1 ta.  Campanula  vulgaris.  113.  Campanula 
rnagno  flore.  114.  Campanula  gigantea.  1x5.  Sola- 
rium dulca-mara.  11  fi.  Lonicera  caprifolium.  il 7. 
Lonicera  xylofteum.  118.  Rliamnus  catharticus.  119.' 
Rhamnus  frangula.  ixo.  Ribes  groflularia.  tai.  Ribes 
rubra.  1x1.  Ribes  nigra.  113.  Ribes  alpina.  114.  ACi 
clepias  vulgaris.  113.  Chenopodium  upfalienfe.  116.' 
Chenopodium  purpurafcens.  1x7.  Chenopodium  fe- 
getum.  128.  Chenopodium  viride..  1x9,  Chenopodium 
vulvaria.  130.  Ulmus  campeftris.  13 1.  Daucus  fylvef- 
tris.  1 32.  Selinum  paluftre.  133.  Laferpitium  majus. 
P34.  Laferpitium  vulgare.  133.  Ligufticum  fcoticum. 
136.  Angeîica  alpina.  137.  Angelica  fylvatica.  138. 
Phellaudrium  aquaticum.  139.  Cicuta  aquatica.  140. 
Æthufa  artedi  141.  Scandix  hifpida.  T4».Scandix  fa- 
tiva.  143.  Carum  officinarum.  144.  Pimpinella  offici- 
narum.  143.  Œgopodium  repens.  146.  Apium  paluf» 
itre.  147.  Opulus  paluftris.  148.  Parnalfia  vulgaris. 
14 9.  Scatice  capitata,  130.  Statice  limonium.  tfl. 
Linurn  çatharticum.  1 52.  Tulippa  Icanenfis,  1S3, 
Cepapratenfis.  134,  Anthericum  album.  133,  Or- 
nitnogallum  majus.  1 36.  Ornithogallum  minus.  137. 
Afparagus  fcanenfis.  138.  Convallaria  lilium  con- 
vallium.  139.  Convallaria  poligonatum.  160.  Con- 
vallaria altiflîma.  16  t.  Convallaria  cprdifoüa.  161» 
Juncus  capitulo  laterali.  i6j.  Juncus  panicula  late- 
ralL  164.  Juncus  yalautÿ.  j6f.  Juncus  fylvaticus. 
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jttheus  pfyllii.  167  Berberis  fpinofa.  t <58.  Rumek 
«marginata.  x 69.  Ruine*  acctofa  pratenlîs.  170.  Ru* 
ïnex  acetofa  Ianceolata.  171.  Triglochin  tricapfularis. 
> 7 x.  Triglochin  fexlocularis.  173.  Alifma  eretta.  174. 
Trientalis  trollii.  175.  Acer  placanoides.  176.  Epilo* 
t>ium  irregui'aïe.  177.  Epilobium  hirfutum.  178.  Epi- 
lolnam  inontanum.  17 9.  Epilobeum  paluftre.  180* 
Erica  tetralix.  181.  Daphné  rubra.  182.  Vacciniuni 
rfnaximiirti.  183.  Vaccmium  nigrum.  184.  Vaccinium 
vies  rdJtà.  185.  Vaccinium  oxycoccus.  186.  Perficaria 
amphibia  1 87.  Perficaria  mitis.  188.  Biftorta  minor. 
ï8i>.  Polygonum  vulgare.  190.  Helxine  feandens. 
ipi.  Helxine  fativum.  191.  Paris  nemorum.  193» 
Adoxa  niolchata.  194.  Pyrola  irregularis.  19J.  Py- 
tola  fecùnda.  196.  Pyrola  uniflora.  197.  Andromeda 
Vulgaris.  198.  Ledum  grave  olens.  199.  Dianthus  vuL- 
gans.  »oo.  Scleranthus  annuus.  zoi.  Saxifraga  ofR- 
cinafam.  202.  Cucubalus  fcehcn.  2*3.  Cucubalus  dioi- 
cus.  104.  Silene  nutans.  105.  Silene  graminea.  20 6. 
Spetgula  verticillata.  107,  Ceraftium  vifeofum.  z®8, 
Agroltemmiagreftis.  209.Lychnisaquatica.  2 io,Oxa- 
iis  fylvatica.  zti.  Sedum  telephium.  2:2.  Sedum  al* 
^lim.  1I3.  Sedum  acre.  114.  Sedum  fexangulare.  zxf» 
i-ythrum  paluftre.  2 1 6.  Agrimonia  officinarum.  117. 
Sempervivum  te&orum.  zi8.Padus  folio  deciduo.  zl9. 
Prunus  fpinofa.  22®.  Cratægus  fcandica.  zzt.  Cratae* 
jgus  oxyacantha.  zzz.  Scorbus  aucuparia.  z 13.  Pyrus 
pyrafter.  124.  Pyrus  malus,  zzy*  Mefpilus  cotoneaf* 
ter.  226.  Filipendula  molon.  1Z7.  Filipendula  ulma* 
xia.  iz8.  Rofa  major.  zz9.  Rofa  minor.  130.  RubuS 
idzus.  23 1.  Rubus  maricimusv  231.  Rubus  cacfius.  23  jk 
Rubus  faxatilis.  234  Rubus  norlandicus.  i.35.  Rubus 
fchamzmorum  23 6 Fragaria  vulgaris.  237.  Potentilla 
anferina.  238.  Potentilla  fruticofa.  239.  Potentilla  air» 
gentea.  24c.  Potentilla  reptans.  141.  Potentilla  adf» 
cendens.  242.  Potentilla  fragifera.  243.  Potentilla  nerr- 
$*gica.  144.  Tormentilla  offleinatum.  *45,  ComatUiÜ 
Tome  tU  H h 
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paluftre.  246.  Sedum  fuave  olens.  <47.  Sedum  rivaldi 
>48.  Papavet  glabrum.  14 9.  Papaver  hifpidum.  xfo.' 
A&aea  nigja.  >;i.  Tilia  communis.  if  1.  Ciftus  vul- 
garis.  Euphorbia  fruticofa  >54.  Delphinium  fe- 
gecum.  zff.  Aconitum  lapponicum.  x?6.  Acjuilegia 
officinarum.  2^7.  Pulfitilla  vulgaris  xy8,  Anemone 
nemorofa.  15 9.  Thaliéhfum  cadanenfe.  160.  Thalic* 
tram  ftriatum.  161.  Ranunculus  chelidonium  minus. 
z6z.  Ranunculus  vernus.  z 6z-  Ranunculus  fclcrata. 
164.  Ranunculus  acris.  x<y.  Ranunculus  repens.  z66. 
Caltha palufhis.  267.  Hclleborus  trollius.  z6&.  Ajuga 
verna.  z 69.  Teucrium  fcocdium.  z7o.  Thymus  ferpil- 
lum.  Z7i.  Clinopodium  montanum.  z7z.  Origanura 
vulgare.  273 . Mentha  atvenlîs.  Z74.  Stachys  fcetida. 
17Ï»  Galeopfis  tetrahit.  176.  Galeopfis  ladanum.  Z77. 
Lamium  perenne.  278.  Lamium  rubrum.  z7 9.  La- 
mium  amplexicaule.  z8o.  Leonurus  cardiaca.  281. 
Brunella  vulgaris.  z8z.  Scutellaria  vulgaris.  183.  Rhi- 
nanchus.  284.  Pedicularis  alba  lutea.  28  f.  Melampy- 
rum  tetragonum.  z86.Melampyrum  arvenfe.  z8r.Me- 
lampyrum  cœruleum. a88.Melkmpyrum  vulgare.  289» 
Melampyrum  ringens.  290.  Bartifia  lapponica.  291. 
Euphrafia  vulgaris.  z9t.  Odontites.  293.  Lathrza 
fquamaria.  294.  Scrophularia  fcecida.  2 9f.  Linnara. 
2 96.  Draba  nudicaulis.  297.  Draba  intorta.  298-  Alyt 
fum  fcanenfe.  299.  Thlafpi  arvenfe.  300.  Thlafpi 
campeftre.  301.  Thlafpi  burfa  naftoris.  302.  Lepi- 
dium  perenne.  303.  Lepidium  ofyris.  304.  Myagrum 
fativum.  30?.  Turritisglabra.  306.  Brafllca  perfoliata. 
307.  Bramca  napus.  308-^Sinapis  arvenfîs.  309.  Ery- 
fîmum  vulgare.  3 10.  Éryfimum  leucoii  folio.  311.  Ery- 
fimum  barbarea.  312.  Erylîmum  alliaria.  313.  Car- 
daminepratenfis.  3 Crabe  maricima.  31  y. Géranium 
fanguineum.  3 1£.  Géranium  batrachioides.  3 17.  Gc- 
ranium  gratia  Dei.  318.  Géranium  pedunculis  lon- 
giffimis.  319.  Géranium  fru&u  hirfuto.  320.  Géra- 
nium robertianum.  321.  Mal  va  alcca.  322.  Fum  aria 
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o&cinarum.  313.  Fumaria  bulbofa.  314.  Polygala 
vulgaris.  313.  Geniila  tin&oria.  31  fi.  Geniila  procum- 
bens.  327.  Allragalus  dulcis.  318.  Allragalus  lappo- 
nicus.  327.  Anthyllis  pratenfis.  330.  Orobus  vernus. 
33 1.  Orobus  tuberofus.  332.  Orobus  niger.  333.  L a- 
thyrus  collium.  334.  Lathyrus  w-gothicus.  333.  La- 
thyrus pratenfis.  336  Lathyrus  clymetium.  337.  Vicia 
fativa.  338.  Vicia  fepium.  33 9.  Vicia  fœtida.  34*. 
Vicia  fcanica  maxima.  341.  Vicia  cracca.  342.  Ervutn 
arvenfe.  343  Cicer  arvenlîs.  344.  Pifum  ji^othicum. 
343.  Pifum  maritimum.  3415.  Lotus  vuig^R.  3 47.  Tri r 
folium  montanum.  348.  Trifolium  album.  349.  Tri- 
folium purpureuro.^jo. Trifolium  lagopus.  3 ji.  Tri- 
folium lupulinum.  332. Trifolium  anglicum.  333. Tri- 
folium mclilotus.  334.  Medicago  nollras.  333.  Medi- 
ca°;o  biennis.  3 36.  Ononis  inermis.  337.  Onùnis  Ipi- 
nofa.  338.  Hypericum  quadrangulare.  335.  Hyperi- 
cum  anceps.  360.  Leotondontaraxacum.3tf1.Leon- 
todon  cnondrilloides.  362.  Hypochœris  pratenfis. 
3*3.  Hieracium  pilofella  oflîcinarum.  364.  Hiera- 
eium  fruticofum.  365.  Crépis  te&orum.  366.  Son- 
chus repens.  3tf7.  Sonchus  lævis.  368.  Sonchus  lap- 
ponicus.  3 60.  Pratnanthes  umbrofa.  370.  Scorfonera 

Îjannonica.  371.  Tragopogon  luteum.  372.  Cichoriuna 
canenlê  373.  Arftium  lappa.  $74.  Carlina fylveftris. 
37f.  Carduus  helenii  folio.  376.  Carduus  crifpus. 
377.  Serratula  tin£loria.  378.  Serratula  carduus  avenae. 
3751.  Bidens  nutans.  380.  Eupatorium  cannabinum. 
381.  Artemifia  vulgaris.  382.  Artemifia  abfynthium. 
383.  Gqaphium  filago  lÿlvatica.  384.  Tulfilago  far- 
fara.  383.  Tulfilagopetantes.  385.  Doronicum  arnica. 
387.  Solidago  virga  aurea.  388.  Senecio  vulgaris.  387. 
Erigeron  lapponicum.  3^o.ïnula  helenium.  371.  Inula 
falicis  folio.  372.  Aller  tripolium  393;  Buphtalmum 
tmttorium.  374  Cryfanthemum  leucanchemum.  473. 
Watricaria  chamomxlum  vulgare.  3 96.  Achillea 
«illefoüum.  3p7.  Achillea  ptaraûca.  398.  Centaure» 
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maxima.  %99-  Centaurea  jacea.  400.  Centaurea  Cf** 
flus.  401.  Cnicus  acanthifolius.  401.  Calendula  arven- 
fis.  403.  Viola  canina.  404.  Viola  trachelifolia.  40^ 
Viola  lutea.  406.  Viola  Tricolor.  » 407.  Impatiens 
ftemorum.  408.  Orchis  morio.  40p.  Orchis  cale,  ob- 
longis  410.  Sacyrium  viridi  flore.  41 1.  Cypripedian» 
caléeolas.  411.  Ophrys  major.  113.  Carex  ferrugi- 
nea.  414.  Carex  echinata.  41  J.  Carex  globulofa, 
41  é.Carexpanicea.  417.  Carex  cyperoides.  4i8.Caret 
cefpitofa.  jf^Carex  inflata.  41e. Carex  coerulea.  41 1. 
Alnus  glutinofe.  41  x.  Bctula  vulgaris  413.  Betula 
Èana.  414.  Xanthium  inerme.  41 3.£agittaria  aquatica.' 
416.  Quercuslongopedunculo-  4x7.  Fagus  auftorum. 
418.  Corylus  avelana.  4x9.  Pinus  arbor.  450.  Abies 
rubra-  43Ï.  Bryonia  rubra.  43  x.  Salix  pentandra.  433. 
Salix  flipulis  trapeziformibus. 434  Salix  fœni  mefforum. 

433.  Salix  latifolia  rotanda.  336.  Salix  glabra  ar- 
borea.  437.  Salix  viminialis.  438.  Hippophae  mariti- 
ma.  43p.  Myrica  Brabantica.  440.  Humulus  falifto- 
rîus  441.  Populus  tremula.  44X.  Populus  alba.  443. 
Populus  nigra.  414.  Mercurialis  perennis.  443.  Juni- 
perus  frutex.  446.  Taxus  arborea.  447.  Atriplex  vul- 
garis. 448.  Arriplex  halimus.  449  Fraxinus  apetalus. 
4Jo.  Rhodiola  lapponica.  451.  empetrum  oigrum. 
4^x.  Equifetum  arvenfe.  433.  Equifetum  fylvaticum. 

434.  Equifetum  paluftre.  433.  Equifetum  fluviatile. 
4 36.  Equifetum  lcabrum.  437.  polypodium  filix  mas. 
438.  Polypodium  filix  faxatilis. 

Les  plantes  qui  déplaifent  aux  chevres  font  : 

T°.  Veronica  fpicata.  x.  Pinguicula  vulgaris.  3. 
Pinguicula  alba.  4.  Pinguicula  minima.  3.  Verberia 
vulgaris.  6.  Eriophorum  fchœnolagurus.  7.  Eriopho- 
xum  triqueter.  8.  Agroftis  enodis.  9.  Agroftis  pyrami» 
dalis.  10.  Aira  mari*  boruflorum.  II.  Galium  cru- 
chta.  n.  Cufcuea  paxaûrica.  ij.Pocamogeton  perfo- 
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ItttUln.  T4.  Potamogeton  pe&inifbrme.  îj.  Myofiti*. 
pratenfis.  i6.Symphitum  majus.  17.  Echium  fcanenfe. 
18.  Diapenfia  laponica.  19.  Campanula  irachelimp. 
zo  Hyoiciamus  vulgaris.  n.Datura  erefta;  xz.  Ver- 
bafcum  hirfutum.  z3.Verbafcum  nigrum.  24.  Verbat- 
cum  fcanicum.  1 î.  Solanuin  vulgare.  16.  Hedera  re- 
pens.  27.  Salfola  pungens.  x8.  Herniaria  glabra.  xp. 
Chenopodium  ftramonifolium.30.Cbenopodiuni  polit* 
permum.  31.  Conium  arvenfe.  jx.  Siura  majus.  ,33. 
Sambucus  ebulus.  34.  Cepa  fcftilis.  xy . Anthcricum 
ca!yculatum.}6.Acorus  paluftris. 37. Rumex  britannica, 
j 8.  Ruinex  crifpa.  3 p.  Perficaria  urcns.  40.  Perfica- 
xia  urcns,  41.  Butomus  paluftris.  42.  Andromeda  de» 
rulea.  43.  Andromeda  mufcofa.  44.  Arbutus  uva  utfi. 
4f.  Arbutus  alpina.  46.  Saponaria  gypfophyton.  4.7. 
Alfine  vulgaris.  48.  Arenaria  purpurea.  4 9.  Drias  lap- 
ponica.  50.  Nymphaca  iutea.  y 1.  Nymphæa  alba.  jx. 
Chelidonium  vulgare.  33.  Aconitum  napellus.  54. 
Statiote##quatica.  y y.  Ranunculus  flammula.  yé.  Ra- 
uunculus  aquatilis.  37.  Thimus  acinos.  y 8.  Gleehonaa 
liedera  terreftris.  y 9.  Ballota  fcanenfis.  60.  Marrubium 
vulgare.  6t.  Nepeta  vulgaris. 61  Betonica  officinarum. 
É3.  Stachis  arvenfis.  64.  Antirrhinum  epfalienfe. 
<y.  Cochlearia  vulgaris.  C6.  Cochlearia  danica.  67. 
Cochlearia  armoracia.  68.  Ifatis  maritima.  6p.  Sifym- 
brium  ferratum.7o.Sifymbium  fophia  71. Malva  repens. 
712.  LapCana  vulgaris.  73.  Carduus  nutans.  74.  Bidcns 
.tripartita.  73.  Tanacetum  vulgare.  76.  Artemifia  Ca- 
roline- 77.  Artemifia  feriphium.  78.  Gnaphalium 
dioicum.  19 . Gnaphalium  filago  paluftris.  80.  Gna- 

Îdialium  filago  impia.  81  Gnaphalium  filago  upfa- 
ienfis.  Sz.  Érigeron  acre..  83.  Inula  paluftris  84. 
Inula  dyffenterica.  8y.  Orchis  maculata  86.  Satyriura 
jemtium.  87  Calla  paluftris.  88.  Sparganium  ereâum. 
89.  Urtica  perennis.  90.  Urtica  annua.  9 1.  Miriophil- 
Jum  vulgare.  91 . Po  ypodium  filix  coadunata. 

• . - Hh } 
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Les  brebis  font  les  troilîemes  animaux  domeftiqnëi 
dont  nous  allons  examiner  la  nourriture  qui  leur  eft 
propre.  Parmi  les  plantes  dont  elles  font  friandes  oa 
compte  : 

t°.  Liguftrum  vulgare.  i.  Circæa  utraque.  3.  Ve- 
Tonicaternifolia.  4.  Veronica  fpicara.  f.  Veronica  mas. 
é.  Veronica  fcutellata.  7.  Veronica  beccabunga  ob- 
longa.  8.  Veronica  alpina.  9.  Veronica  oblongis  cau- 
liculis.  io.Veronicacymbalarifolia-  n.  Veronica  rut* 
folia.  11.  Vcrbena  vulgaris.  n.  Lycopus  paluftris.  14. 
Salvia  horminum.  if.  Anthoxantum  vulgare.  1 6 Va  - 
leriana  vulgaris.  17.  Valeriana  dioica.  i8.Vale*iana 
Iccufta.  1 9.  Scirpus  fylvaticus.  20.  Eriophorum  po- 
lyftachion.  11.  Nardus  pratenfis.  22.  Phalaris  arua- 
dinacea.  23.  Pbalaris  phleiformis.  24.Alopecurus  ereo* 
tus.  2 j.  Aiopecurus  infra&us.  2 6.  Milium  fuave 
. olens.  27.  Agroftis  pyramidalis.  28.  Agroftis  ftoloni- 
fera.  2 9.  Aira  dalekarlica.  ao.  Aira  flcxuof*?3i.  Aira 
miliacea.  32.  Aira  lanata.  33.  Aira  xerampelina.  34. 
Aira  mari*  boruflorum.  35.  Aira  fpica  lavendul*.  36. 
Poa  gigantea..  37.  Poa  comprella  repens.  38.  Poa 
annua.  3 9.  Poa  vulgaris  magna.  4«.  Poa  anguftifoli. 
41.  Poa  media.  42.  Poa  alpina  variegata  aj.Briz» 
vulgaris.  44.  Cinofurus  criftatus.  43.  Cinofurus  coe- 
ruleus.  4 6 Cinofurus  paniculatus.  47.  Bromus  vulga- 
xis.  48.  Bromus  upfalienfis.  4 9.  Bromus  teûorum.  fo. 
Promus  hordei-formis.  f 1.  Bromus  perennis  maxima. 
fz.  Bromus  fpica  brizse.  33.  Feftuca  natans.  54.  Fef* 
tuca  margine  agrorura.  55.  Feftuca  ovina  $6.  Avena 

Îratenfis.  37.  Avena  voütans.  ç 8.  Avena  nodofa.  ff. 

oliura  tremulentum.  60.  Triticum  rad.  officinarum. 
éi.  Hordeum  murinum.  6 2.  Scabiofa  vulgaris  <3. 
Scabiofa  gotlandica.  *4.  Scabiofa  fuccifa.  6f.  Afpe- 
rula  odorata.  6c.  Afperula  rubeola.  67.  Galium  lu- 
teum.  68.  Galium  ftakenfe.  69. Galium  quadrifolium. 
70.  Galium  cruciata.  71.  Apariae  vulgaris.  72.  Apa- 
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tînt  plrienfe.  73.  Plantago  vulgaris.  74.  Plantago 
iacana.  75.  Plantago  lanceolata.  74.  Plantago  radice 
lanata.  77.  Plantago  coronopus.  78.  Plantago  lineari* 
feaculatus.  7p.  Sanguiforba  gotlandica.  80.  Cornu* 
fxmina.  81.  Cornus  herbacea.  8*.  Evonymus  vulgaris. 

8 j.  Alchcmilla  vulgaris.  84.  Cufcuta  parafitica.  Sy. 
Sagina  minima.  8 5.  Lithofpermum  annuum.  87.  An- 
chufa  buglofTum.  88.  Symphitum  majus.  89.  Pulmo- 
naria  inunaculata.  90.  Lycopfis  ajvenfis.  pi.  Echium 
fcanenfe.  pz.  Afperugo  vulgaris.  93.  Androface  tni- 
nor.  P4.  Priraula  vulgaris.  p y Primula  purpurea  96. 
Meniantlies  trifoliata.  p7.Samolus  maritima.  p8.  Ly- 
fimachia  vulgaris.  pp.  Lyfimachia  axillaris.  100.  Lyfi- 
machia  nummularia.  101.  Convolvulus  arvenfis.  ioz. 
Convolvulus  maximus.  ioj.  Polcmonium  glabrum. 
104.  Campanula  vulgaris.  ioy.  Campanula  magno 
flore.  io5.  Campanula  gigantea.  107.  Solanum  dulca 
mara.  108.  Hedera  repeiis.  10p.  Lonicera  caprifo- 
lium.  110.  Lonicera  xylofteum.  m.  Rhamnusca- 
tharticus.  1 iz.  Rhamnus  frangula.  1 1 3 . Ribes  grofiu- 
laria.  114.  Ribes  rubra.  iif.  Ribes  alpina.  115.  Gen- 
dana  amarella.  117.  Herniaria  glabra.  118.  Chenopo- 
dium upfalienfe.  119.  Chenopodium  purpurafcens. 
izo.  Chenopodium  fegetum.  izi.  Chenopodium  ftra- 
jnonifolium.  izz.  Chenopodium  viride.  izj.  Cheno- 
podium vulvaria.  114.  Chenopodium  polifpermum, 
*zf.  Ulmus  campeihis.  iz5.  Sanicula  fylvatica.  117. 
Daucus  lylveftris.  iz8.  Conium  arvenfe.  izp.  Selium 
oreofelinum.  150.  Athamantha  daucoides.  iji.  La- 
ferpitium  majus..  ijz.  Heradeum  vulgare.  133.  Li- 
gufticum fcoticum.  134.  Angelica  alpina.  135.  GEnan- 
the  fucco  crocante.  135.  Phellandrium  aquaticum. 
137.  Cicuta  aquatica.  138.  GEtufa  artedii.  13p.  Scan- 
dix  hifpida.  140.  Scaadix  fativa.  141.  Cherophillum 
cicutaria.  14Z.  Carum  officinarum.  143.  Pimpinella 
oflîcinarutn.  144.  (Egopodium  repens.  143.  Apiunv 
paluftre.  145.  Opulus  pakftris.  ,147.  Sambucus  ar-. 
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bprea.  148.  Parnaflîa  vulgaris,  149.  Statice  oapûatfc» 
iyo.  Statice  limonium.  iji.  Lianm  catharricum.  152* 
Cepa  pratcnfis.  1 53.  Antheriçum  album.  iS4vOrni- 
thogaltym  majus.  iss.  Ornithogallum  minus.  15^ 
Afparagus  fcanenfis.  is*r.  Convallaria  lilium  cqnvaU 
liuin.  158.  Convallaria  polygqnatum.  155».  Convalla'* 
lia  polygooatum  altiÆîmum.  ko.  Copvailaiia  cordi-* 
folia.  Ki.  Juncus  valantii.  Ki.  Juacus  fylvacicus. 
K3.  Juncus  pfyllii.  164,  Berberis  fpinofa.  Kf.Rumcx 
britannica.  Ké.Rmnex  acctofa  pratcnfis.  K7,Rumex 
acetofa  lancolata.  k8.  Triglochin  tricapfularis,  1 6<?, 
Triglochin  fexlocularis.  170.  Trientalis  thalii.  17 1, 
Acer  platanpides.  172.  Epilobium  irregulare.  17J, 
Epilpbium  hirfutum.  174.  Epilobium  paluftre.  175, 
Erica  vulgaris.  176.  Daphné  rubra  177.  Va,ccinium 
maximum.  178.  Vaccinmm  nigrum.  179.  Perficaria 
amphibia.  180.  Perficaria  miûs.  181,  Biftorta  miqqr, 
j_8i.  Helxine  fativum.  183.  Paris  nensorum.  384% 
Andromeda  vulgaris.  i8f,  Dianthus  vulgaris,  i8fi. 
Dianthus  fcanenfis.  18 7.  Dianthus  gotlanoicus.  188. „ 
Saponaria  gypfophicon.  185».  Cucubalus  behcn.  i^>ov 
Çucubalus  dioicus.  191.  Silene  vilcaria,  ipz.  Silène 
nutans,  1513.  Alfine  vulgaris.  194,  Alfine  pentagina, 
I.9S-  Alfine  graminea.  196.  Arenaria  purpurea.  197* 
Spergula  verticillata.  15»  8,  Ccraftimn  lapponiçum* 
Agroftemma  agreftis.  zoo,  Lychnis  aquati-» 
eau  201.  Oxalis  fylvatica.  20s.  Sedum  telephiuou 
Y-’î*  Lythrum  paluftre  2,04.  Agrimonia  ofîieina- 
rum.  20s . Sempervivnm  re&erura.  20 6.  Padqs 
folb  deciduo.  207,  Prunus  fpinofa.  208.  Cracasgux 
fçanica..  20.9.  Cratægus  oxyacantha.  210.  Sorbus 
aucuparia.  211.  Pyrus  pyrafter.  212.  Pyrns  malus, 
213,  Mefpilus  cotonafter.  2*4.  Fiiipendyla  inolon, 
XIS,  Filipendula  ulmaria,  21 6.  Rofa  major.  217. 
Rofa  minor.  218.  Rubus  idacus.  xi 9.  Rubus  mari-» 
ymus.  220.  Rubus  csfius,  221.  Rubus  faxatilis,  22a* 
Rubiis  norlandiçus.  223,  Rnbqs  çham^uqrus,  *,2,4*. 
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F»ga»ia  vulgaris.  125.  Potentilla  anferina.  22*.  Po- 
tçntilla  fru&icofa,  227.  Potentilla  reptans.  228.  Po- 
tentiila  adfcendens.  229.  Potentilla  fruticofa.  230.  Po- 
tçntilla  norvegica.  231.  Tormcntilla  officiuarum  232. 
Comarum palultre.  233.  Gcum  fuaveolens  234.  Geura 
rivale.  23  f.  Papaver  glabrum.  235.  Papaver  hifpi- 
<fam.  237.  Atlata  nigra.  238.  Tiiia  communis-  23 9. 
Çiftus  vulgaris.  240.  Éuphorbia  fruticofa.  24 1.  Refeda. 
luteola.  242.  Delphinium  fegetum.  243.  Aconituin 
lapponicuna.  244.  Hepatica  verna.  243.  Pulfatilla 
vulgaris.  246.  Ancmone  ncmorofa.  247.  Thali&rurn 
<anadenfe.  248.  Thaîi&rum  ftriatum.  249.  Ranuncu- 
lus  chelidonium  minus.  230.  Ranunçuïus  acris.  231» 
Çaltha  palullris.  2f2.  Helleborus  trollius.  233.  Ajuga, 
verna,  254-  Teucrium  fcordium.  233.  Elymus  fer-' 
pyllum.  236.  Thymus  acinos.  257.  Clinopodium  mon* 
tanum.  238.  Origanum  vulgare.  259.  Glechoma  he- 
dera  vulgaris.  260.  Nepeta  vuîgaiis.  241.  Betonic^ 
qfficinarum.  ztz.  Stachis  fœtida.  263.  Stachis  arven- 
Cs  244. Galeopfîs tetrahit.  2 53.  Galeopfis  ladauum. 
254.  Lamium  perenne.  267.  Lamium  rubrum.  268. 
Lamium  amplcxicaule.  2 59.  I eonurus  cardiaca.  270, 
BrunçlJ^ vulgaris.  271.  Scutellaria  vulgaris.  274.  An*, 
titrhinum  upfalicnfe.  273.  Antirrhinum  rhinanthus, 
214t  Pediculafis  alpina  lutea.  273.  Melampyrum. 
tptragonum.  276.  Melampyrum  arvenfe.  277.  Me-» 
Iaanpyruin  cceruleum.  278.  Melampyrum  vulgare, 
275.  Melampyrum  ringens»  280.  Bartfîa  lapponica, 
281.  Euphrafia  vulgaris.  282.  Qdontites.  283.  La^ 
thræa  fquamaria.  284.  Linnsea,  283.  Draba  nudicau-t 
lis.  286.  AlyiTum  fcanenfe.  287.  Thlafpi  burla  pafto** 
tis.  2S8  X-epidiura  perenne.  289.  Myagrum  fativum, 
290»  Turritis  glabra.  291.  Bralfica  pcrfoliata.  292, 
Sinapis  arvenus!  293.  SiTymbrium  pipnatitidum.  294, 
Sifymbrium  fophia.  19?.  Fryfimum  vulgare.  29#, 
Êrylîinum  leucoii  folio.  297.  Eryfiraum  barba-s 
«4,  298.  Çardanaine  pratecfis.  299,  ÇatdiMpiue 
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nifera.  }o«.  Crambe  maritima.  3 or.  Géranium  batr*3 
chioides.  301.  Géranium  gracia  Dei.  303.  Géranium 
malvaceum  3©+.  Géranium  pedunculis  longiffimis. 
305.  Géranium  fruftu  hirfuto.  306.  Géranium  cieu- 
taria.  307.  malva  repcns.  308.  Malva  alcea.  309. 
Fumaria  officinarum.  310.  Polygala  vulgaris.  311. 
Genifta  tin&oria.  311.  Genifta  procumbens.  313.  Af- 
tragalusdulcis.  314.  Aftragalus  lapponicus.  3 1 ÿ . Oro- 
bus vernus.  3 r6.  Orobus  tuberolus.  317. Orobus  nî- 
ger.  318.  Lathyrus  collium.  31 9.  Lathirus  w-gothi- 
cus.  310.  Lathyrus  pr.ttenfîs.  321.  Lathyrus  clyme- 
num.  322.  Vicia  fativa.  523.  Vicia  fepium.  324,  Vicia 
fœtida.  325.  Vicia  fcanica  maxima.  326.  Vicia  crac- 
ca.  327.  Ervum  arvenfe.  328.  Cicer  arvenfe.  329.  Pi- 
fum  w-gothium..  330.  Pifum  maritimum.  331  Lotus 
vulgaris.  332.  Trifolium  montanum.  333.  Trifolium 
album.  334.  Trifolium  purpureum.  3 35.  Trifolium 
lupulinum.  336.  Trifolium  anglicum.  337.  Trifolium 
meli'otus.  338.  Medicago  noftras.  339.  Medicago 
biennis.  340.  Ononis  inermis.  341.  Ononis  fpinofa. 
342.  Hypericum  quadrangulare.  343.  Hypericura  an- 
ceps.  344.  Hypericum  teres.  345.  Leontodon  tara- 
xacum.  346.  Hieracium  majus  multifidum.  347. Hie- 
xacium  thalii  upfalienfe.  348.  Hieracium  fruticofum. 
349.  Crépis  ce&orum.  350.  Sonchus  lævis.  3 f 1.  Son- 
chuslapponicus.  3 fx.  Prenanthes  umbrofa.  353  - Scor- 
fonera  pannonica.  354.  Tragopogon  luteum.  3 5 
Lapfana  vulgaris.  335.  Cichçrium  fcanenfe.  357. 
Carduus  helenii  foUo.  3f8.Carduuscrifpus.  359.  Ser- 
ratula  tinfloria.  360.  Serratula  carduus  aven*.  361. 
Bidens  tripartita.  362.  Tanacetum  vulgare.  363  Arte- 
xnifia  carolina.  31S4.  Artemilîa  abfyntnium.  3 6f.  Gna- 
phalium  dioicum.  3 66.  Gnaphalium  filago  upfalienfis. 
3f7.Tu/Tilago  farfara.  348.  Tuflîlago  petafites.  3*9. 
Doronicum  arnica.  370.  Solidago  virga  aurea.  371. 
Inula  paluftris.  372.  Inula  falicis  folio.  373.  Chryfan- 
themum  leucanthemum.  374.  Matâcaria  cham*- 
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inellum  nobile.  }7f.  Matrjcaria  chamæmcllum  vul- 
gare.  376.  Anthémis  arvenfis.  377.  Achillxa  mille- 
foliuir.  378.  Achillæa  ptarmica.  379.  Centaurca  ma- 
xima  380.  Centaurea  jacea.  381.  Centaurea  cyanus. 
381.  Calenduia  arvenfis.  383.  Viola  canina.  384. 
Viola  paluftris.  383.  Viola  trachefolia.  386-  Viola 
aperala.  387.  Orchis  m&culata.  388.  Carex  dattyloi- 
dcs.  389.  Carex  filiformis.  390.  Carex  capïllacea. 
391.  Carex  panicea.  391.  Carex  cyperoides.  «93.  Ca- 
rex cefp'tofa.  394-  Carex  inflata.  393.  Carex  cœrulea. 
39*.  Alnus  glutinofa.  397.  Betula  vulgaris  398.  Be- 
tula  nana  399.  Quercus  longo  pedunculo.  400.  Fa- 
gus  au&orum.  401.  Salix  pentandra.  401.  Salix  lati- 
folia  rotunda.  403.  Salix  glabra  arfcorea.  404.  Salix 
viminialis  403.  Hippophaë  maritima.  406.  Humulus 
falidorius.  407.  Populus  tremula.  408.  Populus  alba. 
4«9.  Populus  nigra.  410.  Mercurialis  percnnis.  4T1. 
Juniperus  frutex.  411.  Taxus  arborea.  413.  Atriplex 
vulgaris.  414.  Atriplex  hâlimus.  413.  Fraxinus  ape- 
lata.  4ttf.  Rhodiola  lapponica.  417.  Equifctum  flu- 
▼iatile. 

Les  plantes  qui  déplaifent  aux  brebis  font  : 

i°.  Salicornia  maritima.  ».  Hippuris  aquatica.  3.' 
Veronica  pfeudo  chamedris.  4.  Pinguicula  vulgaris. 
j.  Pinguicula  alba.  6.  Pinguicula  minima.  7.  Iris  pa- 
luftris. 8.  Icirpus  lacuftris.  9.  Scirpus  paluftris.  10. 
Agroftis  fpina  venti.  ii.Arundo  lacuftris.  n.Elymus 
maritimus.  13.  Montia  paluftris.  i4.Sherardia  fcanica. 
iy.  Alchimilla  alpina.  16.  Potamogeton  natans  17.  Po- 
tamogeton  perfoliatum.  18.  Potamogeton  plantaginis. 
19.  Myofitis  pratenfis.  10.  Myofîtis  paluftris.  il.  Myo- 
fitis  Iappula.  n.  Cynoglolfum  vulgare.  13.  Anagallis 
rubra.  14.  Diapenlu  lapponica.  iy.  Hyofciamus  vul- 
garis. itf,  Datura  ere«a.  17.  Verbafcum  hirfutura. 
»8.Vcrbafcum  fcanicum.  19.  Solanum  vulgare.  30. 
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Afclepias  vulgaris.  u.  Salfola  pungens.  Samba- 
eus  ebulus.  33.  Cepa  fe&ilis.  34.  Antbericum  offi- 
fragrnn.  35.  Antbericum  calyculacum.  3*.  Acoruspa»- 
luftriî.  37.  Alifma  eredta  38.  Vacciniura  vitis  idæa, 
39.  Vacciniura  oxycoccus.  40.  Chryfofplcniura  fylva- 
ticum.  41.  Pcrfîcatia  urens.  41.  Helxine  feandens.  43. 
Butomus  paluftris.  44.  Pyrola  irrcgularis.  4*. Pyrol» 
fecunda.  4 6.  PyroU  uniflora.  47.  Andromcda  cœru- 
lea.  48.  Andromcda  raufeofa.  4 p.  Arbutus  uva  urlîca. 
y o.  Lcdura  grave  olens.  5 1.  Saxifraga  officinarum.  St. 
Arenaria  multicaulis.  53.  Ceraftium  vifeofum.  Si» 
Sedum  album,  jj.  Sedum  acre.  ^6.  Pocentilla  argen- 
tea.  S7-  Dryas  lapponica.  s8.  Nymphaea  lutea.  S9- 
Cbelidonicum  vulgare.  do.  Aconitun?  napellus.,  dt. 
Aquilegia  officinarum.  6 1.  Ranunculus  flaramula.  dj. 
64.  Rauunculus  fclerata.  65.  Ranunculus  aquatilis. 
66.  Mendia  arvenfis.  67.  Ballota  feanenfis.  68.  Mar- 
rubiura  vUlgare.  69.  Antirrhinunj  linaria.  70.  Pcdi- 
cularis  cal.  tuberculofo.  71.  Scrophularia  fœcida.  7t. 
Thlafpi  arvenfe.  7 3.  Thlafpi  campeftre.  74.  Cochleà-r 
ria  vulgaris.  73.  Cochlearia  danica.  76.  Cocblearÿi 
armoracia.  77.  Ifatis  maritiina.  78.  Eryfimura  allia— 
ria.  7 p.  Géranium  robertianum.  80.  Malva  fqave 
olens.  81.  Leontodon  chondrilloides.  8î.  HypocHseri* 

Îratenfis.  83.  Ar&ium  Jappa.  • «4.  Onopordon.-  Sf. 

larduus  lanceolatus.  86.  Carduus  nutans.  87.  Eup*- 
torium  cannabinum.  88.  Artemifia  vulgaris.  8p.  Artç- 
raifia  feriphium.  90.  Senecio  vulgaris.  91.  Inula  dit- 
fentcrica.  9 z.  Inula  helepium.  p}.  Buphtalmum  tine- 
torium.  P4.  Cnicus  acanthifolius  pf.  Viola  rricoloç.' 
96.  Impatiens  nemorum.  p7-  Satyriura  jemcium.  p8. 
Sparganium  eic&um.  pp.  Urtica  perennis.  100.  Ur- 
tica  annua.  101.  Xanthium  inçrmc.  101.  MyriophyJ- 
lum  vulgare  103.  Coryius  avellana.  104.  Abies  ru- 
bra  ros.  Brvonia  alba.  106.  Myrica  brabartf'a.  107. 
Empetrum  nigrura.  108.  Equilecum  feabrum.  10p. 
Pteris  l)lix  fenjina.  110  Polvpodium  officinarum.  il*. 
Poiipodium  iilix  mas.  ut.  Alplenium  triclromanes. 
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î/animal  le  pins  mile  eft  le  cheval  ; tt  eft  plus  déli- 
cat fur  les  herbes  que  ceux  dont  nous  venons  de  pat* 
1er  au  fujec  des  alunens. 

Les  plantes  dont  il  fe  nourrit  font  : 

î°.  Verofiica  mas.  2.  Veronica  fcutellata.  3.  Vero-i 
tiica  beccabunga  rotunda.  4.  Veronica  oblongis  cauli- 
Culis.  y.  VerbniCa  cymbalari  folia.  6.  Anthoxantum 
Vnlgare.  7,  Scirpus  iÿlvaticus.  8.  Scirpus  paluftris.  9. 
Narduspracenfis.  10.  Phalaris  arundinacea.  xi.  Phleum 
vulgare.  li.  Alopecurus  ereftus.  13.  Alopecurus  in- 
fraftus.  14  Melica  ciliata.  iy.  Melica  nutans.  16. 
Agroftis  fpica  venu.  17.  Agroftis  enodis.  x8.  Agroftis 
àrundinacea.  r 9.  Agroftis  pyramidalis.  10.  A'groftis 
ftolonifera.  21.  AgroftistenuiiGma.  22.  Agroftis  iupina. 
23.  Aira  dalekarlica.  24.  Aira  flexuofa  2$.  Aira  mi- 
liacea.  2 6.  Aira  Ipica  lauenditlæ.  27.  Poa  gigantea* 
18.  Poa  comprelfa  repens.  19.  Poa  annua.  3®.  Poa 
Vulgaris  maxima.  31.  Poa  anguftifolia.  32.  Poa  me- 
dia. 3?.  Poa  alpina  variegata.  34.  Cynofùrus  cseru- 
leus.  3y.Cynofurus  paniculatus.  j <r.  Bromus  vulgaris, 
37.  Bromus  upfalienfis.  j8.Bromus  teélorum.  3 9.  Bro- 
fnus  hordei  formis.  40.  Bromus  perennis  maxima.  41. 
Bromus  fpica  brizje.  42.  Feftuca  natans.  4t.  Feftuca 
marginea  agrorum.  44. Feftuca  rubra.  45.  Feftuca  vi- 
vipara.  4 6.  Feftuca  ovina.  47.  Avena  pratenfis.  48, 
Avena  volitans-  4 9.  Arundo  làcuftris.  yo.  Triticum 
rad.  officinarum.  yï.  Flimus  maritimus.  yx.  Hordeutn 
nturinum.  y 3 Scabiofa  vulgaris.  14.  Scabiofa  gotlan- 
dic.  y y.  Scabiofa  fuccifa.  y 6.  Sherardia  fcanic.  y 7.  Af> 
perula  odorata.  y 8.  Afperula  rubeola.  y 9-  Galium 
ftæicenfe.  60.  Gallium  quadrifolium.  61.  Gallium  cru- 
data.  62.  Aparine  vulgaris.  63.  Aparine  parifienfis.' 
64.  Plantago  lanceolata.  6 y.  Sanguiforba  gotlandica. 
66.  Cornus  fæmina.  67.  Cornus  hcrbacea.  68.  Alchi- 
ftiilla  vulgaris.  69.  Anchufa  bugloifum.  70.  Lycopfis 
arrealis.  7 1.  Afperugo  vulgaris.  7a.Primula  purpurca. 
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73.  Convolvulus  arvcnfis.  74.  Convoi  vulus  maximal; 
,7y.  Polemoniura  glabrum.  7 6.  Campanula  vulgaris. 
77-  Campanula  magno  flore.  78.  Campanula  gigan- 
tea.  79.  Hedera  repens  80.  Rharanus  catharticus.  81. 
Ribes  groiïularia.  fcx.  Ribes  rubra.  83.  Ribes  nigra. 
84.  Ribes  alpina  8f . Herniaria  glabra.  86.  Chenopo- 
dium  repandtfoliura.  87.  Chcnopodium  vulvaria.  88. 
Ulmus  campcftris.  8p.  Daucus  fylveftris  90.  Tordy- 
lium  rubrum.  pt.  Selinum  pratenfe.  91.  Selinum  oreo- 
(èlinum.  9 3.  Laferpitium  majus.  94.  Heracleum  vul- 

Pare.  9 Ligufticum  fcoticum.  96.  Sium  majus.  97. 

hellandrium  aquaticum.  98.  Cicuta  aquatica  99- 
(Ethufa  artedii.  roo.  Pimpinella  o/Ecinarum.  101.  Par- 
«aiTîa  vulgaris.  iox.  Statice  capitata.  ioj.Linumca- 
tharticum.  104.  Anthericum  olîîfragum.  ioy.  Orni- 
thogallum  majus.  106.  Convallaria  cordifolia  107. 
Juncus  bufonius.  1 10  Juncus  valant».  m.  Juncu* 
fylvaticus.  m.  Juncus  pfyllii.  113.  Juncus  acetofa  pra- 
tenfis  114.  Jun&s  acetofa  lanceolata.  iry.Triglochia 
rricapfudaris.  116.  Triglochin  fexlocularis.  117.  Alif- 
ma  erefta.  1 18.  Trientalis  trollii.  1 19.  Epilobium  hir- 
futum.  rxo.  Epilobium  montanum.  ixi.  Epilobium 
paluftre.  ixx.  Erica  vulgaris.  1x3.  Vaccinium  maxi- 
mum. 1x4.  Pedîcaria  amphibia.  ix<f . Perficaria  mitis. 
ix6.  Poîygonum  vulgare.  1x7.  Dianthus  vulgaris. 
rx8.Dianthusfcanenfis.  1x5».  Sclerantbus  annuus.  130. 
Cucubalus  behen.  131.  Cucubalus  Dioicus.  1 3 x.  Silcne 
nurans.  133.  Siîeae  W-gothica.  134.  Alfine  penta- 
gina.  1 36.  Alfine  graminea.  137.  Arenaria  portulactc. 
138.  Spergula  verticillata.  13 9.  Ceraftium  vifcofum. 
140.  Agroftemma  agrdlis.  141.  Lychnis  aquatica. 
14X.  Lythrum paluftre.  145.  Prunus  fpinofa.  144.  Cra- 
rægus  oxyacantha.  145.  Sorbus  aucuparia.  146.  Py- 
rus  pyraftcr.  147.  Pyrus  malus.  148.  Mefpilus  coto- 
nafter.  14 9.  Rubus  Norlandicus.  130  Potentilla  an* 
lerina.  ifi.  Potentilla  fruticofa.  ijx.  Potentilla  rep- 
ta ns.  133.  Potentilla  adfcendens.  134.  Potentilla  fra? 
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gîfera.  iff.  Potentilla  norvegica.  if£.  Tilia  commu- 
nis.  il?.  Ciftus  vulgaris.  Ij8-  Euphorbia  folifequia. 
If9.  Thali&rum  canadenfe.  i6o.Thaliftrum  ftri&um. 
X6i  Ranunculus  flammula  162.  Ranunculus  repens. 
163.  Thymus  acinos.  164.  Origanum  vulgare.  1 6f. 
Mentha  arvenfis.  166.  Mentha  aquatica.  167.  Gle- 
choma  hedera  terreftris.  168  Lamium  rubrum.  169. 
Lamium  amplexicaule.  170.  Leonurus  cardiaca.  171. 
^lelampyrum  ctrruleum.  17*.  Euphrafia  vulgaris. 
173.  Euphrafia  odprata.  174.  Draba  nudicaults, 
175.  Thlafpi  burfa  paftoris  176.  Myagrum  fativum» 
177.  Sifymbrium  pinnatifidum.  178.  Eryiimum  leu- 
coii  folio.  17p.  Raphanus  raphaniftrum.  180.  Bunias 
cakile.  181.  Crambe  maritima.  181.  Géranium  fan- 
guineum.  183.  Géranium  gratia  Dei.  184.  Géranium 
malvaceum.  i8f.  Géranium  robertianum..  186.  Géra- 
nium cicutaria.  187.  Malya  aicea.  188.  Malva  fuave 
olens.  189.  Genifta  tin&oria.  190.  Aftragalus  dul- 
cis.  191  Orobus  vernus.  1 91.  Otobus  cuberofus.  193. 
Orobus  niger.  194.  Lathyrus  colliuin.  1 9f.  Lathyrus 
w-gothicus.  19C.  Lathyrus  pratenfis.  197.  Lathyrus 
clymenum.  198.  Vicia  lativa.  199.  Vicia  fcpium.  xoo. 
Vicia  fœtida.  toi.  Vicia  fcanica  maxima.  202.  Vicia 
cracca.  103.  Ervum  arvenic.  204.  Cicer  arvenfis.  iof. 
Pifum  w-gothicum.  zo6.  Pifum  maritimum.  107.  Lo- 
tus vulgaris.  208.  Trifolium  montanum.  io 9.  Trifo- 
lium album,  zlo.  Trifolium  purpureum.  211.  Trifo- 
lium lupulinum.  212.  Trifolium  anglicum.  113.  Tri- 
folium melilotus.  114.  Mcdicago  noftras.  115.  Medi- 
cagobicnnis.  116.  Leontodon  chondrtlloides.217- Hy- 
poch.Tris  pratenfis.  218,  Hieracium  pulmonaria.  119. 
Hieracium  fruticofum.  zzo.  Crépis  tinftorum.  2x1. 
Sonchus  lœvis.  212.  Sonchus  repens.  223.  Sonchus 
lapponicus.  214.  Prenanthes  umbrofa.  22J.  Scorfo- 
nera  pannonica.  226.  Tragopogon  luteum.  227.  Lap- 
fana  vulgaris.  228.  Carduus  lanceolatus.  229.  Car- 
duus tuitaas.  230.  Carduus  hclenii  folio.  231.  Carduus 
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trifpus.  232.  Carduuspaluftris.  233.  Selrratuîa  cardtit# 
avenae.  134.  Artemifia  vulgaris.  135;.  Artemifia  caro* 
lina.  13  6.  Artemifia  abfynthium.  137.  Artemifia  fery* 
bhium.  138.  Gnaphalium  dioicum.  239.  Tutlilago  pe- 
tafitcs.  140.  Doronicum  arnica.  141.  Solidago  virga 
aurea.  14a.  Inula  helenium.  243.  Inula  lalicis  folio» 
244.  Afcer  tripolium.  245.  Buphtalmum  tin&orium» 
X4 6.  Chryfanthemum  leucanthemum.  247»  Matrica- 
ria  chamomarlum  nobilc.  248.  Achillea  millefoliilm» 
24p.  Achillea  ptarmica.  250.  Céntaurea  maxima.  25I. 
Centaurea  jacea.  252.  Cnicus  acanthifolius.  25  3.  Viola 
trachelifolia.  254,  Zoftera  maritirna.  2f?.  Carex  fer-» 
ruginea.  236.  Carex  echinata.  237.  Carex  cefpitofa» 
25:8.  Carex  cærulea.  259.  Sparganium  eredfum.  260. 
AInus  glutinofa.  26t.  Betuîa  vulgaris.  162.  Bctula 
nana.  263.  Xantniura  inerme.  264.  Sagittaria  aquatica» 
264.  Quercus  longo  pedunculo.  266.  Salix  ftipul.  tra- 

Î'eziformibus-  167.  Salix  fœnimefTorum.  268.  Salix 
atifolia  rotunda.  169.  Salix  glabra  arborea.  270.  Sa* 
lix  viminialis.  271.  Hippophaë  maritirna.  272.  Myrica 
Brabantica.  273.  Humulus  fali&orius.  274.  Populus 
alba.  273.  Populus  nigra.  276.  Juniperus  frutex.  277* 
Equilètum fylvaiicum»  278.  Polypodium  filix faxatilis» 

On  mer  au  nombre  des  plantes  qui  déplaifent  au* 
chevaux  : 

i°.  Saticornia  maritirna.  2.  Hippuris  aquatica.  $*' 
Veronica  ternifolia.  4.  Veronica  fpicata.  f . Veronica 
Beccabunga  oblonga.  6.  Veronica  pfcudo  chamsedris* 
7.  Pinguicula  vulgaris  8.  Pinguicula  alba.  9.  Pingui*- 
cula  minima.  to.Verbena  vulgaris.  ï 1.  Lycopus  pa-» 
luftris.  12  Silvia  horminum,  13.  Valeriana  vulgaris* 
14.  Iris  paluftris.  îy.  Eriophorum  polyftachyon.  1 6. 
Monda  paluftris.  17.  Galium  luteum.  x8.  Plantage* 
vulgaris.  151.  Plantago  radice  lanata.  20.  Evonymus 
vulgaris.  2 i.  Alchimilla  alpina.  22.  Cufcuta  parautica. 
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•4.  Potamogeton  perfoliatum.  xy;  Myofîtis  arveniis. 
*6.  Myofitis  lappula.  17.  Lithofpermum  officinarum. 
18  Lithofpermum  annuum.  19.  Cynogloflum  vulgare. 

30.  Symphytum  majus.  31.  Pulmonaria  immaculata. 

31.  Echium  fcanenfe»  33.  Primula  yulgaris»  34.  Me* 
nyanthes  crifoliata.  3^.  Samoîus  maritima.  36.  Lyfî- 
machia  vulgaris.  37.  Lylîmachia  axillaris.  38.  Lyfi* 
uiachia  nummularia.  3 9.  Diapenfia  lapponica.  40» 
Campanuia  trachelium.  41.  Hyofcyamus  vulgaris.  4a. 
Dacura  ere&a.  43.  Verbafcum  hirfutum.  44.  Verbaf* 
cuin  nigrum.  4^.  Verbafcum  fcanicum.  46.  Solaaum 
vulgare.  47.  Solanum  dulcamara.  48.  Loniccra  capri- 
folium.  4 9.  Lonicera  xylofteum.  50.  Afclepias  vul- 
garis. 31.  Genciana  amarella.  51.  Salfola  pungens. 
53.  Chenopodium  Henricus.  ^4.  Chenopodium  upfa- 
lienfe.  yy.  Chenopodium  purpurafcens.  y 6.  Chenopo- 
dium fegctum.  y 7.  Chenopodium  ftramonifolium.  y8. 
Chenopodium  polyfpermum.  y 9.  Sanicula  fylvatica* 
éo.Conium  arvenfé.  6r.  Angelica  alpina.  6x.  Ange- 
lica  fylvatica.  6 3.  (Enanthe  aquatica  64.  (Enânthe 
fiicco  croc  ante.  6 y.  fcandix  fatira.  66.  Apium  pa- 
luftre.  67.  Opulus  piluftris.  68.  Sambucus  arborea. 
69  Sambucus  ebulus.  70.  Afparagus  fcanenfis.  71. 
Convallaria  liltum  convallium.  71.  Convallaria  po- 
lygonatum.  73.  Acorus  patuftris.  74.  Berberis  fpinofa. 
7y.  Rumex  britannica.  76.  Acer  platanoides.  77.  Ëpi- 
lobium  irregulare.  78.  Daphné  rubra.  79.  Vaccinium 
nigrum.  80.  Vaccinium  vicis  idxa.  8î.  Vaccinium 
oxycoccur.  83.  Pcrficaria  urens.  84.  Biftorta  minot. 
8y.  Helxine  fcandcns.  86.  Helxine  fativum.  87.  Parts 
nemorum.  88.  Butoraus  paluftris.  851.  Andromeda  vul- 
garis. 90.  Andromeda  coertilea-  91.  Andromeda  mut* 
cofà.  9 ?..  Arbutus  uva  urfi.  93.  Sedum  grave  olens. 

' 9 4.  Saxifraga  officinarum.  py.  Oxalis  fylvatica.  96. 

Sedum  telephium.  97.  Sedum  acre.  9 8.  Agrimo- 
nia  officinarum.  99.  Padus  folio  dec’duo.  100.  Fili- 
pendula  molon.  101.  Filipendula  ulmaria.  ioi.Rofa 
Tome  U.  I i 
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major.  to3.Rofa  fninor.  104.  Rubus  idams.  iey.  Ro*ï 
bus  caefius.  106.  Rubns  faxatilis.  107.  Fragaria  vul- 
garis.  108.  Potcnrilla  argentea.  10?.  Tormentiüa 
officinarum.  no.  Comaruin  paluftre.  m.  Dryas  lap- 
ponica.  ns.  Nymphéa  lutea.  113.  Nymphéa  alba. 
114  Papaver  glabrum.  115.  Papaver  hilpidum.  116. 
Chcüdonium  vulgare.  117.  A&ea  nigra.  118.  Eu- 
phorbia  fruticofa.  119.  Refeda  luteola.  ne.  Aco- 
nkum  lapponicum.  1&1.  Aconitum  napellus  iss. 
Aquilcgia  officinarum.  123.  Hepatica  verna.  1x4. 
Pulferilla  vulgaris.  nç.  Puifatilia  dalekarlica.  is6. 
Anémone  nemorofa.  117.  Ranunculus  aquatiüs.  128. 
Caltha  palufhis.  119.  Helieborus  trollius.  130.  Ajuga 
verna.  13 1.  Teucrrum  feordium.  13a.  Clmopodium 
mentaRum  133.  Ballora  feanenfis.  134.  Marrubium 
vulgare.  13?.  Nepeta  vulgaris.  136.  Stachys  fœtida. 
137.  Stachys  arvcnlîs.  138.  Galcopfis  retrahit.  139. 
Galeopfis  ladanum.  140.  Lamium  perenne.  141.  Scu- 
tellaria  vulgaris.  14s.  Antirrhmum  linaria.  143.  An- 
tirrhinum  upfalienfe.  144.  Pedicularis  calyce  tubercu- 
lofo.  14Ç.  Pedicularis  feeptrum  carolinum.  146.  Me- 
lampyrum  vulgare.  147.  Lathræa  fquamaria,  148. 
Scrophularia  fœtida.  149.  Linnaea.  iyo.  Alyflum  fea- 
nenfe.  15  1.  Thlafpi  arvenfe.  ijs.Thlalpi  campeftre. 
153.  Lepidium  perenne.  154.  Lepidium  ofyris.  15 y. 
Cochlearia  vulgaris.  *56.  Cochlearia  danica.  157.C0- 
chlearia  armoracia.  158.  Ifatis  maritima.  If9.  Turri- 
tis  glabra.  160.  Braffica  perfoliata.  161.  Eryfimum 
vulgare.  162.  Eryfimum  barbarea.  163.  Eryfimum 
alliaria.  164.  Cardamine  pratenfis.  165.  Géranium 
batrachioides.  166 . Malva  lepens.  167.  Fumaria  offi- 
cinarum.  168.  Ononis  inermis.  169.  Ononis  fpinofa. 
170.  Hypericum  quadranguiare.  1 7 1.  Hypericum  an- 
ceps  171.  Hypericum  teres.  173.  Leontodon  taraxa- 
cum.  174.  Hieracium  pilofella  officinarum.  r 7f.  Ci- 
choriiim  feanenfe.  i76."Arftium  lappa.  177.  Onopor- 
don.  178.  Bidcns  triparties.  179.  Bidcns  nutans.  180. 
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Eupatdrium  canriabinunî.  i8i‘.  Tanacéfuiïi  vülgirfe. 
itt.  Tuflilago  fsrfata.  183.  Senécio  vülgaris.  184. 
Iriula  paluftris.  18}.  MatHcàrià  chamorhillum  vül-  , 
garé.  186.  Anthémis  fbétida.  1 87.  Centaurea  cyanus. 
188.  Viola  canina.  189.  Violi  âpetalà.  150.  Viola  eri- 
color.  ipi.  Impatiens  nemorum.  tfi.  Orchis  morio. 
X93.  Orchis  calcaribiis  oblongis.  tç 4.  Orchis  fambu- 
citia.  iÿî.  Orchis  maculai®.  196.  Satÿrium  jeriitium. 
Ï97.  Cilla  paluftris.  198.  Urtica  perennis.  1 99.  Ür- 
tica  annua.  xoq.  Pi  nus  arbor.  10 1.  Bryonia  alba.  toi. 
Populus  trelmiîa.  103.  Taius  arborea.  104.  Frâxinus 
apetala.  105.  Empêtrant  riigrum.  io 6.  Equifetum  ar- 
vcnfe.  107.  Ptèris  fcémifia. 

Il  né  rions  re/le  plus  à examiner  que  lés  plantes 
qüi  pliifent  Si  déplaiiknt  âux  cochons  : nous  aurons 
fini  alors  coui  èe  qui  concefne  le  fourage  des  ani- 
maux domeftiques. 

Les  pliâtes  qui  pîaifent  aux  cochons  foht  : 

1°.  Salicoruia  maritirria.  l.  Scirpus  paluflris.  3.  $cir- 
pus  lacnftris  4.  Aira  dalékârlicâ.  f.  Poa  annua.  6. 
Poa  vulgaris  rnagna.  7.  Poa  anguftifoliâ.  8.  Poa  me- 
dia. 9.  Fèftuca  natans.  10.  Gilium  ftakenfe.  ii,  Plan- 
tago  vülgaris.  lt.  Plantago  îricâria.  13.  Cornus  herba- 
cea.  14.  Cufcüti  piralîtica.  if . Verbaicum  nigrum. 
16.  Chcnopodiam  pùrpurenm.  17.  Chenôpodium  fé- 
getum.  18.  Ulmus  campeftris.  19.  Athamantha  dau- 
côides.  io.  Heradeuih  vulgare.  it.  Arigelica  qlpina. 
ii.  Arigelica  fylvacicà.  13.  Sium  majüs.  14.  CÊthufa 
ar&ri'.  15.  Carum  officinirnm.  16.  Pimpinella  offici- 
narum.  17.  Cepa  pratenfis.  i8.  Orriithogallum  ma- 
jus.  z 9.  Convallaria  cordifolia.  jo.  Rumex  acetofa 
pratenfis.  3 1.  Rùméx  acetofà  hcüceolifi.  ji  Triglo- 
chin  palullris.  3 }.  Triglochin  fexlocularis.  34.  Vac- 
crnïum  oxycoccus.  37.  Perficiria  amphibià.  3 6.  Bif- 
t6rtï  ffliwôr.  37.  Polygonltm  vülgar#.  38.  Cucub’aluit 
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dioicus.  3 p.  Silène  vifcaria  40.  Sîlene  nutanr  4T.  AI* 
fine  vulgaris.  4t.  Alfine  pentagyna.  43.  Aliîne  gra- 
minea,  44.  Spergula  verticillata.  4y.  Oxalis  fylvatica. 
46.  Scdum  telephium.  47,  Padus  folio  deciduo.  48. 
Sorbus  aucnparia.  4p.  Filipendula  molon.  yo.  Fili— 
pcndula  ulmaria.  yi.  Rofa  major.  yx.Rofaminor.  43; 
Rubus  idatus.  y4.  Rubus  faxatilis.  yy.  Rubus  norlan* 
dius.  y 6.  Potentilla  anferina.  (racine.)  y 7.  Poten- 
tilla  argentea.  y 8.  Potentilla  norvegica.  yp.Tormen- 
tilla  officinarura.  60.  Geum  fuave  olens.  61.  Geum 
rivale.  6i.  Nymphéa  lutea.  63.  Nyn!|>hxa  alba.  64. 
Stratiotcs  aquatica.  6 y.  Helleborus  t’rollius.  66.  La- 
thrxa  fquammaria.  67.  Thlafpi  arvenfe.  68.  Thlafpi 
campe  lire.  69.  Thlafpi  burfa  paftoris.  7».  BrafTica 
perfoliata  7 1.  Braffica  napus.  71.  Sinapis  arvenfis  73. 
Sifymbrium  pinnatifidum.  74.  Eryfimum  leucoii  folio. 
7y.  Crambe  maritima.  76.  Géranium  batrachioides. 
77.  Géranium  gratia  Dei.  78.  Vicia  fepiura.  79.  Tri- 
folium purpureum.  8o.TrifoIium  melilotus.  8i.Leon- 
todon  taraxacum.  81.  Leontodon  chondrilloides.  83; 
Hypoçhxris  pratenfis.  84.  Hieracium  fruticofumî 
8y.  Crépis  teftorum.  86.  Sonchus  lxvis.  87.  Sonchu* 
lapponicus.  88.  Scorfonera  pannonica.  8p.  Tragopo- 
gon  lureum.  90.  Lapfana  vulgaris.  91.  Cichorium  ica» 
mcnfe.  91.  Gnaphalium  dioicum.  pj.  Solidago  virga 
aurea.  94.  Erigeron  acre.  9 y.  Achillea  millefolium. 
96.  Achillea  ptarmica.  97.  Centaurea  maxima.  p8. 
centaurca  jacea.  99.  Cnicus  acanthifolius.  100.  Viola 
canina.  roi.  Zoftera  maritima.  iox.  Sparganium  erec- 
tum.  loj.  Sagittaria  aquatica.  104.  Humulus  faliélo- 
rius.  roy.  Atriplex  vulgaris.  106.  Equifctum  fluviatilc. 
I07.  Equifetumfcabrum. 

Les  plantes  qui  déplaifent  aux  cochons  font  : 

1°.  Hippuris  aquatica.  2.  Veronica  ternifolia.  3.  Ve» 
sonica  bcccabunga  obionga.  4.  Veronica  bcccabunga 
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ïotunda.  y.  Veronica  pfeado  chamardris.  6.  Valerianz 
▼ulgaris.  7.  Iris  paluftris.  8.  Scirpus  fyfvaricus.  9.  Erio- 
phorum  polyftachyon.  10.  Nardus  pratenfis.  11.  Pha* 
taris  arundinacca.  n.Phalatis  phleiformis.13.  Phleum 
bulgare.  14.  Alopecurns  infratius.  13.  Cynofurus  cx- 
rulcus.  16.  Arundo  lacuftris.  17.  Triticum  rad.  offi— 
«inarum  18.  Monda  paluftris.  19.  Scabiofa  vulgaris. 
io.  Scabiofa  fuccifa.  11  Afpcrula  rubcola.  zz,  Gal- 
lium Igteum.  23.  Gallium  quadrifolium.  24.  Gallium 
cruciata  23.  Aparine  vulgaris*  2 6.  Alchemilla  vulga- 
ris. 27.  Alchemilla  alpina.  28.  Potamogeton  natans. 
»9.  Poramogeton  perfoliatum.  30.  Potamogeton  plan* 
taginis.  31.  Myolitis  pratenfis.  32.  Myofitis  paluftris. 
33.  Lithofpefmum  annuum.  34.  Cynogîomim  vul- 
gare.  3 y.  Symphitum  majus.  3 6.  Pulmonaria  imma- 
culara.  j7.Lycopfis  arvenfis.  38.  Androface  rainor. 
3 9.  Primula  vulgaris.  40.  Menyanthes  trifoiiata.  4t. 
H octonia  paluftris.  42.  Lyfimachia  vulgaris.  43.  Ly- 
ümachia  axillaris.  44.  Convolvulus  arvenfis.  45.  Catn- 
panula  vulgaris,  4 6,  Hyociamus  vulgaris.  47.  Ver- 
bafcûra  hirfutuni  48.  Verbafcum  fcanicum.  47.  Sola- 
num  vulgare.  yo.  Solanum  dulcauiara.  yi.  Salfola 

Îungens.  52.  Herniaria  glabra.  53.  Chenopodiura 
lenricus.  y4.Chenopodium  ftramonifolium.  yy.Che- 
nopodium  vulvaria.  j 5.  Chcerophillum  cicutaria.  J7. 
Sambucus  ebulus.  y8.  Parnaflîa  vulgaris.  yp.  Statice 
•apitara.  69.  Anthericum  oflîfragum.  6 1.  Ornitogal- 
lum  minus.  6\.  Afparagus  fcanenfis.  63.  Convallaria 
lilium  convallium.  64.  Convallaria  polygonatum.  <Sy. 
Acorus  paluftris.  66.  Berberis  fpinola.  67.  Rumex  bri- 
tannica. 6 8.  Alifma  ereâra.  69.  Acer  platanoides.  70. 
Epilobium  irregulare.  71.  Epilobium  hirfutum.  72. 
Epilobium  patuftre.  73.  Erica  vulgaris.  74.  Vacci- 
nium  maximum.  77.  Chryfofplenium.  74.  Perficaria 
mitis.  77  Perficaria  urens.  78.Helxine  fcandens.  7 9. 
Helxine  fadvum.  80.  Paris  nemoruin,  81.  Butomus 
paluftris,  82.  Pyrola  ùregularis.  83.  Scdu»  grave 
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olens.84.  Dianthus  vulgaris.  8 y Saxifraga  oflictnafuqî; 
Sé.  Cucubalus  behen.  87.  $edum  acre..  88.  Lythruyn 
paluftrp.  85.  Agrimonia  offiqnqrum.  po  Fragaria  vuf- 
garis.  91.  Potentilla  frutipofa  pi.  Comarum  paluijtrp. 

Drias  lapppnica.  p*.  Chelidaniunj  vulgare.  9f. 
Aftæa  nigra.  96.  Ciftus  vulgarjs,  97.  Euphorbia  fru- 
ticofa.  p8.  Refeda  luteola.  99.  Delphinium  fegccurq. 

100.  Açonituiii  napellus..  loi.  AquilegiaofficinaruuJ. 

101.  Hepatica  verna  103.  PuKatilla  vulgaris.  io$i 
Anemonç  nemorofa.  loy.  Rauunculus  aquatilis  10Ç. 
Caltha  paluRris.  107.  Ajuga  verna.  108.  Teucrium 
fcordium.  10p.  Thymus  ferpillum.  110.  Mentira  arven- 
fis.  iir.  Mentha  aquatica.  m.  Glechoma  jiedçra  ter- 
reitris  113.  Nepeta  vulgaris.  114.  Stachys  fcetida. 
«î»  Stqchÿs  arvenfis.  116.  Galeopfis  tetrahic.  U7>  La- 
pihim  perenne.  118.  Leonurus  cardiaca.  11p.  Scutellji- 
ria  integrifolia  120.  Antirrhinum  lin^ria.  ni.  Antp- 
rhinuni  upfalienfe.  lit.  Ppdicularis  calycç  tuberpp- 
lofo.  113.  Pedicularis  feeptrum  carolinurn..  124.  Mp- 
lampyrum  vulgare.  Ii<.  Euphrafia  vulgaris.  n 6.  Scro- 
phularia  fœtida.  117.  Linmea.  iz8.  Draba  pqylicauljs. 
ï^P-l-epidiiiai  perenne. 1 3 e.Çpçhlcaria  armojadq.131. 
Turrins  glabra.  Ï31.  Silymbrium  fophia.  133.  Éry£- 
mum  vulgare.  i3  4.Eryfiinum  barbarea.  ijy.Eryllmjyn 
alüaria.  136.  Cardamine  palpltris.  137.  Çardajmûie 
impatient  138.  pentarny  bulbifçr^.  i;p.  Arabis  annua. 
140.  Géranium  fanguineum.  141.  Géranium  malva- 
ceum.  141.  Géranium  pcdunculis  lopgiflimjs.  143. 
Géranium  robertianurç.  344.  Malva  repcns.  14^. 
fumaria  officinarum.  146. EoJygaia  vulgaris.  W7.  Al- 
tragalus  dulcis.  148.  Qrobus  nigqr.  14p.  La.thyrus 
pratcnfis.  150.  Vicia  cyac,ca.  $y  1.  Trifoliurp,  album. 
IS  r.  Ononis  inermjs.  ry  3 . Ononis  Ipinofà.  jy  4.  Hyp£- 
ricum  quadrangularç.  iyy.  Flyperipum  ancçps.  ry ,6. 
Arftium  Lappa.  iy7.  Cardpijs  Îa^çç9ja,tus.  iy8.  Caj- 
duus  helçnii  folio,  t t,p.  Serratula  tinAoria.  160.  S er- 
rât u la  çaçduus  aveqff.  ifii.  Rjdçns  uipartiw.,  1 62,  E|- 
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p&torîum  cannabinum.  iéj.Tanacetum  vulgate.  164. 
Artemifia  vulgaris.  1 6f.  Artemifia  abfynthtum,  166. 
Tuffilago  farfara.  167.  Inula  helenium.  168.  After  tri- 
folium. 169, . Buphtalmum  tin&oriura.  170^  Chryfan- 
themuxn  leucantbemum.  171.  Matricaria  chamomil- 
Jura  nobile.  1 î.  Matricaria  chamomillum  vulgare. 
1-7}.  Anthcmis  fcctida.  174.  Centaurea  cyanus.  17  f. 
Calendula  arvenfis.  176.  Calla  paluftris.  177.  Gare* 
ferruginea.  178.  Carex  cacrulea.  179.  Typha  paluflris* 
180.  AJnus  glutiuofa.  i8r.  Betula  vulgaris.  181.  Xan- 
tiurn  inerme.  1,8.3,.  Gorylus  avellana.  i84.Bryouia  alfcuw 
18 y.  Populus,  tremula.  Fraxinus  apetala.  j8.a 
Rhadiola  Japponica.  18R.  Pteris  filix  foemina.  189.  As- 
plénium trichomaues.  190.  Acroftic^m  rupeftre. 

Nous  avons  extrait  toutes  ces  differentes  obfervar 
rions  que  nous  avons  rapportées  concernant  les  plantes 

2ui  plaifent  ou  déplaifent  aux  animaux  domeftiques  -, 
es  Air.œnitcnes  Âcalemicœ  de  Linneus  ; nous  les 
avons  auffi  dénommées  par  les  noms  triviaux  que  le 
iàvant  employé  dans  fa  differtation  pour  abréger  par 
là, la  dénomination  des  phrafes  botaniques.  Au,  moyen 
d’un  pareil  détail , lorfau’on  voudra  femer  des  prairies 
(oit  naturelles , foit  artificielles , il  fera  facile  de  eboifir 
parmi  les  differentes  plantes  celles  qui  conviendront  le 
mieux  aux  differens  genres  de  beftiauxpour  lefquelson 
les  deftinera  : on  n’y  femera  confequemment  pas  le* 
plantes  qui  leur  font  nuifibles. 

La  Société  Royale  d’ Agriculture  de  Bretagne  indi- 
que très-bien  dans  un  tableau  quelle  a fait  drefTer , 
les  herbes  des  prés  foit  hauts  fait  bas  qui  font  les  plus 
profitables  aux  beftiaux,  & celles  qui  leur  font  nuifi- 
bles.  Nous  ne  pouvons  donc  mieux  finir  cet  article 
qu’en  y rapportant  cette  énumération.  La  plupart  des 
plantes  qu'on  trouve  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  prairies  loir  hautes , foit  moyennes  ou  balles 
loue  : 
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i°.  Gramen  prarenfe  paniculatum  majus  angufHor* 
folio  -,  cette  plapte  ejt  très-bonne,  z.  Gramen  capilla- 
tum  paniculis  rubentibus.  j.  Gramen  fpicatum  glumis 
criftacis  ; ces  deux  tfpeces  pajjent  pour  bonnes.  4.  Gra- 
men pratenlè  paniculatum  molle  ; efpece  excellente . 
5.  Gramen  fpicatum  folio  afpero.  6.  Gramen  typhoï- 
des maximum  fpicâ  longifllmâ  ; ces  deux  efpeces  font 
mifes  danslaclafjc  des  bonnes.  7.  Gramen  loliaceum 
radice  repente  ; chiendent.  8.  Gramen  paniculatum 
majus  latiore  folio  •,  celles-ci  font  excellentes.  9.  Crâ- 
nien anthoxanton  fpicatum.  10.  Gramen  tremulum 
minus  paniculâ  parvâ  ; ces  deux  gramens  paffent  pour 
Ions,  mais  les  cinq  plantes  fuivantes  font  de  nulle  va- 
leur dans  les  prairies  , la  derniere  meme  de  ces  cinq 
plantes  ejl  nuifible  , à la  végétation  des  autres,  it. 
Acetofa  arvenfis  lanceolata  ; ofeiHe.  12.  Bellis  fylvef- 
tris  ; pâquerette  ou  petite  Margueritte.  13.  Betonica 

Îurpurea  ; bétoine.  14.  Buphtalmum  vulgare  ; œil  de 
ceuf  ou  grande  Margueritte,  r 5.  Cufcuta \cufcuie.  On 
peut  mettre  aujji  parmi  les  plantes  inutiles  des  prai- 
ries, celles  qui  fuivenr.  ig.  Equifetum  minus  terref- 
tr c'i  prêle.  17.  Euphrafia  officinarum  ; ei/p/tra/e.  18. 
Gallium  luteum;  caillelait.  19.  Hicracium  quod  pilo- 
fella  major  repens  minus  hirfuta  ; herbe  a épervier. 
20.  Hypericum  minus  ereftum  ; millepertuis,  aï.  Ja-  ' 
cea  nigra  pratenfis  ; jacée.  22.Jacobea  fenecionis  folio  ; 
jacobée.  z 3.  Juncus  lævis  paniculâ  non  fparsâ  ; jonc. 
14.  Lapathum  folio  acuto  rubentc  ; patience  , patelle . 
af.  Linum  fylveltre  ; tin.  x6.  Œnanthc  aquatica.  27. 
Pediculans  pratenfis  lutea  , five  crifta  galli  ; pédicu- 
laire. a8.  Rapunculus  fpicatus  ; raiponce,  z 9.  Sca- 
hiofa  pratenfis  hirfuta  officinarura  ; feabieufe.  30. 
Sphondilium  vulgare  hîrfutum  ; berce.  ji.Tormen- 
tilla  vulgaris  ; rormentille.  32.  Tragofelinum  majus, 
umbeüâ  candidà  ; boucage.  33.  Ranunculus  pratenfis 
ereâus  acris  j renoncule  , bouton  a’ or  Jimple , griffe  de 
lion, pied  de  coq.  Les  deux  plantes  fuit  antes  ne  font  pas 
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feulement  inutiles  clans  les  prairies , elles  font  même 
encore  fort  mauvaifes.  34.  Millefolium  vulgare  album  ; 
millefeuille.  3 5.  Ptarmica  vulgaris  folio  Iongo  ferrato  ; 
mais  en  revanche  on  peut  regarder  comme  très-bonnes 
les  dernieres  dont  nous  allons  faire  mention.  3 6.  La- 
thyrus  fylveftris  lutcus  , foliis  viciât  \gefe.  37.  Lotus 
pcntaphyllos  flore  majore  luteo  fplendentc  ; lotier.  3 8. 
rolygala  minor  vulgaris  flore  cocruleo.  39.  Trifolium 
pratenfe  purpureum  3 trejle  à fleur  rouge  ou  trémeine. 
40.  Trifolium  luceum  capitulo  lupuîi , vel  agrarium  ; 
triolet.  41.  Vicia  fylveftris  flore  purpureo  ; vefee,  41. 
Vicia  vulgaris  acutiore  folio,  femine  parvo  nigro. 

On  peut  fe  convaincre  par  le  détail  dans  lequel 
nous  venons  d’entrer  , que  parmi  les  4s  plantes  dont 
les  prairies  font  ordinairement  compofées  , il  s’en 
trouve  11  inutiles  ; une  plante  paraGte  connue  fous  le 
nom  de  eufeute  , qui  nuit  à la  végétation  des  autres  , 
trois  qui  font  nuifioles  au  bétail , & dix-fept  qui  four- 
nilïent  une  bonne  nourriture, parmi  lefquelles  on  comp- 
te dix  efpeces  de  gramen  ; par  conféquent  quand  on 
veut  former  des  prairies  naturelles  & même  des  arti-* 
ficielles  , il  elt  très-facile  de  fe  régler  li-deflus  , on 
choifira  par  préférence  ces  dix-fept  bonnes  efpeces  , 8c 
•n  rejettera  toutes  les  autres. 

Ce  qui  rend  le  beurre  de  la  Prévalayç  en  Bretagna 
fi  fameux  , c’eft  fans  doute  le  bon  pâturage  qui  s’y 
trouve  3 la  plupart  des  herbes  qui  croiflent  dans  les 
prairies  de  ce  canton,  font  preique  toutes  des  plus 
fucculentcs  , & on  n’y  en  voit  que  très-peu  de  mauvais 
fes  ou  d’inutiles.  On  y rencontre,  v.  g. 

i°.  Gramen  paniculatum  majus  anguftiorc  folio. 

а.  Gramen  capillatum  paniculis  rubentibus.  3.  Gra- 
men fpicatum  glumis  criftatis  4.  Gramen  pratenfe 
paniculatum  molle.  5.  Gramen  fpicatum  folio  alpero, 

б.  Gramen  tiphoïdes  maximum  Ipicâ  longiflima.  7. 
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Gramen  Iolilaceum  radice  repente  *c kkn,3ent.  S.  Gr*« 
men  paniculatum  majus  latiore  folio.  9.  Gramen  an- 
thoxanton  fpicatum.  10.  Gramen  tremulum  minus  pe- 
nieulâ  parvâ  11.  Daucus  vulgaris  ; carotte,  rx.  Lotus 
RentapHyilos  flore  majore  luteo  fplendente  -%lotier.  14. 
Poligala  minor  vulgaris  , flore  cœruleo.  if.  Trifolium 
pratenfc  purpureum  ; trefle  ou  trémeine.  x 6.  Vicia  fÿt- 
veltris  flore  purpureo  ; vefce. 

Perfonne  ne  peur  difconvenir  que  toutes  ces  plantes 
ne  foient  excellentes  , & il  ne  s’en  trouve  que  quel- 
ques-unes qui  pourroient  paffer  pour  inutiles  telles 
que  la  bétoine  , betonica  purpurea  ; l’œil  de  bœuf , 
buphtalmum  vuîgarc  ; le  pijjènlit , tiens  l.eonis  latiore 
folio  ; le  caillelah  , gallium  luteum  : la  jacée.,  jacea  ni- 
gra  pratenfis  , hirfuta  -yle  lin  champêtre,  linum  fyl- 
veftre  j le  plantain  , plantago  quinquenervia  ; & la 
fcabieufe  , feabiofa  pratenfis  iurluta  oÆcinanjin. 

On  ne  rencontre  point  d’ofeille  dans  cette  excellente 
prairie  , mais  ce  font  prefque  toutes  des  plantes  legu- 
mineufes  qui  y dominent  : celles  qu,e  nous  avons  défi* 
gnées  comme  inutiles  y font  très  rares  » & il  n’y  en  a 
que  trois  de  mauvailes,  qui  font  l’arrête-bœuf , la 
millefeuille  , & la  renoncule  des  prés.  C’eft  à M de 
Livoys  que  nous  fouîmes  redevables  de  lu  connpil- 
fànce  des  plantes  qui  s’y  trouvent.  Si  les  botaniftes  de 
chaque  province  s’appliquoient  à déterminer  la  bontd 
des  plantes  des  prairies,  & indiquoient  aux  habitaqs 
les  mauvaifes  qui  peuvent  s’y  rencontrer  , on  pourroit 
parvenir  à n’avoir  à la  fin  que  d’excellentes  prairies 
par  la  précaution  qu’on  prendroit  d’ÿ  détruire  tout  ce 
qui  pourroit  s’y  trouver  de  nuifible  aux  differens  gen- 
res de  beitiaux.  Voyez  art.  Prairie  8c  Pâture. 

FRAYER.  C’efl:  un  terme  de  veperic , qui  fe  dit 
des  cerfs  qui  frottent  leur  bois  contre  des  arbres  pour 
faire  tomber  par  lambeaux  une  peau  velue  qui  cou- 
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«vroit  yne  maflc  de  chair  qui  en  s’allongeant,  forme 
Icu^  tête.  Çclui  qui  apporte  le  premier  frayer  à l’af- 
fembléc  où  fe  trouve  le  Roi,  a toujours  reçu  ca  tout 
temps  un  préfent  de  Sa  Majefté.  Si  c’ell  un  gencilhorp- 
me  de  la  veperie  , c’eft  ordinairement  un  cheval  qu’on 
Jui  donne  i & lî  c’eft  un  valet  de  limier , ç’eft  up  ha- 
. hit.  On  donne  le  nom  de  jrayoir  au  lieu  oft  le  çerl  va 
frayer  en  fe  frottant  la  tête  contre  lc$  arbres.  La 
frayure  Se  le  frayoir  font  juger  de  la  hauteur  de.  la 
tête  du  cerf  & de  fa  grandeur  ; c’eft  ce  qui  s’ohferve 
exactement  de  la  part  des  bons  piqueurs  iorfqu’ils  le 
gqettent. 

FROMAGE.  On  donne  le  nom  de  fromage  pu 
caillé  du  lait , lorfqu’il  eft  féparé  du  ferum  , c’eft  la 
partie  du  lait  la  plus  groffiere  & la  plus  compacte  ; 
il  doit  par  cette  raifoo  donner  un  aliment  folidç , mais 
d’une  digeftipn  difficile.  On  fait  le  fromage  ou  avec 
du  lait  dont  on  a féparé  auparavant  la  partie  buty- 
reulê,  ou  avec  le  lait  chargé  encore  de  cette  partie  ; 
ce  dernier  fromage  eft  fans  contredit  d’un  meilleur 
gpût.  On  employé  le  lait  de  plusieurs  animaux  pour 
faire  le  fromage  ; on  fe  fert  le  plus  communément  de  \ 
celui  qu’on  prépare  avec  le  lait  de  vache.  Il  eft  agrca- 
; ble  au  goût , nourrit  beaucoup  , mais  il  fc  digéré  très- 
difficilement.  Pour  qu’il  foit  bon  , il  ne  faut  pas  qu’il 
foilj  ni  trop  nouveau  , ni  trop  vieux  ; quand  il  eft  trop 
nouveau,  il  eft  très:difficile  a digérer  , il  pcfe  fur  l’ef- 
tomach  , caufe  des  vents  8c  des  obftruétions  ; & k>r£- 
■ qu’il  eft  trop  vieux  , il  échauffe  beaucoup  par  la 
, grande  acreté  , produit  un  mauvais  fuc  , a un,  odeur 
défagréable , & rend  le  ventre  pareflèux  : on  préféré 
le  fromage  mou  à celui  qui  eft  dur  ; 8c  celui  dont 
la  fubftance  eft  rare  & lâche  , mérite  encore  la  pré- 
férence fur  cplui  qui  eft  plus  férré  &r  plus  compaéf; 
il  ne  faut  pas  qu’il  foit  trop  gluant  ni  trop  friable,  ni 
trop  (àlé , & qu’il  caufe  aucun  rapport.  On  prétend  en 
médecine  que  le  fromage  convient  aux  jeunes  gens 
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«|ui  s’exercent  beaucoup , Sc  qui  ne  pêchent  pa'm  ft» 
1 eftomach  , mais  c’ell  une  nourriture  fort  mauvaife 
pour  les  vieillards  , les  perfonnes  délicates , & géné- 
ralement pour  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  la  pierr# 
& de  la  gravelle.  Us  doivent  conféquemment  s’en  ab- 
ilenir  ou  n’en  ufer  que  modérément  j tous  les  froma- 
ges ne  plaifent  pas  également  au  goiît  ; on  fert  furies 
tables  même  les  plus  délicates  , le  Roquefort , le  Par- 
melan  , ceux  qui  viennent  de  Saffenage  en  Dauphiné  ; 
o a c/Hmc  encore  les  fromages  de  Livaro  en  Norman- 
die , ceux  de  Maroles  , de  Brie  , de  Hollande  , de 
Gruyères.  Nous  allons  rapporter  ici  la  façon  de  pré- 
parer ces  fromages  , furtouc  ceux  qui  pafleut  pour  les 
plus  exquis. 

Pour  fè  procurer  des  fromages  excellens  , il  faut 
d’abord  que  le  lait  foit  bon , enfuite  que  la  prefure  ,. 
ou  autre  fubitance  coagulante  foit  bien  conditionnée 
£c  bien  employée.  Pour  faire  de  la  prefure  , on  prend 
la  caillette  d’un  veau , qui  n’ait  jamais  eu  d’autre  nour- 
riture que  le  lait  pur , on  en  tire  de  petits  grumeaux 
de  lait  caille  , qui  s’y  trouve  , on  les  épluche  bien  , & 
•n  ôte  les  poils  que  le  veau  a avalé  en  tétant  ou  en 
léchant  le  teton  ;on  lave  ces  grumeaux  dans  de  l’eau 
fraiche  à mefure  qu'on  les  manie  , & on  les  met  dans 
un  linge  bien  blaac  pour  les  efluyer  un  peu.  On  prend 
auffi  la  caillette , on  la  lave  de  même  , & on  la  racle 
fort  nette.  On  la  retendra  pour  y mettre  ces  gru- 
meaux , on  les  fale  comme  il  faut , on  fufpend  le  tout, 
& on  met  au-  defTous  un  pot  pour  recueillir  l’eau  falée 
qui  en  tombe  ; c’eft  cette  eau  qu'on  nomme  prefure  ; 
on  la  laifle  ainfi  travailler  pendant  quelques  jours, 
après  quoi  on  s’en  fert  au  beloin.  Plus  on  la  conferve , 
meilleure  elle  elï  , fon  acide  s’en  fortifie  ; quand  oa 
▼eut  fe  fervir  de  la  prefure  , on  en  prend  dans  une 
cueillere  , on  la  délaye  avec  un  peu  de  lait , on  la 
jette  enfuite  dans  celui  qu’on  deltine  pour  faire  du 
fromage  ; un  demi  gros  de  prefure  fuffit  pour  pl*r 
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leurs  pintes  Je  lait.  M.  Manquer  a obfervé  qu’un 
fromage  fait  avec  la  prefure  (devient  alkali  avec  le 
temps , & brûle  au  feu  , ainfi  & de  même  que  la  corne 
le  les  autres  fubftances  animales.  La  prefure  ainfi 
préparée , voyons  actuellement  comment  fe  fait  le 
fromage. 

On  prend  pour  l’ordinaire  du  lait  récemment  trait , 
•n  le  coule , on  y met  de  la  prefure  , & on  remue  le 
tout  pendant  quelque  temps  avec  une  grande  cucil- 
lere  ; ou  bien  on  met  tout  iimplement  le  lait  au  four 
pendant  quelque  temps , apres  en  avoir  tiré  le  pain  ;il 
fe  prend  de  même  que  fi  on  avoir  mis  de  la  prefure  , 
mais  cependant  pas  aufiî  vîte  ; étant  pris,  on  tire  le 
caillé  avec  la  cucillere  à écrémer,  Se  on  la  met  dans 
des  édifies  , connus  fous  des  noms  differens , félon 
chaque  pays  ; on  l’y  laifie  plus  ou  moins  félon  qu’oa 
veut  qu’il  foit  égoutté.  Une  autre  méthode  pour  faire 
des  fromages , même  exccllens  , c’cft  de  prendre  à 
midi  la  crème  du  lait  qui  a été  tire  le  matin,  avec 
autant  de  lait  tout  chaud  , on  les  mêle  enfcmble , & 
on  y met  un  peu  de  prefure  que  l’on  délaye  avec  de 
l’eau  falée  ; on  la  jette  dedans  ce  lait , on  remue  I* 
tout  enfemble  , & on  le  laifie  repofer  une  heure , 
après  quoi  on  le  met  dans  les  édifies  : il  ne  faut  que 
vingt-quatre  heures  pour  le  bien  faire  cailler  : le 
meilleur  temps  pour  taire  ccs  fortes  de  fromages  eft 
Je  primons. 

Quand  on  ne  veut  avoir  que  des  fromages  com- 
muns , qui  fe  nomment  fromages  de  ménage  , on  n’y 
met  de  la  prefure  qu’après  en  avoir  tiré  toute  la 
crème  ; le  lait  ainfi  écrémé , fe  coagule  plus  facile- 
ment que  le  lait  chaud  ; on  employé  ces  fortes  de  fro- 
mages pour  la  nourriture  de  la  maifon  , on  peut  les 
envoyer  au  marché  ; on  les  fale  aufiî  pour  l’hiver  , & 
on  les  fait  fecher.  Il  ne  faut  pas  attendre  la  fin  du 
mois  d’Avril  fuivant  pour  s’en  défaire, on  commence 
four  lors  à en  faire  de  nouveaux  pour  l’autre  anné*. 
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Quand  on  veut  avoir  de  bons  fromages  I garder  , 
voici  la  méthode  don:  oh  fe  fert  : lorfque  le  laie  eft  en- 
core chaud , ou  bien  s’il  elt  froid , on  le  fait  chauffer 
fur  la  cendre  chaude , on  y jette  de  la  prefure  dé- 
layée , & dès  qu’il  eft  pris  » on  le  drelfe  dans  des  éclif- 
fes.  Quand  ces  fromages  feront  bien  égouttés , on  les 
falera  par  deffus , 3c  on  les  laiffera  repofer  jufqu’lu  . 
lendemain  pour  qu’ils  foient  bien  fermes  ; on  les  re- 
tournera enfuite  pour  les  fe.lcr  de  l’autre  côté , & on 
les  laiffera  repofer  dans  les  édifies  jufqu’i  ce  qu’ils 
foient  durs  ; on  les  meitra  enfin  fecher  à l’air  dans 
une  chafiere  pour  les  affermir  , & on  les  ferrera  juff 
qu’à  ce  qu’on  veuille  les  faire  affiner  ; on  les  trempe 
à cet  effet  dans  de  l’eau  Talée  ; on  les  enveloppe  de 
feuilles  d’orme  ou  d’ortie , & on  les  met  dans  un  ‘ 
vaiffeau  pour  qu’ils  fe  communiquent  réciproque- 
ment leur  humidité,  ou  bien  on  entoure  tout  Ample- 
ment les  fromages  avec  de  la  paille  d’avoine , & on 
les  met  à la  cave  dans  des  pierres  creufées  à ce  defti- 
nées  ; on  obfcrve  cependant  que  ces  fromages  ne  le 
touchent  pas  immédiatement. 

On  fait  grand  cas  des  fromages  fc es  & mous  à l’or- 
tiè  ; nous  rapporterons  par  conféquent  là  méthcfde  ' 
de  les  préparer.  Nous  allons  commencer  par  les 
mous  ; on  mêle  d’abord  enfemble  une  égale  quantité 
de  crème  & de  lait  , fortant  du  trayon  de  la  vache  ; 
on  met  ce  mélange  dans  un  vaiffeau  propre  que  Ton 
place  dans  un  autre  vaiffeau  où  il  y a de  l’cait  à la 
hauteur  du  lait  & de  la  crème  : on  place  ce  dernier 
vaiffeau  fur  le  feu  ; ce  qui  forme  un  bain-marie,  & 
on  l’y  laiffe  jufqu  a ce  que  ce  mélange  ait  acquis  le 
degré  de  chaleur  égal  à celle  du  lait  fortant  du  pis  de 
la  vache.  On  ôte  pour  lors  le  vaiffeau  de  l’eau  qui 
contient  le  lait  & la  crème  , & on  y met  la  prefure  ; 
on  couvre  cxa&ement  le  vafe  ,Sc  lorfque  le  caillé  eft 
un  peu  pris  , on  le  preffe  doucement  fur  le  fond  dit 
vafe  pour  aider  la  lortie  du  petit  lait  ; on  retire  cè 
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petit  lait  pour  le  mettre  au  bain-marie  , & lorfqu’il 
eft  fuflifamment  chaud  , on  le  rejette  enfuite  fur  le 
caillé  qu’on  leve  avec  les  deux  mains  fans  le  cafler 
pour  le  mettre  dans  le  moule , enfuite  dans  une  pafloir 
lîmple , ayant  l’attention  de  pofer  defîus  d’abord  un 
petit  poids  , enfuite  un  plus  lourd.  Le  petit  lait  en 
étant  bien  exprime  , on  loupoudrc  un  peu  de  fel  en 
deffiis  & en  defîbus,  on  le  pofe  entre  deux  lits  d’or- 
ties arrangées  bien  unimerudes  orties  doivent  être  d’ail» 
leurs  renouvellées  tous  les  jours.  Avec  cette  précau- 
tion ce  fromage  fe  trouve  fait  & propre  à être  mangé 
dans  l’elpace  de  trois  lemaines  ; trois  pintes  de  lait 
nouveau  & autant  de  crème  fuffifent  pour  faire  un  bon 
fromage  de  cette  efpece. 

Quant  à ce  qu’on  appelle  fromages  fecs  aux  orties, 
on  les  prépare  ainfi  : on  prend  le  lait  du  matin  tout 
l'ortant  du  trayon  & fans  aucune  addition , on  le  prelie 
à travers  un  linge  dans  un  petit  baquet  , & on  y mec 
la  prefure  nécelîaire  pour  le  faire  cailler  ; on  couvre 
alors  le  vailfèau  pendant  une  demi  heure  , on  poulie 
le  caillé  en  bas  jtifqu’au  fond  du  vafe  , en  otant  le 
petit  lait  par  inclination  ou  avec  une  talle  ; on  ferre 
enfuite  le  caillé  entre  les  mains  pour  en  exprimer  le 
relie  du  petit  lait  ; on  les  met  en  cet  état  dans  un 
moule  de  la  profondeur  tout  au  plus  d’un  pouce  , on 
recôuvre  ce  moule  de  la  planche  , & on  le  met  an 
preffoir.  Là  on  le  gouverne  précifément  comme  le 
fromage  cremeux  de  brie , jufqu’à  ce  qu’il  paroilfe 
bien  fec.  Dans  prefque  toutes  les  laiteries  on  eft  dans 
l’habitude  pour  fccher  les  fromages , de  les  étendre 
fur  un  dreffoir  couvert  d’un  lit  de  jonc.  Pour  faire 
un  fromàge  aux  orties  , on  place  fur  le  drelloir  des 
orties  fraîchement  coupées  ;on  en  fait  un  lie  d’un  ben 
pouce  d’épaiffeur , & on  y étend  les  fromages  à me- 
fure  qu’on  les  retire  du  prclïoir  ; puis  on  les  recouvre 
d’un  autre  lit  d’orties  , s'ii  fe  peut , encore  plus  épais } 
au  lurpLus  il  eft  abfoiumcnt  nécefïaue  que  les  orties 
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deftinées  à cer  ufage  foient  jeunes  & toutes  nouvelle*  i 
9c  qu’on  les  étende  , on  les  arrange  & on  les  com- 
prime de  façon  que  le  lie  qui  en  eit  formé  , préfente 
une  furface  unie  , afin  que  la  cote  de  fromage  foie  bien 
liffe  ; il  fera  donc  à propos  de  cueillir  tous  les  jours 
des  orties  nouvelles  , pour  renouveller  ainfi  chaque 
jour  le  lit  de  fromages , jufqu'i  ce  qu’ils  foient  bien 
lecs  ; avant  de  les  replacer  fur  le  nouveau  lit , on  doit 
avoir  att.-ntion  de  les  bien  effiiyer  avec  une  poignée 
d’ortie  à chaque  fois  qu’on  change  de  lit  d’orties  : on 
doit  aulfi  couvrir  les  fromages  avec  de  nouvelles  or- 
ties ré :emment  coupées  ; ces  fortes  de  fromages  exi- 
gent encore  pour  être  parfaits , jufqu’i  ce  qu’ils  foient 
en  é:at  d’être  mangés  , & même  juiqu’au  jour  ou  on 
doit  s’en  fervir,  d’être  gardés  de  la  même  maniéré 
entre  deux  lies  d’orties  , renouvelles  prefque  tous  les 
jours  ; au  moyen  de  cet:e  attention  , ils  deviennent  un 
manger  frais  & délicieux  , mais  ils  ne  font  pas  d’une 
bien  longue  garde  , ni  fort  faciles  i tranfporter;  Les 
fromages  façon  d’Angleterre  , de  Brelfe  , de  Brie  , de 
Gruyere  & de  Roquefort  ne  méritent  pas  moins  d’être 
connus  dans  cet  ouvrage  que  les  fromages  aux  orties  , 
nous  allons  par  conféquent  donner  ici  la  façon  de  les 
préparer. 

Pour  faire  un  fromage  excellent  façon  d’Angle- 
terre , ou  mêle  dans  le  lait  nouvellement  trait  du  ma- 
tin toute  la  crème  de  la  traite  du  foir  précédent , & 
après  avoir  paiïe  le  tout  à travers  un  linge  dans  un 
grand  baquet , on  y met  la  quantité  fuffifante  de  pre- 
fure , on  tient  ce  vaifïcau  couvert  pendant  une  demi 
heure , après  quoi  on  brife  & on  preffe  bien  le  cai’lé 
pour  en  léparer  tout  le  petit  lait  ; lorfque  le  caillé  p.  - 
roit ferme,  on  y ajoute  trois  livres  de  beurre  frais, 
pour  environ  foixante  pintes  de  lait  ; on  mêle  le 
beurre  le  plus  e.ta&cmcnt  qu’il  eft  poflible  avec  les 
deux  mains,  on  répand  enfuite  deflfus  ce  mélange  , un 
peu  de  fei  qu’on  y incorpore  le  plus  qu’on  peut  ; on 
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feiêt  Iè  caillé  dans  le  moule  bien  enveloppé  d’un  linge 
*iouillé  , puis  au  preffoir  ; quand  il  y eft  refté  environ 
une  demi  heure , on  retourne  le  fromage  > après  quoi 
ou  le  remet  au  preffoir.  Il  faut  répéter  fouvent  ces 
changemens  , fe  fervant  à chaque  fois  d'un  nouveau 
linge  mouillé  jufques  vers  la  fin  , qu'il  faut  le  chan- 
ger pour  lors  quatre  fois  avec  du  linge  fec  en  le  re- 
tournant chaque  fois.  La  dernifere  fois  qu’on  mettra 
ce  fromage  au  preffoir  , on  doit  l’y  ferrer  pendant 
quarante  heures , après  ce  temps  il  fera  en  état  d etre 
Retiré,  du  preffoir  j il  s’agit  alors  de  le  laver  avec  du 
petit  lait , & dé  l’envelopper  dans  quelque  linge  bien 
net , jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  fec  ; on  le  pofe  enfuite 
für  un  dreffoir  potir  achever  de  s’y  rcfluyer , on  le 
rétourne  fouvent  en  l’efluyant  bien  à chaque  fois  juf- 
qu’à  ce  qu’il  devienne  parfaitement  fec. 

Pour  faire  les  fromages  façon  de  brefle.  On  prend 
dix  à douze  pintes  de  làit  : après  l’avoir  coulé  , on  le 
met  fur  lé  feu  dans  une  chaudière , od  on  le  laifle  ao 
quérir  affez  de  chaleur  pour  pouvoir  à peine  y tenir 
le  bris  nud  ; on  y mèt  énfuite  une  oüce  de  bon  fro- 
mage détrempé  dans  uU  ou  deux  vertes  d’eau  , dans 
laquelle  on  a délayé  àflez  de  faffran  pour  donner  une 
belle  couleur  au  caillé  &■  dé-là  au  fromage.  Lorfque 
le  lait  qu’on  â rhis  dans  là  chaudière  eft  fuffifamment 
chaud  , tfn  brife  le  ftomage  avec  un  bâton  bien  net , 
afin  que  la  partie  la  plus  on&ueufe  aille  au  fond  de  la 
chaudière  , & fe  mêle  enfuite  j cette  opération  faite , il. 
s’agit  de  fé  bien  laver  les  bras  & de  pétrir  la  pâte  dé 
ce  fromage  en  la  tournant  Sc  retournant  jufqu’à  cé 
qu’ellé  foit  par  tout  également  échauffée  Sc  qu’elle 
ait  acquife  une  confidence  un  peu  ferme  ; on  tire  alors 
le  fromage  de  la  chaudière  , on  le  met  fut  un  linge 
blanc  , & par  deffîis  un  poids  -,  afin  qu’il  foit  dans  le 
cas  de  fe  bien  égoutter  ; on  lé  laiffe  enfuite  repofer 

Î‘  fendant  cinq  à fix  heures , après  quoi  ou  le  defcend 
la  cave'  fur  des  tablettes  bien  propres.  Cinq  joiUR 
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zf  res  que  le  fromage  a été  à la  cave  , il  fe  forme  fur 
fa  fupexficie  une  efpece  de  farine  : on  a pour  lors  l’at- 
tftuion  de  le  foupoudrcr  avec  du  fel  bien  égrugé  3c 
bien  fec  ; le  lendemain  on  le  retourne  & on  le  fale  de 
même  de  l’autre  côté.  Trois  jours  après  on  ote  le 
linge  dans  lequel  on  l'avoir  enveloppé  ; on  le  nétoye 
& on  le  iai(Ie  ainli  s'affermir  jusqu’au  lendemain 
qu’on  le  fale  ençoro , mais  un  peu  plus  que  les  trois 
premiers  jours  } on  l’enveloppe  enfuite  dans  le  même 
linge  , Si  on  continue  tous  les  jours  de  le  retourner  8c. 
de  le  faler. 

Du  refte  on  ôte  de  trois  jours  en  trois  jours  le  linge 
St  la  croûte  fariqeufc  qui  fe  reforme  inceffamment. 
Cette  opération  le  renouvellera  ainli  pendant  un  bon 
mois , au  bout  duquel  temps  le  fromage  fe  trouve 
encierement  fait.  Au  furpius  il  faut  plus  ou  moins  de 
fél  pour  ces  fortes  de  fromages  , fuivant  qu’ils  font 
plus  ou  moins  cuits  ; mais  ils  n’eu  prennent  pour  l’or- 
dinaire que  ce  qu’il  leur  en  faut  ; lorfqu’ils  en  ont 
faiiî  la  quantité  qui  leur  convient , on  tourne  & re- 
tourne ce  fromage  tous  les  jours  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
bien  fec  ; on  le  ratifie  enfuite  de  tous  les  côtés  avec 
le  dos  d'un  couteau , & on  le  met  dans  une  chambre 
où  ou  a attention  de  le  changer  de  plgcp  de  quinze 
jours  en  quinze  joues  , & de  Ie  ratifier  exactement 
ainli  que  tes  planches  > toutes  les  fois  que  fc  fait  ce 
changement  ; ees  fromages  exigent  cçs  mêmes  foins 
pendant  fept  ou  huit  mois. 

Les  fromages  façon  de  Brie  le  préparent  encore 
d’une  façon  differente  des  autres  fromages  dont  nous 
venons  de  parler  ; atiffnôt  qupn  a trait  les  vaches , on 
paife  leur  lait  encore  chaud  au  travers  d’un  linge  , & 
on  y verfe  toute  la  crème  de  la  traite  du  foir  précé- 
dent , qu’on  levé  au  même  itjftant  fur  forç  lait  repofé 
de  la  nuit  ; de  cette  forte  le  lajt  nouveau  fe  trouve  ri- 
che de  deux  crèmes  ; on  a foin  en  rnême-temp6  de  fe 
pfécaudonner  d’çau  chaude  j on  en  jette  dans  le  lait 
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Ifütemetft  qu’il  en  faut  pour  lui  communique^ 
Une  chaleur  (iouce,  8c  cm  Iç  but  continuellement  $vcç 
u»e  grande  talTe  , jufqu’  4 ce  qu’il  (bit  4 peipe  tiçdç  , 
àlor$  1%  crème  fe  trouve  fuftilamtnent  éçhapftee  , & 1$ 
lait  eft  en  état  4e  recevoir  la  prefure  ; fi  elle  eft  bien 
faite  , ppç  çuciUerée  fuffit  pour  douze  pmtes  ; cçtte 
prefure  pç  ^loic  jamais  être  pnfc  à nud  dans  le  lait , il 
faut  l’enfermer  d^n?  un  linge  fia , & la  délayer  aiplï 
enveloppée  dans  le  lait  : cette  précaution  eft  d’autan; 
pjps  eCcptjoile  , que  fi  la  plus  petite  partie  de  lq  pré^ 
iùre  tomboir  dans  le  lait , fans  avoir  été  parfaitement 
diftoine  , on  ne  la  diftinguerp.it  pas  aifétpent  dans  le. 
caillé  qv«  la  preste  don  former , & elle  ne  manque-* 
rp«  pas  dès-lofs  de  corrompre  & de  tacher  la  p^rci^ 
du  trorpage  4 laquelle  elle  fe  feipic  attachée  $ la  pré« 
fpre  étant  ainfi  mile  dans  la  lait,  on  çquvre  bien  le 
vaifTeau  dans  lequel  i)  eft  contenu  , 3f  on  lç  laiflç  ep  re- 
pprjpe.txdatu  eçv’ijop  une  bonne  demie-heure  ; ce  temps 
pafîe  , on  découvre  le  vaifteau  , & fi  le  lait  n’eft  pas 
encor*  çaillé  , il  faut  fan;  perdre  dç  temps  ajouter  un 
peu  de  nouvelle  piéfure  . car  il  y a de  certains  laits 
qui  en  érigent  plu;  que  d’autres  ; cette  nouvelle  pré-» 
fure  ijûÇe  dans  le  lait , on  recouvre  Je  vaiflTeau  comme 
la  prennuM  fois  , & on  l’ouvre  de  temps  en  temp$ 
pour  voip  fi  le  lait  eft  fuififamment  pris. 

Aufinôt  que  le  caillé  eft  fçnm  » on  \r>  remue  «n 
tout  fens  dans  foa  petit  lait , d’abord  avec  une  grands 
tafle , puis  avec  le;  mains  $ enfin  ©n  le  pafie  avec  fefia 
dans  le  fond  4«  vaifieau  , ç’pft  alors  qu’il  eft  ça  état 
d’être  levé  i cette  opération  f*  fait  avec  les  deux  mains  • 
on  en  remplit  anflîçôt  le  moule  à fromage  en  l'y  prçf- 
faot  bien  » & l’on  couvre  1?  moule  avec  une  planche 
faite  exprès  , fur  laquelle  eft  pofé  un  petit  poids,  qtfi. 
oblige  là  planche  d'affajfier  le  fromage  ; on  le  lanTe 
en  cer  état  jufqu  a ce  que  le  petit  lait  (oit  entièrement 
exprimé- 

iorfque  i*  caillé  paroît  abfgluroent  dépouillé  4# 
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Ion  petit  lait , oh  mouille  un  linge  qu’on  ététid  fiif  là 
planche  du  moule  , & on  y renverfe  le  fromage  ; oa 
étend  au  même  inftant  un  autre  linge  mouillé  dans  le 
moule  , & on  y replace  le  fromage  en  prefiant  bien  les 
côtés , & on  le  recouvre  en  entier  avec  le  linge  & 
la  petite  planche  fervant  de  couverture  : alors  on  le 
met  au  prelToir  pour  l’y  comprimer  peu  à peu  , & le 
faire  ainli  quitter  tout  fon  petit  lait  : au  bout  d’une 
demie-heure  on  le  retire  du  prelToir  pour  le  changer 
de  lieu  , après  quoi  on  le  remet  encore  au  prelToir. 
Cette  même  opération  de  changement  de  linge  & 
de  prelToir  Ce  tait  de  deux  heures  en  deux  heures , 
mais  on  n’enveloppe  plus  le  fromage  qu’avec  un  linge 
fin  & bien  fec  ; on  continue  cette  manœuvre  jufqu’au 
foir  du  lendemain  , &la  derniere  fois  qu’on  retourne 
le  fromage , on  le  met  fans  linge  dans  le  moule  : en 
cet  état  on  le  fait  encore  palier  une  bonne  demie- 
heure  au  prelToir  pour  l’épurer  , s’il  le  faut  ^'avan- 
tage- 

Au  fortir  du  prelToir  on  met  le  fromage  dans  un 
baquet  pour  le  frotter  avec  du  fel  ; on  le  laifle  ainli 
foupouaré  de  fel  pendant  toute  la  nuit , & le  lende- 
main On  le  refrotte  encore  une  bonne  fois  avec  du 
nouveau  fel , puis  on  le  lailTe  dans  cette  faumure  pen- 
dant l’elpace  de  trois  jours  ; ce  temps  écoulé  on  le 
met  fecher  fur  une  planche  , & l’on  a attention  de  l’y 
bien  nettoyer  UDe  fois  le  jour  avec  un  linge  , & de  le 
retourner  en  même-tems  , jufqu?à  ce  qu’il  foit  tout-â- 
fait  fec  j on  aura  foin  que  cette  demcation  s’opère 
promptement  dans  les  premiers  j’ours  , 8c  peu  dans  la 
fuite  ; l’endroit  plus  ou  moins  chajid  od  Ton  fait  fe- 
cher ces  fromages , produit  plutôt  ou  plus  tard  cet 
effet. 

Lorfque  le  fromage  paroît  fuffifamment  fait , on  le 
place  dans  un  tonneau  défoncé  fur  un  lit  de  paille 
provenant  des  épis  d’avoine.  Ce  lit  doit  avoir  pour  le 
moins  quatre  pouces  d’épaiffeur.  On  recouvre  le  fier 
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ïaagft  d‘un  autre  lit  de  femblable  paille  de  même, 
épaiffeur  : on  place  fur  ce  lit  un  nouveau  fromage  , 
que  l’on  recouvre  encore  d’un  antre  lit  de  paille  d’a- 
voine , ce  qu'on  continue  toujours  jufqu’à  peu  près  la 
hauteur  du  tonneau  , obfervant  cependant  toujours 
que  ce  dernier  fromage  foit  recouvert  d’un  lit  tout 
au  moins  de  quatre  pouces  de  pareille  paille.  Quel- 
ques perfonnes  pour  empêcher  que  ces  menues  pail- 
les n’entrent  dans  les  croûtes  de  fromage , étendent 
d’abord  delTus  & deffous  des  cliffes  de  paille  fine  ou 
de  jonc  ; ce  font  les  brins  de  longue  paille  qui  mar- 
quent de  leurs  empreintes  les  fromages  â îuefure  qu’ils 
saffaifent.  Pour  hâter  ce  moment,  on  place  les  ton- 
neaux dans  des  endroits  an  peu  frais , fans  être  hu- 
mides; les  fromages  y reliant  s’attendrilfent;  & comme 
ils  font  pleins  de  crème  , ils  deviennent  bientôt  extrê- 
mement délicats  , & acquièrent  ainfi  dans  peu  de  mois 
cette  perfection  qui  les  fait  tant  rechercher. 

Les  Suiffes  de  la  petite  ville  de  Gruieres  dans  le 
canton  de  Fribourg  font  un  grand  débit  d’une  cfpece 
de  fromage  qu’on  nomme  fromage  de  gruieres,  du 
lien  od  on  les  fait  : nous  allons  expofer  ici  la  méthode 
dont  ils  fe  fervent  pour  fabriquer  ceux  qu’ils  appel- 
lent fromages  de  petit  lait  ; ils  prennent  pour  cet  ef- 
fet des  caillettes  de  veau,&  après  les  avoir  bien  lavées  , 
ils  les  remplilTcnt  d’air,  & les  font  fecher  promptement 
à la  cheminée  ; quand  elles  font  fuffifamment  feches  , 
Ils  mettent  dans  un  vaiffeau  de  bois  de  figure  ovale , 
garni  de  fon  couvercle  , environ  une  pinte  d’eau  me- 
sure de  Paris, un  peu  plus  tiede,&  y jettent  la  moitié  ou 
le  tiers  d’une  caillette  , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
grande.  Mais  auparavant  ils  ont  grand  foin  de  la  la- 
ver dans  l’eau  fraîche , & d’y  envelopper  une  bonne 
pincée  de  fel  ; ils  laiffent  cette  caillette  ou  velfie  dans 
le  vaiffeau  pendant  vingt-quatre  heures  , afin  que  l’eau 
chaude  puiffe  en  attirer.tome  la  vertu  , & s’imprégner 
du  fei.  qu’en  y a mis.  Cette  préfure  peut  fe  garder  dut 
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ou  douze  jours , au  bout  defquels  H en  faut  fôfre  de  ta 
nouvelle  ; parce  que  fi  l'on  gardoit  pins  longtemps 
ccttc  eau  fermentée  , ellfe  deviendrait  trop  forte  » Sc 
gâteroit  les  fromages, 

, A l’égard  du  lait  avec  lequel  on  fait  le  fromage  , 
il  doit  être  nouvellement  trait  > nn  peu  pins  que  tiede  : 
s’il  n’étoit  pas  afiez  chaud  , il  faudrait  faire  Hn  peu  de 
feu  fous  la  chaudière  où  on  l'auroit  mis , afin  de  loi 
donner  le  degré  de  chaleur  qui  lui  convient.  On  y 
jette  pour  lors  environ  u*  demi  feptier  de  ptéfttre  , 
plus  ou  moins  félon  la  quantité  du  lait  ; & après  avoir 
i bien  mêlé  lj  tout  enfemble , par  le  moyen  d’one  grande 
cueillera  plate  à long  manche , on  ôte  la  chaudière 
de  délias  le  feu,  & or»  laiflê  repofer  jafqu’à  ce  que  le 
lait  foit  entièrement  pris  & caillé  , ce  qui  fe  fait  ordi- 
nairement en  moins  d’une  demie-hrenre  , on  le  détache 
enfuite  doucement  & adroitement  des  bords  de  la  chau- 
dière avec  la  grande  cueillera  , de  quand  il  eft  biea 
décaché , on  prend  un  autre  tnftrumcnt  que  fou  nom- 
me Jpatule  , lequel  eft  rm  petit  lapin  de  la  grofinre 
d’une  bonne  canne , pelé  proprement  & garni  depnk 
le  bas  julqucs  vers  le  milieu  avec  une  certaine  quan- 
tité de  branches  on  rameaux  coupés  à deux  on  trois 
pouces  de  Ibnguetir , lefquek  font  qndqties  fois  re- 
troullés  Sc  rentrés  dans  le  bois  en  forme  de  demi  cer- 
cle. On  fe  fert  de  cet  infttumcnc  pour  tonrneT  le  caillé* 
d’abord  doucement,  & enfuite  pins  fort,  augmentant 
toujours  par  degré  de  force  Sc  de  vkeffe  , julqu’a  ce 
que  le  câillé  foit  entièrement  dépris  Sc  defoui*  après 
quoi  on  remet  la  chaudière  fur  le  feu  , 8c  on  chauffé 
le  caillé,  enforte  qu’on  y puifle  fbuffrir  le  brfts.  Pen- 
dant tout  ce  temps  on  tourhe  continuellement  avec  là 
fpatuie , & fi  la  chaleur  devient  rrop  grande  , on  def- 
cend  la  chaudière  en  continuant  ‘ton/ours  i tourner 

f tendant  une  dcmic-henre , & quelquefois  pins  , fe- 
o»  qu’on  juge  à propos  de  rendre  le  caillé  plus  oit 
moins  épais.  On  le  lsuflè  repofèr  dans  cet  état , Sc 
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quand  on  toit  qa’il  s’eft  précipité  & rtflemblé  tout  eü 
maflfe  au  fond  de  la  chaudière  , deux  hommes  pren- 
nent un  morceau  dé  grotte  toile  claire  comme  dfr 
chanvre  , & l’ayant  fait pafler  adroitement  par  deflbui 
le  caillé  , ils  le  tirent  de  la  chaudière , 8c  le  mettent 
avec  la  toile  dans  une  forme  qui  eft  placée  far  UBè  èfr 
pece  de  prévoir.  Cette  forme  eft  un  grand  cerclé  dé 
bois  de  la  hauteur  dont  on  veut  qne  le  fromage  fôit; 
11  y a des  ctans  ou  crochets  difpofés  autour  de  la  cir- 
conférence à cinq  ou  fix  ponces  les  uns  des  autres,  ils 
fervent  i l’élargir  ou  la  diminuée  à proportion  du  dia^ 
métré  qu’on  veut  donner  au  fromage  : apres  qu'il  eft 
placé  dans  la  forme  , on  met  par  dellus  une  planché 
bien  nette  & bien  polie  ;&  fur  cette  planche  unèpierfë 
qui  pèfc  vingt-cinq  pu  trente  livres  ; quand  on  s’ap- 
perçoit  qué  la  planche  touche  au  haut  de  la  forme, 
on  ôte  le  fromage  pour  le  reflerrer  d’un  Cran.  La 
forme  étant  teflerréè  , on  enveloppe  ce  fromage  d’uh 
nouveau  morceau  de  toile  bien  net , on  le  remet  dans' 
la  forme  avec  la  planche,  & deux  pierres  par  defiùs 
de  la  pefanteur  de  quarante-cinq  on  cinquante  livrés 
chacune  pour  faire  égouter  le  fromage  plus  prompte- 
frient.  On  continue  d’héure  en  hetfre  en  retirant  ton-* 
jours  le  fromage  de  fa  formé  qn’on  refîerre  auffi  d’uni 
cran  , & en  changeant  à chaque  fois  dé  linge  qui  foif 
bien  ntt  & bien  fec  : on  retourne  aulîî  le  fromage  déf-’ 
fus  defFous  ;on  réitéré  la  même  chofe  douze  ou  quinze 
fois  en  augmentant  toujours  le  poids  qu’on  met  fur  là 
planche,  ertfortc  que  les  dernieres  piefres  pefent  quel- 
quefois jnfqu’à  150  livres.  J 

“Quand  le  fromage  eft  bien  égotité  8c  qu’il  ne  mouillé’ 
plus  le  Iingé  qui  fenVeloppe  , on  lé  met  fur  une  plan- 
che dans  l’endroit  deftiné  pour  les  fromages  , & titt 
prend  garde  qu’ils  neferotichctït,  lorfqu’il  s’en  trouve 
plnfieurs  , & lorfqu’ils  font  encore  nouveaux.  Ofr 
prend  enfuite  du  fel  bien  fec  & pilé  le  plus  menu  qu’il 
éft  pofEble  : on  en  jtttt  envifoti  deux,  pincées  filé 
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chaque  fromage  ; une  heure  ou  deux  apres  que  te  fèt 
eft  fondu , on  frote  exaftement  le  fromage  tout  au- 
tour , & après  l’avoir  laifle  feçher  pendant  une  04 
deux  heures , on  l’entoure  de  fangles  faites  d’écorce  04 
de  bois  de  fapin , en  les  ferrant  le  plus  fortement  qu’il 
eft  poflîble  , & en  pouffant  les  fromages  les  uns  contre 
les  autres  à l’endroit  où  elles  fe  croifent , afin  de  les 
détendre.  Le  lendemain  on  les  deflangle  , & après  lea 
avoir  effuyés  auffi  bien  que  la  planche  , on  répand  en- 
core fur  les  pains  de  fromages  deux  pincées  de  fel  ; 
on  continue  ainfi  pendant  fix  femaines  , jufqu’i  ce 
qu’ils  foient  falés  luffifamment , ce  qu’il  eft  aifé  de 
connoître , foit  par  la  fonde  , foit  quand  on  s’apperçoit. 

Jju’ils  n’attirent  plus  de  Tel  ; on  laifle  enfin  to.ut-à- 
ait  les  fromages  , & on  les  met  dans  des  caifies  04 
tonnes  pour  les  tranfporter  où  on  le  juge  à propos. 

Les  fromages  de  Roquefort  font  en  partie  comme 
fous  avons  dit  , ceux  qui  font  eftimés  pour  la  table 
des  grands  » on  travaille  à les  faire  depuis  le  commen- 
cement de  Mai  que  l’on  ferre  les  agneaux, jufqu’à  la  fin 
de  feptembre  j hommes  & femmes  font  la  traite  des. 
brebis  deux  fois  par  jour  j vers  les  cinq  heures  du. 
matin , & le  foir  vers  les  deux  heures  ; à mefure  que 
chaque  feau  eft  plein , on  le  porte  dans  des  grange* 
ou  dans  des  maifons.  Là  ou  le  coule  à travers  une 
étamine  , on  le  reçoit  dans  une  chaudière  de  cuivre 
rouge  étainée  en  dedans  ; & on  eft  fort  exaft  à laver 
les  féaux  , les  couloirs  & les  chaudières  , avant  que  de 
s’tn  fervir  une  fécondé  fois.  Pour  faire  la  préfure  , on 
égpige  des  chevraux  qui  n’ont  été  nourris  que  de  lait  % 
& on  tire  de  leur  cftomach  la  caillette  , on  y jette  une 
pincée  de  fel,  Sc  on  la  fufpend  en  l’air  dans  un  endroit 
fur. 

Lorfqu’elle  eft  fuffifamment  feche  * on  en  met 
dans  une  calfcticre  de  terre,  avec  environ,  un  quart  de 
livre  d’eau  ou  de  petit  lait  ; au  bout  de  vingt-quatre 
JlCUres  la  liqueur  eii  fuffifamment.  imprégnée  des  fele 
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3e  la  caillette,  & prend  le  nom  de  préfurc  ; fz  qualité 
influe  beaucoup  fur  la  bonté  du  fromage  ; elle  peut 
Je  çonferver  un  mois  fans  fe  corrompre , mais  on  1% 
renouvelle  tous  les  jours  dans  la  crainte  qu’elle  ne  de- 
vienne trop  forte;  on  en  met  dans  la  cnaudiere  une 
dofe  proportionnée  à la  quantité  du*  lait  ; une  petite 
cueillerée  fuffit  pour  cent  livres  de  lait  ; trop  os  trop 
peu  dérangeroit  l’opération.  Des  que  la  préfure  eft 
dans  la  chaudière  , on  remue  bien  le  lait  avec  une 
écuelle  à long  manche , on  laifie  enfuite  repofer  le 
mélange  , & dans  moins  de  deux  heures  le  lait  fe 
trouve  entièrement  caillé  ; c’cft  pour  lors  qu’une 
femme  fe  lave  les  bras  & les  plonge  dans  le  caillé 
qu’eile  tourne  fans  interruption  en  différons  léns  ju£* 
qu’à  ce  tout  foit  brouillé  , elle  croife  enfuite  les  bras  », 
& applique  les  mains  fucce/fivement  fur  toutes  les  por- 
tions delafurface  du  caillé  ,en  le  prefiant  un  peu  vers 
le  fond  de  la  chaudière,  & cela  pendant  trois  quarts 
d’heure  : au  moyen  de  quoi  le  caillé  fe  prend  de  nou- 
veau , & forme  une  efpece  de  pain  qui  le  précipite  aa 
fond  de  la  chaudière  , que  deux  femmes  lèvent  alors 
pour  verfer  adroitement  le  petit  lait  dans  un  autre 
vafe.  L’une  d’elles  coupe  enfuite  le  caillé  par  quar- 
tiers avec  un  couteau  de  bois , & les  tranfporte  de  la 
chaudière  dans  une  forme  placée  fur  une  efpece  de 
prelfoir.  La  forme  ou  édifie  eft  une  cuvette  de  bois 
çilindrique,  dont  la  bafe  eft  percée  de  plufieurs  troux 

3ui  ont  environ  deux  lignes  de  diamètre.  On'fe  ferc 
e formes  plus  ou  moins  larges  & hautes  , félon  la 
grandeur  que  l’on  veut  donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fromage  dans  la  forme  »on  le  brife, 
on  le  paîtrit  de  nouveau  avec  les  mains  , on  le  prefie 
autant  qu’il  eft  pofiible  , & on  en  remplit  ia  forme 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  comble.  Pour  le  bien  faire 
égouter  , on  le  prefie  fortement , foit  avec  une  prefie 
ordinaire  , foit  avec  des  planches  bien  unies  que  l’on 
«barge  d’une  pierre  qui  pejc  environ,  cinquante  livres  j 
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Te  fromage  demeure  environ  douze  heures  dans  f* 
forme  : pendant  ce  tems  on  le  tourne  d’heure  en  heu- 
re .enforte  que  le  deffus  vienne  au-delïoas.  Qtjaad  H 
ne  fort  plus  de  petit  lait  pat  les  ouvertures  de  la  forme  , 
on  en  tire  le  fromage,  on  l’enveloppe  d'un  linge  pour 
fefluyer,  & on  le  porte  lia  fromagerie  , qui  cft  une 
chambre  od  l’on  fait  fecher  les  fromages  fur  des 
planches  bien  exposes  à l’air, & rangées  à differens  éta- 
ges le  long  des  murs , afin  que  les  fromages  ne  fe 
gerfent  pas  en  fechant , on  les  entoure  de  fangles  fai- 
tes de  grofle  toile  qu’on  ferre  le  plus  fortement  qu’il 
eft  pomble;  on  les  range  enfuicè  a plat  fnr  les  plan- 
ches à côté  les  uns  dés  autres , & jamais  l’un  fur  l’au- 
tre, enforte  qu’ils  ne  fe  touchent  que  par  les  pointes: 
ils  ne  font  bien  l’ccs  qu’après  quinze  jours  ; encorfc 
faut-il  durant  ce  tems  les  tourner  & retourner  même 
deux  fois  par  jour  ; on  aura  en  outre  foin  de  frotter  , 
efTuyer  & fouvect  de  tourner  les  planches  ; fans  cet 
précautions , les  fromages  s’aigriroient , ne  fe  colle- 
roient  pas  dans  le  cœur  , s’attacheroient  aux  planches, 
& fe  romproient  enfuite  quand  ou  voudroit  les  dé- 
tacher. 

Dès  que  les  fromages  font  fecs,  on  les  porte  dans 
les  caves  de  Roqueforc,  od  on  commence  par  les  fa- 
ler,  >on  y employé  du  fel  de  pecais  , broyé  dans  des 
moulins  à bled  ; on  jette  d’abord  fur  uné  cies  faces  pla- 
tes de  chaque  fromage,  de  ce  fel  pûlverrfé  : vingt- 
quatre  heures  après  on  les  tourne  pour  jetter  fur  I’au-; 
tre  face  une  même  quantité  de  fel.  Au  botit  de  deut 
jours  , on  les  frotte  bien  tout  autour  avec  un  morceau 
de  drap  ou  de  groiïe  toile  ; & le  furlendemaih  on  les 
racle  fortement  avec  un  couteau.  Ces  raclures  fer- 
vent à compofer  une  efpece  de  fromage  en  forme  de 
boules  qu’on  nomme  rhubarbe  , & qui  fe  vend  danS 
le  pays  5 ou  4 fols  la  livre.  Après  ces  opérations , on 
met  huit  ou  douze  fromages  en  pile  , & on  les  !ai{Te 
quinze  jours  de  la  forte  : au  bout  de  ce  temps  ; 3C 
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quelquefois  plutôt , en  apperçoit  3 leur  furface  une 
efpec»  de  moufle  blanche  fort  épaifle , longue  «Tua 
demi  pied , & une  efflorefcence  en  grains , dont  la 
conleur  & la  forme  reflembient  aflez  i de  petites  per- 
les. Ayant  raclé  de  nouveau  pour  enlever  les  matiè- 
res > on  range  les  fromages  fiir  des  tablettes  qui  tout 
dans  les  caves  ; on  renouvelle  ces  procédés  tous  les 
quinze  jours , ou  même  plus  fouvent  dans  l’dpace  de 
deux  mois  ; durant  cet  intervalle  , la  moufle  paroît 
fuififaimnent  blanche,  verdâtre,  rougeâtre,  enfin  les 
fromages  acquièrent  cette  écorce  rougeâtre  qne  nous 
leur  voyons  ; ils  forte  alors  aflez  murs  pour  être  trans- 
portés aux  endroits  où  l’on  en  fait  le  débit  : avant  que 
d’arriver  à ce  point  , ils  fubificnc  plufieurs  dcchets, 
enforre  que  cent  livres  de  lait  ne  produifent  ordinai- 
rement que  vingt  livres  de  fromage. 

Après  avoir  fait  connoître  à nos  lecteurs  les  dif* 
fêrcntes  elpeccï  de  fromages  , & l’ufage  qu’on  en 
peut  faire  pour  alimens  , nous  allons  palier  aux  pro- 
priétés medecinales  de  cette  fubltance  cafcéufc.  Quand 
le  fromage  eft  nouveau  & fans  fel , on  l’applique  avec 
ftrccès  en  cataplafme  fur  les  yeux  enflammés  & fur  les 
hemorrhoides  douloureufes  ; le  fromage  fans  crênie  , 
qu’on  homme  pour  cette  raifon  fromage  maigre , eft 
iTti  excellent  cataplafme  fur  les  tumeurs  enflammées, 
il  peut  même  fe  ftibltituer  au  cataplafme  de  mie  dfe 
pain  & de  lait.  Bccrhaave  rapporte  que  des  perfonnes 
ont  eu  les  levres , les  gencives , la  langue  & le  goficr 
enflammés  pour  avoir  mangé  du  fromage  vieux  ; on 
doit  conclure  de-lâ  que  le  fromage  doit  néceflaire- 
menr  affeéter  l’eitomach  & les  imeftins  par  fon  acri- 
monie : on  fera  donc  très-bien  de  s’abltenir  d’une  pa- 
reille nourriture  , ou  du  moins  de  mettre  en  pratique 
iè  vers  fuivant  qui  eft  connu  de  tout  le  monde  : 

Cafeus  iîle  bonus  quem  dat  avara  manus. 

FUITE.  C’eil  un  terme  de  venerie  ; la  fuite  fe  con- 
naît à ce  que  tes  bêtes  , en  courant , ouvrent  te  pied. 
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FUMÉES.  Ce  font  des  fientes  de  bêtes  faures  qdi 
vivent  de  brout , telles  que  le  cerf,  le  dain , le  che- 
vreuil. 

FUMER-  Terme  de  charte  ; c'eft  prendre  le  lapia 
à la  fumée  , ce  qui  fe  fait  avec  le  fouffre. 

FUMIER.  On  donne  ce  nom  à de  la  paille  qui 
:«près  avoir  fcrvi  de  litiere  aux  animaux  domelHques, 
& s’être  imbibée  de  leurs  excréinens  & urine,  fe  trouve 
brifée  & plus  ou  moins  putréfiée. 

Le  fumier  de  cheval,  de  mulet  & d'âne  tient  de  la  na- 
ture du  feu,  furtout  quand  il  eft  récent  & médiocrement 
humide , auffi  ne  l’employe-c-on  pour  lors  que  pour 
faire  des  couches  & pour  hâter  la  produ&ion  des  af- 
perges , & quand  on  veut  s’en  fervir  pour  amender  les 
terres  de  grains  , il  faut  nécertairement  attendre  qu’il 
foit  dans  un  degré  de  putréfaction  bien  avancée , il 
devient  alors  utile  aux  terres  fortes  & à toutes  celles 
qui  font  humides  ; le  crotin  feul  de  ces  animaux  lorf- 
qu’il  eft  récent  ou  même  â demi  feç,  fertilife  très-bien 
çes  fortes  de  terres. 

Le  fumier  de  bœuf  & de  vache  n’eft  pas  fi  brûlant 
que  le  précédent , il  eft  même  plus  gras  & plus  pro- 
pre à hume&er  ; il  convient  conféquemment  aux  ter- 
res fabloneufes  , feches  , & autres  ae  ce  genre  : le  fu- 
mier de  mouton  paroît  plus  propre  que  tous  les  au- 
tres pour  fertilifer  les  terres  froides  : on  n’eftime  pas 
beaucoup  le  fumier  de  cochon  , il  eft  brûlant  Iorf- 
qu’on  tient  l’animal  enfermé.  On  lit  dans  le  Journal 
(Economique  que  fi  l’on  couvre  les  folles  d’une  hou» 
bloniere  avec  cette  efpece  de  fumier  avant  qu’il  foit 
confommé , on  garantit  par-là  le  houblon  de  la  ro- 
fée  farineufe  qni  le  fait  périr.  La  fiente  des  canards 
oies  & autres  animaux  aquatiques  , ne  femble  pas  pro- 
pre à fertilifer  la  terre  ; on  dit  même  , ce  qui  mérite 
confirmation , qne  leurs  excrémcns  nuifent  aux  her- 
bes fur  lefqueiles  ils  tombent.  La  fiente  de  pigeon  eft 
extrêmement  chaude,  ou  laüle  palïçr  une  partie  dt 
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ton  Feu  avant  d*en  amander  les  terre*,  on  bien  on  ld 
mêle  avec  d’autre  fumier  plus  froid , ou  même  on  le 
répand  feul  , lorfqu'il  y a apparence  de  pluies  pro- 
chaines & affez  abondantes  ; le  fumier  de  volaille  eft 


encore  fort  chaud  , il  peut  s’employer  comme  celui 
de  pigeon.  J 

On  nomme  fumier  neuf  celui  qui  eft  récemment 
tiré  de  l’écurie  & encore  plein  de  chaleur  ; & lorfqu’il 
eft  bien  pourri,  il  change  de  nom,&  prend  celui  de 
liimier  confommé.  On  dit , mais  allez  vaguement , 
que  le  fumier  & l’urine  du  cheval  font  fuir  les  puces. 

FURET.  C'eft  le  plus  joli  petit  quadrupède  qu’c» 
puilîe  voir , il  eft  du  genre  des  belettes,  & quelque* 
auteurs  l’ont  confondu  avec  le  putois  par  rapport  à fst 
couleur.  Le  furet  eft  originaire  des  pays  chauds  , & ne 
peut  fublïfter  en  France  que  comme  animal  domefti- 
que  ; il  ne  fe  mêle  jamais  avec  le  putois  qui  eft  na- 
turel aux  pays  tempérés.  Le  corps  du  furet  eft  plu* 
allongé  & plus  mince  que  celui  du  putois  , fa  tête  eft 
mufti  plus  étroite  , & Ion  mufeau  eft  plus  pointu  ; 1s 
longueur  de  fon  corps  eft  de  quatorze  pouces  jufqu’à 
l’origine  de  fa  queue  ; il  eft  facile  à apprivoifer  , très» 
docile  , & il  ne  laiflê  cependant  pas  que  d’être  fort 
eolere  ; il  a une  mauvaife  odeur  en  tout  temps , 
& cette  odeur  devient  même  plus  forte  , Iorfqu’oo 
l’échaufté  ou  qu’on  l’irrite;  il  a les  yeux  vifs& rouges  jj 
Je  regard  enflammé  , & tous  les  mouvemens  très-fou-^ 
pies  ; il  eft  l’ennemi  juré  des  lapins  , & il  eft  en  même- 
ternps  fi  vigoureux  , qu’un  lapin  qui  eft  quatre  foi» 
plus  gros  que  lui , ne  peut  lui  réfifter. 

La  femelle  du  furet  eft  fenfiblement  plus  petite 
que  le  mâle  ; lorfquelle  eft  en  chaleur  , elle  le  recher- 
che avidemment  , elle  meurt  même  fi  elle  ne  trouve 
pas  à fe  fatisfaire  , aufli  ne  les  fcpare-t-on  jamais  ; elle 
donne  fept  à huit  petits  d’une  ventrée  , elle  porte  fix 
fcmaincs  ; les  jeunes  furets  ae  voyeut  1%  lumière  qu’au 
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bout  de  trente  fours  , & quarante  fours  après  ils  fat# 
propres  pour  être  employés  à la  çhalTe.  On  élève  ce» 
animaux  dans  des  tonneaux  , ou  oa  leur  fait  un  lif 
d’étoupe  pu  de  paille  fraîche  , qu’on  leur  change 
même  tous  les  trois  où  quatre  fours.  Ils  y dorment 
^Jrfque  continuellement  , mais  ce  fommeil  ne  leuj 
rient  lieu  d’aucune  nourriture  , dès  qu’ils  s’éveillent , 
iis  chercheur  à manger  ; on  les  nourrit  de  fon , dç 
pain , & furtout  de  lait  de  vache  tour  frais  tué  ; ou 
leur  en  donne  4 chacun  deux  fois  par  four  une  verréo 
le  matin  , & autant  le  loir  ; quand  on  ne  peut  pas  eu 
avoir , on  leur  donne  à chacun  le  matin  un  a?uf  enjd  , 
4 le  foir  autant  , mais  il  faut  que  le  blanc  & le  jaunf 
foieur  mêlés  enfemble.  Quand  ou  veut  tranfportcr  ce* 
animaux  , il  faut  avoir  un  faç  4e  toile  allez  grand 
pour  les  tenir  dans  leur  longueur,  & mettre  au  fond 
une  poignée  de  paille  en  longueur  , pour  les  cou-> 
cher. 

Les  furets  ont  pour  les  lapins  une  antipathie  f»  fin- 
gulicre , que  li  on  enpréfepte  un  qui  foit  mort  4 un 
jeune  furet , qui  n’en  a jamais  vû  , fl  s’élance  fu$  lui  , 
& le  mord  avec  fureur  ; s’il  eft  vivant , il  le  prend  par 
le  cou  & lui  fuce  le  fang  ; c’eA  de  cette  antipathie  , 
dont  les  chaffeurs  ont  cherché  à tirer  parti.  Quand  ilf 
vont  à la  ch  allé  du  lapin  , ils  fç  muniiTent  d’un  fmer 
qu’ilstraufportent  avec  eux  dans  un  fac,  ainfî  que  nous 
lavons  dçfa  obfervé  ; ils  font  d'abord  ch  aller  pen- 
dant une  heure  nn  bafîet  bien  inftfuit,  pour  obliger  le$ 
lapins  à fe  terrer  ; ils  attachent  eefuite  le  chien  , ils 
vont  aux  clapiers  tendre  lp$  poches  fur  tous  les  troux  , 
& ils  les  arrangent  de  maniéré  qu’elles  débordent  tout 
autour , le  tout  étant  aioh  difpofe , ils  prennent  le  furet, 
& ils  le  lâchent  dans  les  troux,  ils  le  mufelent  aupara-? 
vant , afin  qu’il  ne  tue  pas  les  lapins  dans  le  fond  d« 
leur  terrier  , & qu’il  les  oblige  feulement  à fortir  & à 
(je  feteer  dans  lc$  fijets  qui  bordçrif  leurs  entrées.  $i  ois 


Digitized  by  Google 


FUR  j 2 7 

lai/Toic  aller  le  furet  fans  mufeliere,  oncourrffroit  rit 

Sue  de  le  perdre , parce  qu’après  avoir  fuçé  le  fang 
u lapin , il  s’endormiroit  ; la  fumée  qu’on  fait  dans 
le  terrier  n’eft  pas  toujours  un  moyen  bien  fur  pouc 
le  ramener  , parce  que  fouvent  il  s’y  trouve  pluueurs 
iflues  , & qu’un  cerner  communique  à d’autres , & le 
furet  s’y  engage  dès  que  la*fumée  le  gagne  ; il  y a 
quelques  chaneurs  qui  ont  la  précaution  d’attacncr 
une  fonnette  au  cou  du  furet  ; quand  ce  petit  animal 
efi  une  fois  entré  dans  le  trou  , il  faut  garder  le  filen- 
ce , & ne  faire  aucun  mouvement , linon  le  lapin  ne 
fortiroit  pas  j le  gibier  étant  une  fois  pris  , on  le  tire 
bien  vîte  du  piège  , avant  qu’il  ne  foit  pas  apperçu  du 
furet  ; par  cette  adreffe  on  oblige  le  furet  à l'aller 
chercher  de  nouveau , & comme  dans  un  terrier  il  fe 
trouve  fouvent  plulïcurs  lapins , on  parvient  à les  pren- 
dre tous  les  uns  après  les  autres  5 quelquefois  cepen- 
dant le  furet  ne  trouve  rien  , mais  il  faut  pour  lors  lut 
fouffief  dans  le  ne7,  pour  l’obliger  A rentrer  ; quand 
il  vient  à s’endormir  dans  les  terriers  , on  tire  dans  le 
trou  quelques  coups  de  fufil,  ce  bruit  le  réveille  & le 
fàit  fortir  ; rien  n’elt  plus  agréable  & plus  profitable 
que  la  chafTc  du  lapin  au  furet. 

Quand  on  met  le  furet  dans  quelque  terrier  , on 
examine  avant  qu’il  entre,  fi  ces  terriers  font  fréquen- 
tés des  blereaux  & renards,  de  peur  qu’il  ne  vienne  à 
être  blette  ou  tué  par  ces  animaux  : on  prend  garde 
pareillement  de  ne  le  pas  mettre  dans  les  enclos  , à 
eàufe,  des  troux  & cavernes  qui  s’y  rencontrent , d’an- 
tant  que  le  furet  n’en  peut  forcir , parce  qu’il  ne  faute 
point. 

Toutes  les  fois  que  le  furet  aura  chatté  , on  mettra 
un  lapin  devant  lui , 8c  on  lui  arrachera  un  œil  que  Je 
furet  mangera  , rien  ne  fera  plus  propre  à l’enCoura- 
ger  & à lui  faire  connoître  fon  gibier.  On  trouve  dans 
une  ordonnance  de  Philippe  le  long  de  1318,  l’article 


*2$  F Ü S 

fuivant  qui  concerne  les  furets  : Nul  ne  fourra  tenir 
fur  on  s ni  refenl  s'il  n'ejt  gentilhomme  , ou  s’il  n’aga~ 
renne , à peine  de  foixante  fols  parijis  d’amende , ou  dé 
la  volonté  du  Roi , ou  de  celui  en  la  jujiice  duquel  fera 
trouvé,  &*  aura  le  dénominateur  le  tiers  de  l’amende. 

FUSIL.  C’eft  une  longue  arme  à Feu,  qui  avoit 
autrefois  pour  platine  un  fulîl  vers  la  culaue , d’od 
cette  arme  a pris  fon  nom.  Quand  un  fulîl  eft  deftiné 

Îtour  la  chafle , il  doit  avoir  trois  pieds  & demi  de 
ong , lorfqu’on  chaflë  à cheval , & quatre  fi  ç’eft  i 
pieas  ; on  proportionne  la  charge  au  fufil  qu’on  a ; 
ion  ne  fait  ufage  que  de  poudre  qui  foie  faite  en 
été , & on  employé  du  plomb  convenable  au  gibier 
qu’on  veut  chaflër  ; on  fe  fert  quelquefois  de  plomb 
qu’on  nomme  dragées  ; on  en  fabrique  de  trois  fortes  ; 
la  première  eft  celle  qui  entre  trois  à trois  de  calibre 
dans  un  canon  de  fufil  ; la  fécondé  entre  quatre  i 
quatre  , & la  troifieme  cinq  à cinq  ; cette  derniere  eft 
très-menue.  Lorfqu’on  veut  tirer  aux  oies  , on  fe  fert 
de  la  première , la  fécondé  s’employe  pour  les  ca- 
nards , & la  troifieme  pour  les  farcelles , les  pluviers, 
les  ramiers  , les  bifets , & tous  les  oifeaux  de  moyenne 
taille.  Si  on  veut  tirer  aux  lievres , aux  iapins  & aux 
renards  , on  fe  fert  de  la  dragée^qui  entre  trois  à trois  j 

tour  les  bêtes  fauves  , on  charge  Ion  fufil  de  deux 
ailes  de  même  calibre  avec  un  ni  d’archal.on  nomme 
ce  plomb  balle  ramée’,  quand  le  gibier  eft  en  fiionçeau , 
on  charge  pour  lors  à deux  lits  -,  & fi  on  le  prend  en 
travers,  on  n’a  toujours  qu’un  abatit  très-médiocre. 

Le  fufil  ne  fe  bourre  pas  Toujours  dé  même  ; quand 
on  tire  aux  grues , aux  cignes  & aux  oies , on  fe  fert 
de  la  compofition  fuivante  : on  fait  fondre  du  fuif  & 
de  la  cire  enfembie  ; on  met  trois  quarts  du  premier 
fur  un  quart  du  fécond  ; on  trempe  dans  ce  mélange 
du  vieux  drap , & quand  il  eft  roide  comme  de  la 
$>ile  cirée,  on  le  coupe  par  morceaux , & parle  moyeit 
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'de  tels  tapons  , la  charge  porte  infiniment  plus  loin 
que  les  bourres  ordinaires. 

Lorfqu’on  tire  aux  canards  & à d’autres  oifeaux 
plus  petits , on  met  dans  le  fufil  un  poids  de  poudre 
égal  à celui  de  quatre  dragées  de  celles  qui  entrent 
trois  à trois  ; lorlqu’on  a tiré  , il  faut  avoir  foin  de 
recharger  aullîtôt,  pour  que  le  canon  du  ftifil  ne  de- 
vienne pas  trop  humide , & ne  nuife  pas  à l’aftivité  de 
la  poudre.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  d’avantage 
fur  cet  article , il  vaut  mieux  s’en  tenir  à l’expérience 
qu’â  la  pratique. 

FUTÉ.  C’eft  un  terme  d’oifeleur  qui  fe  dit  d’un 
oifeau  qui  a découvert  les  piégés  , Sc  qui  ne  veut  plus 
donner  dedans. 
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G ABOT  ou  JAVOT.  C'cft  un  poiflon  faxatile 
qu’on  rencontre  communément  fur  les  cô.cs  de  l’o- 
cean  ; il  a un  pied  & demi  de  long , il  eft  de  couleur 
d’or  en  quelques  endroits , & rouge  en  d’autres  , Tes 
ouies  font  petites , c’eft  ce  qui  eft  caulè  que  ce  poiflon 
refte  longtems  à fec,  d’autant  qu’il  nerelpire  que  très- 
peu  d’air  , & qu’il  ne  s'en  trouve  pas  par  conféquent 
lu  bloqué.  On  lui  remarque  depuis  les  ouies  jufqu’à 
la  queue  une  ligne  blanche  qui  y régné.  On  trouve 
aux  environs  de  Marfeillc  une  efpcce  de  gabot  crêté  , 
qui  a la  figure  d’un  goujon  , il  eft  d’une  couleur  tan- 
née & marbrée  , glinant  comme  une  anguille  , & de 
la  groflcur  du  doigt  index.  Les  nageoires  des  côtés 
font  à l’envers , & celles  du  ventre  font  des  efpeces  de 
filets.  Le  gabot  crêté. de  Marfeiile  peut  refter  trois  ou 
quatre  jours  hors  de  l’eau  fans  en  erre  incommodé  j il 
1 ne  fe  nourrit  que  de  cames  & d’orties  de  mer. 

On  prend  les  gabots  fur  les  rochers  ; les  pêcheurs 
avant  le  flux  de  la  mer  vont  remuer  les  pierres  pour 
en  laifir  & garnir  les  hameçons , dont  ils  fe  fervent 
pour  la  pêche  des  congres  & des  chiens  de  mer  ; ils 
trouvent  quelquefois  ce  poiflon  endormi , mais  ils  ne 
le  prennent  pas  impunément  avec  la  main  , fes  dents 
font  trop  aigues. 

GALE.  C’eft  une  maladie  de  la  peau , une  érup- 
tion de  puftules  emdifférentes  parties  du  corps  ; quel- 
quefois même  par-tout  ; les  chiens  & les  chevaux  ne 
font  pas  moins  fujets  à cette  maladie  que  les  hom- 
mes ; elle  provient  aux  chiens  d’un  fang  trop 
échauffé.  Nous  avons  donné  à l’article  Chien  la  mé- 
thode pour  traiter  dans*  ces  animaux  cette  maladie. 
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Voyez  cet  article.  Quant  aux  chevaux,  on  connoît 

3u’ils  en  font  attaques , lorfqu’ils  fe  frottent  à un  en- 
roit  plufqu’aux  autres,  v.  g.  aux  jointures , aux  jam- 
bes , à la  queue  & au  crin.  Si  l’endroit  qui  démange  fe 
trouve  pelé  ou  plus  gros  qu’il  n’a  coutume  de  letre 
ordinairement , c'eft  un  ligne  évident  que  le  cheval  a 
la  gale.  On  diftingue  deux  fortes  de  gales  chez 
les  chevaux  , la  vive  & l’ulcéiée.  La  première  ne 

Joufie  rien  au-deflus  du  cuir  , linon  une  efpece  de 
arine  ou  crafie  ; elle  fait  tomber  le  poil , & eft  trcs- 
difficile  à guérir  ; elle  provient  ordinairement  aux 
chevaux  d avoir  foufferts  trop  long-tems  la  faim, 
ou  d’avoir  été  expofés  au  froid.  La  gale  ulcé- 
rée fe  manifefte  d’abord  , & eft  beaucoup  plus  fa- 
cile à guérir  que  la  première.  Toute  efpece  de  gale 
épai/Iit  le  cuir  des  chevaux  , on  s’appercevra  par  con- 
fisquent qu’un  cheval  eft  en  état  de  guérifon  , & que 
la  gale  commence  à diminuer  , Jonque  fon  cuir  fe 
trouvera  plus  mince  qu’auparavant  dans  les  endroits 
atteints  du  mal.  Cette  maladie  fe  communique  ordi- 
nairement par  la  fréquentation  , les  étrilles  & autres 
uftenciles  de  pareille  nature  , par  conféquent  on  fera 
très  bien  de  féparcr  les  chevaux  galeux  d’avec  les  au- 
tres , & d’employer  des  étrilles  particulières  : on  par- 
vient à guérir  la  gale  plus  difficilement  en  hiver  &C 
pendant  les  froids  que  dans  toute  autre  faifoo. 

Les  Auteurs  indiquent  plufieurs  remedes  pour  cette 
maladie  : on  en  commencera  la  cure  par  faîgner  l’a- 
nimal dans  l’endroit  le  plus  proche  de  celui  qui  eft 
attaqué  de  la  gale  , & le  lendemain  on  le  purgera 
avec  une  once  & demi  d’aloës  fuccotrin  , une  once  5c 
sic  mi  de  vieille  thériaque  , de  la  racine  de  jalap  & du 
fnblimé  doux  autant  de  l’un  que  de  l’autre  ; on  pulve- 
rifera  ce  qui  peut  le  mettre  en  poudre , & au  moment 
qu’on  voudra  faire  avaler  la  médecine,  on  délayera 
le  jalap  dans  du  rin  , on  y mettra  (a  thériaque  « & cn- 
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fuite  l’alo’és  î ü faudra  réitéré rplufifcurs  fois  cette  por-J 
gation  en  cas  qu’il  foit  nécelfaire.  M.  de  Gariauk 
veut  qu’on  falTe  d’abord  deux  faignées  dans  cette  ma- 
ladie , enfuite  qu’on  en  détruife  lacaufe  intérieure  par 
des  apéritifs  délayans , tempérés  , rafraîcbiflans , bains 
ou  frittions , & qu’en  cas  que  le  mal  foit  grave  8c 
invétéré  , on  ait  recours  aut  même  traitement  que 
pour  le  farcin.  Voyez  art.  Farcin.  Quant  aux  remedes 
extérieurs , le  même  M.  de  Garfauit  en  indique  ua 

3u’il  dit  être  excellent  ; c’eft  un  onguent  compofé 
'une  demie  livre  de  fouffre  bien  pilé  , deux  livres  de 
beurre  frais , autant  de  vieui  oing , & deux  poignées 
d’ardoilé  bien  pulverifées  j après  que  le  vieux  oing  8c 
le  beurre  font  fondus  enfemble  , & lorfque  la  liqueur 
monte  8c  eft  prête  à fortir  du  chaudron  , on  y ajoute 
le  fouffre  , & on  remue  bien  le  tout  enfemble  en  laif- 
fant  bouillir  la  liqueur  ; on  y jette  enfuite  l’ardoife  , 
on  retire  le  tout  du  feu  , & on  frotte  le  cheval  avec  ’ 
cet  onguent  tout  chaud  ; on  remuera  exactement  cette 
compofition  , tandis  que  l’on  frottera  promptement  le 
cheval  ; 11  l’animal  eft  d’une  taille  coniidérable  , on 
augmentera  la  dofe  de  tous  les  ingrediens  d’un  tiers  , 
afin  qu’il  puiffe  être  frotté  par  tout , en  cas  que  la 
gale  loit  univerfelle , & même  dans  les  crins  qui  font 
ordinairement  les  endroits  principaux  qui  fe  trouvent 
affettés  : on  peut  encore  employer  pour  laver  l’ani- 
mal , furtout  aux  endroits  galeux  , de  la  décottion  de 

Îrunelles  dans  de  fort  vinaigre.  L’elTence  de  théré- 
enthine  eft  encore  un  remede  efficace  pour  guérir  la 

Sale  des  chevaux  ; mais  il  eft  violepe  ; on  aura  cepen- 
ant  grand  foin  de  ne  pas  employer  ces  remedes  exté- 
rieurs , fans  avoir  fait  prendre  auparavant  des  inté- 
rieurs. L’aloës  k le  miel  purgent  très-bien  les  che- 
vaux. On  prétend  qu’un  bon  remede  pour  la  gale  des 
chevaux  eft  de  leur  donner  le  verd  ; on  fera  très-bien 
de  leur  faire  avaler  trois  ou  quatre  prifes  de  pilules  de 
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‘trnnabrô  , deux  pilules  à chaque  fois  , ces  pilules  leur 
purifient  la  malle  du  fang. 

Lorfqu’un  cheval  devient  galeux  en  été  , après  l’a- 
voir faigné abondamment  & l’avoir  purgé,  on  lui  don- 
nera du  fon  mouillé  , des  herbes  de  patience  , de  fu- 
meterre , de  chicorée  fauvage  hachées  bien  menues  , 
à la  dofe  d’une  poignée  de  chacune  , & une  demi  once 
de  foulîre  ; on  fera  du  tout  un  mélange  avec  le  fon 
qu’on  lui  préfentera  foir  & matin  pendant  huit  jours  j 
mais  fi  la  gale  furvient  au  cheval  pendant  l'automne  , 
au  lieu  de  feuilles , on  lui  donnera  à manger  la  racine 
de  ces  mêmes  herbes  , & en  cas  qu’il  n’en  voulut 
point , on  en  fera  une  décoftion  dans  trois  chopines 
de  vin  blanc  , qu’on  réduira  à une  pinte  , on  ajoutera 
à la  colature  une  once  de  fouffre  en  poudre  > on  fera 
avaler  au  cheval  ce  breuvage  le  matin  , après  l’avoir 
tenu  bridé  deux  heures  auparavant  ; on  l’y  tiendra  en- 
core après  le  même  efpace  de  temps. 

GARDES.  C’eft  un  terme  de  venerie  qui  fe  dit  des 
ergots  des  fangliers  ou  des  os  de  derrière  les  jambes 
* proche  les  pieds  ; ce  font  les  deux  os  qui  forment  la 
jambe  a toutes  les  bêtes  noires. 

GARENNE  A LAPINS.  C’eft  une  efpcce  de  parc 
où  on  renferme  ce  gibier  ; on  choifit  ordinairement 

{>our  l’emplacement  d’une  garenne  , l’expofition  au 
evant  ou  au  midi  comme  la  meilleure  , & un  terrein 
fèc  8c  léger , pour  que  les  lapins  y puiïïent  creufer 
leurs  terriers  : on  feme  dans  ce  parc  du  thim  ,du  fer- 
polet , du  chou  , des  navets  & des  laitues  poux  fervir 
de  nourriture  à ces  animaux  ; on  pourra  encore  y 
planter  des  romarins  , des  pruniers,  & principalement 
des  genévriers,  d’autant  plus  que  le  lapin  en  aime  beau- 
coup la  graine.  Lorfqu’on  veut  peupler  une  garenne, 
en  y tranfporte  des  hafes  pleines  , & on  en  laifie  la 
race  fe  multiplier  pendant  deux  ans  ; après  quoi  on 
donne  la  chafle  aux  mâles  , dont  le  grand  nombre 
détruiroit  infailliblement  la  garenne.  11  ne  faut  tout 
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au  plus  qu’un  mâle  pour  cinquante  femelles  v bien  det 
gens  Ce  fervent  d’un  clapier  pour  peupler  Ia'garenne. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  art.  Clapier.  On  pré- 
féré toujours  les  lapins  de  garenne  à ceux  de  clapier, 
comme  il  en  eft  de  prefquc  tous  les  animaux  fauva- 
ges  ; ils  perdent  toujours  leur  qualité  en  perdant  leur 
indépendance. 

GARF.NNE  A POISSON.  C’eft  un  endroit  qu’on 
ajufte  de  telle  façon  que  les  poiflons  puiflent  s’y  reti- 
rer. Nous  avons  déjà  parlé  d’une  méthode  de  faire  les 
garcnnps  à l’art,  bond  : on  peut  le  confulter  , cela  ne 
nous  empêchera  pas  d’en  rapporter  encore  ici  une 
autre  qui  nous  a paru  trcs-curicufe  , nous  l’avons  ex- 
traite du  Diélionnaire  (Economique. 

On  cherche  un  lieu  commode  où  on  piaffe  étendre 
un  filet  en  rond  fur  une  largeur  de  quatre  ou  cinq  toi- 
fes  ; (oit  au  milieu  d’une  riviere  ou  d’un  étang  , fi  on 
a un  batteau  , foit  au  bord  fi  on  n’en  a point  , on  fait 
faire  environ  vingt  ou  trente  fafeines  ou  fagots  de 
branches  tortues , qui  foient  lié$  par  les  deux  bouts , 
longs  de  fix  ou  fept  pieds , de  la  groiïeur  d’un  homme  ,, 

6 on  les  fait  porter  furie  bord  du  lieu  où  on  veut 
glacer  la  garenne. 

L’endioit  étant  marqué , on  met  un  certain  nombre 
de  ces  fagots  en  rang  dans  le  fond  de  l’eau  , en  les 
éloignant  les  uns  des  autres  d’environ  un  pied  ; on  en 
placé  d’autres  au  travers  fur  les  premiers,  ce  qu’on 
continue  de  même , jufqu’à  ce  que  le  tas  de  fagots 
monte  à un  demi  pied  de  la  furface  de  l’eau  ; on 
charge  enfuite  de  pierres  & d’herbes  cette  fafeine 
pour  la  tenir  en  état,  & en  cas  que  le  couraint  Ce 
trouve  trop  violent,  on  l’appuiera  ce  pieux  de  bois 
ferrés1  par  un  bout  : on  obiervera  furtout  que  les  fa- 
gots de  ces  garennes  foient  rangés  de  façon  qu’il 
puifle  s'ÿ  trouver  autant  de  plein  que  de  vuide  , afin 
que'Ié  poillon  puiffe  s’y  retirer  : on  conflruiiwauffi  le 
réfie  rroir  quinze  jours  avant  Je  pêcher  , afin  d’acco»- 
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tuttiT  le  poifTon  a cette  retraite  ; ce  temps  pave  , oh 
pêche  aux  environs  de  la  garenne  , pour  engager  !e 
poillon  d’y  entrer  , & lorfqu’on  croit  qu’il  donnera 
dans  lepiege,  on  bat  l’eau  autour  du  réfervoir  ; quand 
on  le  trouve  à deux  toiles  du  piege , on  tend  un  tre- 
mail  bien  garni  de  plomb  par  le  bas  , & de  liege  par 
le  haut , de  maniéré  qu’on  enferme  entièrement  le  ré- 
fervoir : on  le  fert  alors  d’un  crochet  pour  tirer  tous 
les  fagots  hors  de  l’eau  : on  fouille  avec  une  pioche  an 
fond  de  la  garenne  pendant  environ  une  demi  heure  , 

& on  termine  cette  manœuvre  en  enlevant  le  filet  & lo  ' 
poifTon  qui  s’y  trouve  renfermé.  ’■ 

GARRE  , CRIER  GARRE.  C’eft  un  terme '"de 
chaffe  ; c’elt  le  mot  que  doit  crier  celui  qui  laifTe 
courre,  & entend  le  cerf  partir  de  la  repofëe  , afin  de 
faire  connoître  aux  piqueurs  qu’il,  eft  lancé.  - 

G ARUM.  On  donne  ce  nom  à la  faumure  de  chair 
ou  de  poifTon  falé  : on  prérend  que  cette  faumure  t 
empêche  les  ulcérés  corrolifs  de  s’étendre  ; pourvu 
qu’on  les  en  étuve  : on  la  dit  aulfi  très-bonne  pour  les 
morfures  des  chiens  ; on  la  donne  en  lavement  contre 
le  dévoiement  & la  feiatique  ; elle  fert,  dit-on,  à brûler. J 
les  parties  ulcérées  dans  la  dyffenterie , & à ulcerer  $C 
excorier  les  parties  non  ulcérées  dans  la  feiatique. 

GE  A Y.  C’eft  un  oifeau  dont  le  plumage  eft  auffi 
doux  que  de  la  foie  , & remarquable  par  fa  beauté  3c 
la  variété  de  fes  nuances  ; des  taches  bleues  traveffeht 
fes  ailes , le  derrière  de  fa  tête  eftdiverfifié  de  roux  8c 
de  couleur  de  perfe , fon  dos  eft  plus  pâle  & cirant 
f ur  le  cendré  ; les  plumes  qui  font  auprès  dé  fori  crou- 
pion font  blanchâtres  , fa  queue  eft  tiquetée  de  blanc  , 
beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la  pie  : fa  poitrine 
& fon  ventre  font  d’un  cendré  pâle  , ainfi  que  fes  pieds 
& fes  doigts  ; fes.  ongles  font  noirs  & un  peu  crochus. 
Cet  oifeau  eft  prefque  de  la  groffeur  d’un  pigeon  , 
c’eft  en  quoi  il  différé  de  la  pie  qui  eft  plus  petite, de 
même,  que  dans  la  variété  de  fon  plumage  ; il. a le 
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bec  noir,  fort  k robufte , long  de  deux  doigts , & de* 
yeux  bleux  , l’ouverture  de  ion  gofier  eft  fi  ample 
qu’il  avale  des  glands  tou:  entiers  ; auffi  lui  donne-t-on 
le  nom  de  pica  glandaria.  Il  s’en  nourrit  pendant  l’au- 
tomne & l’hiver , mais  pendant  les  deux  autres  faifons 
il  va  chercher  les  pois  verds,  les  grofeilles  , les  fruit» 
de  ronce  & les  cerifes  dont  il  eft  fort  friand  > le  mâle 
dans  cette  efpece  eft  plus  gros  que  la  femelle  ; les 
plumes  de  fa  tête  font  plus  noires , & celles  de  fes  ailes 
font  d’un  plus  beau  blanc  ; on  prétend  que  le  geay 
eft  fujet  au  mal  caduc  : pris  niais  & élevé  en  cage  , il 
apprend  à parler  & à fiffler  ; il  contrefait  auffi  le  chat , 
la  poule  & plufieurs  fortes  d’oifcaux  ; la  femelle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs  cendrés  avec  des  taches  plus  appa- 
rentes , &:  va  faire  fon  nid  daus  les  chênes  & autres  ar- 
bres. Cet  oifeau  eft  voleur  comme  la  pie  , il  cache 
auffi , de  même  qu’elle  , fes  larcins  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets.On  diftingue  de  plufieurs  efpeces  de  geays; 
mais  la  plupart  de  ces  efpeces  font  étrangères  ; nous 
n’en  parlerons  pas  par  conféquent  dans  ce  Di&ion- 
nairc  j il  n’y  a que  le  geay  d’Àlface  ou  de  Strasbourg 
qui  puifTe  y avoir  place , puifqu’il  habite  une  des  pro- 
vinces de  ce  royaume. 

Les  couleurs  de  ce  geay  font  fi  vives  & fi  agréa- 
bles , qu’elles  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  corneille 
bleue  ou  de  perroquet  d’Allemagne  ; il  fe  nourrit  dans 
le  temps  de  la  moiflon  de  grains  & d’infeéfes  qui  fe 
trouvent  dans  les  champs,  & après  la  moiflon  il  donne 
pour  aliment  à fes  petits  , des  fruits  d’arbres  fauvages 
& differentes  fortes  d’infeéles.  Il  y a trois  differentes 
maniérés  de  prendre  le  geay  : la  première  de  ces  chafi* 
fes  eft  au  lacet  ; vous  prenez  pour  cet  effet  une  gaule 
grofle  comme  le  ponce,  & de  la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds , vous  la  fichez  en  terre  , vous  y joignez  un  lacet 
attaché  à une  ficelle  , & au  milieu  de  la  gaule,  vohs 
mettez  une  lanière  , qui  tourne  tout  autour  , & la 
couvre  en  entier,-  à l’extrémité  fuperieurc  de  !a  gaule 
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vous  ajoutez  un  paquet  de  cerifes , & vous  le  pofez 
vis-à-vis  du  lacet  ; l'oifeaune  peut  fondre  fur  les  ceri- 
fes fans  être  pris  au  piege  ; l’agrément  d'une  pareille 
chalTe  eft  la  fimplicicé. 

La  fécondé  de  ces  chattes  fe  nomme  la  charte  au 
plat  d'huile.  On  remplit  pour  cette  chafle  un  petit 
vaiflfeau  haut  d’environ  quatre  doigts , & large  comme 
un  plat  ordinaire  , d’huile  de  noix  ou  d'ohve  qui  foie 
bien  claire  ; on  le  met  dans  un  endroit  od  il  fe  trouve 
beaucoup  de  gçays  , & on  fe  retire  derrière  quelques 
brouflailles , d’od  on  ne  puifle  être  vu' par  le  gibier  ; 
l’oifeau  voltige  d’abord  autour  du  plat , & y apperce- 
vant  fon  image  comme  dans  un  miroir  , il  fuppofe  que 
c’eft  un  autre  geay , & fond  defliis  ; fes  ailes  imbibées 
d’huile  s’appefautiflent  alors  , il  ne  peut  s’élever  en 
l’air  ; les  chafleurs  accourent  , & les  prennent  fans 
beaucoup  de  peine. 

La  troifieme  chafle  du  geay  eft  à la  repenerte  ; on 
coupe  en  conféqucnce  un  bâton  de  faute  d’environ  fix 
pieds  de  long , de  la  groffeur  du  pouce  & bien  droit  ; 
on  en  aiguife  le  gros  bout , & on  met  dans  le  petit  un 
crochet  auquel  on  attache  des  cerifcs  ou  des  cofles  de 
pois.  On  perce  enfuite  ce  bâton  à un  pied  au-deflous 
de  l’extrémité  fuperieure  , & à la  hauteur  d’un  demi 
pied  de  terre  ; on  prend  une  baguette  longue  de  trois 
pieds , de  la  groffeur  du  petit  doigt  ; on  attache  au 
petit  bout  une  ficelle,  enfuite  un  collet  ; il  faut  que  le 
gros  bout  de  cette  baguette  paflë  dans  l’ouverture  in- 
ferieure du  premier  bâton  , & que  le  collet  foit  atta- 
ché au  petit  bout  dans  l’ouverture  fuperieure  ; il  faut 
en  outre  obferver  que  le  noeud  de  la  ficelle  qui  tient 
le  lacet  ne  foit  pafle  dans  le  trou  qu’à  la  ptofondeur 
d’une  ligne  , & on  l’y  arrête  par  le  moyen  d’une  petit* 
cheville  qu’on  fiche  légèrement  ; la  baguette  fait  pour 
lors  le  demi  cercle,  & tient  la  ficelle  tendue  ; pour 
achever  le  refort  , on  accomode  le  collet  en  ronî 
fur  le  petit  bâtotf , & il  doit  s’y  trouver  un  petit  arrêt 
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peur  empêcher  que  le  collet  ne  fe  défàffe  ; on  a d'ail- 
leurs foin  que  l’appas  des  cerifes  où  colles  de  pois  foit 
directement  au-deffus  du  bâton  ou  cil  le  collet , 5 c à 
portée  de  l'oifeau  , qui  viendra  s’y  percher  pour  s’en 
nourrir.  Dès  que  les  geays  apperçoivent  cet  appas , ils 
y volent , mais  quand  ils  font  une  fois  pofés , la  mar- 
chette  tombe  , le  nœud  de  la  ficelle  que  le  petit  bâton 
retenoit , fe  lâche  , la  baguette  Ce  détend,  & l’oifeau 
le  trouve  pris  par  les  jambes. 

On  tend  la  repenelle  fur  les  arbres  ou  fur  les  buif- 
fons.  Si  c’eft  fur  des  arbres  , on  accroche  le  piege  , 
enforte  qu’il  ne  fe  trouve  point  d’autres  petites  bran- 
ches qui  foient  près  des  cerifes  ou  des  pois  , car  les 
geays  en  fe  perchant  deffus , pourtoient  les  prendre 
fans  toucher  la  marchctte,&  par  conféquent  la  ma- 
chine perdroit  l’ufage  de  fon  reffort;  on  employé  la 
même  précaution  (ur  un  buiffon.  Si  l’on  veut  faire 
réu/Iir  le  piege  , il  faut  abfolument  s’écarter  dès  qu’on 
a tendu  la  repenelle  , car  le  geay  eft  un  oifeau  rufé  & 
défiant  , la  fimple  vue  du  chalfeur  fufiiroit  pour  l'é- 
loigner pendant  tout  le  jour  de  l’arbre  ou  du  buiffon 
où  on  l’attend. 

On  lit  dans  le  Journal  (Economique  du  mois  de 
Juillet  J7Î2.  , une  méthode  très-facile  & en  même- 
temps  trcs-amulântc  pour  attraper  les  geays.  On  a un  - 
geay  privé  , on  le  porte  ou  dans  fa  poche  ou  dans  une 
cage  couverte  , vers  une  futaie  ou  autres  bois  où  l’on 
foupçonne  qu’il  y a des  geavs  , car  il  n’elt  pas  nécef- 
. faire  d’en  appercevoir  ; on  avance  cent  ou  deux  cent 
pas  dans  le  bois  , & on  choifit  un  lieu  un  peu  décou- 
vert : on  en  trouve  communément  en  fuirant  les  fen- 
tiers  & les  chemin?  qui  traverfent  les  bois  ; on  prend 
alors  fon  oifeau  , on  le  renverfe  contre  terre  fur  Je 
dos  , Sc  avec  deux  petites  fourches  dont  on  s’eft  muni , 
on  le  contient  fur  le  terrein  en  engageant  fes  deux  ai- 
les fous  ces  fourches  ; oa  obfeivera  lurtouc  de  ne  point 
bieffer  l’oifeau  qui  peut  fervir  à plufieurs  fois , & de 


Digitized  by  GoogI 


GEL  939  ' 

p Lin  ter  les  foutches  fi  bien  & fi  avant  en  terre  que 
maigre  cous  les  efforts  qu’il  pourroic  faire,  il  ne  Jui 
jfoit  pas  poffible  de  pouvoir  le  mettre  en  liberté  ; le 
geay  étant  ainfi  placé , on  lé  retire  dans  le  bois  , & on 
Ce  place  de  façon  que  fans  être  trop  en  vue  , on  puifle 
voir  tout  ce  qui  fe  pallera  , & prendre  le  plaifir  en- 
tier de  cette  chalTe.  Aux  cris  que  pouffe  le  geay  en  le 
débattant  , tous  ceux  qui  (ont  à une  demie  lieu  à la 
ronde  , ne  manquent  pas  d’accourir  d’arbre  en  arbre 
jufqu’au  lieu  où  ils  voyenc  leur  camarade  fi  mal  à ion 
aife  i après  avoir  raifonné  quelque  temps  entr’eux  fur 
une  aventure  aulfi  étrange  , comme  ils  ne  voyent  per- 
ionne  & qu’ils  n’entendent  aucun  bruit , la  curiolîté 
leur  prend  d’examiner  la  chofe  de  plus  près,  ils  voient 
à terre  , ils  tournent  & fautent  autour  de  l’infortuné  , 
ils  s’en  approchent  même  de  plus  en  plus  fans  aucune 
défiance  ; «elui-ci  qui  a les  pattes  & la  tête  libre  , dé- 
fefperé  de  fe  voir  le  feul  malheureux  de  la  troupe,  ne 
manque  pas  de  faifir  celui  d’entr’eux  qui  paflè  trop 
près  de  lui , & certainement  ne  le  lâche  plus.  Les  cris 
que  jettent  le  nouveau  prifonnier  avertit  que  le  geay 
privé  a fait  fon  coup,  on  fort  pbur  lors  de  l’embuche, 
& on  va  prendre  fa  proie  ; il  n’eft  pas  douteux  que  tous 
les  autres  geays  ne  s’envolent  au  même  inftant,  mais 
ils  ne  vont  pas  bien  loin  ; on  retourne  dans  fon  cm- 
bufeade  ,on  lcsuvoit  bientôt  revenir,  & le  geay  privé 
en  attrape  un  fécond  : on  peut,  de  cette  maniéré  en 
prendre  plufieurs  de  fuite  , & l’oifeau  dont  on  s’eft 
fervipour  cette  elpece  de  chaffe,  peut  encore  fervir 
pour  d’autres. 

On  mange  le  geay  en  plufieurs  pays  ; fi  on  en  croit 
i’Emery  , le, bouillon  préparé  avec  cet  oifeau  , eii  pro- 
pre pour  reftaurer  ou  pour  réparer  les  forces  abatues. 
On  fait  entrer  les  petits  dans  la  çompoficion  de  quel- 
ques eaux  propres  pour  décraffèr  & embellir  la  peau. 

GELÉE.  C’eft  le  jus  des  animaux  qui  en  bouillant 
a acquis  une  elpece  de  confiltence  ; ou  preud  ce  jtw 
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leul  par  cueillerée  comme  remede  alimentaire.  Nouf 
allons  rapporter  ici  quelques  préparations  de  gelée 
animale.  Une  des  principales  ell  celle  de  coq  & de 
veau  ; pour  la  faire  on  met  dans  un  pot  de  terre  neuf 
un  vieux  coq , dont  on  a ôté  la  peau  , & un  jarret  de 
veau  avec  les  quatre  pieds  cafles  8c  blanchis,  ou  deu* 
pieds  & une  ruelle  de  veau  ; on.remplit  d’eau  la  mar- 
nante , 3c  on  la  fait  écumer  ; on  la  couvre  bien  enfuite 
& cm  la  tient  auprès  d’un  petit  feu,  où  elle  ne  bouille 
que  d’un  côté  ; la  viande  étant  bien  cuite  & le  bouil- 
lon aflez  diminuée  , on  met  un  peu  de  ce  bouillon  dans 
une  alfiete  , pour  voir  s’il  peut  fe  prendre  en  gelée  ; 
quand  il  a acquis  cette  qualité , on  le  pafle  par  un 
tamis  de  foie  , & on  le  dégraifle  bien  : on  y verfc  en- 
fuite  deux  verres  de  bon  vin  blanc  & très-clair , on  met 
le  bouillon  dans  une  cafferole  furie  feu  ; lorfqu’il  eft 
prêt  à bouillir , on  y jette  une  livre  & même  cinq  quar- 
terons de  fucre  ; & lorfqu’il  bout , on  y ajoute  les 
blancs  de  fept  d huit  œufs  bien  frais , fouettés  en  neige , 
un  petit  bâton  de  cannelle  r8c  une  petite  pincée  de  fel  ; 
on  donne  un  bouilioa-au  tout , on  y met  le  jus  de 
quatre  ou  cinq  citrons , on  en  augmente  ou  on  en  di- 
minue la  quantité  félon  le  plus  ou  le  moins  de  gelée, 
& on  y ajoute  une  cueillerée  à bouche  de  vinaigre 
blanc  ; on  ôte  àl’inftant  même  la  caflerolle  de  deffus  le 
feu  j on  paffe  ce  bouillon  à la  chau/Te  ou  bien  à tra- 
ders un  linge  pour  rendre  la  gelée  plus  claire,  & on 
le  met  dans  des  gobelets  ou  pots  que  l’on  tient  en  lieu 
frais  pour  qu’elle  fe  prenne  plus  aifément  ; cette  ge- 
lée doit  être  tremblante  ; on  s’en  peut  fervir  pour  en- 
tremets ou  en  fait  de  maladies. 

On  prépare  depuis  peu , avec  le  jus  ou  gelée  de 
viande,  des  tablettes  qui  font  d’une  grande  utilité  ; on 
les  peut  tranfporter.au  loin  , & les  conferver  même 
pendant  un  an  & plus.  Pour  faire  ces  tablettes  , on 
prend  le  quart  d’un  gros  bœuf , un  veau  entier , ou  une 
partie  feulement  félon- la  grandeur , deux  moutons , 
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’^eux  douzaines  de  vieilles  poules  & de  vieux  coqs , ou 
One  douzaine  de  vieux  dindons  plumés,  vuidés  8c  ar* 
xofés  ; après  que  toutes  ces  viandes  auront  été  bien 
dégraiffées , qu’on  les  aura  fait  échauder  & nettoyé 
féparément  les  pieds  de  veaux  & de  n outons , en  jette  zv 
le  tout  dans  une  chaudière  de  teinturier  ; on  y ajoute 
la  décoéfion  de  douze  ou  quatorze  livres  de  rapure  de 
corne  de  cerf,  qu’on  aura  fait  bouillir  leparement , 

& qu’on  aura  pafle , lorfqu’elle  étoit  encore  toutî 
chaude  , par  la  prefTe  ; on  verfe  er, fuite  fer  le  tout  la 
quantité  de  quatre  féaux  d’eau  de  fontaine  : oft  ferme  8c 
couvre  exactement  la  chaudière  de  fon  couvercle,  dont 
on  lutte  les  bords  avec  de  la  pâte  ; on  la  charge  d’un 
poids  de  cinquante  à foixante  livres  ; on  fait  bouillir 
les  viandes  au  feu  doux  & égal , fans  les  écumer  pen- 
dant fix  heures  8c  plus  même  s’il  eft  néceflaire  , c’eft-à- 
dire , jufqua  ce  qu'elles  foient  fuffifamment  cuites,  ce 
qui  fera  facile  à connoître  , quand  les  os  Ce  détache- 
ront aifément  ; on  en  ôtera  alors  les  plus  gros , après 
quoi  laiiïant  toujours  la  chaudière  fur  le  feu  pour  en- 
tretenir les  viandes  dans  une  çhaleur  très-forte  , on 
les  en  retirera  auflï  promptement  que  l’on  pourra , on 
les  hachera  dans  l’inftant  même  , 8c  on  les  mettra  im- 
médiatement après  dans  une  grande  prelTe  garnie  de 
plaques  de  fer  chaudes  , pour  en  tirer  tout  le  jus  ; dès 
que  cette  opération  fera  faire  , on  joindra  les  extrac- 
tions avec  le  bouillon  chaud  qui  fera  relié  dans  la 
chaudière  ; on  palfera  au  plus  vite  le  tout  enfemble 
par  un  gros  tamis  de  crin  , pour  en  féparer  tout  ce 
qu’ilyauroit  de  groflier;onlai{Tera  enfuite  réfroidir  le 
tout  ,8c  on  pnôtera la  graifle  ; on  affaifonnera  le  bouil- 
lon dégrailfé  avec  une  médiocre  quantité  de  fel , de 
poivre  blanc  8c  de  doux  de  gerofle  en  poudre  , on  le 
fait  chauffer  encore  en  le  remuant  fans  cefTe  avec  une 
cueitlere  de  bois , jufqu’à  ce  qu'étant  verfé  fur  une 
aflîete  à froid  , il  forme  une  gelée  forte , qui  devien- 
ne de  couleur  brune  j on  ôte  le  tout  du  feu , on  le 
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Jaifle  refroidir  à demi , & on  le  verfe  dans  des  vaiC- 
féaux  de  terre  vermffés , dont  la  profondeur  n’excc- 
dera  point  celle  de  trois  pouces  ; dès  que  cette  ex- 
traftion  fera  tout-à-fait  réfroidie,  on  la  mettra  fecher, 
foit  dans  l’étuve  , foit  dans  le  four  , après  néanmoins 
que  le  pain  en  aura  été  tiré , prenant  garde  furcout 
qu’elle  ne  s’y  rotiiïe  & ne  brûle  ; elle  doit  y devenir 
aufîï  dure  que  la  colle  forte  , enforte  qu’elle  puiflefe 
rompre  aifement  & fous  la  main  pour  en  former  des 
tablettes  du  poids  d’une  ou  deux  onces  ; on  les  garde 
pour  s'en  fcrvir  au  befoin  dans  des  bouteilles  de  verre , 
dans  des  boettes  ou  des  barils  bien  fermés  & mis  dans 
un  lieu  fec  & frais.  Ces  tablettes  font  de  bon  gode 
étant  fondues,  elles  peuvent  également  fcrvir  à faire 
des  bouillons  ordinaires  & des  potages  mitonnés.  La 
maniéré  de  fe  fervir  de  ces  tablettes , lorfqu’on  a befoin 
d’un  bouillon , eft  d’en  faire  fondre  dans  une  chopine 
d’eau,  d puis  une  once  jufqu’à  deux  , félon  que  l’on 
veut  le  bouillon  plus  ou  moins  fort.  Dans  les  maladies 
on  en  fera  prendre  de  trois  heures  en  rrois  heures  , 
ou  même  de  quatre  heures  en  quatre  heures  $ on  ré- 
glera l’ufage  qu’on  en  fera  fur  celui  qui  fe  fait  ordi- 
nairement des  bouillons  compofés  avec  des  viandes 
fraîches. 

Une  gelée  qui  palfe  pour  excellente,  lorfqu’il  s’agit 
de  réparer  les  forces  , qui  arrête  le  cours  de  ventre  , 
le  vomilTcment,  & rélîlte  à la  malignité  des  humeurs 
eft  la  gelée  de  corne  de  cerf  ; on  prend  pour  la  faire 
une  demi  livre  de  raclure  de  corne  de  cerf,  & fix  li- 
vres d’eau  commune  ; on  les  fait  bouillir  doucement 
dans  un  pot  vernifTé  garni  de  fon  couvercle  .jufqu’à  la 
confommation  d’environ  les  deux  tiers  de  la  liqueur  ; 
on  en  met  pour  lors  un  peu  fur  une  afljette  , & on 
laiflc  refroidir  , pour  voir  fi  la  gelée  eft  faite  ; fi  elle 
ne  l’eft  pas  encore  , on  y ajoute  un  peu  d’eau  chaude , 
& on  la  1 aille  bouillir  ; quand  la  liqueur  fera  formée 
en  gelée,  on  la  paffepar  un  linge  avec  forte  expref- 
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lîonj  on  y jette  enfuite  un  œuf  battu  avec  quatre  onces 
de  vin  blanc , & une  once  de  jus  de  citron  , on  y 
ajoute  une  demi  livre  de  fucre  ; enfuite  ayant  clarifié 
fce  tout  en  le  faifant  bouillir  légèrement , on  le  pâlie 
par  un  blanchet , & on  conferve  la  gelce  dans  des  pots 
de  fayence  , pour  s'en  fervir  dans  le  befoin  3 on  aura 
foin  de  la  laiiïer  refroidir  avant  de  couvrir  les  pots. 

Une  gelée  qui  eft  fortufitée  en  medecine,  eft  celle 
de  vipères.  Pour  la  préparer  on  coupe  par  morceaux 
les  troncs  d’une  douzaine  de  viperes  nouvellement  ré- 
parées de  leurs  peaux  & entrailles  , on  coupe  auifi  les 
cœurs  & les  foies  : & après  avoir  mis  le  tout  dans  un 
pot  qui  ait  fon  couvercle  , & dont  les  jointures  foient 
bien  lutées  avec  de  la  pâte , on  le  fait  bouillir  de  fuite 
au  bain  marie  , jufqu’à  ce  ce  que  les  vipères  foient 
cuites  dans  leur  propre  fuc  3 après  avoir  mis  fur  une 
écuelle  un  linge  propre  , on  les  y verfe  pour  les  cou- 
ler toutes  chaudes  avec  forte  exprcflîon  3 la  colature 
étant  réfroidie  fansda  remuer  , elle  fe  change  en  une 
gelée  , qui  n’eft  pas  moins  agréable  que  flateufe  au 
goût  ; elle  fe  conferve  comme  celle  de  corne  de  cerf. 
On  attribue  à la  gelée  de  viperes  une  vertu  propre  à 
détruire  la  malignité  des  humeurs , elle  eft  très-  bien 
indiquée  contre  la  pefte  & autres  maladies  contagieu- 
fes , les  maladies  vénériennes , la  lepre,  &c.  pour  réta- 
blir les  forces  ; elle  excite  encore  la  tranfpiration. 

Gp  LI  NOTE.  C’eft  un  oifeau  qui  a un  pied  & 
demi  ou  deux  pieds  de  vol  ; fes  ailes  pliées  ne  vont 
que  jufqu’au  quart  de  la  queue  ; il  eft  moins  gros  que 
le  francolin  ; lès  jambes  iont  à moitié  garnies  de  plu- 
mes ,&  les  pieds  faits  comme  ceux  de  la  perdrix  grife; 
les  plumes  du  dos  font  comme  celles  de  la  beccaiïe  ; 
celles  du  ventre  & de  l’eftomach  font  noires , tiquetées 
de  blanc,  celles  du  col  font  femblables  à celles  de  la 
faifande  ; fon  bec  eft  en  cône  courbé  ; au-dellus  de  fes 
yeux  eft  une  peau  rouge  , dénuée  de  plumes  3 chacun 
de  fes  pieds  a quatre  doigts , dont  trois  devant  & un 
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derrière  , & des  plumes  feulement  a la  partie 
rieure  ; fa  queue  à cinq  ou  fix  pouces  de  longueur , 
& eft  compofée  de  feize  plumes.  Cet  oifeau  fe  plaît 
communément  dans  les  pays  de  montagnes  élevées , il 
aime  furtout  beaucoup  les  bois  où  on  trouve  des  bou- 
leaux. On  rencontre  des  gelinotes  dans  la  Lorraine,  les 
Ardennes  & les  montagnes  du  Forez  & du  Dauphiné  , 
aux  pieds  des  alpes.  Elles  ne  font  ordinairement  que 
deux  oeufs  qui  renferment  un  mâle  & une  femelle  ; 
quand  les  petits  qui  en  proviennent  font  un  peu  grands 
& élevés , îe  pere  & la  mere  les  mènent  hors  ae  leur 
pays , & les  y abandonnent  : on  prend  ces  oifeaux  au 
printemps  & en  automne  avec  un  appeah  qui  fert  à con- 
trefaire leur  chant , & on  leur  tend  des  filets , des  la- 
cets & des  colets  ; la  chaffe  s’en  fait  en  général  à peu 
près  comme  celle  des  faifans. 

La  gelinote  eft  nourriffante  , délicate  & très  aifée  à 
digérer  ; elle  appaife  & guérit  les  douleurs  néphréti- 
ques ;on  la  regarde  comme  plus  faine  & plusdélicate 
que  la  perdrix  ; les  romains  en  faifoient  grand  cas  , & 
elle  n’eft  pas  aéluellement  moins  eftimée  chez  les 
grands  , peut-être  à caufe  qu’elle  fe  trouve  très-rare- 
ment. Louis  XIV  a ordonné  differens  elfais  pour  mul- 
tiplier en  France  ces  oifeaux  de  même  qu’on  y fait  les 
faifans  ; ces  elfais  n’ont  pu  réuffir.  Il  y a dans  la  mer 
de  Gênes  une  ifle  , où  les  gelinotes  fe  trouvent  fi  abon- 
damment , qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Tille  des  geü- 
notes.  La  gelinote  blanche  que  Ton  voit  dans  les  pays 
du  nord  , conferve  cette  couleur  feulement  pendant 
l’hiver  ; elle  eft  variée  de  brun  & de  blanc  en  été; 
Belon  en  parlant  de  la  gelinote  , dit  que  pour  fe  la 
repréfenter  , il  faut  s’imaginer  qu’on  voit  une  perdrix 
metive  qui  tient  le  milieu  entre  la  perdrix  rouge  &la 
grife  , & qui  a quelque  chofe  des  plumes  du  faifan. 

GENISSE.  C’eft  une  jeune  vache  qui  n’a  point 
fouffert  les  approches  du  taureau  ; cet  animal  eft  d’un 
grand  commerce  dans  les  foires.  Pour  avoir  de  bonnes 
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getiiïïes  , il  faut  qu’elles  foient  de  bonne  efpece  & de 
gros  corfage  ; pour  les  élever  , on  doit  les  laiffcr  teter 
pendant  l’efpace  de  deux  ou  trois  mois  , on  les  habitue 
enluite  peu  à peu  à l’herbe , après  les  avoir  fevrées. 
Lorfqu’il  y a des  pâturages  gras  dans  un  domaine  , on 
peut  y éiever  beaucoup  de  genilles  , c’cft  le  profit 
a’unc  maifon  de  campagne.  On  ne  les  laiffera  pas  Ikiliir 
qu’elles  n’ayent  au  moins  deux  ans  &demi.  Il  fe  trouve 
des  genilles  tardives , qui  ne  défirent  le  taureau  qu’l 
trois  ou  quatre  ans  > & il  y en  a d’autres  qui  les  défi- 
rent à dix-huit  mois  i on  retient  pour  lots  celles-ci , & 
on  avance  celles-là.  Les  vaches  portent  pendant  neuf 
mois,  & font  un  veau  toutes  les  années , pourvu  qu'elles 
n’ayent  pas  encore  atteint  l’âge  de  dix  ans  ; car  elles 
ne  font  propres  alors  que  pour  la  boucherie  ; il  faut 
attendre  que  les  genilles  foient  en  amour  pour  leur 
donner  le  taureau  ; les  unes  le  font  plutôt , les  autres 
plus  tard  , auflï  avons-nous  des  veaux  toute  l’année , 
mais  cependant  plus  en  hiver  qu’en  été.  Les  Italiens 
font  dans  l’ufage  de  ne  fairé  faillir  leurs  vaches  qu’aux 
mois  de  Février  & de  Mars.  Voyez  art.  Vaches. 

GERFAULT.  Cet  oifeau  tant  par  fa  figure  que 
par  fon  naturel , eft  le  premier  de  tous  lés  oifeaux 
de  fauconnerie,  il  les  furpafie  de  beaucoup  en  gran- 
deur , il  eft  au  moins  de  la  taille  de  l’autour  , mais  il 
én  différé  par  le  bec  & les  pieds  qu’il  a bleuâtres , & 
par  fort  plumage  qui  eft  brun  fur  toutes  les  parties  fupe- 
rieures  du  corps,  blanc  taché  de  brun  fur  toutes  les  par- 
ties inferieures , avec  la  queue  grife , tra  verfée  de  lignes 
brunes.  Le  gerfault  fe  trouve  affez  communément  en 
Mande  ; il  s’en  voit  en  Norvège  une  efpece  differente 
par  fes  nuances  & par  la  diftfibution  des  couleurs  C« 

f;erfault  eft  plus  eftimé  des  fauconniers  que  celui 
'Mande  ; ils  lui  trouvent  plus  de  courage  . plus  d’ac- 
tivité & de  docilité  : en  général  on  peut  dire  que  les 
gerfaults  font  après  l’aigle  , les  plus  puiffans , les  plus 
vifs , les  plus  courageux  de  tous  les  oifeaux  de  proie , 
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auflî  font-ils  les  plus  chers  & les  plus  eftimés  de  tou# 
ceux  de  la  fauconnerie  : on  les  tranfporte  d’Iflande  & 
de  Ruflîc  en  France  , & il  ne  parole  pas  que  la  conf- 
titution  de  notre  climat  leur  ôte  rien  de  leur  force  & 
de  leur  vivacité;  ils  attaquent  les  plus  grands  cifeati*, 
& font  aifément  leur  proie  de  la  cigogne  , du  héron  & 
de  la  grue  ; ils  tuent  les  lievres  en  fe  laiiïant  tomber 
à plomb  deiïus.  La  femelle  eft  comme  dans  les  autres 
oifeaux  de  proie  , beaucoup  plus  grande  & plus  forte 
que  le  mâle  : celui-ci  fe  nomme  Tiercelet  de  gerfaut.  Il  ' 
ne  fert  dans  la  fauconnerie  que  pour  voler  le  milan  » 
Je  héron  & les  Corneilles.  Voyez  f auconnerie. 

GIBECIERE.  C'eft  une  efpece  de  grande  bourfe 
■ou  de  petit  biflac , ordinairement  de  cuir  ; les  chaf- 
feurs  en  font  ulage , ils  la  tiennent  attachée  à une  cein- 
ture aulli  de  cuir  ; la  figure  de  la  gibecière  pour  la 
chafle  eft  toujours  ronde. 

GIBIER.  On  comprend  fous  ce  nom  generique , 
toutes  fortes  d'animaux  pris  à la  chaiTc  & qui  font 
bons  à manger.  On  diftingue  le  gibier  en  gros  & ea 
menu  : le  gros  comprend  les  bêtes  fauves,  comme  cerfs , 
fangliers  & autres  ; le  menu  , les  lievres , perdrix  8c 
becaflès.  On  donne  fouvent  au  gibier  le  nom  de  ve- 
naifon.  ; pour  être  bon , il  faut  qu’il  foit  mangé  à pro- 
pos &c  dans  le  temps  que-fou  fumet  eft  le  plus  agréa- 
ble i lorfqu’on  l’apprête  trop  frais , il  eft  infipiae , 8c 
quand  on  tarde  trop , il  porte  au  nez.  La  haute  ve- 
naifon  pour  être  de  bon  godt,  demande  d’être  un  peu 
mortifiée.  L’Auteur  de  l’agronome  indique  diverfèft 
moyens  pour  conferver  le  gibier  frais  depuis  le  com- 
mencement du  carême  jufqu’i  Pâques.  i°.  On  le 
vuide , on  ôte  aux  oifeaux  leur  jabot , on  remplit  le. 
corps  de  chaque  animal  de  froment , & on  l’ente tre 
dans  un  grenier  au  milieu  d’un  tas  de  bled  ; le  gibier 
à ce  qu’on  prétend , conferve  par  ce  moyen  tpute  fa 
finefle.  Un  fécond  moyen  pour  le  conferver  pendant 
un  mois  entier , c’eft  d’abord  de  le  vuider  , comme 
dans  la  première  méthode  , enfuite  de  le  pendre  au 
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liant  dun  ronntau , au  fond  duquel  on  a laifTé  la lie  - 
°n  Prend  garde  que  les  pièces  de  gibier  ne  fe  touchent 
point , non  plus  que  la  lie  , après  quoi  on  rebouche 
le  tonneau  défoncé. 

Dans  l'ellai  fur  l’admini/lration  des  terres,  on  lit 
plufieurs  réflexions  fur  le  tort  que  peut  faire  aux  ter- 
res une  trop  grande  quantité  de  gibier.  Si  les  Sei- 
gneurs, dît  l’auteur  de  cet  ouvrage  , entrndoiem  bien 
leurs  véritables  intérêts,  ils  ne  lelailTcroicnt  nas  trop 
multiplier  j le  cerf  & la  biche  gâtent  les  bois,  & dé- 
rruilcnt  tout  ; les  lièvres  font  un  tort  confidérable  aux 
terres  ensemencées  ; mille  lievres  dans  une  plaine 
mangent  a peu  près  autant  que  cent  vaches  ; le  lapin 
fait  encore  un  dégât  plus  marqué,  il  ravage  tout  aux 
environs  des  garennes  ; quand  il  ne  trouve  plus  de 
pâturages,  il  le  jette  fur  les  taillis  dont  il  eft  le  dei- 
tructeur  , & on  prétend  qu’un  Seigneur  ne  mange 
point  de  lapin  de  fa  terre  qui  ne  lui  ait  fait  pour  un 
écu  de  dégât. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  Diéfionnaire  des 
p.antes  , arbres  & arbuftes  de  la  France  qui  fe  trouve 
chez  Costard  Libraireà  Paris,  en  parlant  du  Choux, 
une  recette  pour  empêcher  le  gibier  d'en  manger  ,& 
dy  faire  par  conféquent  aucun  dégât. 

GIBOYER.  C’efl  chafTer  avec  le  fufil , à pied  & 
ïans  bruit.  1 

CROTTÉ.  On  dit  qu  un  chien  eft  bien  gigotté  , 
quand  il  a les  cuiiïes  rondes  & les  jambes  larges  ; c’eft 
ligne  de  vitefle. 

GILLE.  C’cll  une  efpece  de  filet  ou  de  grand 
epervier  , dont  oh  fe  fert  pour  prendre  le  poiflon  -,  il 
doit  avoir  800  mailles  & autant  de  plomb  de  circon- 
ference  , & a peu  près  du  double  de  l’cpervicr  com- 
mun  ; fa  hauteur  étant  pliée  , eft  de  plus  de  quinze 
pieds  ; il  faut  trois  perfonnes  pour  le  jetter  , une  qui 
doit  fe  trouver  aux  environs  dn  bateau  à pêcher , & 
deux  qui  le  jettent  ; on  ne  s'en  fert  que  l’hiver  &’  en 
itvierc  haute.  Mm  z 
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GITE.  C’eft  un  terme  de  chafle  qui  Te  dit  du  liext 
oïl  fe  couche  le  lievre. 

GLANDÉE.  Aller  d la  glandée , lignifie  la  même 
chofe  qu’aller  ramafiër  du  gland,  ou  mener  des  porcs 
en  paillon  ou  panage  dans, les  bois  , pour  fe  nourrir  de 
ces  fruits  fauvagcs.  Sous  le  mot  de  glandée  on  en- 
tend en  général  le  commerce  qui  fe  Fait  du  gland  & 
de  tous  les  fruits  agrefies  & fauvages  qui  fe  recueillent 
<Jans  les  forêts.  Il  eft  défendu  d’aller  a la  glandée  fans 
permillîon  ou  fans  titre  qui  emporte  fervicude  ; on  la 
met  ordinairement  en  adjudication,  elle  s’adjuge  pour 
lors  à la  fin  du  mois  de  Septembre  , & dure  jufqu’en 
Février.  C’ell  un  revenu  qui  peut  encore  être  de  bon 
rapport  pour  les  marchands  de  bois  ; mais  il  faut  qu’ils 
ftipulent  dans  l’achat  des  bois  que  la  glandée  leur  ap- 
partiendra. 

GLU.  On  donne  ce  nom  à une  drogue  vifqueu/eSc 
tenace  qui  fe  fait  avec  la  fécondé  écorce  du  grand 
houx  , avec  le  gui  de  chefne  ; la  meilleure  nous  vient 
d’Orléans  & de  Normandie  : on  s’en  fert  pour  pren- 
dre de  petits  oifeaux  aux  gluaux  : on  y prend  auflî  des 
rats , des  fouris , des  mulots , &c.  & les  vignerons  s’en 
fervent  quelquefois  pour  garantir  leurs  vignes  des 
chenilles.  Pour  avoir  de  la  glu  bonne  , il  faut  qu’elle 
foit  verdâtre , la  moins  puante  & la  moins  remplie 
d’eau  que  faire  fe  pourra  ; on  pourra  la  conferver 
pendant  longtemps  dans  la  cave  , mais  ij  faut  qu’il  y 
ait  toujours  de  l’eau  defius.  Quand  il  s’agit  de  la  ma- 
nier pour  l’employer  , on  fe  frotte  les  mains  avec  ua 
peu  d’huile  , on  en  enduit  pour  lors  fans  pe:ne  les 
gluaux  & autres  petits  morceaux  qu’on  a deftinés  pour 
prendre  fes  oifeaux.  Nous  allons  rapporter  ici  les  dif- 
ferentes manières  ufitées  pour  faire  la  glu. 

La  glu  de  houx  fe  nomme  communément  glu  d'An- 
gleterre : elle  fe  fait  ainfi.  Au  mois  de  Juin  ou  de 
Juillet  on  pele  une  certaine  quantité  d’arbres  de  houx  ; 
on  jette  la  première  écorce  brune  , & on  prend  la 
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féconde  ; on  fait  bouillir  cette  écorce  dans  l’eau  de 
fontaine  pendant  fept  à huit  heures , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  attendrie  : on  en  fait  des  mafles  que  l’on  met  dans 
la  terre  & qu’on  couvre  de  cailloux  , en  faifanr  plu- 
fieurs  lits  les  uns  fur  les  autres  après  en  avoir  d’abord 
fait  égouter  l’eau  ; on  les  laiiTe  fermenter  & pourrir 
pendant  environ  trois  femaines  jufqu’à  ce  quelle  fe 
change  en  mucilage  : on  les  retire  & on  les  pile  dans 
un  mortier  , jufqu  à ce  qu’on  puifle  les  manier  comme 
de  la  pâte,  après  cela  on  les  lave  dans  de  l’eau  cou- 
rante , & on  les  pétrit  pour  enlever  les  ordures  : on 
met  cette  pâte  dans  des  vaifîeaux  de  terre  pcndanr 

Sjuatre  ou  cinq  jours  , pour  qu’elle  jette  fon  écume  & 
c purifie  ; en  la  met  enfuite  dans  un  autre  vaifleau , & 
on  la  conferve  pour  fon  lifage.  La  meilleure  glu  eft 
verdâtre  , & ne  doit  furtout  contracter  aucune  odeur. 

Les  anciens  faifoient  leur  glu  avec  le  gui  : ils  fai- 
foient  uniquement  bouillir  dans  de  l’eau  les  fruits  de 
cette  plante  parafite  , ils  les  piloient  & en  faifoient 
couler  la  liqueur  chaude  pour  en  féparer  les  femences 
& la  peau  , & voilà  tout  leur  procédé  ; mais  actuelle- 
ment quand  on  veut  faire  de  la  glu  avec  du  gui , on 
prend  plus  de  précautions  , on  enleve  l’écorce  de  la 
plante  , on  la  met  dans  un  lieu  humide  pendant  huit 
jours  après  l’avoir  renfermée  dans  un  pot,  après  quoi 
on  la  pile  pour  la  réduire  en  bouillie  , on  la  met  dans 
une  terrine,  & on  verfe  par  deffus  de  temp»  en  temps  de 
l’eau  de  fontaine  bien  fraîche,  on  remue  la  ligueur 
avec  un  bâton  pendant  longtemps  , jufqu’à  ce  qu’enfin 
on  s’apperçoive  qu’elle  s’y  attache.  Cette  liqueur  eft 
d’autant  plus  tenace  qu’elle  eft  nette  ; on  l’etend  en- 
fuite  à differentes  reprifes  dans  l’eau , & par  ce  moyen 
on  parvient  à la  bien  nettoyer. 

Il  y a encore  une  autre  façon  de  préparer  la  glu  de 
gui  ; on  en  prend  l’écorce  dans  le  temps  , on  en  forme 
une  maflfe  , & on  la  met  pourrir  pendant  cinq  ou  fix 
j ours  dîjas  l’eau  t à l’aide  de  la  chaleur  du  fumier  -,  on 
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p{le  enfuite  cett*  écorce  ,on  la  réduit  en  pâte  , & on  1* 
lave  dans  une  eau  limpide  & courante  ; il  le  forme  pour 
lors  une  maffe  gluante  , on  la  met  en  boule  dans  ut» 
vaifTeau  , &c  on  la  trempe  de  temps  en  temps  dans  une 
eau  claire  , qu’on  renouvelle  avec  foin.  La  glu  de  gui 
eft  la  vraie  glu  des  anciens  , ainfi  que  nous  l’avonf 
déjà  obfervé  : c’eft  la  fécondé  cfpece  : la  troifieme  eft 
la  "glu  d’Alexandrie  ; elle  fe  prépare  avec  la  pulpe 
des  febeftes  ; on  les  pile  quand  elles  font  mures  , & on 
les  lave  dans,  l’eau  -,  cette  eau  devient  gluante  ; rien 
n’cft  par  confequent  plus  facile  que  de  taire  cette  glu; 
mais  il  n’eft  pas  facile,  de  s’en  procurer  en  Europe,  les 
febeftes  étant  feulement  naturelles  à la  Syrie  & à 
l’Egypte. 


U A U X.  Ce  font?  de  petits  otiers  bien  unis, 
minces , droits , & de  la  longueur  d'environ  quinze  ou 
dix-huit  pouces  , on  les  enduit  de  glu  , tinon  vers  le 

Î;ros  bout , & on  les  place  de  façon  à pouvoir.y  prendre 
es  oifeaux  à la  pipée:  les  meilleurs  ofiers  (ont  ceux 
qu’on  cueille  au  mois  de  Septembre  , parce  qu’alors 
les  pointes  ne  font  pas  fujettes  à fe  cafter;  après  qu’on 
les  a coupées  , on  les  lailfe  expofées  au  foleil  pendant 
quelques  heures  ; on  en  ôte  enfuite  les  feuilles  en 
commençant  par  la  cime  , & on  taille  le  gros  bout  en 
forme  de  coin,  pour  qu’il  puitTe  entrer  dans  les  en- 
tailles qu’on  fait  aux  branches  des  arbres  , & y tenir 
par  le  haut  ^on  prend  enfuite  de  la  glu  avec  la  cime  du 
gluau  , & on  frotte  pour  lors  tous  les  gluaux  les  uns 
contre  les  autres , afin  qu’ils  s’engluent  mieux. 

Nous  allons  donner  les  differentes  maniérés  d’attraper 
les  oifeaux  aux  gluaux  : la  première  eft  à proprement 

Î'arler,  la  vraie  chafle  aux  gluaux  , aufli  en  porte-elle 
c nom  ; on  fe  fert  à cet  effet  d’une  branche  d’ormeau  , 
& on  couvre  l’extrêniité  de  chacune  de  fe  s tiges  de 
glu  ; ou  bien  on  fait  provifion  d’un  bâton  long  & lé- 
ger , & on  attache  à fon  extrémité  fuperieure  deux  ou 
trois  petites  branches  d’ormeau  compofces  de  pluûcuts 
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petits  rameaux  englués  : on  obfcrvera  exactement  de 
ne  pas  laiffer  toucher  les  brins  , 5c  on  leur  donnera  à 
peu  près  la  forme  d’un  éventail.  Pour  chafTer  aux 
gluaux  , il  faut  trois  perfonnes  ; l’une  porte  du  feu 
avec  des  torches  de  paille , l’autre  bat  les  huilions  , de 
le  plus  adroit  porte  les  gluaux  : on  fe  gardera  bien  de 
pénétrer  dans  le  bois  à caufe  des  feuilles  d’arbres  qui 
peuvent  empêcher  l’effet  de  la  glu  , mais  on  le  promè- 
nera feulement  le  long  des  huilions.  La  perfonne  qui 
porte  le  feu  , le  tiendra  toujours  élevé  ; celle  qui  tien- 
dra la  branche  engluée  , fera  toujours  en  aétjon  pour 
prendre  les  oifeaux  qui  viennent  voler  autour  du  feu, 
5c  l’autre  le  contentera  feulement  de  frapper  fur  les 
haies  pour  en  faire  fortir  le  gibier;  il  faut  un  lîlence 
profond  pour  cette  chafle,  mais  elle  eft  des  plus  amu- 
fantes.  La  fécondé  chalfe  de  cette  nature  , eft  celle 
qu’on  nomme  la  chafle  aux  baillons  englués  j elle 
n’eft  ufitée  que  depuis  le  mois  de  Septembre  jüfqu’au 
mois  d’Avril  ; on  prend  à cette  chalfe  une  infinité  de 
petits  oifeaux, ce  qui  la  rend  très-agréable. 

On  choifit  pour  cet  effet  dans  une  piece  de  bois 
un  endroit  éloigné  des  grands  arbres  jfc  des  haies  ; 
on  pique  en  terre  trois  ou  quatre  branches  de  taillis 
hautes  de  cinq  ou  fix  pieds , 5c  on  entrelace  leurs  ci- 
mes les  unes  dans  les  autres  .pour  qu’elles  ayent  l’ap- 
parence 5c  la  folidité  d’un  buifïon  ; on  peut  même  cou- 
vrir le  haut  avec  deux  ou  trois  branches  d’épines  noi- 
res 5c  touffues , qu'on  fait  tenir  par  force  ; on  prend 
enfuite  quatre  ou  cinq  douzaines  de  petits  gluaux, 
longs  chacun  de  neuf  ou  dix  pouces  ; on  en  fend  le 
gros  bout  avec  un  couteau  , on  les  met  en  plufieurs 
endroits  du  buiffon  , 5c  on  les  arrange  de  maniéré 
qu’uaoifeau  ne  puilfe  fe  placer  defius  fans  engluer  fon 
plumage.  Il  s'agit  alors  de  faire  venir  les  oifeaux  dans 
le  piege , on  a pour  cet  effet  des  oifeaux  apprivoifés 
de  l’efpece  de  ceux  que  l’on  veut  prendre  , on  les 
place  fur  de  petites  fourchettes  de  bois  élevées  de 
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terre  d’environ  fix  pieds  , & piquées  à environ  une 
toife  du  buifion  ; ces  oifeaux  s’appellent  appellans  } 
quand  on  n’en  a pas  fuffifammenc  , on  attache  lur 
quelques  baguettes  au  haut  du  builïoa  les  premiers 
qu’on  attrape  , on  fe  retire  enfuite  à trente  ou  qua- 
rante pas , & on  tire  de-là  une  ficelle  qu’on  a atta- 
chée auparavant  par  une  de  Tes  extrémités  aux  ba- 
guettes; ces  oifeaux  captifs  remuent  alors  leurs  aîles, 
& ceux  qui  l'ont  libres  s’imaginant  qu’il  y a fur  le 
buifion  de  la  nourriture  en  quantité  , y viennent  s’ab- 
batre , & y perdent  leur  liberté  en  perdant  l’ufage  de 
leurs  a{res. 

La  troificme  chafie  dont  il  fera  queftion  dans  cette 
article  , eft  la  cha!îe  à l’abreuvoir  englué-  C’çft  ordi- 
nairement fur  la  fin  de  Juillet  qu’on  s’y  arnufe  , lorf- 
que  les  petits  oifeaux  ont  ceffé  de  faire  leur  nid  : ils 
le  trouvent  alors  plus  altérés , & ils  tombent  par  con- 
féquent  plus  facilement  dans  le  piege  : on  commence 
d’abord  par  chercher  une  mare  , où  les  oifeaux  ont 
coutume  de  venir  boire  ; on  choifit  un  abord  du  côté 
où  le  foleil  donne  le  moins  , & on  ôte  avec  foin  tout 
ce  qui  pourrait  le  rendre  inaccelfible  : on  fait  pour 
lors  une  ample  proyifion  de  petits  gluaux  longs  d’un 
pied  < on  les  coupe  çn  pointe  , & on  les  pique  à dis- 
tance égale  le  long  des  bords  , delorte  qu’ils  foient; 
tous  couchés  à deux  doigts  d’élévation  de  terre , & 
qu’ils  avancent  les  uns  fur  les  autres  fans  la  toucher  ; 
dès  que  l’abord  eft  fermé  , on  environne  de  petites 
branches  le  refte  de  la  mate , pour  obliger  les  oifeaux 
4 fe  j'etter  du  côté  des  gluaux , & on  fe  retire. 

On  a obfervé  que  les  oifeaux  lorfqu’ils  viennent 
fe  défalterer  , ne  le  jettent  pas  d’abord  à l’eau  , mais 
qu’ils  confidçrcnt  de  loin  l’endroit  où  ils  peuvent 
aborder  , & qu’ils  fe  placent  d’abord  fur  la  cime 
d’un  arbre  ; c’eft  de  cette  obfervation  qu’un  chaifeur 
expérimenté  peut  partir  pour  mieux  diriger  fa  chafîe, 
11  piquera  en  conlequçnçe  dans  l’endroit  le  plus  appg^ 
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tent  des  environs  de  la  marc  , trois  ou  quatre  bran- 
ches élevées  , dont  il  en  coupera  les  rameaux  du  côté  de 
l’eau,  & il  les  couvrira  de  giuaux  ; il  cil  certain  que 
par  cette  méthode  il  prendra  beaucoup  plus  d’oifeaux  : 
l’heure  la  plus  favorable  pour  cette  chafTe  eft  depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu’i  onze  , & le  foir  depuis 
deux  heures  jufqu’i  trois  , & furtout  une  heure  & demi 
avant  le  coucher  du  foleil , plusja  chaleur  fera  gran- 
de, plus  la  chafTe  fera  lucrative,  mais  la  pluie  & la, 
rofée  lui  font  contraires.  Les  ramiers , les  tourterelles, 
les  pics  , les  grives  , les  merles  , les  gros  becs  , les  pin- 
fbns  , les  linottes  , les  chardonnerets , les  moineaux  , 
les  fauvettes , les  roflîgnols  & les  ortolans  fe  pren- 
nent ordinairement  i cette  chafTe. 

GORD  ou  GORT.  C’eft  un  terme  de  pêcheur  : il 
le  dit  d’un  pafTage  étroit,  au  bout  duquel  qn  met  un 
filet  pour  y arrêter  & prendre  le  poifTon  qui  y veut  paft 
Ter  , en  fuivant  le  fil  de  l’eau  : on  donne  auifi  ce  notn 
au  filet  qui  fe  met  à la  fortie  du  gord  pour  arrêter  le 
poifTon  ; les  gords  i anguilles  fe  tendent  feulement 
pendant  l’hiver. 

> GORGE  ROUGE.  C’eft  un  petit  oifeau  très  rc- 
connoifTable  par  la  couleur  de  fa  poitrine  qui  eft  d’un 
rouge  orangé , fon  dos  eft  d’un  cendré  obfcur  comme 
celui  des  grives , Ton  chant  eft  prefqu’auftt  mélodieux 
que  celui  du  rollignol  , mais  fon  corps  eft  beaucoup 
plus  petit  ; fon  bec  eft  grêle  , délie,  noir  & en  alêne  ; 
fa  langue  eft  fourchue  ; fon  ventre  eft  blanc  , Tes 
jambes  & Tes  pieds  font  rougeâtres , tout  le  refte  rire 
fiir  le  cendré  un  peu  verdâtre , une  ligne  d*un  bleu 
pâle  fépare  la  couleur  rouge  delà  cendrée  fur  fa  tête; 
fa  queue  a deux  pouces  & demi  de  longueur  ,elle  eft 
toujours  abaiflee  & remue  continuellement  ; Tiris  de  fes 
yeux  eft  de  la  couleur  d’une  noifètte:  on  reconnoît  le 
mâle  aux  mêmes  marques  qui  font  diftinguer  le  rof- 
fignol  mâle  d’avec  la  femelle,  M.  Briïïon  a placé  la 
gorge  rouge  dans  le  genre  des  beefigues",  il  a quatre 
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doigts  à chaque  pieds , trois  devanr,  & un  derrière  , 
l’ongle  de  celui  ci  eft  courbe  en  arc  ; on  lui  donne 
le  nom  de  roftïgnol  d’automne , parce  qu'il  ne  paroît 
qu’aux  approches  de  l’hiver  j il  fe  réfugie  pour  lors 
volontiers  dans  les  mailons  , il  y cherche  même  fa 
nourriture  fans  avoir  peur  des  perlonnes  qu’il  y ren- 
contre , mais  il  fe  retire  pendant  l’été  dans  les  bois , 
& s’y  nourrit  de  vers  & d’mfeéles  : dès  que  le  froid 
commence  à fe  palTcr , la  femelle  va  faire  fa  couvée 
dans  des  endroits  déferts , elle  fait  fon  nid  en  Avril , 
M ai  & Juin  parmi  les  épines  & les  arbriiTeaux,  en  fe 
couvrant  de  feuiilcs  de  chêne  , & en  y pratiquant  d’un 
côté  feulement  une  entrée  difpofée  en  voûte  : & quand 
elle  en  fort  pour  aller  chercher  fa  pâture  , elle  bou- 
che le  pa{Taee  avec  des  feuilles  ; quelquefois  ce  nid  fe 
trouve  conftruit  dans  des  creux  d’arbres  avec  de  la 
moulfe,  de  l’herbe  fauchée  , & des  menues  brofiail- 
les  ; fa  ponte  eft  de  quatre  oeufs  au  moins  , & de 
cinq  au  plus  ;çn  peut  élever  cet  oifeau  en  cage  comme 
le  roflignol , on  lui  donne  pour  lors  la  même  nourri- 
ture qu’à  celui-ci  ; pour  en  élever  , il  faut  prendre  fes 
petits  âgés  feulement  de  dix  jours  on  les  prend  plus 
tard  , iis  font  revêches  : on  les  tiendra  chaudement  ,& 
on  ne  leur  donnera  point  trop  de  mangeaille  à la 
fois  , autrement  ils  s’étoufferoient.  Dès  qu’ils  font  éle- 
vés , ils  mangent  de  tout  comme  les  autres  oifeaux  »■ 
mais  ils  préfèrent  cependant  la  mie  de  pain  , les  noix  » 
& les  mouches  : ils  vivent  quatre  ou  cinq  ans  : #n  ne 
voit  jamais  habiter  deux  rouges  gorges  enfemble  fur 
un  même  arbre , tant  ces  oifeaux  font  jaloux  l’un  de 
l’autre. 

Les  rouges  gorges  font  un  excellent  manger , lorf- 

Su’ils  font  gras  ; ceux  de  la  Lorraine  &du  pays  Met- 
n palTenc  pour  être  auffi  délicats  que  les  ortolans. 
Voyez  notre  Auùoi . Lothar. 

GOUJON.  C'eft  un  petit  poiffon  de  rivage  » de- 
rocher , de  rivière  & d’étangs  de  mer  , qui  eft  fouvent 
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confondu  , mais  fort  mal  à propos, avec  Table,  il  eft 
allez  leiv.biable  à l’éperlan  ; il  y en  a de  plufieurs  e£- 
peces , des  blancs , des  noirs,  des  jaunâtres,  des  grands  , 
des  petits  & des  moyens  : le  goujon  de  riviere  eft  ce 
fju’on  nomme  goiffon  dans  le  Lionnois  , c’eft  un  poif- 
Ion  à nâgeoires  molles , couvert  d’écailles , il  eft  connu , 
prefque  par-tout  ; il  a deux  petits  barbillons  à la  bou- 
che , & eft  garni  d’une  nageoire  au  dos  , de  deux  au- 
deïïous  des  ouies  , & de  plufieurs  fous  le  ventre  ; il  a 
ordinairement  cinq  pouces  de  longueur  , & fa  mâ- 
choire fuperieure  eft  plus  doDgue  que  l’inferieure. 

M.  Gouan  décrit  ainfi  le  goujon  de  mer  5 le  corps 
de  ce  poilïon  eft  linéaire  , lancéolé , comprimé  , & 
couvert  d’une  aftez  grande  quantité  de  petites  écailles 
tuilées  & âpres  , qui  tombent  très  facilement  ; fa  tête 
eft  droite  , un  peu  penchée,  alepidore,  comprimée  avec 
deux  pores  ou  petits  troux  entre  les  yeux  ; l’ouverture 
de  fa  bouche  eft  horizontale , petite  , arquée  , tranf- 
verfe  ; fon  bec  eft  obtus  ; fes  mâchoires  font  denticu- 
lées , elles  paroilfent  égales  quand  la  bouche  eft  fer- 
mée, mais  l’inferieure  en  eft  cependant  un  peu  plus 
longue  ; fes  dents  font  aigues  , droites , petites , immo- 
biles au  bord  des  mâchoires  ; fa  langue  eft  lifle  , ob- 
tufe  & petite  ; fon  palais  eft  médiocre  , lès  offelets  font 
au  nombre  de  quatre , fie  couverts  de  petites  poin- 
tes ou  dents  ; fes  yeux  font  au  haut  de  fa  tête , prefque 
par  delfus  , rapprochés  , grands  , & la  membrane  cli- 
gnotante entière  -,  fes  narines  font  doubles  , égales  , 
avant  & proche  les  yeux;  les  opercules  des  ouies  alepi- 
dores , de  deux  pièces  , bridés  en  haut  & en  bas  , la 
membrane  branchiale  à demi  nue , pointue  & a cinq^ 
rayons.  L’ouverture  des  ouies  latérale , petite  , prefque 
en  tuyau  , operculée  ;fànsaddiment  : de  ladefcrtption 
delà  tète,  1VÏ.  Gouan  pafteà  celle  du  tronc  ; le  dos  eft 
un  peu  caréné , le  bas  ventre  à peine  renflé , & les  côrts 
comprimés  ; les  ouies  font  au  nombre  de  quatre,  oper- 
culées , cachées  , égales  , tuberculées  en  dedans , pec- 
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tinées  au  dehors  ; la  ligne  latérale  eft  moyenne  , ap- 
parence , convexe  , delcendente  ; l’anus  eft  au  milieu 
du  corps  ; Ton  trou  eft  petit , ouvert  avec  un  rebord , il 
n’y  a point  d’addimens. 

Les  membres  font  les  dernières  parties  que  M. 
Gouan  examine  dans  le  goujon,  comme  il  fait  dans 
tous  les  autres  poiffons  ; les  nâgeaires  de  fou  dos  font 
doubles  : la  première  qui  eft  placée  d’abord  après  la 
nuque  , eft  courte  , lîmple  , piquante  ; la  pofterieure 
eft  plus  longue  , au  point  de  l’équilibre  , longitudinale 
& rayonnée.  Les  nageoires  pectorales  font  moyen- 
nes , égales  , grandes  , lïmples  , rayonnées  & arron- 
dies ; celles  du  ventre  font  collées  l’une  à l’autre  , & 
forment  une  efpece  d’entonnoir  fous  la  poitrine  , elles 
font  compofces:  les  nageoires  de  l’anus  font  longitu- 
dinales , prefqu’égales  , compofées  , oppofées  à la  fé- 
condé du  dos  : celle  de  la  que>ie  eft  diftinéte , aron- 
die  , (impie  & rayonnée  ; il  n’y  a point  d’addimens. 

Le  goujon  fe  pêche  de  jour  & de  nuit  ; (i  c’eft  de 
jour,  on  entre  dans  l’eau  avec  des  Lottes  , on  enleve 
doucement  les  pierres  fous  lefquelles  il  fc  cache , & on 
Je  pique  dès  qu’on  l’apperçoit  ; mais  (i  c’eft  au  clair 
de  la  lune  qu’on  veut  faire  cette  pêche  , il  eft  inutile 
de  remuer  les  pierres , le  poiffon  fort  lui-même  de 
fa  retraite. 

Dans  les  rivières-  on  fe  fert  de  la  nalfe  pour  attra- 
per ce  poilfon,  ou  de  grands  filq|s  ; on  fait  auflî  quel- 
quefois des  bâtars-d’eaux  : on  peut  encore  le  pêcher  à 
la  fouine  quand  l’eau  eft  claire  , peu  profonde,  & 
quand  on  le  voit  dormir.  Voyez  article  t ouine.  L’ha- 
meçon n’eft  d’aucun  fecours  pour  attraper  le  gou- 
jon , parce  qu’il  ne  va  pas  à i’appas  ; & quand  on  fe 
fert  de  la  nalïe  , il  faut  en  avoir  une  dont  les  mailles 
foient  très-étroites  , pour  que  le  poilTon  ne  pafie  pas 
au  travers  ; il  n’y  a cependant  point  de  meilleurs  filets 
pour  l’attraper  que  le  fuivant  : on  prend  un  cercle 
de  tonneau  qu’on  partage  en  deux  par  la  moitié  ; ou 
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attache  un  filet  circulaire  à ce  cercle,  & on  le  lie  à 
une  grande  perche  ; on  met  du  plomb  au  bas  du  filer 
dans  l’endroit  od  la  corde  fait  arc  ; le  pécheur  qui  a 
ce  filet , foule  l’eau  avec  force  dans  les  endroits  où  il 
y a de  l’herbage  , & le  jette  enfuite  : le  poiflon  qui 
veut  fuir  la  perche  , donne  dans  le  piege  ; on  peut 
même  attraper  par  ce  moyen  de  gros  poiflons.  Le 
goujon  eft  au  nombre  des  beatilles  maigres  ; c’eft  un 
excellent  manger  frit. 

GOULET.  C’eft  en  terme  de  pêcheur  l’ouverture 
d’un  filet , par  où  le  poiflon  entre  & ne  peut  fortir.  Le 
goulet  produit  le  même  effet  que  des  entrées  coniques 
de  fil  d’archal  pratiquées  à certaines  cages  deftinées  à 
prendre  des  fouris. 

GRAISSE.  On  donne  ce  nom  à une  fubftance  onc- 
tueufe  , épaiffie  , qui  fe  fépare  du  fang.  On  nomme 
grailles  dures , celles  qui  après  être  fondues , donnent 
de  bon  fuif  ; les  grailles  molles  fourniflent  ce  qu’on 
appelle  petit  fuif  ; en  général  la  graiiïe  eft  plus  ou 
moins  ferme  félon  l’animal  d’où  on  la  tire  , le  lieu  où 
elle  fe  trouve  , & la  nourriture  qu’on  lui  a donné. 
Pour  avoir  de  la  graifle  bonne  & propre  aux  difterens 
ufages  auxquels  on  ladeftine  , il  faut  qu’elle  foit  ré- 
cente & non  rance  ; pure  & nette  de  toute  ordure  ; 
non  falée  , s’il  eft  poffible  , de  couleur  blanche  , & 
qu’elle  provienne  d’un  animal  bien  fain  , qui  ne  foit 
pas  mort  de  maladie.  La  vraie  faifou  pour  tirer  des 
animaux  les  graifles  & fuif  qu’on  veut  fondre  pour  les 
garder  eft  en  automne  ; avant  de  les  fondre  on  les 
lave  plufieurs  fois  dans  de  l’eau  froide  , on  en  jette  les 
pellicules  & les  fibres  , on  les  fond  à petit  fcp  , & on 
les  conferve  pour  l’ufage  dans  des  pots  de  terre  en  un 
lieu  fec  & frais  : on  attribue  à prefque  toutes  les  graif- 
fes  une  vertu  émolliente  & réfolutive. 

GRELE-  C’eft  en  venerie  le  fon  le  plus  haut  Sc 
le  plus  clair  du  cor. 

GRENOU  ILLE.  C’eft  un  animal  amphibie , 
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anflî  connu  que  le  crapaud  ; il  a quatre  pieds  , & 
refpire  par  les  poumons  , a un  ventricule  dans  le 
coeur , & eft  ovipare.  Ce  qui  diftingue  ces  deux  ani- 
maux l’un  de  l'autre  font  les  caraéleres  fuivans.  i°.  Le 
crapaud  a le  tronc  prcfqu'égalemeut  ample  , tandis 
que  la  grenouille  a le  bas  ventre  bien  fait  &:  délié; 
la  tête  allongée  , & toute  prête  de  la  partie  anterieure 
du  corps  ou  de  la  poitrine  , & les  cuifTes  menues.  i°. 
La  grenouille  fe  tient  accroupie  comme  le  chien  , fuï 
fes  pattes  de  derrière  , mais  le  crapaud  rampe  com- 
munément à terre.  Les  grenouilles  font  très-vives, 
leur  dos  devient  arqué  & même  anguleux  , fi  on  les 
touche  ou  fi  on  les  prend  par  les  pattes  de  derrière  ; 
les  crapauds  au  contraire  font  engourdis. 

On  diftingue  de  plufieurs  efpecc?  de  grenouilles, 
la  plus  commune  eft  l'aquatique,  elle  eft  très  - vi- 
vace , cHe  fe  trouve  pins  fouvcnc  dans  i’eau  que 
far  la  terre  ; fon  corps  eft  long  de  deux  pouces  & 
demi  , large  d’un  pouce  dans  fon  milieu  , couvert 
d'une  peau  lifte  , dure  , piiflee  en  quelques  endroits 
longitudinalement,  verte  en  deflus,  tachetée  de  points 
bruns , noirs,  livides,  plombés  & de  marques  jaunâ- 
tres , blanchâtre  en  défions  : fon  dos  eft  applari  & 
comme  écrafé  , fon  ventre  ample  , gonflé  ; fa  tête 
grofle  , un  peu  plarte  ; fes  yeux  grands  , faiilans , à 
fleur  de  tête,  avec  une  prunelle  noire  , un  iris  jaune 
doré , & une  membrane  clignotante  , transparente  , 
bleuâtre,  femblable  à celle  qui  fe  voit  aux  yeux  dts 
oîfeaux  ; les  narrincs  font  petites  , rondes  , placées  vers 
l’extrémité  de  fa  mâchoire  fuperieure  ; fes  oreilles 
exactement  recouvertes  par  une  continuité  de  la  peau 
en  forme  circulaire  ; fa  bouche  grande  , très  fendue  ; 
la  mâchoire  fuperieure  armée  d’une  rangée  de  petites 
dents,  outre  deux  grandes  dents  fuuées  au  palais , l’une 
à droite  , l’autre  à gauche  : chacune  de  ces  deux  gran- 
des eft  à trois  éminences  aigues , tournées  en  dedans, 
imperceptibles  à la  vue , mais  fenûbles  au  toucher.  La 
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langue  de  la  grenouille  eft  longue , afTex  large  , for- 
tement adhérente  au  bout  de  la  mâchoire  intérieure  , 
& libre  vers  le  fond  du  gofier  comme  dans  les  poif- 
fons.  Cet  animal  n’a  que  très  peu  de  cervelle  dans  le 
crâne  ; fes  pieds  font  au  nombre  de  quatre  , ceux  de 
devant  font  plus  courts  , ils  n’ont  pour  l’ordinaire 
qu’un  pouce  de  longueur,  & font  terminés  chacun 
par  une  efpece  de  main  à quatre  petits  doigts  déta- 
chés ; ceux  de  derrière  font  plus  gros , plus  charnus  & 
plus  longs , ils  ont  cinq  doigts  d’inégale  longueur  , lié* 
enfemble  par  des  membranes  Iuifantes , cendrées  , jau- 
nâtres , piftées  de  brun  pour  pouvoir  nâger  plus  com- 
modément ; l’anus  eft  fitué  fuperieurement  entre  fes 
cuilles  , fon  cefophage  eft  a fiez  ample  pour  avaler  des 
fcarabées  & d’autres  infeftes  tout  entiers  ; fon  efto- 
mach  eft  de  grandeur  médiocre  en  apparence  , mais 
capable  d’une  extenfion  confidérable  ; fes  inteftins 
grêles  font  envelopés  d’un  peu  de  graifle  , lefquels 
font  plufieurs  circonvolutions  ; le  rcftum  eft  allez 
gros , il  contient  en  été  des  excrémens  noirâtres  & un 
peu  liquides  , fes  poumons  font  adherans  de  chaque 
côté  au  coeur  , ils  font  même  divifés  en  deux  grand» 
lobes  femblables  à une  pomme  de  pin , & compofés 
d’une  infinité  de  veficules  ou  de  cellules  membraneu- 
fesdeftinées  à recevoir  l’air , & faites  à peu  près  comme 
les  cellules  ou  alvéolés  des  rayons  de  miel , enforte 
que  ces  poumons  au  lieu  de  s’affatfer  tout  à coup 
comme  font  ceux  des  autres  animaux  , demeurent 
tendus  & gonflés  au  gré  de  l’animal.  Son  cœur  eft 
petit , rougeâtre , piéfe de  brun , enveloppé  de  fon  pé- 
ricarde , féparé  des  vifceres  du  bas  ventre  par  le  dia- 
phragme , n’ayant  qu’un  feul  ventricule  comme  dans 
la  tortue.  Son  foie  eft  grand , de  couleur  rouge  , jau- 
nâtre, couché  fur  l’eftomach,  compofé  de  trois  grands 
lobes  3c  d’un  petit  ; la  veine  cave  eft  divifée  en  deux 
branches , avant  que  d’entrer  dans  le  foie  ; la  veficule 
4u  fiel  eft  faite  en  forme  de  pain , elle  eft  fituée  dans 
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lé  iViilieu  du  foie  , & eft  d’un  verd  bleuâtre  ; le  canal 
cholédoque  pafle  par  le  pancréas  pour  le  rendre  èn- 
fuice  dans  l’itteftin  ; la  ratte  eft  petite  , ovale  , rou- 
geâtre , fituée  au  côté  gauche  , un  peu  inclinée  vers 
le  droit  ; fes  reins  font  analogues  à ceux  des  poiftons, 
environnés  de  pluficurs  fachecs  oblongs,  adipeux  , rem- 
plis d’une  fubftance  huileufe  , qui  tiennent  la  place 
d’épiploon  ; les  tefticules  dans  le  mâle  font  placés  près 
des  reins,  ils  font  intimement  liés  aux  fachets  adipeux, 
quoiqu’on  n’y  apperçoive  aucun  veftige  de  membre 
génital  : il  le  trouve  dans  la  femelle  deux  ovaires 
comme  dans  le  ferpent , avec  des  pointes  noirâtres  au 
milieu  de  la  fubftance  blanche  qui  conftitue  le  foe- 
tus de  la  grenouille.  La  trompe  du  fallope  y forme 
plufteurs  circonvolutions, à la  maniéré  des  inteftins  ; la 
maille  de  l’épine  eft  d’égale  épaiffeur  dans  tout  fon 
trajet,  quoiqu’elle  donne  naiiïànce  à un  grand  nom- 
bre de  filets  de  nerfs  ; & à chaque  côté  de  l’épine  , le 
long  des  vertèbres  , on  remarque  certains  corpufcules 
ovales , blancs  comme  de  la  nacre  de  perle  ,en  forme 
de  ganglions  ; trois  rameaux  de  nerfs  partent  dans  cet 
animal  de  l’extrémité  inferieure  de  lacuilfe,&  vont 
le  diftribuer  enfuite  aux  mufcles  des  pieds  de  derrière  ; 
auflî  dès  que  les  rameaux  font  irrités  ou  piqués  avec 
la  pointe  d’un  feapel  , ils  font  mouvoir  ces  mufcles 
d’une  façon  admirable,  même  deux  heures  après  qu’on 
a'coupé  la  tête,  & arraché  le  cœur  à l’animal  ; tous  les 
jours  on  s’apperçoît  de  ce  phénomène.  M.  du  Vernay 
a fait  voir  â l’Académie  Royale  des  Sciences  , qu’en 
prenant  dans  le  ventre  d’une  grenouille  fraîchement 
morte , les  nerfs  qui  vont  aux  cuiffes  & aux  jambes  r& 
en  les  irritant  un  peu  avec  le  feapel , ces  parties  fré- 
miffent , & fouffrent  une  efpece  de  convulfïon.  Il  a 
enfuite  coupé  ces  mêmes  nerfs  dans  le  ventre  , & les 
• tenant  un  peu  tendus  avec  la  main , il  leur  a fait  faire 
le  même  effet  par  le  même  mouvement  du  feapel.  Si 
la  grenouille  étoit  plus  vieille  morte  , ce  fait  n’arrive- 
xoit  pas.  M, 
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Mi  'Mcry  a fait  des  obfervations  fur  la  peau  Sc  la 
langue  de  la  grenouille  : cet  Académicien  ayant  fait 
une  incifion  au  ventre  d’une  grofie  grenouille,  depuis 
i’os  pubis  jufqu’au  milieu  du  fternum  , il  trouva  que  la 
peau  n’étoit  point  unie  aux  mufcles  du  ventre  , n’y  ï 
ceux  du  devant  de  la  poitrine  ; entre  la  peau  & les 
mufcles  du  devant , il  fe  trouvoit  une  cavité  de  figure 
ovale,  elle  étoit  feulement  attachée  par  des  membra- 
nes très-déliées  & tranfparcntes , dans  les  plis  des  ai- 
nes , aux  parties  latérales  des  mufcles  du  ventre  ,&  à 
la  partie  moyenne  du  fternum  , ou  elle  formoit  trois 
petites  cellules  en  dedans  ; elle  ne  tenoit  auflî  aux  muf- 
cles latéraux  du  ventre  que  par  de  petites  fibres  qui 
fortoient  de  ces  mufcles , & qui  paroifioient  être  de 
petits  nerfs  de  la  groiïeur  d’un  cheveu.  Elle  formoit 
de  chaque  côté  un  fac  qui  s’étendoit  depuis  le  plis  fu- 
perieur  de  la  cuiflfe.jufqu’à  l’oreillcda  même  chofe  s’ob- 
fervoit  à la  peau  du  dos  ; elle  n’étoit  unie  aux  chair* 
dans  tout  le  derrière  du  corps, qye  par  quelques  pe- 
tits filets,  dont  la  plupart  fembloicnt  fortir  de  l’épine 
du  dos , & qui  paroifioient  être  des  veines , des  artères , 
& des  nerfs  joints  enfemble  ; par  ce  moyen  toute  la 
peau  de  la  grenouille  fe  trouva  partagée  comme  en 
quatre  facs  féparés  les  uns  des  autres  par  des  mem- 
branes très-déliées.,  unis  d’un  côté  à la  peau,  & de 
l’autre  aux  mufcles  du  corps  ; ces  quatre  facs  étoienc 
l’un  au-devant,  l’autre  au  derrière  du  corps  ,&  les  deux 
autres  aux  deux  côtés;  la  peau  de  la  cuifTc  n’étoit  point 
attachée  à fes  mufcles  , (I  ce  n’tft  dans  les  plis  des 
jointures  : elle  formoit  deux  facs , l’un  au-devant  ,& 
l’autre  en  arriéré  : on  s’apperçoit  de  la  même  chofe 
à la  peau  de  la  jambe  & à celle  des  pieds.  Si  on  coupe 
la  peau  depuis  la  partie  moyenne  du  fternum  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  mâchoire  inferieure , on  remarque 
qu’elle  forme  en  cet  endroit  deux  cavités  , l’une  à la 
partie  fuperieure  du  fternum  , qui  defcend%dans  le 
bras,  l’autre  dans  la  mâchoire,  & qui  répond  aux 
Tùme  U.  Nn 
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cavités  qui  font  aux  côtés  du  ventre.  A la  partie  fo* 
pcrieure  du  fternum  , M.  Mery  découvrit  un  trou  qui 
le  conduifit  dans  une  troifieme  cavité  formée  par  les 
mufçles  du  deffous  de  la  mâchoire  : la  peau  des  bras 
formoitdes  facs  à peu  près  fcmblables  a ceux  du  pied. 

La  langue  de  la  grenouille  eft  encore,  fuivant  les 
obfervations  de  M.  Alery  , d’une  conformation  parti- 
culière & fort  differente  de  celle  d’un  grand  nombre 
d’animaux  ; elle  eft  attachée  par  la  bafe  à la  fymphife 
des  deux  os  de  la  mâchoire  , qui  fe  nomme  menton 
dans  l’homme.  Elle  eft  couverte  en  deffous  de  fibres 
manifeftement  charnues  , attachées  d’un  côté  à un  car- 
tilage fait  en  forme  de  croiffant  & placé  au-devant 
de  l’entrée  du  larinx  ; la  pointe  qui  eft  fourchue , def- 
cend  dans  le  fond  du  pharinx  : au  milieu  du  defïous 
de  la  langue  il  y a un  trou  od  commence  une  cavité 
qui  s’étend  jufques  dans  le  cartilage  en  croiffant.  M. 
Alery  ajoute  à toutes  fes  obfervations  qu’il  penfe  que 
la  grenouille  darde  fa  langue  hors  de  fa  bouche  , & 
la  retire  enfuitc  dans  le  fond  du  pharinx  par  le  moyen 
des  fibres  charnues  qui  la  recouvrent  en  deffous  , mais 
il  avertit  cependant  qq’il  faut  vérifier  de  nouveau  le 
fait  pour  s'en  mieux  celtiorer , n’ayant  fait  fes  obfer- 
vations que  fur  un  feul  fujet. 

La  grenouille  mâlefe  diftingue  infailliblement , fé- 
lon Swammerdam  , de  la  grenouille  femelle  , par 
<jcux  marques  bien  caraftériftiques.  i°.  Par  deux  pe- 
tites vellîes  tranfparentes  élevees  fur  fa  tête  , qui  font 
particulières  au  mâle  : 20.  par  cette  partie  intérieure 
des  pieds  de  devant  , correfpondante  au  mufcle  du 
pouce  d’une  des  mains  , qui  eft  au  moins  quatre 
fois  plus  groffe  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  La 
génération  de  la  grenouille  a quelque  caufè  de  fin- 
gulier  ; Mlle,  de  Merian  en  fait  mention  dans  fon  hif- 
toire  des  Infe&es  de  Surinam  dont  nous  venons  de  pu- 
blier une  fécondé  édition  à Paris  chez  Desnos,  Li- 
braire rue  S.  Jacques.  Cet  animal  eft  ovipare , fon  œuf 
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paroît  Tous  la  forme  d’un  point  noir,  & cft  environné 
d’une  certaine  liqueur  blanchâtre , muciiagineufe  & 
vifqueufe  , revêtue  d’une  membrane  fort  déliée.  Oli- 
£erus  Jacobæus  prétend  que  l’oeuf  de  la  grenouille  cft 
l’aflemblage  de  la  liqueur  environnante  , & du  point 
ftoir  qui  en  occupe  le  centre  , & que  ce  point  n’eft 
autre  chofe  que  le  fœtus  de  la  grenouille,  auquel  1» 
liqueur  fert  d’aliment.  Swammerdam  n’eft  pas  de  ce 
fentiipent , il  regarde  le  point  noir  comme  l’oeuf  qui 
renferme  le  fœtus  de  la  grenouille  qui  en  fort  fous  la 
forme  de  têtard  ; cependant  ce  têtard  nouvellement 
éclos  , fernble  d’abord  fe  nourrir  pendant  quel- 
que temps  de  la  liqueur  vifqueufe  qui  l’environne , 
quoiqu’il  ne  la  confomme  pas  toute  entière  ; car  les 
parties  de  la  liqueur  fe  trouvent  féparées  par  r eau  qui 
s’y  infinue  peu  à peu  : cette  liqueur  prend  bientôt  la 
forme  d’un  nuage  qui  flotte  fur  la  farface  des  eaux  ; 
elle  n’eft  plus  par  conféquent  Capable  de  nourrir  le 
têtard,  mais  elle  lui  fert  uniquement  de  retraite  pour 
fe  repofer , lorfqu’il  eft  las  de  nâger  ; le  point  noir  ré- 
pond donc  à l’œuf  d’un  poUffon  , ou  plutôt  d’un  in- 
feéfe  , mais  le  fœtus  n’en  fort  point  fous  la  forme 
de  grenouille  , ainfi  que  nous  venons  déjà  de  l’ob- 
ferver , & il  diffère  en  cela  du  poifton  qui  fort  de  fon 
œuf  fous  la  forme  naturelle  , dont  il  r.e  doit  plus  chan- 
ger. C’eft  d’abord  un  têtard  , cjui  prend  enfuite  peu  à 
peu  la  figure  d’une  grenouille,  a la  façon  des  chenilles 
ou  des  vermiiïeaux  ; la  gelée  vifqueufe  qui  renferme 
de  toutes  parts  l’œuf  de  la  grenouille  , cft  encore  un 
caraétere  bien  diftin&if  pour  l’œuf  de  la  grenouille. 

M.  Richard  Valler  a publié  quelques-unes  de  fes 
obfervations  fur  le  frai  de  la  grenouille  ; d’où  il  re- 
faite i°.  que  le  point  dont  nous  venions  de  parler  , eft 
environne  de  deux  liqueurs  , dont  l’interieure,  qui  l’en- 
toure immédiatement  , cft  claire  & tranfparente  , en- 
veloppée d'une  membrane  , fervant  pendant  quelque 
temps  d’aliment  au  têtard  , & paroiiïant  répondre  au 
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blanc  d’oeuf  qnî  fc  trouve  dans  les  œufs  des  oifeaux  J 
& l’exterieure  plus  trouble  & mucilagineufe. 
que  les  têtards  éclos  s’attachent  étroitement  par  la 
bouche  à la  furfacc  extérieure  des  œufs  , qu’ils  ont 
rongés  pour  en  fortir , & que  s’en  étant  une  fois  déta- 
chés , ils  tombent  fur  le  champ  au  tond  de  l’eau , fans 
pouvoir  remonter  à fa  furface. 

Les  naturalises  ne  fçavent  pas  encore  parfaitement 
comment  s’opèrent  la  génération  & la  métamorphofe 
des  grenouilles.  Linnzus  prétend  que  c’elt  une  hypo- 
thefe  établie  , qu’à  un  pouce  de  chaque  main  ou  pied 
de  devant  de  ia  grenouille  mâle  , il  croît  dans  le  prin- 
temps une  petite  verrue  ou  chair  papillaire  , faite 
comme  la  partie  qui  caraétcrife  le  mâle  , & que  la 

f renouille  mâle  introduit  cette  partie  entre  les  cuiffes 
ans  le  corps  de  la  femelle  ; c’eft  ainfi  , félon  Lin- 
næus , que  s’accomplit  la  génération  des  grenouilles: 
ces  animaux  amphibies  naiifent , dit  M.  Gautier  , fans 
pattes  ni  nâgeoires,  ils  frétillent  dans  l’eau  aulTitôt 
qu’ils  ont  quitté  l’œuf  ; ils  multiplient  prodigieufemenc 
& s’accouplent  fans  Ce  quitter  pendant  des  journées 
entières  ; le  mâle  cmbrafTe  fa  femelle  par  fes  pattes 
de  devant,  & la  ferre  étroitement , enforte  qu’en  les 
pêchant , on  les  trouve  fouvent  accouplés , la  peur 
même  du  danger  ne  peut  les  faire  quitter  que  par 
force  , fouvent  même  le  mâle  fe  laifferoit  plutôt  arra- 
cher une  cuilfe  que  de  lâcher  prife. 

. On  prétend  que  les  grenouilles  n’ont  point  de  par- 
tie femelle  extérieure  ; la  femelle  n’a  point  de,  vagin , 
le  mâle  n’a  point  de  verge,  l’anus  leur  fert  à l’un  & à 
l’autre  pour  mettre  dehors  les  excremens,les  urines, les 
embryons  &(  les  œufs.  M.  Gautier  que  je  cite  toujours 
ici , après  avoir  attaché  quelques  uns  de  ces  animaux 
fur  une  table  avec  de  grolTcs  épingles  , prit  des  ct- 
feaux  fins  & délicats , il  coupa  avec  patience  la  peau 
.&  les  mufcles  de  l’abdomen  , qu’il  releva  exa&emcnt. 
La  première  de  celle  qu’il  ouvrit  étoit  une  femelle  ; 
elle  lui  offrit  un  paquet  énorme  d’œufs  contenus  dans 
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«ne  glaire  trés-gluantc  : ces  œufs  étoient  tous  de  la 
même  grofleur  & comme  des  têtes  de  grottes  épin-  l 

gles  , jaunâtres  , ronds  & tâchés  d'un  point  noir  : il 
touilla  dans  les  entrailles  qui  palpitoient,  & il  remar- 
qua qu’il  n’y  avoit  que  dans  les  œufs  prêts  à fortir 
qu'on  pouvoït  apercevoir  au  microfcope  des  em- 
bryons , ou  du  moins  des  vers  vivans  & fretillans  , tels 
qn’on  s’imagine  en  voir  dans  les  femences.  M.  Gau- 
tier ouvrit  cnfuite  le  bas  ventre  à une  grenouille  mâle: 
la  première  chofe  qui  le  préfenta  , fut  une  velicule 
taillée  à facettes,  tranfparente, remplie  d’une  eau  très- 
pure  & limpide  , & formant  deux  lobes  très  diftiuéts  ; 
la  veficule  du  mâle  ainli  que  celle  de  la  femelle  , re- 
pofoit  lur  l'os  pubis.  Le  cordon  paroiffoic  être  le 
placenta  de  plufieurs  embryons  vivans  , qui  étoient  at- 
tachés par  le  cœur  avec  de  petits  filets  à ce  cordon  , 8c 
qui  nâpeoient  dans  l’eau*  claire  , remuoient  & fretil- 
loient^  laordinairement, battant  leurs  queues  les  unes 
contre  ifs  autres  , fans  pouvoir  fe  détacher  du  cordon 
qui  les  arrêtoir.  M.  Gautier  s’apperçut  même  fans  le 
lecours  de  la  loupe  avec  differentes  perfonnes  dignes 
de  foi , qui  s’étoient  affemblées  pour  lui  voir  faire  fes 
obfervations  , il  s’apperçut  , dis  -je  , que  le  mâle  des 
grenouilles  contenoit  des  embryons  vivans  , diftin&s  , 
même  avant  l’émiffion  d’aucune  fcmence.  La  gre- 
nouille mâle  montée  & fortement  attachée  fur  la  gre- 
nouille femelle  , dit  M.  Vaimont  de  Bomare  d’après 
M.  Gautier  , attend  les  inftans  que  les  œufs  s’écoulent 
de  la  femelle  , & y mêle  alors  les  embryons  vivans , 
qui  s’attachent  à ces  mêmes  œufs  & s’en  nourriffent 
pendant  quelques  jours  jufyu’à  ce  qu’ils  puiffent  pren- 
dre des  alimens  plus  grofliers.  Ces  embryons  confier* 
vefit  la  même  figure  qu’ils  avoient  dans  la  veficule  du 
pere  , pendant  l’efpace  d'un  mois  , temps  auquel  ils 
quittent  cette  figure  , comme  nous  l’allons  expliquer 
plus  bas. 

On  ne  rcconnoîc , dit  M.  Vaimont  de  Bomare  , la 
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différence  des  deux  fexcs  des  grenouilles  que  fur  la  fia 
de  la  quatrième  année  \ ces  animaux  ne  s'accouplent 
qu’une  fois  l’année  ; on  les  voit  fouvent  attachés  l’un  à 
l’autre  pendant  quatre  jours  entiers  ; ils  ont  pour  lors 
tous  les  deux  le  ventre  gros  , celui  des  femelles  fe 
trouve  plein  d’œufs,  & celui  des  mâles  contient  entré 
la  peau  & la  chair  une  mucofité  tranlparente  , qui  fé 
perd  quand  elle  n’eft  plus  néceiïaire  à la  propaga- 
tion de  l’cfpece.  La  femelle  ne  rend  ordinairement  fes 
œufs  que  lcize  jours  après  l’accouplement  , ce  qui  ne 
paroît  pas  s’accorder  avec  l’obfervation  de  M.  Gau- 
tier. Le  nombre  des  œufs  qu’elle  lâche  eft  depuis 
600  julqu’à  tr  ou  noojelle  les  rend  quelquefois 
dans  une  minute  ; ces  œufs  font  fous  la  forme  d’un 
chapelet , 8c  font  fortement  collés  enfemble  par  une 
mucoficé  blaiiche  qui  les  environne  : ces  œufs  ou  frais 
ou  nouvellement  rendus  combentau  fond  de  l’eau  ,en 
moins  de  quatie  heures  ils  fe  renflent  & reAntcnt 
à la  furface  ; au  bout  de  huit  jours  ,1a  matitlc  blan- 
che s’étend  çonlidérablement  î au  dix  - feptieme  les 
œufs  prennent  la  figure  d’un  rognon  , & il  s’y  forme 
comme  une  petite  cicatrice  ; au  vingt-deuxieme  la 
queue  commencez  fe  développer  ; au  trente-neuvieme 
on  obf’ervc  un  certain  mouvement  dans  les  petits  vers} 
;\u  quarantc-deuxieme  une  partie  tombe  au  fond  de 
l’eau  & l'autre  partie  relie  dans  la  matière  vrfqueufe} 
au  quarantc-fixiemc  les  pattes  de  devant  commencent 
à fe  difeerner  à la  loupe  ; au  cinqnantieme  on  les  voie 
en  têtards  ; ils  commencent  pour  lors  à fe  nourrir  de 
lentilles  d’eaü , jufqu’â  ce  qu’ils  foient  parvenus  à ac* 
quérir  la  forme  d’une  grenouille  parfaite  ; au  cin- 
quante-feptieme  le  corps  & la  tète  forment  une  pelote 
ovale,diftinéleiau  tjuatrff-vingtiemeles  pieds  de  derrière 
paroifient  aufli  &s  aggrandiffent  continuellement  ; en- 
fin vers  le  quatre-vingt  dix-lèptieme , temps  de  leur 
dernière  métamorphofe  , ils  renoncent.!  la  nourriture, 
jufqu’4  çç  que  le  développement  de  toutes  les  parties 
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foit  parvenu  à fa  perfe&ion  , que  les  pattes  foient 
formées  & même  totalement  forties  , & que  la  queue 
foie  entièrement  oblitterée.  Il  le  trouve  des  elpecçs  de 
grenouilles  donc  le  développement  eft  moins  long. 
Cette  métamorphofe  n’eft  pas  plutôt  finie  que  la 

f renouille  fe  nourrit  avec  d’autres  alimens  que  ceux 
ont  elle  avoit  ufée  jufqu'à  ce  moment , elle  paffe  de 
l’eau  fur  la  terre  , & y va  faire  la  chaffe  des  infec- 
tes ; mais  elle  s’y  cache  fouvent  fous  des  huilions  & 
fous  des  pierres  , fans  doute  pour  éviter  la  lumière  ; 
s’il  arrive  de  la  pluie  , les  petits  animaux  de  cette  ef- 
pece  fortent  de  toutes  parts  de  leurs  retraites , même 
pendant  le  jour,  & il  en  paroît  alors  une  quantité  in- 
nombrable , ce  qui  à fait  probablement  dire  au  peu- 
ple qu’il  pleut  alors  des  grenouilles  , ou  que  la  pluie 
en  engendre.  On  conjedure  que  les  grenouilles  vivent 
pour  l’ordinaire  douze  ans  i elles  quittent  leur  peau 
tous  les  huit  jours  fous  la  forme  d’une  mucofite  dé- 
layée ; les  pattes  de  devant  leur  fervent  de  bras  , & 
celles  de  derrière  de  rames  pour  nager.  On  a obfervé 
que  dans  le  temps  de  l’accouplement  les  mâles  ont  au 
pouce  une  chair  particulière  , noire  & papillaire , qui 
eft  ce  qui  les  fait  tenir  fi  fermement  à la  poitrine  de 
leurs  femelles. 

Les  anatomiftes  ont  obfervé  que  le  mouvement  du 
fang  des  grenouilles  eft  inégal,  il  eft  pouffé  gouttes  à 
gouttes  & à divetfes  reptiles  , ces  pullions  font  fré- 
quentes , & iorfque  ces  animaux  font  encore  jeunes  , 
ils  ouvrent  & referment  la  geule  & les  yeux  à chaque 
batement  de  leur  cœur.  Nous  lommes  redevables  à 
Malpighi  de  la  découverte  de  cannelures  graiffeufes 
dans  la  veine-porte  des  grenouilles,  l’utilité  de  ces  can- 
nelures eft  admirable  , elles  fupplcent  au  défaut  de 
nourriture  pour  l’entretien  du  fang , & elles  fervent 
pendant  l’hiver  de  réfervoir  pour  la  lubfiftance  de  cet 
animal  , lorfqu’il  eft  caché  au  fond  de  l’eau.  , 

La  grenouille  eft  un  animal  plein  de  vie , elle  peut 

N n 4 


Digitized  by  Google 


jrtfs  GRE 

durer  longtemps  , même  des  femaines  entières  fous 
l’eau  , quoi  qu’cn  dife  Ariftote.  Une  chofe  finguliere 
qu’on  aobfervé  p udeurs  fois  dans  les  grenouilles, c'eft 
que  ces  animaux  ne  lailToient  pas  que  de  vivre  & de 
nager  pendant  plufieurs  heures  apres  qu’on  leur  avoir 
arraché  le  cœur  & coupé  la  tête  : on  remarquoit  même 
encore  que  le  cœur  & les  poumons  arrachés  du  corps 
de  ces  animaux  , continuoient  leurs  mouvemens  ordi- 
naires de  fyftole  & de  dyaftole  pendant  uneheure  entiè- 
re. On  ne  peut  voir  fans  furprife  un  animal  diflequé  i 
qui  l’on  a emporté  tous  les  vifeeres  delà  poitrine J& 
au  bas  ventre  , fauter  néanmoins  encore  pendanc 
quelque  temps  avec  agilité,  comme  s’il  n’avoit  fouf- 
fert  aucun  mal  , c’eft  cependant  ce  qu’on  obferve  tous 
les  jours  dans  la  grenouille  , mais  h on  lui  coupe  le 
nerf  qui  le  porte  a un  pied , elle  perd  fur  le  champ  le 
mouvement  de  ce  membre. 

La  grenouille  aquatique  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’â  préfent , eft  la  plus  commune  , mais  il  y en  a 
encore  une  autre  qu’on  nomme  l’aquatique  vcrte;celle- 
ci  vit  ordinairement  dans  l’eau  de  rivicre  , des  lacs  & 
des  étangs  ; elle  en  fort  cependant  & fe  tient  fur  le 
Bord  quand  il  fait  beau  temps  , mais  dès  qu’elle  en- 
tend le  moindre  bruit  ou  qu’elle  apperçoit  quelqu’un  , 
elle  fe  replonge  bien  vite  dans  fon  ancien  féjour. 
Quand  les  mâles  de  grenouille  croaflent  , ils  font  for- 
tir  des  deux  coins  de  la  bouche  deux  vcflïes  blanches 
& rondes  , ces  veflîes  manquent  aux  femelles  ; auftî 
au  lieu  de  croalîcr , elles  ne  font  que  grogner  en  en- 
flant la  gorge.  Pline  rapporte  que  lcrfquc  les  gre- 
nouilles crient  avec  excès , c’cft  un  prcnoftic  de  pluie, 
mais  cela  n’cft  pas  toujours  exactement  vrai  ; ce  qu’il 
y a de  fur  , c’eft  que  quand  le  vent  du  nord  fouffle , & 

3u’il  fait  un  temps  froid  , elles  gardent  le  filence  : bien 
es  gens  s’amufent  d’entendre  croafier  les  grenouil- 
les , mais  cette  mufique  eft  infuportable  à beaucoup 
d’autres  ; le  moyen  pour  les  faire  taire  eft  bien  fimple , 
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Il  ne  faut  que  mettre  une  chandelle  allumée  fur  le 
bord  dun  ctang , ou  jetter  dans  l’eau  un  pot  dans  le- 
quel on  aura  enfermé  un  ferpent  d’eau  à collier.  C’eft 
ordinairement  en  été  , quand  l’eau  elt  chaude  que  les 
grenouilles  s’égayent  & fe  font  entendre  au  loin , 
furtout  pendant  les  nuits  tiedes  du  mois  de  Mai,  temps 
od  elles  font  en  amour  ; c’eft  même  dans  le  temps  de 
l’accouplement  que  les  mâles  croaffent  le  plus  forte- 
ment : les  grenouilles  craignent  l’eau  froide,  ou  du 
moins  elles  l’évitent  tant  qu’elles  peuvent.  Elles  fc 
nourriflenr  de  vers , de  fangfues  , de  petits  limaçons  , 
de  fearabées  , & de  toutes  fortes  d’infeftes  , quel- 
quefois même  d’herbes  aquatiques  telles  que  la  grc- 
nouillette  eu  renoncule  d’eau  , le  petit  nénuphar  dit 
mors  de  grenouille  , & la  lentille  de  marais  , s'il  en 
faut  croire  certains  auteurs  ; les  grenouilles  aquatiques 
vertes  font  furtout  très  voraces  , elles  fe  jettent  meme 
fur  les  jeunes  fouris  & fur  les  petits  oifeaux  , fouvent 
fur  les  canards  nouvellement  eclos , elles  ne  font  pas 
même  grâce  à leurs  efpeces  ; on  a trouvé  de  petites 
grenouilles  dans  la  bouche  & dans  l’cftomach  des  plus 
groiTes  : comme  ces  animaux  detruifent  nombre  d’in- 
feéfes.Hs  peuvent  par  conféquent  être  de  quelqu'un- 
lité  dans  un  jardin  potager.  Les  grenouilles  font  fort 
timides  , & ne  vont  gueres  que  la  nuit  chercher  leur 
vie  ; elles  marchent  en  fautant,  Se  fautent  légèrement , 
elles  nagent  auftï  avec  viteiïe  ,-auiIi  c’eft  un  des  carac- 
tères qui  les  diftinguent  des  crapauds  , ainlî  que  nous 
l’avons  déjà  obfcrvé  : en  hiver  elles  fe  tiennent  ca- 
chées & comme  mortes  au  fond  de  l’eau  , étant  en- 
gourdies par  Je  froid  ; mais  aux  premiers  jours  de  prin- 
temps elles  fortent  de  leurs  retraites  , & reprennent 
une  nouvelle  vigueur.  Elles  ont  pour  ennemis  l’hidre 
ou  ferpent  d’eau  , le  brochet , l’anguille  , le  cigne  , la 
cigogne  qui  les  dévorent,  la  taupe  même  au  rap- 
port d’Albert  le  grand  ; on  dit  auffi  que  le  putois  en 
mange  , & qu’il  en  fait  des  provifîons  dans  des  creux 
d’arbres. 
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Les  grenouilles  aquatiques  vertes  c*oiïïent  pendant 
dix  ans  , Si  peuvent  vivre  jufqu’à  feize  , elles  ne  s’ac- 
couplent qu’en  Juin  ; leur  irai  tombe  au  fond  de  l’eau 
fans  y remonter  :on  prétend  que  c’cft  l’efpece  de  gre- 
nouille qui  cil  la  plus  fécondé  en  oeufs  , elle  en  dé- 
pofe  même  quelquefois  jufqu’à  onze  ou  douze  cents. 
Les  vers  ou  têtards  qui  en  fortent  ne  parviennent  à 
leur  état  parfait  de  grenouilles  qu’après  cinq  mois. 

La  grenouille  qui  s’accouple  la  première  eft  celle 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  grenouille  brune  ter- 
reftre , elle  le  fait  dès  que  la  glace  vient  à Ce  fondre  : 
la  fuperfleie  du  corps  du  mâle  dans  cette  efpece  eft 
d’un  brun  grisâtre  ,1a  même  partie  dans  la  femelle  eft 
d’un  beau  jaune  j tacheté  de  brun  qui  tire  fur  le  rouge  ; 
cette  efpece  vit  communément  hors  de  l’eau  , mais 
lorfque  les  nuits  font  fraîches  , elle  retourne  dans  la 
fange  du  fond  des  eaux  dormantes. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres  efpeces  ou 
plutôt  variétés  des  grenouilles  qu’on  trouve  en  fran- 
ce  > telle  que  de  la  grenouille  piffeufe  , ainfi  nom- 
mée , parce  qu’elle  pifle  à chaque  faut  quelle  faic  :> 
de  la  grenouille  que  Gefner  nomme  bolïue  , parce 
qu’elle  a deux  os  qui  lui  font  deux  bofles  fur  le  dos  , 
elle  paflfe  pour  êtré  muette , elle  crie  cependant  afiez 
fort , quand  elle  Ce  fent  bleflee  ou  qu’on  la  pourfuit 
pour  lui  faire  du  mal.  Il  s’en  trouve  cependant  une 
efpece  fur  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
dilcourir  , elle  eft  trop  en  ufage  en  medecine  pour  ne 
pas  la  faire  connoître.  Elle  le  nomme  la  grenouille 
d'arbre,  la  raine  , la  rainette  verte  , la  grenouille  de 
S.  Martin.  Cette  grenouille  eft  d’une  jolie  couleur 
verte  fur  le  dos,  blanchâtre  fous  le  ventre, plus  petite 
que  toutes  celles  doBt  nous  avons  parlé  , & extrême- 
ment froide  au  toucher  } elle  a les  extrémités  des 
doigts  dès  pieds  munies  de  tubercules  ronds  ; les  pou- 
mons fort  petits  ; le  cœur  blanchâtre , & l’oreillette 
gauche  très-rouge  j le  foie  rougeâtre  , divife  eu 
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quatre  lobes  ; la  vcficulc  du  fiel  bleuâtre  ; les  tefticu- 
les  cutourés  de  graine. 

Cette  efpcce  de  grenouille  fc  diflingue  des  autres 
par  fa  pctueilb  , par  (a  couleur  totalement  verte  en 
deflus , & parce  qu  elle  monte  fur  les  arbres  & arbuf- 
tes  , elle  y demeure  comme  immobile , & eft  collée  fur 
une  feuille  par  le  moyen  de  fa  vifeofité  naturelle. 
Schwedckfeldt  dit  que  cette  grenouille  vit  de  mou- 
ches , de  moulferons  , de  rofée  & des  plus  tendres 
feuilles  des  arbres  , elle  fe  retire  en  terre  pendant  l’hi- 
ver , ôc  elle  en  fort  au  printems , elle  n’eft  nulle- 
ment muette  , comme  quelques  Auteurs  le  préten- 
dent , elle  crie  beaucoup  en  automne  , furtout  le  foir 
& pendant  la  nuit  : on  prétend  qu’elle  préfâge  la  pluie 
par  Ces  cris  redoublés  ; on  en  entend  fouvent  pluheurs 
qui  fe  répondent  en  répétant  Irex  , Irex  ; defotte 
qu’on  les  prendroit  pour  des  petits  oifeaux  qui  chan-, 
teat  dans  les  haies. 

La  raine  ne  devient  propre  à la  propagation  qu’en 
quatre  ans  , ces  animaux  ne  s’accouplent  qu’une  fois 
l’année  , cet  accouplement  fe  fait  dans  l’eau  & fur  la 
fin  d’ Avril , ils  cherchent  des  mares  dans  le  voilînage 
defquelles  fe  trouvent  des  arbres , les  mâles  s’y  font 
entendre  plus  fort  que  la  plus  grofife  grenouille  aqua- 
tique. Les  raines  en  croalfant  gonflent  confidérablc- 
ment  leur  gofier  ; on  diroit  pour  lors  que  ce  n’eft 
qu’un  fac  membraneux  plein  d’air. 

Il  ne  faut  que  vingt-quatre  heures  pour  le  frai, 
des  raines  , il  y en  a cependant  qui  n’en  font  quittes 
qu’au  bout  de  trois  jours , pendant  ce  temps  le  mâle 
& la  femelle  defeendent  fouvent  fous  l’eau  , Çc  y re£ 
tent  allez  longtemps  ; la  femelle  femble  pour  lors 
agitée  de  mouvemens  intérieurs  & involontaires  ; plus 
le  temps  du  frai  approche  , plus  on  s’apperçoir  de  la 
rapidité  de  ce  mouvement  ; les  mâles  s’agitent  autant 
que  les  femelles , ils  ajuftent  1 differentes  reprifes  la 
partie  pofterieure  de  leur  corps  à la  meme  partie  des 
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femelles  , 8c  ils  repetent  çerte  opération  plus  fréquem^ 
ment  , quand  celles-ci  lâchent  leurs  œufs  par  le 
boyau  culier  ; les  femelles  font  leur  ponte  en  deux 
heures,  mais  quand  les  mâles  les  abandonnent , elles 
ne  s’cn  délivrent  qu’en  quarante-huit  heures  , & pour 
lors  les  œufs  font  ftériles.  Les  têtards  des  raines  ne 
parviennent  à 1 état  parfait  de  grenouilles  , qu’après 
deux  mois  , mais  dès  qu’ils  ont  une  fois  quitta-jeur 
queue  pour  prendre  quatre  pattes  , & qu’ils  font  par 
conféquent  en  état  de  bondir  & de  fauter,  ils  aban- 
donnent l’eau. 

On  lit  dans  les  éphemerides  d’Allemagne  , qu’un 
Chirurgien  de  Breflaw  a nourri  une  grenouille  verte 
pendant  près  de  huit  ans  dans  un  verre  cylindrique 
couvert  d'un  rofeau  ; il  lui  jettoit  en  été  de  l’herbe 
f raiche  , 8c  en  hiver  un  peu  de  foin  mouillé , quelque- 
fois auflî  des  mouches  qu’elle  prenoit  très  adroite- 
ment avec  fa  bouche  béante.  Pendant  l’hiver  comme 
elle  ne  fie  trouvoic  fubffantéc  que  par  une  ou  deux 
mouches  qu’on  lui  cherchoit  avec  emprelTement , elle 
maigriiïoit  beaucoup , mais  dès  que  l’été  approchoit , 
elle  recou vroit  fon  embonpoint  par  le  moyen  des 
mouches  & des  moucherons  qu’on  lui  donnoit  abon- 
damment ; elle  reftoit  d’ailleurs  tous  les  hivers  vive  & 
alerte  pour  attraper  fa  proie  , parce  qu’elle  ne  refTen- 
toit  en  aucune  façon  les  rigueurs  du  froid  , fe  trou- 
vant alors  dans  une  étuve.  Elle  crioit  quelquefois 
dans  les  temps  de  pluie  , & elle  gro/IHToit  alors  ex- 
traordinairement à caufe  de  l’abondance  des  provi- 
fions  ; mais  quand  elle  en  manquoit , elle  s’excitoit  à 
vomir  , en  appliquant  fes  pieds  de  derrière  contre  les 
hypocondres  , 8c  dans  les  efforts  du  vomifTement , elle 
rejettoit  une  mucofité  blanche  & vifqueufe  ; quelque- 
fois ce  Chirurgien  la  délivroit  de  fa  prifon  , & fautant 
cà  & là , elle  rendoit  par  derrière  une  humeur  limpide. 
Tous  fes  excrémens  étoient  noirs  & grumeleux.  Enfin 
le  huitième  hiver  , comme  les  mouches  manquoienc 
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totalement,  elle  périt  de  maigreur.  On  peut  conclure 
de  cette  o bfervation  que  les  grenouilles  & peut-être 
auflî  tous  les  autres  animaux  qui  relient  l’hiver  ca- 
chés & comme  morts  dans  les  cavernes , ne  s’y  ren- 
ferment point  par  une  nécellîté  dépendante  de  leur 
nature  , mais  plutôt  par  rapport  au  défaut  de  nourri- 
ture , & à caufc  de  la  violence  du  froid  qui  lesprive  de 
mouvement.  Ce  fait  fe  trouve  journellement  démon- 
tré pat  les  grenouilles  vivantes  qu’on  rencontre  même 
dansJes  fontaines  d’eaux  chaudes  pendant  l’hiver. 

Quelques  naturalises  mettent  les  raines  au  nombre 
des  animaux  venimeux  , mais  fans  aucune  raifon  va- 
lable. Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  animaux  veni- 
meux dans  nos  lettres  fur  le  régné  animal  , qui  fe 
trouvent  chez  Durand  , Libraire,  rue  S.  Jacques. 

Après  avoir  rapporté  l’hiftoire  naturelle  des  gre- 
nouilles qui  habitent  la  France,  paffons  actuellement 
à la  méthode  qu’on  employé  pour  les  attraper  $ la 
plus  expeditive  ell  le  feu  pendant  la  nuit  : quand  on 
ne  craint  pas  de  fe  mettre  dans  l’eau , on  en  prend  par 
ce  moyen  une  quantité  ; plus  le  temps  eft  obfcur,  meil- 
leure eft  cette  efpece  de  pêche.  Plulieurs  perfonnes  y 
peuvent  aller  enfemble  , chacun  porte  un  fac  pour 
mettre  ce  qu’il  prend  ; on  a la  précaution  de  fe  munir 
de  torches  de  paille,  & d’en  avoir  toujours  une  d’allu- 
mée  pour  faire  approcher  les  grenouilles,  & pour  pou- 
voir voir  allez  clair  en  les  ramalTant.  Voici  comment 
cela  fe  fait  ; vous  prenez  une  efpece  de  fac  ou  poche 
de  toile,  que  vojrs  mettez  entre  vos  jambes  , deforte 

2ue  le  fond  traine  en  bas  ou  balance  contre  le  gras 
es  jambes  ; vous  attachez  l’ouverture  de  la  poche 
d’un  côté  à votre  ceinture , & le  relie  eft  ouvert  pour 
mettre  les  grenouilles  à mefure  que  vous  les  prenez  : 
vous  entrez  ainlî  dans  l’eau  nues  jambes  ; à mefure 
que  vous  en  mettez  dans  le  fac  , vous  ferrez  vos  coif- 
fes l’une  contre  l’autre  pour  les  empêcher  de  fortir , 
«u  bien  vous  tiendrez  toujours  votre  fac  fermé  de  la 
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main  gauche , pendant  que  vous  amafferez  de  la  droite. 
Vous  pouvez  être  trois  ou  quatre  pêcheurs  de  cette 
forte  , avec  un  homme  parmi  vous  qui  tiendra  le  feu 
de  paille  ou  un  flambeau  pour  vous  éclairer  ; vous 
avez  pour  lors  la  facilité  de  les  choifîr,  elles  ne  re- 
muent point,  pourvu  que  vous  ne  fartiez  point  de 
bruit , car  elles  fe  cachent  quand  elles  en  entendent  , 
vous  les  verrez  toutes  fe  mouvoir  à la  clarté  du  feu  ; 
elles  s’imaginent  fans  doute  que  c’eft  le  jour. 

On  prend  encore  les  grenouilles  à la  ligne  à canfe 
de  leur  prodigieufe  voracité  , & toutes  fortes  d’appas 
peuvent  garnir  l'hameçon  : on  y attache  indifférem- 
ment des  vers  , des  mouches  , des  papillons  , des  fca- 
rabccs  , des  hannetons  , des  entrailles  de  grenouilles  * 
un  morceau  de  drap  rouge  , ou  un  peloton  de  laine 
teinte  de  couleur  de  chair  ; mais  il  faut  faire  cette  pêche 
en  fîlence. 

L’Auteuf  du  DiéHonnaire  Théorique  & pratique  de 
la  charte  & de  la  pêche  indique  un  fecret  excellent 
pour  faire  venir  les  grenouilles  dans  l’endroit  oi\  on 
les  veut  pêcher.  Mettez-en  , dit-il  ,une  vivante  dans 
un  verre  à boire  fur  le  bord  d’un  étang  , & chargez 
le  verre  d’une  pierre  artez  lourde  , pour  que  l’animal 
ne  forte  point  ; dès  que  les  autres  entendent  croarter 
la  grenouille  captive  , elles  accourent  pour  la  dé’i- 
vrer , & pour  lors  on  les  faifit  avec  un  filet  formé  de 
deux  cerceaux  en  croix  qu’on  nomme  truble.  L’inven- 
tion de  l’appeau  pour  les  oifeanx  a fans  doute  fait  naî- 
tre ce  fecret  pour  attirer  les  grenouilles. 

Les  grenouilles  aquatiques  font  excellentes  à man- 

fer  , mais  pour  les  avoir  bonnes  , il  faut  les  choifîr 
ien  nourries  .grafles , charnues,  vertes , le  corps  mar- 
qué de  petites  taches  noires  & qui  ayent  été  prifes  dans 
une  eau  claire,  pure  & lympide  ;leur  chair  èrt  chargée 
de  principes  huileux  & balfamiqucs  , propres  à adoucir 
les  acretés  de  la  poitrine  & à nourrir  ; on  fe  fert  pour 
lors  de  la  partie  anterieure  , mais  on  prépare  avec  la 


Digitized  by  Google 


GRE  SIS 

pofterieure  differens  mets  propres  à être  fervis  fur  nos 
tables  ; on  en  prend  conféquemmenr  les  cuiiïes , on 
les  dépouille  de  leur  peau , & on  les  fricafle  comme 
des  poulets  , ou  bien  on  les  frit  dans  du  beurre  ou  de 
la  bonne  huile  , & on  les  fert  chaudement  avec  verjus , 
* fel  & poivre.  Cette  nourriture  convient  en  tout  temps 
aux  jeunes  gens  bilieux  , qui  ont  un  bon  cltomach  , & 
qui  font  de  l’exercice  ; mais  les  vieillards  &c  les  pitui- 
teux doivent  s’en  abftenir  , ou  en  ufcr  fobrcment. 

On  fait  fouvent  ufage  en  médecine  de  ces  animaux 
tant  à l’interieur  qu’à  l’exterieur  ; prifes  intérieure- 
ment, elles  font  humeétantes,  incraffantes  , & con- 
viennent dans  les  maladies  de  poitrine  ; on  en  fait  des 
bouillons  qu’on  preferit  dans  la  toux  inveterée,  dans 
la  fecherelî'e  de  poitrine  , dans  la  phtifîe  & la  con- 
fomption  , ils  humeétent , adoucifient  3c  font  dormir  : 
on  en  fait  auffi  d’excellens  potages  dans  les  cas  d? 
chaleurs  d’entrailles  , & lorfqu’il  s’agit  de  diffiper  les 
boutons  & rougeurs  du  vifage. 

Le  frai  de  grenouilles  n’eft  pas  moins  en  ufage  en 
medecine  que  l’animal , il  paiie  pour  le  meilleur  ré- 
frigératif  de  ce  régné  ; il  eft  très-bien  indiqué  dans 
les  inflammations  de  la  goutte  , il  guérit  la  brulure  , 
l’éré/ipele  & les  feux  volages  du  vifage  ; on  trempe  a 
cet  effet  un  linge  plié  dans  le  frai , & on  l’applique  fur 
la  partie  douloureufe  j on  y mêle  fouvent  un  peu  de 
camphre  pour  le  rendre  plus  efficace  ; on  y affocie 
encore  du  miel  rofat , on  imbibe  une  éponge  de  ce 
mélange , 8c  on  l’applique  avec  fuccès  dans  les  en- 
droits où  il  y a hémorrhagie. 

Pour  conferver  ce  frai , car  il  fe  pourrit  facilement, 
on  l’enferme  dans  un  vaiffeau,  on  l’expofe  au  loleil  en 
été  ; par  ce  moyen  l’alkali  volatil  s’exhale  , étant  aidé 
par  un  commencement  de  putréfaction  , 5c  il  s’en  tonne 
une  liqueur  par  défaillance  , qui  fe  dépure  d’elle>- 
même,  on  la  filtre  , on  peut  la  conferver  ainfi  pendant 
deux  années  ; d’autres  pour  être  plus  (urs  de  fa  con- 
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lervation  , diftillent  au  bain  marie  le  frai  des  grenouîl-* 
J les  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  à l'égard  des  vers, 
v des  limaçons  , &c. 

Quelques-uns  font  bouillir  le  frai  de  grenouilles 
avec  de  l’huile  commune,  & ils  en  obtiennent  ainli  une 
huile  adoucilTante  3c  réfoiutive  propre  pour  les  in- 
flammations , mais  elle  eft  très-peu  ufitée  ; on  lui  pré- 
féré l’huile  par  infufîon  ou  par  coétion  des  grenouilles 
entières  ; cette  huile  le  prépare  avec  une  douzaine  de 
grenouilles  vivantes,  qu’on  coupe  par  morceaux,  & 

Ju’on  met  dans  un  pot  de  terre  vernifle  ; on  verfe 
eflus  auflîtôc  une  livre  & demi  d’huile  de  lin,  & après 
avoir  couvert  le  pot  exa&ement , on  le  place  au  bain 
marie , & on  l’y  IailTe  fept  ou  huit  heures  ; on  coule 
enfuite  l’huile  en  exprimant  fortement  les  grenouilles, 
- — & après  l’avoir  laiiTé  repofer  , on  la  verfe  par  inclina- 
tion pour  la  féparer  de  fes  feces  ; cette  huile  elt  ano* 
dine  & adoucilfante  ; elle  tempere  les  inflammations  , 
& appaife  les  douleurs  de  la  goutte  : on  s’en  fert  en 
liniment , cependant  l’eau  de  frai  eft  de  beaucoup  fu* 
perieure.  Schroder  obferve  quejquand  on  veut  diftiller 
de  ce  frai  de  même  que  les  grenouilles  & autres  ani- 
maux de  pareille  nature , il  faut  les  renfermer  dans  un 
linge  net  , & les  fufpendre  au  milieu  de  la  cucurbite  , 
pour  les  diltiller  à la  feule  vapeur,  fans  quoi  ce  qui  pat 
fera  dans  le  récipient,  fera  toujours  de  mauvaife  odeur. 

On  prétend  que  le  foie  des  grenouilles  fournit  un 
excellent  remede  contre  l’épilepfle  , je  n’ofe  pas  ce- 
pendant l’aflurer  ;pour  préparer  ce  remede  , on  prend 
dans  les  mois  de  Mai,  Juin  ou  Juillet,  environ  qua- 
rante grenouilles  des  plus  vertes  ; on  en  ôte  les  foies 
pour  les  faire  fechcr  à une  chaleur  lente  : on  les  réduit 
en  poudre  , & on  partage  cette  poudre  en  lïx  dofes 
. égales  ; on  en  donrçe  une  dofe  au  malade  le  matin  à 
jeun  dans  un  peu  de  vin  ou  dans  de  l’eau  de  fleurs  de 
tilleul  , en  lui  recommandant  expreflement  de  ne  pas 
manger  que  deux  heures  après  : on  lui  en  fait  prendre 
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üne  autre  le  foir , & on  continue  ainfi  trois  jours  de 
fuite  ; on  réitéré  félon  le  befoin  ; c’eft  par  ce  remede 
qu’on  prétend  que  l’Eleéteur  Palatin  Frédéric  IV  fut 
guéri  de  l’épilepfie. 

Si  on  réduit  en  cendres  le  fiel  & le  foie  des  grenouil- 
les , & fi  on  les  prend  à la  dofe  d’un  gros  dans  du  vin 
blanc  , on  obtient  par  là  un  excellent  fébrifuge  , mais 
il  faut  faire  précéder  auparavant  les  remedes  géné- 
raux ; & fi  on  en  croit  Schroder  , la  cendre  de  gre- 
nouille prife  à la  dofe  d’un  gros,  arrête  la  gonorrhée. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  maladies  contre  lef- 
quelies  on  employé  les  grenouilles  ou  leurs  prépara- 
tions , ëntr’autres  les  bubons  & les  apofthumes  : on  les 
applique  vivantes  ou  coupées  fur  la  tumeur  ; cela  at- 
tire , ait-on j le  venin,  & on  détermine  promptement 
par-là  la  fuppuration.  On  fait  encore  ulage  des  gre- 
nouilles contre  les  maux  de  dents  ; on  fe  lave  pour 
cet  effet  la  bouche  avec  de  l’eau  & du  vinaigre  ou  oïl 
en  a fait  bouillir  quelques-unes.  On  attribue  au  fiel 
de  ces  animaux  une  vertu  ophtalmique  ; leur  graifiè 
eli  un  bon  calmant  dans  les  douleurs  d’oreilles , fi 
on  en  infinue  dedans  avec  un  peu  de  coton  ; & fui- 
vant  Schroder  leur  cendre  calcinée  arrête  les  hemor-, 
ragies , fi  on  en  foupoudre  les  vaifleaux  ouverts. 

La  petite  grenouille  de  S.  Martin  a les  mêmes  vet- 
tus  que  la  commune  ; on  employé  de  même  pour  les. 
hémorragies  fa  cendre  calcinée  ; fon  fang  paffe  pour 
être  très-efficace  dans  les  plaies  recentes  ; quelques- 
uns  font  calciner  cette  grenouille  toute  entière  i & ils 
en  donnent  fur  la  pointe  d’un  couteau  aüx  eufans  nou- 
vellementnés  dans  du  lajt  de  femme  avant  qu’ils  àyent 
rien  pris  , ils  croyent  par-là  les  garantir  pour  toujours 
de  l’épilepfie  ; d’autres  appliquent  fur  le  poignet  une 
de  ces  grenouilles  dans  le  frilTon  des  fievres  intermit- 
tentes ,&  prétendent  les  guérir,  mais  ces  remedes  ne 
font  pas  des  plus  furs , du  moins  nous  n’en  avons  ja <• 
mais  fait  ufage. 

Tome  11  ty* 
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On  tient  dans  les  boutiques  deur  emplâtres  de  ere* 
nouilles  appelles  de  vigo , du  nom  de  l’auteur  j lune 
eft  fimple  , & il  entre  dans  l’autre  du  mercure; celle- 
ci  eft  la  plus  eftimée  ; on  l’employé  extérieurement 
contre  les  douleurs  chroniques  & contre  les  loupes, 
les  nodofités  , 3c  les  tumeurs  vénériennes:  on  s’en  fert 
auüi  avec  fuccès  dans  les  cephalgies  rébelles  & dans 
les  tumeurs  confirmées  de  la  rate.  Les  grenouilles 
aquatiques  vertes  font  celles  qu’on  employé  par  pré- 
férence pour  les  onguens. 

GREZ.  C’eft  un  terme  de  venerie  qui  Ce  dit  des 
grolTes  dents  d’en  haut  d’un  fanglier  , qui  touchent  3c 
fraient  contre  les  défenfes,  & qui  l'emble  les  aiguifer: 
c’eft  apparemment  de-Ià  qu’eft  venu  ce  nom. 

G K 1 B O U R I.  C’eft  un  de  ces  infe&es  , qui  tont 
petit  qu’il  foit , s’eft  rendu  très-redoutable  aux  cultiva- 
teurs. Son  cara&ere  confifte  i°.  dans  la  figure  de  les 
antennes  longues  , filiformes  , compofés  d’articles 
allongés &d'égale  grolTeur  par-tout.  2°.Darts  la  forme 
de  fon  corcelét  hémifpherique  qui  imite  le  dos  rond 
d’un  boffii  , ôc  fous  lequel  elt  cachée  en  partie  fa  tète, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  tête  cachée. 

Les  larves  du  gribouri  rongent  & défolent  les  dif- 
ferentes plantes  fur  lefquelles  elles  Ce  trouvent  ; elles 
font  afiez  groffes  , courtes  , de  forme  ovale  ; elles  ont 
Sx  pâtes  ,8c  une  petite  tête  ecailleufe  ; les  infeétes 
parfaits  qui  en  provienneut  font  de  forme  ovale  ; leurs 
pâtes  font  allez  longues,  & leur  tête  eft  petite  & ca- 
chée en  partie  par  la  rondeur  du  corcelét.  Les  deux 
èfpeces  principales  qu’on  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ri$  , félon  M.  Geoffroy  , font  le  gribouri  bleu  de 
l’aulne  , & le  gribouri  dé  la  vigne  : le  premier  qui  clf 
lepîus grand  de  tous  ceux  que  nous  ayons , eft  d’un 
bçdu  violet,  tant  en  deflus  qu’ën  delTous:  fes  étuis  vus 
à la  loupe  , paroilfenr  parfemés  de  très-petits  point* 
irréguliers  ; la  forme  de  fon  corcelet  fous  lequel  ren- 
tre la  tête  , le  caraébhérifé  parfaitement  : on  le  trouve 
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ordinairement  firr  1’aulne  , & quelquefois  fut  d’autres 
arbres  , mais  toujours  dans  des  endroits  humides  : U 
paroît  au  printemps. 

Le  fécond  gribouri  eft  celui  de  la  vigne , il  n’eft 
que  trop  connu  dans  les  pays  od  il  fait  ravage  ; fa  têt* 
«ft  noiie  & renfoncée  fous  fon  corceler , comme  cela 
fe  remarque  dans  toutes  les  efpeces  de  gribouri  ; fet 
antennes  font  noires , longues  & filiformes  î fon  corce* 
let  cil  noir  , luifant  & comme  bo(fu , renflé  dans  foa 
milieu  ; fon  ventre  eft  large  & quarré  ; les  étuis  qui  le 
’ recouvrent  font  d’un  rouge  fanguin  » & couverts  de 
pluficurs  petits  poils , ainfi  que  le  corcclet  ; l’animai 
en  defldus  eft  noir  , & a fes  pattes  fort  aloneées  ; U 
larve  de  cet  infeéfe  fe  trouve  fur  la  vigne  , ainfi  qué 
fon  nom  l’indique  allez. 

Le  gribouri  de  la  vigne  pafte  l’hiver  en  terre,  atta* 
ché  aux  pieds  des  ceps  des  jeunes  vignes , il  en  ronge 
les  racines  les  plus  tendres  , & les  fait  fouvent  périr  j 
il  fort  de  terre  au  mois  de  Mai , & fe  jette  enfiiite  fur 
le  feuillage  , il  s’en  nourrit , & pique  les  boutons  i 
fruit  , & les  jeunes  jets  , ce  qui  fait  mourir  tout  le 
nouveau  bois  ; pour  obvier  à ces  infe&cs  on  plan  * 
«les  fèves  de  marais  en  grande  quantité  dans  pîufieurs 
endroits  de  la  vigne  ; ils  quittent  la  vigne  pour  s’atta- 
cher à les  fuçer  ; or.  coupe  pour  lors  ces  feuillages  inu* 
tiles  , on  les  brûle  conjointement  avec  les  infeéfes  au 
pied  de  la  vigne  ; par  ce  moyen  on  pré^nt  autant 
qu’il  eft  poffib!e,  fe  dommage  qu’tis  pourro’  'nt  faire  , 
& un  autre  encore  pire  que  le  premier  : c^:  ces  in-» 
feétes  piquent  dans  la  fuite  le  raifin  quandu  eft  mur 
pour  y inferer  leurs  œufs  ; d’od  forcent  des  légions  de 
vers  , qui  caufènt  la  pourriture  des  raifins  , & décrui- 
fent  tout  à la  veille  des  vendanges  ; le  foleil  furvienÉ 
qui  pompe  fort  vite  tout  ke  file  d’un  raifin  attaqué  , & 
le  réduit  en  poudre.  Les  vers  repus  cherchent  alors 
une  retraite  pour  fe  changer  en  chryfalides , 8r.  de-ld 
en  gribouri  ! s’ils  trouvera  du  fumier  , ils  s’y  logent  j 
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plufieurs  propriétaires  ont  la  précaution  d*en  faire  met* 
trc  au  pied  de  la  yfgne , le  fumier  devient  pour  lors 
le  rendez-vous  de  ces  infe&es  & de  beaucoup  d’au- 
tres : on  y met  le  feu  à la  fin  de  l’bivet , & on  exter- 
mine par-llà  coup  fur  ces  animaux  înalfaifaus. 

GRILLON.  C’eft  un  infeûe  fort  connu , il  a pour 
l’ordinaire  un  pouce  de  longueur  fur  quatre  de  lar- 
eur  ; les  anciens  en  diftinguoient  de  deux  efpeces  : le 
omeftique  & le  champêtre  , mais  ils  n’en  condiment 
réellement  qu’une  feule  ; le  domeftique  eft  feulemenr 
plus  pâle  & plus  jaune , & le  champêtre  plus  brun.  M. 
Geoffroy  qui  le  confond  l’un  avec  l’autre  , les  nomme 
grillas  pedibus  anticis  fimplicibus.  Geoff.  T.  i.  p.  389. 
Les  antennes  des  grillons  font  minces  comme  du  fil , 
& prefque  de  la  longueur  de  tout  leur  corps  ; leur  tête 
eft  grolfe , ronde , avec  deux  gros  yeux  , & trois  au- 
tres plus  petits  , jaunes  & clairs , placés  plus  haut  fur  le 
bord  de  l’enfoncement , du  fond  duquel  partent  les  an- 
tennes;leur  corcelet  eft  large  & court.  Dans  les  males  , 
dit  M.  Geoffroy  en  fon  traité  méthodique  des  infeftes 
des  environs  de  Paris , les  étuis  font  plus  longs  que  le 
corps,  veinés  , comme  chifonnés  au-deffus  , croifés 
l’un  fur  l’autre  , enveloppant  une  partie  du  ventre 
avec  un  angle  faillanc  fur  fes  côtés  ; ils  ont  aufli  à 
leur  bafe  une  bande  pâle  ; dans  la  femelle  au  con- 
traire , les  étuis  laiffent  un  tiers  du  ventre  à découvert, 
une  pointe  .-dure  prefqu’auflî  longue  que  le  ventre, 
plus  grofitrpar  le  bout , compofée  dfc  deux  gaines  qui 
enveloppant  leurs  lames.  C’eft  de  cet  inftruinent  dont 
elle  fe  fert  pour  enfoncer  & dépofer  fes  œufs  dans  la 
terre.  Le  mâle  & la  femelle  ont  tous  les  deux,  àl’ex/* 
trêmité  du  ventre , deux  appendices  pointues  & molles; 
leurs  pattes  pofterieures  font  beaucoup  plus  groffes  3c 
plus  longues  que  les  autres  elles  leur  fervent  pour 
fauter.  Les  grillons  domeftiques  habitent  communé- 
ment les  troux  des  maifons  , principalement  les  fours 
& les  environs  des  cheminées , des  cuifines  od  la  cha- 
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leur  les  attire  ; ils  y deviennent  fouvent  incommode* 
par  leur  cri  continuel  & ennuyeux  qui  eft  produit  par 
le  frottement  de  leur  eorcelet.  Malgré  l’incommodité 
de  ce  cri , qui  a fait  donner  dans  quelques  endroits  i 
ces  infeftes  le  nom  de  cri-cri  , on  fe  garde  bien 
de  les  détruire  : il  régné  à leur  fujer  un  préjugé  popu- 
laire ; leur  préfence  porte  , fuivant  le  peuple  , un  cer- 
tain bonheur  à la  maifon  oû  ils  fe  trouvent , & il  y au- 
xoit  du  danger  de  les  faire  périr , ce  qui  paroît  ab- 
furde. 

Les  grillons  champêtres  s’enfoncent  fous  terre  dans 
' des  troux  qu’ils  forment  eux-mêmes  : c’eft-Ü  qu’ils 
fubiflent  leurs  métamorphofes , qui  ne  peut  pas  être 
plus  fimple  ,puifque  leur  larve  ne  différé  de  l’infeéfe 
parfait  que  par  le  défaut  d’aîles  & d’étuis  ; car  du  refte 
elle  faute  & court  auflî  ailement  : quand  cette  larve  eft 
parvenue  à acquérir  fes  ailes  & fes  étuis , elle  devient 
pour  lors  infeûe  parfait  ; s’étant  ainfi  métamorpho- 
fée , elle  eft  en  état  elle-même  de  s’accoupler  & de 
pondre  fes  œufs , qu’elle  dépofe  en  terre  à portée  des 
racines  qui  doivent  fervir  de  nourriture  aux  jeunes  lar- 
ves qui  en  proviennent.  Quelques  Auteurs  ont  avan- 
cé , tans  cependant  aucun  fondement  , que  fes  gril- 
lons tuoient  les  coucoux  ; rien  n’eft  plus  facile  que 
de  les  attraper , on  les  fait  fortir  de  leurs  trous  en  y 
introduifant  à diverfes  reprifes , un  brin  d’herbe  ; on 
les  amorce  encore  quelquefois  avec  de  la  mie  de 
pain , mais  rien  n’eft  meilleur  pour  les  attirer  que  les 
fourmis  ; comme  les  grillons  en  font  extrêmement 
friands  , c’eft  pour  eux  un  excellent  appas.  Pline  nous 
apprend  que  de  fon  temps  quand  on  vouloit  attraper 
un  grillon  , on  attachok  une  fourmi  par  le  milieu  du 
corps  avec  un  cheveu  ou  un  crin , on  la  mettoit  en-^ 
fuite  au  bord  du  trou  , après  en  avoir  fouffié  toute  la 
pouflîere  , de  peur  qu’elle  ne  s’y  cachât , & on  atten- 
doit  que  le  grillon  tint  la  fourmi  embralfée  , on  tiroir 
alors  le  cheveu  à foi , & il  ctoit  très-facile  par-li  de  ta 
prendre.  Ooj 
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Les  grillons  s’employent  drnl  la  tnedeclnejils  foaiS» 
aillent  un  remede  propre  à fortifier  les  vues  foibles  ; 
on  en  exprime  la  fubllance  liquide  qu’on  fait  dégou- 
ter  dans  les  yeux  ; ils  adoucillent  auffi  les  glandes» 
quand  on  en  fait  ufage  pour  les  frotter  ; ils  pafîent 
encore  en  medecine  pour  apéritifs  & diurétiques  ; ils 
tiennent  pour  leurs  propriétés  un  peu  de  celles  des  can- 
tharides, mais  dans  un  degré  fort  adouci.  On  les  fait 
ordinairement  fecher  au  leu  dans  un  vaifleau  couvert, 
& on  les  réduit  en  poudre  ; leur  dolc  eft  depuis  douze 
grains  jufqu’à  un  fcrupule  , dans  quelque  liqueur 
appropriée  Le  Docteur  Hengendorn  rapporte  dans 
les  Ephemerides  d'Allemagne , avoir  donné  plufieurs 
fois  avec  fiuccès  dans  les  embarras  des  reins  de  de  la 
veffie  un  eu  deux  grillons,  apres  en  avoir  ôté  la  tête, 
les  ailes  & les  pieds  , il  les  failoit  mourir  dans  un  verre 
d’eau  diftillée  de  perfil  ou  de  faxifiage  , jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  eut  acquis  une  coulent  laiteufe  ; il  paiioit 
enfuite  le  tout  avec  exprelfion  , & en  faifoit  prendre  la 
colaturc  au  malade  pendant  quelques  jours , ce  qui 
lui  faifoit  rendre  une  quantité  prodigieufê  d’urine.  Le 
Doéleur  Samuel  Ledelius  allure  encore  dans  fesEphe- 
jnetides  d’Allemagne  , avoir  connu  un  payfan  qui  ne 
fe  fervoit  d’autres  remedes  dans  la  fièvre  tierce  , que 
d avaler  uniquement  un  grillon  dans  un  verre  de  bierrt. 
Rien  n’efl  fi  commun  dans  les  Indes  orientales  que  de 
voir  les  naturels  du  pays  porter  au  marché  des  cor- 
beilles pleines  de  grillons  , pour  les  donner  en  échange 
aux  Ffpagnols  centte  d’autres  marchandées. 

GRJI  I ON  TAUPE  , ci>  TAUPE  GRILLON, 
COURTILLIERE.  C’eft  l’animal  le  plus  hideux  êc 
le  plus  lîngulier  de  tous  ceux  de  fa  dalle  ; fa  tête  pro- 
portionnellement à la  grandeur  de  fon  corps  elt  petite, 
allongée  , avec  quatre  antcnnulcs  grandes  & greffes. 
Si  deux  longues  antennes  minces  comme  des  fils.  Der- 
rière ces  antennes  font  fes  yeux  , & entre  fes  deux 
feux  ou  en  remarque  trois  autres  lillçs  $ plus  petits. 
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' te  qui  fait  cinq  en  tout , ranges  fur  une  même  ligne 
tranfverfalejlecorceletdecet  infeéfe  forme  une  efptce 
de  cuiraiïe  allongée,  prefque  cylindrique  , qui  paroîfc 
comme  veloutée  ; ces  étuis  qui  font  courts  t ne  vont 
que  jufqu’au  milieu  du  ventre  , ils  font  croifes  l'un 
fur  l’autre  , & ont  de  grofles  nervures  noires  ou  bru- 
nes ; fes  aîles  repliées  , fe  terminent  en  pointes , qui 
débordent  nonfeulemcnt  les  étuis , mais  même  le  ven- 
tre de  l’animal  : celui-ci  eft  mu  > & fe  termine  par 
dou2e  pointes  ou  appendices  aflez,  longues  ; mais  c® 
qui  fait , dit  M.  Geoffroy,  Doéleur  Regent  de  la  FaJ» 
culté  de  Paiis,  la  principale  fîngularite  de  cetinfe&cj 
ce  font  fes  pattes  de  devant  qui  font  très-greffes  , ap- 
platies , & dont  les  jambes  très-larges  fe  terminent 
en  dehors  par  quatre  grofles  griffes  en  feie , & en  de- 
dans par  deux  feulement  : entre  ces  griffes  eft  fitué  & 
fouvent  caché  le  tarfe  ou  le  pied  ; tout  l’animal  eft 
d’une  couleur  brune  & obfcure , il  vit  fous  tfcrre  , prin* 
cipalement  dans  les  couches , oü  il  fait  beaucoup  de 
ravages , en  coupant  & rongeant  les  racines  ; fes  pat-r 
tes  de  devant  qui  font  dentelées  en  fete  , lui  fervent  à 
cet  ufage  : tout  fon  corps  eft  up  peu  velu.  Cet  infeéte  a 
dix-huit  ligues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur , U 
eft  du  genre  des  grilloirs. 

M.  Pluche  donne  la  defeription  du  nid  de  la  cour-  - 
tilliere  ; c’cft  , dit-il  , un  morceau  de  terre  maftiqué , 
dans  le  cœur  duquel  fe  trouve  une  chambrette  capa- 
ble de  contenir  deux  avelines  , où  font  logés  tous  les 
oeufs  de  l’animal.  Ce  morceau  eft  gros  comme  un  œuf 
ordinaire  dè  poule , & eft  environné  d’un  petit  fofle. 

Si  on  en  fend  un  par  le  milieu  avec  le  couteau,  on 
s’apperçoit  que  l’entrée  de  la  chambrette  a été  rebou* 
cirée  : on  y remarquera  environ  ifo  œufs  , & on  ferà 
furpris  de  la  précaution  que  l’infeéte  a eu  de  les  bien 
couvrir  j &en  effet , fi  les  œufs  prenoient  tint  foie  peu 
l’air,  la  chaleur  convenable  manqueroit , il  n’y  auroit 
plus  par  conféquent  de  pofterité  a efperer.  Une  autre 
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raifon  qui  oblige  les  courtillieres  , dit  M.  Plqche  dao$ 
fon  Speftacle  de  la  Nature  , à boucher  fi  exaftemenr 
la  loge  où  elles  mettent  leurs  œufs , & à l’environner 
d'unfoJié  , c’eft  qu’il  y a un  petit  animal  noir  , ennemi 
de  leur  efpece,  qui  eft  apparemment  un  fcarabé  qui 
court  fous  terre  , & tâche  de  dévorer  leurs  œufs  ou 
leurs  petits  , mais  auffi  , ajoute  le  même  Auteur , il  y 
m toujours  quelqu’un  de  la  famille  en  fentinelle  fur  le 
bord  du  folié  Quand  la  bête  noire  vient  à rouler  de- 
dans pour  aller  chercher  fa  proie  , on  lui  court  fus  ,8c 
on  s’en  délivre.  Si  la  courtilliere  fe  trouve  attaquée  à 
la  fois  par  trop  d’ennemis , elle  fait  alors  ufage  de  fes 
retraites  & de  fes  détours  qu’elle  pratique  toujours  fous 
terre,  & fe  délivre  par-là  du  danger 

Aux  approches  de  l’hiver  , les  courtillieres  empor- 
tent le  réfervoir  qui  contient  les  œufs  j elle  le  des- 
cendent fort  avant  en  terre  , & toujours  au-deffous 
de  l’endroit  où  la  gelée  parvieht  ; à mefure  que  le 
temps  s’adoucit , on  remonte  le  magafin  , & on  s’ap- 
proche enfin  affez  près  de  la  fuperficie  , pour  y faire 
fentir  l’impreffion  de  l’air  & du  foleil  j revient-il  une 
gelée  , on  regagne  le  bas. 

Les  courtillieres  font  le  même  bruit  que  les  grillons 
doraeftiques  , & elles  fouillent  & élevent  de  petits 
monçeaux  de  terre  comme  les  taupes, d’où  leur  eft  pro- 
bablement venu  le  nom  de  taupe  grillon.  Quand  les 
pavfans  entendent  crier  ces  infe&es , ils  en  augurent 
une  année  de  fécondité  : on  les  nomme  en  Normandie 
taupettes , & dans  le  pays  Meffin  , tait  : il  arrive  quel- 
quefois que  ces  animaux  mordent  les  doigts  des  per- 
sonnes qui  fouillent  la  terre:  on  dit  que  cette  morfure 
eft  venimeufe  , ce  qui  n’eft  pas  encore  bien  conftaté  î 
tout  ce  qui  eft  de  fur,  c’eft  que  fouvent  les  porcs  ava- 
lent de  ces  infeftes  tout  vivansen  fouillant  la  terre,  & 
qu’ils  en  pétillent  prefqü’auffitôt;  mais  c’eft  moins  parce 
que  ces  infeftes  font  venimeux  , que  parce  qu’ils  pi- 
qitçpi  leur  çftowaeh  8c  leurs  ioteftins , & leur  occa- 
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fionncnt  la  mort  par  des  moyens  plus  méchaniques 

que  ' venimeux. 

L’Auteur  du  Di&ionnaire  (Economique  rapporte 
plufieurs  méthodes  pour  détruire  ces  infeétes  qui  font 
tant  de  dégât  dans  les  jardins  ; comme  ils  marchent 
fort  vite  & qu’ils  fouillent  la  terre  en  galerie  , il  faut 
les  guetter , & quand  on  apperçoit  qu’ils  fouillent,  on 
enfonce  derrière  eux  une  petite  palette  de  bois  pour 
les  faire  fauter  en  l’air , après  quoi  il  eft  facile  de  les 
tuer  : on  peut  auffi  les  attirer  en  dehors  en  mouillant 
légèrement  les  couches  pendant  la  grande  ardeur  du 
foleil  ; ces  infeétes  qui  aiment  beaucoup  l’eau  & l’hu- 
midité , & qui  font  pour  ainfi  dire  , des  animaux  am- 
phibies , puifqu’ils  vivent  en  même-temps  très  long- 
temps dans  1 eau  , accourent  pour  lors  à la  fuperficie 
ou  les  jardiniers  les  attendent  pour  les  détruire  : on 
peut  encore  fuivre  leurs  galeries  fouterraincs  avec  le 
doigt , Si  quand  on  eft  parvenu  à celui  de  leurs  troux 
qui  s’enfonce  perpendiculairement  , on  y verfe  une 
cueillerée  d’huile  ; les  courtillieres  ne  manquent  pas  de 
fortir  incontinent,  &on  peut  pour  lors  les  faire  aifé- 
ment  périr  -,  on  enfouit  encore  fouvent  dans  du  terreau 
un  *peu  au-delïous  du  niveau  de  la  couche  des  vafes 
de  terre  ou  de  fayance  ; les  courtillieres  tombent  de- 
dans , Sc  ne  peuvent  plus  remonter. 

Dans  la  gazette  d’agriculture  du  mois  de  Mai  17*7, 
il  eft  fait  mention  d’un  certain  artifan  Lorrain , nomm4 
Au^uftin  Pillart,  comme  pofleffeur  d’unfecret  propre 
à détruire  ces  infeftes  redoutables,  il  fut  préfenté  fur 
la  fin  de  l’année  1764.  en  cette  qualité  à M.  le  Mar- 

3uis  de  Marigny  , qui  fit  faire  l’épreuve  de  ce  lècret 
ans  les  potagers  du  Roià  Fontainebleau , & dans  ceux 
de  plufieurs  Maifons  Royales  . qui  étoient  particuliè- 
rement infeftées  de  courtiüieresd’artifan  Lorrain  réuf* 
fit  par  tout  fi  heureufement  , que  M.  le  Marquis  de 
Marigny  crut  devoir  propofer  au  Roi  d’acheter  ce 
feçret.  SarMajefté , dont  le  principal  objet  eft  toujours 


$8<?  G R I 

le  bien  de  Tes  périples  , ordonna  à fin/iant  d'ért  faire 
l’acquifition  pour  le  rendre  public.  Voici  en  quoi  con- 
• fille  ce  fecret. 

On  commence  par  découvrir  les  retraites  des  cour- 
tillieres.ce  que  tous  les  jardiniers  fçavent  très-bien 
faire  ; à meliire  qu’on  trouve  les  troux  , on  les  rem-  ■> 

plit  d’eau  , Sc  on  y verfe  trois  , quatre  ou  cinq 
gouttes  d’huile  de  chcncvis  ; fi  l’eau  s imbibe  dans  la 
terre  avant  que  l’infeéie  paroifie  , on  remplit  une 
féconde  fois  les  troux  d’eau , fans  y ajouter  de  nou- 
vèile  huile  , bientôt  les  courtillicres  fuyent  de  leurs 
troux, font  qilelques  pas  lentement,  naiffent  & meu- 
rent. 

Il  y a une  autre  maniéré  d’employer  l’huile  pour  la 
défi ru&ion  de  ces  infeétesion  en  mêle  deux  ou  trois  me- 
fures  comme  celle  d’un  verre  à boire  dans  un  arrofoir 
plein  d’eau  , & on  fe  fert  de  cet  eau  pour  arrofer  une 
planche  & fes  environs  à la  maniéré  ordinaire.  Ce 
moyen  qui  a été  propofè  par  M.  Haton  , Intendant 
des  bâtimens  du  Roi , a eu  à Vincenries  tout  le  fuccès 
pofiible  : on  vit  bientôt  une  foule  de  courtitiieres  tant 
grandes  que  petites  fortir  de  terre , s’agiter  & périr. 

Il  y a dans  ce  procédé  l’avantage  de  ne  laiiTer  échap- 
per aucun  de  ces  infeétes  ; au  lieu  qu’en  employant 
le  premier,  il  peut  fort  bien  fe  faire  quelquefois  qu’it 
i’en  échappe  quelques-uns  des  troux  qui  indiquent 
leur  préfence.  La  dépenfc  peut  à la  vérité  être  quel- 
que peu  plus  confidérable  ; mais  ce  furcroit  de  dépenfe 
mérite  peu  d’attention  , & eft  plus  que  compenle  par 
l’avantage  d’être  tout-à-coup  délivré  de  ces  infeéles 
nuifibles  , fans  qu’il  en  échappe  aucun  de  ceux  qui  le 
trouvent  dans  l’efpace  arrolé  de  cette'  maniéré.  Au 
relie  on  fe  tromperoic  fi  on  s’imaginoit  qu’il  n’y  a que 
l’huile  de  chçnevis  propre  pour  cela.  M.  Hazon  a varié 
l’experience  avec  des  huiles  differentes  , telles  que 
celles  de  lin  , de  noix  , d’olive , & il  a réuflî  à peu  près 
de  même. 
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Pour  expliquer  actuellement  comment  l’huile  mife 
dans  les  troux  des  courtillieres  après  les  voir  remplis 
d’eau  , peut  faire  périr  fi  vite  ces  animaux  , rien  n’eft  fi 
fimple  : cette  huile  furnâge  l’eau  qu’on  y a d’abord 
verfcc  , & forme  fur  fia  furface  une  couche  que  l’in- 
feéte  eft  obligé  de  traverfer  en  fuyant  l’eau  ; mais  il 
ne  peut  la  traverfer  fans  qu’il  n’en  reftc  fur  fon  corps  , 
d’ou  s’en  fuit  nécelTairement  une  refpiration  intercep- 
tée dans  cet  animal  ; après  quoi  la  fuffocation  qui  le 
fait  périr. 

Jacques  Ifelin  , du  canton  de  Berne , paroifle  da 
Kirchberg  a encore  publié  une  méthode  qu’il  prétend 
être  plus  fure  que  les  précédentes,  du  moins  plus  uni- 
verfelle  ; elle  confifte  à enterrer  par  chaque  arpent , 
à diflances  à peu  près  égales  , à la  profondeur  d’un 
fer  de  bêche , une  vingtaine  de  petits  pots  , dans  cha* 
«un  defquels  on  met  vingt  ou  trente  gouttes  de  beaume 
de  fouffre  , on  les  couvre  d’une  petite  planche  m'nce  * 
pour  empêcher  la  terre  de  les  remplir  ; l’odeur  ex- 
ceffivement  fétide  de  ce  baume  , ne  tue  pas  à la  vé-* 
rité,  obferve  un  agriculteur  Bernois  , la  courtillierc  % 
mais  elle  la  force  de  fe  retirer  très-prompteraent  au 
loin  j elle  lui  ôte  même , à ce  qu’il  prétend  , toute 
venu  prolifique  ; on  peut  par  ce  moyen  garantir  de 
Ces  inleétes  tout  un  terreiii  , tandis  que  par  l’autre 
méthode  , quantité  de  courtillieres  trop  fines  pour  n’a- 
voir qu’une  feule  fortic  , échappent  à l’inondation  ; 
pas  un  feul  nid  ne  fe  trouve  même  par-là  détruit , & il 
n’y  a aucun  de  ces  nids  qui  ne  contienne  au  moins 
150  œufs  ; la  mort  de  la  mere  n’empêche  pas  les  oeufs 
d’éclorc  , la  fimple  chaleur  de  la  terre  , fur  la  fin  de 
Mai , fuffit  pour  leur  donner  la  vie. 

Dans  la  galette  d’agriculture  on  lit  que  l’art  de 
trouver  la  courtilliere  , cl\  de  paffer  les  doigts  dans  les 
traînées  qu’elle  fait  , d’arrêter  lorfqu’on  trouve  un 
trou  , d’en  pétrir  les  bords  lorfqu’on  en  a retiré  le 
rfoigt  » d’y  couler  fept  oa  huit  gouttes  de  baume  d* 
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fouffre  , & enfuite  autant  d’eau  qu'en  pçut  conter 
nir  le  trou  : en  peu  de  temps  cet  animal  fort  pour  l’or- 
dinaire fans  force  , & expire  près  du  trou-  Lorfqu’oa 
trouve  une  trace  en  rondeur  à peu  près  de  la  largeur 
d’une  bouteille , on  eft  fur  d’y  rencontrer  le  nia  au 
milieu  & même  à peu  de  diftance  de  fa  furface.  Au 
lieu  .de  baume  de  fouffre  , on  peut  fe  fervir  d’ef- 
fence  de  thérébenthine  , elle  produit  le  même  effet. 
Nous  avons  rapporté  d’après  un  anonimc  dans  nos  let- 
tres fur  les  animaux , que  la  courcilliere  ne  monte 
point  dans  certains  terrains  on  la  trouve  morte 
au  fond  du  trou , en  y fouillant  avec  la  bêche  : nou» 
avons  pareillement  olnervé  d’après  le  même  auteur 
que  pour  fçavoir  fi  l’infeéle  périt  ou  non  , il  fuffït  de 
laiffer  le  trou  ouvert  : s’il  le  bouche  , cela  annonce 
qu’il  n’eft  pas  détruit  ; mais  li  aucontraire  il  refte  ou- 
vert , on  doit  être  affuré  de  fa  mort. 

GRIMPEREAU.  C’eff  un  petit  oifeau  de  pairage* 
dont  il  y a plufieurs  efpeces  ; les  carafteres  qui  diftin- 
guent  ce  genre  , eft  d’avoir  le  bec  en  forme  de  faulx  , 
obtus  par  deffus , comme  émoufle  par  la  pointe  , 5c 
dont  les  côtés  font  un  peu  en  forme  de  coing  ; les  nar- 
rines  de  cet  oifeau  font  rondes  & couvertes  par  les 
plumes  du  front  ; fa  langue  eft  membraneufe  , un  peu 
platte , fendue  par  le  bout  ; fa  queue  eft  vigoureule  Sc 
compofée  de  douze  plumes  égales*;  fes  pieds  font  gar- 
nis de  trois  doigt  par  devant , & d’un  ergot  par  der- 
rière. Les  deux  efpeces  de  grimpereaux  qu’on  voit  en 
France  font  le  grimpereau  noir  ou  torenepot , & le 
grimpereau  d’arbres  ; le  premier  eft  un  peu  plus  grand 
que  le  pinçon  , & prefque  droit  , il  a le  bec  noir  Sc 
rond  ; la  tète  5c  les  yeux  fort  petits  , le  plumage  plom- 
bé , une  tache  blanche  au  bout  de  la  queue  , & une 
autre  d’un  rouge  chatain  fous  le  ventre  & à la  gorge, 
les  pieds  de  couleur  bleuâtre  , les  doigts  longuets , les 
ongles  crochus  & noirs  ; il  grimpe  Sç  defeend  le  long 
des  arbres  5c  les  creufejilfe  retire  fous  les  toits  du» 
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inaifon* , tans  les  creux  d'arbres  &r  dans  les  murailles} 

3uand  il  veut  faire  fon  nid , c’eft  toujours  dans  un  tronc 
'arbre , il  le  ferme  induftrieufement  avec  du  limon  , en 
n’y  laiffant  qu'une  entrée  fort  étroite  : il  fe  nourrit  d’in- 
fettes  qu’il  trouve  fur  l’écorce  de  l’arbre  qu’il  ha- 
bite , Si  il  mange  auffi  des  noix  qu’il  ouvre  de  fon  bec 
avec  beaucoup  d’adrelfe  , ce  qui  lui  a fans  doute  fait 
donner  le  nom  de  cafte  noifette  j le  cri  du  mâle  eft 
grigri , il  ne  voit  fa  femelle  que  dans  l’été  ; quand  fes 

{•etits  font  élevés  , ils  fe  féparent  & fe  battent  fouvent 
orfqu’ils  le  rencontrent  ; rien  n’eft  plus  aélif  Si  plus 
vigilant  que  cet  oifeau.  Linnatus  allure  que  fa  couvée 
elt  d’environ  vingt  œufs , on  n’en  trouve  cependant 
gueres  plus  que  nx  à lept  dans  leurs  nids  : il  y a ua 
petit  grimpereau  noir  dont  la  voix  eft  extrêmement 
forte  } on  prétend  que  le  mâle  dans  cette  efpece  choi- 
fît  fa  femelle , Si  que  s’il  s’en  préfente  une  autre  , il 
l’oblige  à prendre  la  fuite  , & appelle  enfuite  fa  com- 
pagne pour  être  témoin  de  fa  fidélité. 

La  fécondé  efpece  de  grimpereau  eft  Celui  qu’on 
nomme  le  petit  grimpereau  d’arbre  , il  fe  retire  dans 
les  troncs  d’arbres , s’attache  aux  branches , Sf  y vol- 
tige fans  celle  , il  eft  plein  d’aélivité.  Cet/bifeau  eft  un 
peu  plus  grand  que  le  roitelet , fa  queue  eft  courte, 
fes  griffes  font  blanches  & pointues.  Ion  bec  eft  courbé 
en  arc. 

La  chair  du  grimpereau  eft  d’un  goût  qui  ne  la  rend 
pas  indifférente  aux  chaffeurs. 

GRIVE.  C’eft  un  oifeau  qui  a trois  doigts  au-de- 
vant du  pied  , & un  derrière  ; fon  bec  eft  droit , con- 
vexe en  deffus  , aulli  épais  que  large  à la  bafe  ; le* 
bords  de  la  mandibule  lupérieure  écbancrés  vers  le 
bout,  Si  l’extrémité  de  cette  mandibule  prefque  droite. 
On  en  voit  en  France  de  quatre  efpeces  qui  font  plus 
ou  moins  communes  ;'la  grande  grive  , la  petite  grive 
de  gui  ; la  grive  de  genievre  & la  grive  rouge  ; les  deux 
premières  font  permanentes , les  deux  autres  ne  lbnc 
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que  paflageres  elles  ne  font  pas  leurs  ni4s  datjiç  ce» 

contrées. 

La  grande  ou  grofle  grive  de  gui  qui  fc  nomme  en- 
core fuferre  , jocafle  , fraie  ou  tourdelle  eft  la  plus 
grofle  de  toutes , elle  a communément  dix  à douze 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  ce- 
lui de  la  queue  ; fon  bcc  eft  à peu  près  long  d’un 
pouce  , gris  brun  à fon  origine , & noirâtre  vers  le 
bout  ; le  dedans  de  la  bouche  eft  jaune  ; au-defTus  des 
narrines  , <k  vers  les  coins  de  cette  bouche  font  quel- 

3ues  poils  bruns  , tournés  en  devant , & roides  comme 
es  foies  ; l'iris  des  yeux  eft  couleur  de  noifette  ; le 
deflus  de  la  tête  & du  cou  & une  partie  du  dos , font 
gris  brun  ; la  partie  inferieure  du  dos  eft  de  la  même 
couleur  , elle  tire  feulement  un  peu  fur  le  roux  ; la 
gorge  eft  blanche,  avec  une  fort  légère  teinte  de  jau- 
nâtre & varice  de  quelques  petites  taches  brunes  ; les 
joues  , le  bas  du  cou  , la  poitrine  & le  ventre  font  d’ua 
blanc  jaunâtre,  avec  de  grandes  taches  prefque  noi- 
res ; cet  oifcau  a vingt-fîx  pouces  & demi  de  vol  , &c 
les  ailes  pliées  s’étendent  un  peu  plus  bas  que  de  la 
moitié  de  la  queue  ; elles  font  au-deflus  d’un  gris 
brun  foncé  avec  une  fort  étroite  bordure  blanchâtre 
& cendrée  au-deflous  ; la  fécondé  plume  eft  plus  lon- 
gue que  les  autres  j la  queue  , qui  eft  longue  de  qua<s 
rre  pouces , à douze  plumes  toutes  cendrées  en  defV 
übus  ; celles  du  milieu  font  d*un  gris  brun  en  delTus  , 
les  autres  font  en  partie  de  cette  couleur , mais  plus 
foncées  , & toutes  font  bonlées  de  blanchâtre  fur  leurs 
deux  côtés  : les  trois  dernieres  de  chaque  côté  font  ter- 
minées de  blanc  : cette  couleur  occupe  d’autant  plus 
d’efpace  , que  la  plume  eft  plus  extérieure  j les  pieds 
l’ont  jaunâtres  les  ongles  noirs. 

La  grofle  grive  fe  perche  au  printemps  à la  cime 
des  plus  grands  arbres  pour  faire  fon  nid  ; fa  couvée 
rft  quelquefois  de  dix  ceufs  ; elle  chante  très-bien  :oa 
i.ela  voit  pas  voler  par  troupe,  chaque  mâle  & femelle 


G R I 57)1 

Te  fuffifent  pour  fc  tenir  mutuellement  compagnie  ; 
'«lie  mange  ainfi  que  les  autres  efpeces  des  baies  de 
gui  qui  ne  reftent  pas  longtemps  dans  fes  inteftins  ,elle 
les  rend  en  entier  , & elles  ne  l'ont  pas  fi  glutineufe? 
qu’elles  peuvent  encore  végéter  en  hiver;  elle  fe  nour- 
rit encore  de  baies  de  houx  fauvage&  d’aubepine  , & 
en  été  elle  fait  la  chafle  aux  vers,  aux  chenilles  & à 
d’autres  infeéles. 

La  petite  grive  de  gui  rcficmblc  à la  grofie  , elle  eft 
plus  petite  que  la  grive  du  genievre,  & un  peu  plus 
grande  que  la  grive  rouge  , elle  pefe  trois  onces  ; elle 
a depuis  le  commencement  du  bec  jufqu’au  bout  de 
fa  qoeue  ou  des  pieds  neuf  pouces  de  longueur  ; Coq, 
bec  eft  long  d’un  pouce  , brun  ; fa  langue  paroîr  fen- 
due en  deux  à quiconque  la  regarde  attentivement  ; fa 
bouche  eft  jaune  en  dedans,  l’iris  de  l'es  yeux  couleur 
de  noiferte  ; fes  couleurs  & les  taches  de  fa  poitrine 
& du  ventre  femblables  à celles  de  la  grofie  grive  ; & 
en  effet  les  taches  en  font  brunes  , la  poitrine  jaunâ- 
tre , le  ventre  blanc,  IedelTus  du  corps  brun  par-tout, 
ou  plutôt  olivâtre  , avec  un  mélange  de  roux  ou  de 
jaunâtre  aux  ailes  ; les  petites  plumes  qui  recouvrent 
les  ailes  en  défions  , font  d’un  roux  jaunâtre  ; fes  plu- 
mes inferieures  en  recouvrement  font  jaunâtres  par 
les  bouts  ; les  petites  plumes  de  defious  la  queue, 
blanchâtres  ; il  y a dix-huit  grandes  pennes  à chaque 
aile;  fa  queue  eft  longue  de  trois  pouce$  un  quart, 
& eft  compofce  de  douze  pennes  ; fes  jambes  & fes 
pieds  font  d’un  brun  pâle  ; la  plante  des  pieds  eft  jau- 
nâtre ; la  derniere  jointure  du  doigt  extérieure  eft  at* 
tachée  au  doigt  du  milieu  ; fon^eftomach  eft  moin* 
mufculeux  que  dans  les  oifeaux  ^e  même  genre  ; on 
a peine,  à la  diftinguer  par  fon  port  extérieur  de  la 
grive  rouge,  fes  taches,  font  cependant  en  plus  grand 
nombre  , & plus  grandes  à la  poitrine  & au  ventre. 
Aldrovande  rapporte  que  c’eft  le  propre  de  cette  clpecç 
d’être  tachée  autour  des  yeux,  ! 
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La  petite  grive  de  gui  fe  nourrit  dlnfitébes  plus  que  • 
de  baies  , & mange  encore  des  limaçons.  On  ne  aif- 
tingue  pas  dans  cette  efpece  le  fexe  par  les  couleurs. 
Elle  demeure  pendant  route  l’année  en  Angleterre  , 8c 
y fait  foD  nid  ; elle  le  conftruit  de  moufle  & de  paille 
en  dehors , & l’enduit  de  boue  en  dedans  ; elle  pond 
fur  la  boue  toute  nue  cinq  ou  fix  œufs  pour  une  (eule 
couvée  ; ces  œufs  font  d’une  couleur  bleue  verdâtre  , 
niétcs  de  taches  noires , parfemées  ; elle  chante  par- 
faitement bien  au  printemps , lorfqu’elle  eft  perchée 
fur  les  arbres  , & eft  folitaire  , ainfi  & de  même  que  la 
crofle  grive  , mais  elle  fait  fon  nid  plutôt  dans  les 
naies  que  fur  des  arbres  élevés  ; elle  eft  aulli  ftupide  , 

& fe  laiflç  prendre  facilement  ; elle  palfe  pour  titre 
fort  gourmande  , elle  aime  pa/Iîonnément  la  graine  de 
jufquiame,  elle  mange  beaucoup  de  raifins  dans  les  vi- 
gnobles , aulfl  eft-clletrès-grafle  8c  très-remplie  dans  le 
temps  des  tfendanges.On  prétend  qu’en  Silefie  cetoifeau 
fe  trouve  en  fi  grande  abondance  dans  les  forêts  & dans 
les  montagnes , que  ce  mets  fuffit  pour  nourrir  les  habi- 
tans  dansl  automne  : les  Silefiens  font  en  cela  aufli  heu- 
reux qu’étoient  les  Ifraelites  dans  le  defert  \ la  chair 
de  cette  efpece  qui  Ce  nomme  aufli  rofelle  eft  très- 
eftimée  ;c'eft  fouvent  un  alimertt  cher  pour  les  finan- 
ciers ; les  anciens  lui  donnoient  le  premier  rang  parmi 
les  oifeaux  .comme  au  lievre  parmi  les  quadrupèdes. 
Nous  fommes  encore  bien  en  cela  de  leur  fenti- 
ment  ; la  chair  de  la  grofle  grive  n’cft  pas  à beau-  ' 
coup  près  fi  eftimée  que  celle-ci  , elle  paffe  pour 
être  de  difficile  digeftion  , on  en  inange  cependant 
beaucoup  à Dantzic  ; elles  viennent  des  forêts  voifines 
de  cette  ville  j la  petite  grive  grife  s’apprivoife  facile- 
ment , on  en  éleve  en  cage. 

La  grive  de  genévrier  , qui  fe  nomme  litorne  , oi- 
feau  de  perte  , ou  plus  communément  chacha  , reflem- 
ble  pour  la  grandeur  & pour  la  figure  au  merle 

femelle  , 
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Femelles , avec  cette  différence  feulement  que  ia  li- 
corne a l’eftomach  jaunâtre  , tacheté  de  noir  , & le 
ventre  blanc  ; fes  jambes  & les  pieds  lont  noirs;  elle  eft 
de  couleur  cendrée  fur  la  tête  , le  col  & le  croupion  ; 
le  deffus  du  dos  eft  tanné , mais  peu  grivelé  ; le  def- 
fous  de  l’aîle  eft  blanc  : cette  efpece  eft  un  oifcau  de 
paffage  , elle  aime  les  fruits  en  grape  , particulière- 
ment le  genievre  ; elle  mange  auîli  des  vers  & d’au- 
tres infeétes  ; elle  paffe  toute  l’année  en  Angleteire  er- 
cepté  pendant  l’été  : on  ne  fçait  pas  encore  trop  où  le 
retirent  ces  oifeaux  lorsqu'ils  dilparoiffent  ; ils  aiment 
les  prés  & les  pâturages  : le  mâle  n’eft  pas  ailé  à dit 
tinguer  de  la  femelle.  La  litorne  eft  la  moins  eftimée 
des  grives  , quoiqu’elle  foit  cependant  de  pluiieurs 
degrés  fuperieure  aux  autres  oifeaux. 

La  quatrième  efpece  de  grives  qu’on  voit  en  France 
eft  la  rouge,  elle  le  nomme  auffi  rofelle  ; elle  vole 
communément  par  grandes  troupes  , & en  été  c’eft 
celle  qui  eft  la  plus  commune  dans  nos  plaines  ; les 
cuiffes  & les  pattes  font  pâles  -,  elle  a le  défi  iis  des  allés 
rougeâtre , & le  ventre  blanc  ; c’eft  un  oifeau  de  paffa- 
ge , il  paffe  l'hiver  dans  la  Boheme,  la  Hongrie ■&  dans 
les  pays  du  Nord  ; les  naturaliftes  admirent  (on  plu- 
mage , & les  gens  de  campagne  font  enchantés  de  fon 
ramage  ; c’eil  le  roflignol  de  quelques  contrées  ;&  en 
effet  il  chante  jour  âc  nuit , c’eft  furtout  en  été  que  fes 
accens  mélodieux  fe  font  entendre  dans  les  cannes  ou 
rofeaux  le  long  defquels  il  grimpe  ; la  roufferole  y 
conftruit  fon  nid  qui  eft  à découvert,  fa  ponte  éft  de 
cinq  ou  fix  œufs  ; elle  ne  vole  pas  aifément  y mais  elle 
bat  des  ailes  à la  maniéré  des  allouettes  hupées  * elle 
eft  auffi  à peu  près  de  la  même  groffeur  , elle  eft  fort 
commune  dans  le  Maine  & en  Tourraine.  Agrippine 
époufe  de  l’empereur  Claude  , avoit  une  grive  qui 
parloit. 

Après  avoir  donné  la  deferiptton  & la  lifte  des  dif- 
ferentes efpeces  de  grives  qui  fe  trouvent  en  France: 
Tome  II.  P p 
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nous  allons  pafler  à leur  chafle.  Les  payfans  de  Si Iefie 
qui  les  trouvent , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfer- 
vés , en  plus  grande  abondance  que  nous  ne  trouvons 
ici  les  moineaux , n’employent  pour  les  prendre  que 
des  collets  de  crins  de  cheval , & l’amorce  dont  ils  fe 
fervent  font  des  baies  de  forbier  fauvage , autrement 
forbier  desoifeaux.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  notre  Diétion.  des  Plantes  , Arbres  & Arbufles  ; 
ils  eh  font  par  le  moyen  de  ce  feul  piege  des  provi- 
fions  fi  abondantes , qu’ils  font  obligés  de  les  faire  rô- 
tir à moitié , pour  les  conferver  dans  le  vinaigre.  Nos 
payfans  François  ne  font  ufage  que  d’un  rulin  qui 
imite  le  fon  de  voix  de  la  grive  , ils  attirent  par  ce 
moyen  cet  oifeau  dans  les  buififons  ou  dans  les  geniè- 
vres ; en  s'abailfant  il  tombe  dans  les  filets  qu’on  y a 
tendu  , & on  le  faifit.  Les  Seigneurs  & ceux  qui  les 
imitent  n’employent  ordinairement  que  le  fufil  poux 
la  chafle  de  la  grive, & ils  ne  prennent  cet  exercice 
qu’en  automne. 

Les  grives  fe  prennent  encore  de  même  que  les 
geays  avec  des  repuces  ou  petites  verges  diadiques, 
qu’on  pique  en  terre  le  long  des  haies  & des  jardins, 
& fartout  dans  les  vignobles  , on  leur  attache  une  fi- 
celle & un  collet  ; des  que  l’oifeau  apperçoit  l’appât  » 
il  y vole , mais  en  fe  plaçant  fur  la  marebete , il  la 
fait  tomber, le  nœud  de  la  ficelle  fie  lâche , la  baguette 
fe  détend  , & le  gibier  fe  trouve  pris  par  les  pattes 
dans  le  collet.  Comme  la  grive  eft  très-friande  de  gui , 
les  chafleurs  la  prennent  aifément  fur  l’arbre  qui  le 
porte  ; on  prend  pour  cet  effet  une  baguette  longue 
de  trois  ou  quatre  pieds , dont  le  gros  bout  n’eft  pas 
fi  gros  qne  le  petit  doigt , Sc  le  refte  à proportion  : on 
le  plie  en  cercle , & on  attache  enfemble  les  deux  ex- 
trémités , le  cercle  doit  être  garni  de  petits  lacets  en 
lacs  coulans  , & fufpendu  directement  au-deflus  du 
gui , qui  fe  trouvera  alors  au  centre  de  la  machine  ; 
mais  on  obfervera  que  les  lacets  foient  tendus  les  un? 
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liants  , les  autres  bas  ; afin  que  les  grives  s’y  prennent 
plus  aifément , on  fera  encore  enforte  en  les  tendant, 
que  les  grives  ne  puiflent  fe  placer  pour  manger  du 
gui  fans  le  prendre  au  col  ou  aux  pattes.  Après  avoir 
tendu  le  piege  , on  s’en  écartera  allez  pour  ne  pas  ef- 
frayer les  oifeaux  ; mais  il  ne  faut  cependant  pas  trop 
s’en  éloigner;  car  les  paffans  pourroient  bien  empor- 
ter la  proie.  On  pourra  tendre  plufieurs  de  ces  ma- 
chines à la  fois. 

Pour  que  les  grives  foient  bonnes  à être  fervies  fur 
nos  tables  , il  faut  qu’elles  foient  tendres  , jeunes  , 
gralTes  , bien  nourries  , & qu’elles  ayent  été  prifes  dans 
un  temps  froid  / elles  font  alors  plus  délicates  & d’un 
goût  plus  exquis;  elles  excitent  l’appétit,  fortifient  l’e£ 
tomach  , proauifent  un  bon  fuc , & font  faciles  à digé- 
rer , ce  qui  les  rend  très-falutaires  pour  les  convalef- 
cens  ; elle  ne  produifent  jamais  aucun  mauvais  effet  à 
moins  qu’on  n’en  mange  trop.  Quelques  auteurs  re- 
commandent d’en  rejetter  l’eftomachou  le  gefier  avant 
que  de  les  manger , parce  que  J a femence  de  jufquiame 
que  ces  oifeaux  aiment  beaucoup , & dont  ils  fe  rem- 
pliflent  quelquefois  , peut  rendre  cette  partie  de  leur 
corps  très  mal  faine  , & occafionner  de  mauvais  effets  , 
comme  cela  eft  arrivé  quelquefois  ; c’eft  une  précau- 
tion qui  ne  coûte  rien. 

En  medecine  on  regarde  la  grive  comme  un  excel- 
lent anti-épilcptique,  mangée  de  quelque  façon  que  ce 
foit  ; & la  raifon  fur  laquelle  on  fonde  cette  qualité 
de  la  grive,  c’eft  fans  doute  parce  que  cet  oifeau  fe 
nourrit  principalement  du  gui  de  chêne  , qui  étant  un 
très-bon  remede  anti- épileptique  , lui  communique  fa 
vertu. 

GROS  BEC.  C’eft  un  oifeau  qui  tire  fon  nom  d’un 
de  fes  caraéleres  le  plus  diftinéftf  ; fon  corps  eft  d’un 
tiers  plus  gros  qu’un  pinfon,  mais  fa  tête  eft  relative- 
ment â fa  taille  , d’une  groffeux  démefurée  : elle  eft  de 
couleur  rouffàtre  ; fon  col  eft  de  couleur  cendrée;  fon 
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dos  cft  roux  î fa  poitrine  & les  côtés  fontauflïde  coTL-i 
leur  cendrée  , légèrement  teinte  de  rouge. 

Le  gros  bec  eft  fort  commun  en  France  , il  pâlie 
l’été  fur  les  montagnes  & dans  les  bois , & pendant 
l’hiver  il  habite  la  plaine  : il  fait  fon  nid  fur  le  lommet 
des  montagnes  , il  y pond  cinq  ou  fix  ; u a lc  b^c 
fi  fort  qu’il  cafte  avec  facilité  les  noyaux  d olives  & de 
cerife  , de  même  que  les  noix  ; il  fait  beaucoup  de 
dommage  aux  arbres  , il  en  mange  les  boutons  :li  on 
ne  le  tuoit  pas  comme  un  oifcau  bon  a manger  , on  re- 
roit  très-bien  de  le  tuer  comme  oifeau  dcftrutreur. 

GRUE.  C’eft  un  oifeau  de  grande  taille  qui  pele 
environ  dix  livres  ; il  a près  de  cinq  pieds  de  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  des  uoigts  ; Ion 
col  eft  très-long  aufli  bien  que  fes  jambes  ; Ion  bec 
cft  droit , pointu  , d’un  noir  verdâtre  , long  de  pies  de 
quatre  pouces,  applati  fur  les  côtés  ; l'a  langue  elt  large 
Sc  dure  comme  de  la  corne  a fon  extrémité  j le  oin 
ir.ec  de  fa  tète  eft  noir  , revêtu  depuis  le  bec  julqu  au 
derrière  -de  la  tête  de  foies  noirâtres  plutôt  que  de 
plumes  ; il  fc  trouve  une  plaque  au  derrière  de  ta  tête 
en  forme  de  croifîant , nue  , ou  couverte  de  poils  clair 
femés  , rougeâtres  , au-defTous  de  laquelle  une  tache 
triangulaire  de  plumes  cendrées  occupe  la  partie  lu- 
perieure  du  col  : cet  oifeau  a deux  raies  blanches  , qui 
commencent  chacune  auxyeux,  vont  en  arriéré  le  reu- 
nir à la  partie  pofterieure  du  col  vers  le  fommet  de  la 
tache  triangulaire  cendrée  , dont  on  vient  de  parler , Sc 
fe  continue  enfuite  jufqu’au  haut  de  fa  poitrine  ; la 
eorge  & les  côtés  du  col  font  teints  d une  couleur 
npirç  ou  obfcure  ; fon  dos  , fes  épaules  , fa  poitrine , . 
tour  Te  ventre  , les  cuifles  & les  plumes  des  ailes  au  re- 
couvrement , excepté  celles  qui  font  à la  dermere  ar- 
ticulation , font  entièrement  cendrés  ; fes  ailes  Ion* 
.très-amples  .compofées  chacune  de  vingt-quatre  gran- 
des plumes  noires  , quoique  les  moindres  foient  d un 
noir  tirant  fur  le  roufïatre , ainfi  que  les  principales 
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3u  fécond  ordre  qui  fe  trouvent  à la  dernierë  articula- 
tion. Sa  queue  eft  petite  & fort  courte , proportion- 
nellement au  volume  de  l’oifeau  ; elle  eft  compofée  de 
douze  pennes  cendrées , noire  par  le  bout , arrondie 
■quand  elle  fe  développe  : fes  jambes  font  noires  , nues 
l’efpace  d'une  palme  au-deflus  des  jointures  ; fes 
doigts  font  noirs  , très-longs  ; fon  doigt  extérieur  eft 
lié  par  une  membrane  épaiue  à la  derniere  articulation 
de  celui  du  milieu  ; fa  trachée  artere  eft  d’une  confor- 
mation rare  , finguliere  , & mérite  l’attention  des  na- 
luraliftes , elle  entre  profondément  dans  le  fternum 
par  ua  trou  fait  exprès  , elle  s’y  réfléchit  quelques 
tours , & fort  par  le  même  trou  pour  aller  aux  pou- 
mons ; les  appedices  locales  de  cet  oifeau  font  longues 
de  cinq  pouces  ; fon  eftomach  eft  mufculeux  , fa  chair 
eft  très  fucculentc , preuve,  dit-on  , que  cet  oifeau  ne 
mange  point  de  pornon  , mais  uniquement  du  grain 
ou  de  l’herbe  ; il  ne  produit  ordinairement  que  deux 
petits  , l’un  mâle  & l'autre  femelle.  Les  gruaux  font 
très  - légers  à la  courfe , & quand  ils  n’ont  pas  encore 
leurs  plumes  , ils  courent  fi  vite , qu’un  homme  quel- 
que lefte  qu’il  puilfe  être  , ne  fçauroit  les  atteindre. 

Les  grues  font  palfageres  comme  les  cicognes  ; on 
lit  dans  la  continuation  de  la  matière  médicale  de 
Gçoffroy  qu’il  en  a beaucoup  pafte  , même  en  plein 
\ jour  par  Orléans  dans  les  quinze  premiers  jours  du  mois 
d’Oélobre  de  l’année  17  *3  , elles  voloient  du  midi  au 
nord  par  troupes  de  cinquante , foixante  & cent  : plu- 
fieurs  s’abbatirent  la  nuit  dans  les  plaines  de  bled  far- 
lafin  en  Sologne  ,&  y firent  beaucoup  de  dégât.  Quand 
ces  oifeaux  voyagent , ils  s’arrangent  ordinairement 
fur  la  même  file , ou  décrivent  fur  deux  lignes  réu- 
nies la  figure  d’un  triangle  ; celui  qui  fait  la  pointe 
& qui  eft  le  condudeur  , facilite  en  fendant  l’air,  le 
pauage  aux  autres  ; les  grues  ont  d’abord  beaucoup 
«le  peine  à s'élever  de  terre,  mais  dès  qu’elles  font* 
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une  certaine  hauteur  , elles  montent  avec  aifance  , 8c 
même  Couvent  à perte  de  vue  , au  point  même  de  ne 
pas  paroître  plus  groffes  que  des  grives.  Elles  paffent 
en  hiver  des  régions  feptentrionales  dans  les  climats  , 
on  les  eaux  ne  fe  glacent  pas  fi  facilement  ; au  com- 
mencement de  la  belle  faiton  , elles  retournent  à leur 

Îremiere  demeure  , où  règne  alors  un  froid  fupporta- 
le.  On  prétend  que  l’hiver  fera  hatif , fi  leur  migra- 
tion fc  fait  de  bonne  heure  & par  grandes  troupes , & 
qu’aucontraire  le  froid  fera,  plus  long  à venir  , fi  elle 
eft  tardive  & par  petits  pelotons  de  temps  à autre  ; on 
dit  auflî  que  leur  vol  en  l’air  & fans  bruit  eft  un  figne 
de  beau  temps , & qu’elles  annoncent  de  la  pluie  en  fe 
xepofant  à terre.  C’eft  pour  l’ordinaire  au  mois  de 
Septembre  qu’elles  font  leur  paffage  ; elles  fe  battent 
de  temps  en  temps  très  vivement  entr’elles  ; arrivées  à 
leur  deftination  , ou  pendant  les  petits  féjours  qu’elles 
font  en  chercfin , elles  établiffent  au  rapport  de  quel- 

Îjues  naturalises  un  guet , qui  pour  ne  pas  fe  laiffer 
urprendre  par  le  fommeil , fe  foutieut  fur  un  pied , & 
tient  de  l’autre  un  caillou  , pour  que  fa  chute  le  ré- 
▼cille.  Pline  rapporte  que  les  grues  tiennent  en  par- 
tant de  ia  Cilicie  de  petits  cailloux  dans  leurs  becs , 
pour  pouvoir  traverfer  en  filence  & pendant  la  nuit  le 
moiic  Taurus  , où  beaucoup  d’aigles  veillent  fur  leur 
paffage. 

Les  grues  aiment  les  marécages  : elles  vivent , a ce 
qu’on  prétend , plus  de  quarante  ans  ; on  en  nourrit 
en  Pologne  , auxquelles  on  arrache  les  plumes  de  la 
queue , & on  verle  de  l’huile  dans  les  creux  dont  elles 
ont  été  arrachées  , il  y vient  enfuite  des  plumes  blan- 
ches qui  fervent  d’ornement  aux  bonnets  des  gentils- 
hommes : ce  qui  caraéferife  dans  ces  oifeaux  les  mâ- 
les d’avec  les  femelles  , c’eft  que  ceux-là  ont  la  tête 
parfaitement  rouge. 

Quoique  la  grue  foit  un  grand  oifeau  , même  auffi 
haut  que  l’homme  quand  elle  fe  trouve  à terre , il  y a 


izedt 


G R U ypp 

cependant  pîufieurs  petits  oifeaux  de  proie  que  les  fou» 
connicrs  inftruifent,  & qui  ofentfe  hafarder  à la  com- 
battre corps  à corps  ,•  on  a coutume  alors  d’en  lâcher 
pîufieurs  pour  avoir  le  plailir  de  voir  leur  combat} 
mais  ce  que  les  Seigneurs  en  font , ce  n’eft  pas  pour  y 
avoir  du  profit , mais  du  plaifir.  L’anatomie  offre  dans 
la  grue  une  chofe  finguliere  , qui  ne  fe  rencontre  dans 
aucun  autre  oifeau  , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé 
plus  haut  en  parlant  de  la  trachée  artère  ; il  n’eft  donc 
pas  furprenant  qu’elle  ait  une  voix  qui  s’entende  de 
fi  loin  , & en  effet  il  n’y  a point  d’oifeau  dont  la  voix 
loit  fi  haute  que  celle  de  la  grue.  Ariftote  & Pline  rap- 
portent que  les  grues  combattent  contre  les  nains  oi} 
pigmées.  Leur  queue  eft  femblable  à celle  des  autres 
oifeaux  ; par  conféquent  les  plumes  noires  qu’on  re- 
marque fur  leur  croupion  voûtées  comme  celle  d’un 
coq , proviennent  des  ailes  & non  de  la  queue.  Gyberc 
Longolius  dit  avoir  vu  une  grue  totalement  blanche. 
Selon  Albert  le  grand , la  grue  eft  facile  à tromper  î 
car  elle  fe  joue&  faute  à la  voix  de  l’homme  qui  con- 
trefait fon  cri  ; elle  aime  la  compagnie , & s’appri- 
voife  aifément. 

Les  grues  volent  quelquefois  à perte  de  vue  , & fi 
haut , que  malgré  leur  grofTeur  , elles  paroiffent  auffi 
petites  qu’une  grive.  Il  eft  très-difficile  d’approcher 
de  ces  oifeaux  , & même  d’en  tuer  un  fèul  , fans 
appeau , quoiqu'on  les  voye  en  foule  par  terre , ils 
font  toujours  aux  aguets , & s'envolent  des  qu’ils  aper- 
çoivent le  chaffeur  ; pour  furprendre  les  grues,  Amour 

3uand  elles  font  lafles  & que  le  temps  eft  orageux  , 
faut  monter  dans  une  charrece  , ou  la  fuivre  en  fe 
cachant  par  derrière  , elles  ne  fe  méfient  point  de 
cette  voiture. 

On  trouve  dans  I'eftomach  des  grues  des  pierres 
qui  leur  font  très-utiles  pour  faciliter  la  digeftion  ; cfi£ 
pierres  leur  fervent  comme  de  petites  meules  qui  font 
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roifes  en  mouvement  par  l’a&ion  de  deux  mufcles 
forts  & robuftes  qui  compofent  le  gefier.  Il  y a plu- 
fieurs  efpeccs  de  ces  oifenux  , mais  comme  ils  ne  font 

2ue  pafiagers  à la  France,  nous  n’en  parlerons  pas  ici. 

a grue  écoit  autrefois  très-reckerchéc  dans  les  repas  : 
Plutarque  afTure  qu’on  la  tenoit  enfermée  dans  une 
volière , & qu’on  lui  crevoit  les  yeux  pour  l’engraif- 
fer  ; mais  nous  n’en  faifons  pas  actuellement  ufage 
pour  nos  tables  , la  chair  eft  mafïive  , fibreufe  & co- 
riace , elle  doit  être  bien  faifandée  , & elle  a befoin  de 
beaucoup  d’aflaifonnement  pour  pouvoir  en  ufer  fans 
en  être  incommode  ; cette  nourriture  n’eft  propre  que 
pour  les  perfonnes  d’un  temperamment  robufte  & qui 
ont  un  bon  eftomach  ; les  gruaux  font  préférables  en 
fait  d’alimens  aux  grues , mais  il  faut  qu’ils  n’ayent 
volé  que  très  peu. 

La  médecine  qui  fçait  tirer  partie  de  tout  ce  qui 
exifte  fur  la  furface  du  globe , fait  encore  ufage  des 
grues  : ces  oifeaux  mangés  de  quelque  façon  que  ce 
loit , conviennent  contre  la  colique  venteufe  & les  af- 
fections nerveufes  ; leur  graiflfe  eft  pénétrante  & réfo- 
lutive  ; on  en  fait  ufage  très-efficacement  contre  la  par- 
ralifie , le  rhumatifme  & la  furdité  ; le  fiel  de  ces  ani- 
maux enleve  les  taches  des  yeux  ; la  tête , les  yeux  & 
le  gefier  deffechés  & pulverifés  fervent  à loupoudrer  les 
fiftules  , les  cancers  , & les  ulcérés  variqueux. 

GRUYER  , fe  dit  d’un  oifeau  dreffé  pour  chafler 
aux  grqes. 

GUÊPE.  C’eft  un  infeéle  qui  approche  beaucoup 
des  abeilles , il  a cependant  des  caraéteres  qui  lui  font 
propres;  ceux  qu’il  a communs  avec  l’abeille  font  la  for- 
me de  fes  antennes  , & la  configuration  de  fou  aiguil- 
lon ; les  antennes  de  l’un  & de  l’autre  font  brifés  dans 
le  milieu , enforte  que  la  première  poxtion  de  cette 
partie  , celle  qui  eft  entre  la  tête  & l’angle  que  forme 
l'antenne , n’eft  compofée  que  d’un  icul  article  ou 
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«l’une  feule  piece  longue  , tandis  que  le  refte  de  l’an- 
tenne a plufieurs  anneaux  courts , ordinairement  ju£- 

Îiu’au  nombre  de  dix  , & l’aiguillon  n’eft  dans  ces  in- 
ertes qu’une  (impie  pointe  comme  une  antene  , ou  if 
parole  du  moins  tel  à la  vue , car  au  microfcope  on 
s’appercoit  qu’il  eft  un  peu  hériffé.  On  diftmgue  la 
guêpe  de  l’abeille  par  fon  corps  qui  eft  rafe  & liffe  , 
tandis  que  celui  de  l’abeille  eft  plus  ou  moins  velu  ; le 
travail  des  guêpes  n’eft  pas  d’ailleurs  auflï  fini  ni  aufti 
parfait  que  celui  des  abeilles , il  en  approche  cepen- 
dant beaucoup , & ne  mérite  pas  moins  l'attention  des 
naturaliftes. 

Les  guêpes  , ainfi  que  les  abeilles  ne  dépofent  point 
d’œufs  qu’elles  n’ayeat  auparavant  préparé  un  loge- 
ment pour  les  recevoir.  Ces  infeftes  conftruüêptàcet 
effet  une  efpece  de  gateau  formé  par  plufieurs  cellules 
hexagones  les  unes  à côté  des  autres  , & dont  l’éten- 
due eft  plus  ou  moins  grande  ; ce  gateau  qui  paroît 
femblable  à un  rayon  d’abeille , n’eft  pas  de  même  que 
lui  compofé  de  cire  ; il  reflemble  à un  papier  brouil- 
lard brun  & très-fort  ; la  guêpe  fie  fert  pour  le  former 
de  petites  fibres  de  bois  pourri , extrêmement  fines , 
elle  les  imbibe  d’une  liqueur  gommeufe  qu’elle  fait 
fortir  de  fa  bouche  , & qui  donne  beaucoup  de  con- 
fiftance  à ce  mélange  ; elle  l’étend  alors  avec  fes  mâ- 
choires & fes  pâtes,  & elle  en  conftruit  les  parois  min- 
ces des  cellules  de  fon  gateau.  Rien  n’eft  fi  commun 
que  de  voir  des  guêpes  le  long  des  vieux  chaflis  & des 
bois  pourris  des  bâtimens  , qui  enleventde  petites  por- 
tions de  bois  pour  conftruire  leur  ouvrage  ; elles  ne 
conftruifent  pas  leur  gateau  tout  à la  fois,  elles  com- 
mencent par  former  une  certaine  étendue  de  la  bafe  , 
elles  y élevent  les  cellulesdu  milieu  ; elles  pratiquent 
enfuite  peu  à peu  à l’entour  de  nouvelles  cellules  qui 
augmentent  la  circonférence  du  gateau  ; à peine  les 
cellules  du  milieu  font  finies , qu’elles  font  à l’inftant 
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occupées  par  une  larue  ou  une  nimphe  de  guêpe  , tan» 
dis  que  celles  de  fa  circonférence  font  vuidcs  8c  feule» 
ment  à moitié  conftruites  ; les  guêpes  dépofent  donc 
leurs  œufs  autTîtôtlaconftru&ion  de  leurs  cellules  j ces 
oeufs  font  allongés  8c  collés  par  un  de  leurs  bouts  à 
un  des  parois  de  ces  cellules  ; elles  n’en  placent  jamais 
qu’un  dans  chacune  ; quelques  jours  après  que  cet 
œuf  a été  dépofé  , la  larue  en  fort  ; elle  eft  d’abord 
fort  petite  , femblable  à un  ver  blanchâtre  fans 
pattes , & dont  le.  corps  eft  compofé  d’une  douzaine 
d’anneaux  ; la  guêpe  nourrit  ces  larues  ; elle  leur 
donne  pour  aiimens  une  efpece  de  miel  brun  , doux 
au  goût , mais  moins  pur  & moins  agréable  que  le 
miel  des  abeilles  ; à mefure  que  la  larue  croît , elle 
change  plufieurs  fois  de  peau  , & lorfqu’elle  eft  par- 
venue à toute  fa  groffeur , elle  fe  métamorphofe  en 
nimphe  , mais  elle  ne  le  fait  qti’après  avoir  été  quelque 
temps  fans  prendre  de  nourriture  ; c’eft  alors  que  les 
guêpes  meres  forment  la  cellule  où  eft  la  larue  , avec 
une  efpece  de  calotte  qu’elles  conftruifent  de  la  même 
matière  que  le  refte  du  gateau  $ la  larue  s’y  change 
en  chryfalide  ; cette  chryfalide  eft  peut-être  celle  de 
tous  les  infe&es  dans  laquelle  on  reconnoît  le  mieux 
toutes  les  parties  de  l’infette  qui  en  doit  provenir  ; les 
antennes  , les  pattes  , les  moignons  des  aîles  y font 
très  diftinéfes  , on  peut  même  les  feparer  les  uns  des 
autres  avec  la  pointe  d’une  épingle  , mais  ces  parties 
font  d’abord  molles  ; à mefure  que  la  nimphe  avance, 
elles  prennent  de  la  confiftance , & dés  qu’elle  en  a 
acquife  fuffifamment , elle  quitte  l’enveloppe  fine  k 
légère  qui  la  couvre  , & avec  fes  mâchoires  fortes,  elle 
rompt  cette  efpece  de  dôme  qui  couvre  fa  cellule  ,& 
en  fort  fous  la  forme  d’infeéte  ailé  & parfait , quelque 
temps  après  cette  nouvelle  guêpe  prend  fon  effort.  Ce 
met  à l’ouvrage , & travaille  avec  celles  qui  lui  ont 
donné  le  jour  à la  conftruélion  de  nouvelles  cellules- , 
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ou  à nourrir  les  petites  larues  : nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  plus  longtemps  furcesinfeétes  qui  n’ont  pas  un 
rapport  eflentiel  aux  differens  objets  dont  il  eft  quel- 
tion  dans  ce  Diéfionnaire  ; leur  piqueure  fe  guérit 
de  la  même  façon  que  celle  des  abeilles.  Voyez  art. 
Abeilles. 

On  trouve  dans  la  vingt-deuxieme  feuille  de  la  ga- 
zette falutaire  17^1 , un  excellent  fpécifique  contre  la 
piqueure  des  guêpes  : on  prend  du  plantain  , on  le 
pile  , & on  en  exprime  le  j'us  , on  trempe  dans  le  fuc 
tout  frais  une  comprefle,  & on  l’applique  très-fouvent 
à la  partie  blelfée. 

GEULE.  C’eft  un  terme  de  chafTe  qui  fe  dit  d’un 
chien  , qui  au  bout  de  cinq  mois  , a fait  la  gueule  , 
lorfqu’il  a été  nourri  avec  du  lait , 8c  qu’il  commen- 
ce à être  vigoureux  : on  dit  qu’un  chien  chafle  de 
gueule , lorfqu’il  aboie  , & qu’il  eft  fur  la  voie. 

GUIDE  ou  GUEDE.  Les  payfans  chafleurs  nom- 
ment ainfi  un  bâton  qui  guide  le  rets  faillant  tendu  pour 
prendre  des  pluviers  3c  autres  oifeaux  marécageux. 

GUIGNARD  ou  PETIT  PLUVIER.  C’eft  un 
oifeau  i peu  près  gros  comme  une  caille  ; il  a le  dos 
8c  la  tête  gris  , mêlés  de  roux  ; fon  bec  & fes  ongles 
font  noirs  ; fon  ventre  eft  partie  blanc , partie  roux 
brun  , & fa  gorge  eft  blanchâtre.  Il  eft  fort  gras,  très 
délicat , 8c  d’un  goût  approchant  de  celui  de  l’orto- 
lan. Ces  oifeaux  paftent  dans  le  temps  des  vendanges 
avant  les  autres  pluviers  ; ils  fe  nourriffent  de  raifins,  & 
fe  retirent  par  bandes  dans  les  bois  , on  les  trouve  auftï 
dans  les  champs  , 8c  quelquefois  au  bord  des  eaux  ; on 
en  voit  beaucoup  en  Beauce  & dans  le  Bearn.  Le  gui- 
gnard devient  fi  gros , que  le  tranfport  en  eft  fort  dif- 
ficile à caufe  de  fa  corruption  : on  prend  les  guignards 
en  hiver  au  filet , ou  bien  on  les  tire  au  fufil  -,  quand  il 
s’en  trouve  un  de  tué  , tous  les  autres  s’aflemblent 
autour  de  lui , 8c  le  chaffeur  a pour  lors  le  temps  de 
recharger. 
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^ On  eftime  beaucoup  la  chair  de  guignard  , mais 
c’eft  uniquement  dans  le  pays  , parce  qu’on  ne  peut 
la  conferver  pour  en  faire  le  tranfport  ailleurs  , ainfi 
que  nous  venons  déjà  de  l’obferver.  La  vraie  faifoa 
pour  en  manger , eft  dans  le  temps  des  vendanges. 
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Hachée  . C’eft  un  terme  très-ufité  chez  les  oh 
feleurs.  Rien  n’eit  fi  commun  que  de  leur  entendre 
dire  des  pluviers  cherchent  leurs  hachées, pour  dire  qu’ils 
cherchent  des  vers  qui  font  en  bas  cachés  fous  les  feuil- 
les , & dont  ils  font  leur  nourriture. 

HALLIER.  C’eft  une  efpece  de  filet  qui  fert  à 
prendre  les  perdrix  , les  failans  , les  corneilles  & au- 
tres oifeaux  ; ce  filet  étant  tendu  & mis  en  état  , eft 
entièrement  femblablc  à une  haie  <^ui  clôt  une  vigne 
ou  un  champ  : nous  avons  donnés  a l’article  Filet  la 
méthode  pour  faire  les  differentes  efpeces  de  hallier. 
.Voyez  cet  article.  , 

HALLOTS.  Ce  font  des  troux  que  les  lapins  font 
en  terre  dans  les  garennes  pour  leur  fervir  d’afile  à 
eux  & à leurs  petits  ; il  eft  «xprefiement  défendu  de 
les  détruire,  la  nature  avoir  peut-être  déjà  pourvu  à 
cette  défenfe  avant  qu’on  eut  publié  des  ordonnan- 
ces à ce  fujet. 

HAMEÇON.  C’eft:  un  petit  fer  crochu  qu’on  at- 
tache à des  filets  ou  à des  lignes  pour  prendre  du  poif- 
fons , au  moyen  des  appas  qu’on  y met  : on  appelle 
hameçons  armés  ceux  que  l’on  met  aux  lignes  pour 

flécher  le  brochet  ; ils  ont  près  de  deux  pouces  de 
ong  ; nous  tirons  les  meilleurs  hameçons  d’Allema- 
gne , ce  font  ordinairement  les  épingliers&  les  chaine- 
triers  qui  les  fabriquent  5 les  hameçons  dont  on  fe  fert 
pour  prendre  les  loups  doivent  être  aïïez  forts  pour 
pouvoir  rélifter  à la  violence  de  ces  animaux  : on  y atta- 
che un  gros  morceau  de  chair,  on  les  pend  à quelque 
arbre  , & on  les  y fufpend  avec  une  grofie  corde  ; les 
loups  qni  font  très  carnaffiers , dès  qu'ils  s’apperçoivent 
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de  cet  appas  , ou  qu’ils  eu  Tentent  l’odeur , Ce  jettent 
defTus  avec  avidité  pour  l’engloutir  , & Ce  trouvent 
ainfi  pris  à l'hameçon  quand  cet  hameçon  Ce  trouve 
afiez  fort&  qu’il  eft  bien  attaché,  ils  ne  peuvent  s’en 
débaraiTer.  On  Ce  fert  de  ce  moyen  pour  attraper  les 
loups  pendant  les  temps  de  neige  & de  gelée. 

HANCHES.  On  donne  ce  nom  au  train  de  der- 
rière du  cheval  , depuis  les  reins  jufqu’au  jarret  ; les 
hanches  commencent  aux  deux  os  qui  font  au  haut 
des  flancs  près  de  la  croupe  II  Ce  trouve  des  chevaux 
dont  :es  hanches  font  fort  longues , ils  vont  cependant 
bien  le  y>as , mais  le  devant  fè  ruine  facilement. 

HAN'GARD  C’eft  un  toit  qui  a une  pente  en 
forme  d’appentis  ; il  eft  ordiuairement  attaché  à des 
murs  , & loutenu  par  des  pilliers  de  bois  ; rien  n’eft 
plus  commode  pour  la  volaille  qu’un  hangard  dans 
une  baffe-court  , elle  s’y  retire  à l’abri  des  grands 
vents  , de  la  pluie  & du  foleil. 

HANNETON.  C’eft  une  efpece  de  fearabée  qui 
eft  reconnu  de  tout  le  monde , qu’il  eft  prefqu’inutile 
de  le  décrire.  Sa  tête  , Ton  coicelet  & tout  Ion  corps 
font  d’un  brun  noirâtre  , un  peu  velu  ; Tes  étuis  Tont 
d’un  brun  plus  clair  , avec  quatre  ftries  élevées  Sc  lui— 
Tantes  j mais  ce  qui  caraéterife  encore  cet  inlêéte  des 
autres  fearabées  , ce  Tont  ces  marques  blanches 
triangulaires  qui  Tont  aux  côtés  de  Ton  ventre,  une  Tur 
chaque  anneau  , & Ta  queue  longue  & recourbée. 
L’infeéte  paifait  Te  voit  communément  au  printemps; 
il  gâte  les  feuilles  & les  fleurs  des  arbres  ; le  plus  fou- 
vent  on  voit  les  mâles  & les  femelles  accouplés  en- 
ferrble  ! lorfque  la  femelle  eft  une  fois  fécondée  , elle 
creufe  un  trou  dans  la  terre  à laide  de  Tes  jambes  an- 
terieures , qui  Tont  larges , fortes  & armées  de  pointes 
fur  leurs  bords , elle  s’y  enfonce  à la  profondeur  d’un 
demi  pied  & y dépofe  des  œufs  oblongs  d’un  jaune 
clair  : on  découvre  quelquefois  en  terre  ces  œufs  , ils 
y font  rangés  les  uns  a côté  des  autres  j la  ponte  faite  , 
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la  femelle  fort  de  terre , elle  y vit  encore  quelque 
temps  avant  que  de  mourir  j des  œufs  qu’elle  a dépo- 
fées  proviennent  des  larues  hexapodes  , blanches,  que 
les  jardiniers  nomment  vers  blancs  , ces  larues  ron- 
gent les  racines  des  plantes  & même  des  arbres  & les 
font  périr  ; elles  ont  des  antennes  compof'ées  de  cinq 
pièces  , & neuf  ftigmates  de  chaque  côté , elles  relient 
fous  cette  forme  pendant  près  de  quatre  ans  , & 
chaque  année  elles  changent  au  moins  une  fois  de 
peau  j elles  s’enfoncent  pendant  l’hiver  en  terre  à une 
grande  profondeur  pour  fe  mettre  à l’abri  du  froid  , & 
y demeurent  jufqu’au  printemps  fans  prendre  de  nour- 
riture 5 mais  à l’approche  de  la  belle  faifon  , elles  re- 
montent vers  la  furface  de  la  terre  ; ces  larues  fe  mé- 
tamorphofent  feulement  fur  la  fin  de  la  quatrième  an- 
née ; elles  s’enfoncent  pour  lors  en  terre  vers  l'au- 
tomne , quelquefois  même  à la  profondeur  d'une 
brafie,  elles  s’y  conflruifent  chacune  une  loge  lifte 
le  unie  , & après  avoir  quitté  leurs  dernieres  peaux , 
elles  s’y  transforment  eh  chryfalides. 

Elle  refte  pendant  tout  l’hiver  fous  cette  forme 
jufqu’au  mois  de  Février  ; elle  devient  alors  un  in- 
feéle  parfait , mais  elle  efl  encore  molle  & blanchâ- 
tre ; les  parties  qui  la  confirment  ne  s’affer miHent 
qu’au  mois  de  mai,  quand  elle  fort  de  terre  & paroît 
au  jour  ; auffi  trouve-t-on  fouvent  en  terre  fur  la  fin 
de  l’hiver  des  hannetons  parfaits , ce  qui  a donné  lieu 
à quelques  naturaliiles  d’avancer  que  les  hannetons 
Vivoient  d’une  année  à l’autre  , & palîoient  leur  hiver 
ên  terre  pour  fe  mettre  à l’abri  du  froid  ; les  hanne- 
tons mâles  fe  difiinguent  des  femelles  par  les  feuil- 
lets des  antennes  qui  font  beaucoup  plus  grands  dans 
les  premiers  , & par  la  pointe  pofterieure  du  ventre, 
qui  forme  une  efpece  de  queue  plus  courte  dans  les 
femelles. 

Le  nombre  de  ces  infeéles  eft  prodigieux  ; leurs 
ennemis  ne  peuvent  fuffire  pour  les  exterminer  j le 
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meilleur  moyen  pour  les  détruire  eft  de  battre  le* 
arbres  avec  de  longues  perches , de  balayer  en  tas 
ces  infcétes  qui  en  tombent , & de  les  tuer  enfuite. 
Le  hanneton  ne  vole  guères  pendant  le  jour , il  fe 
tient  caché  fons  les  feuilles  ou  de  chêne , ou  de  fi- 
guier lauvage  , ou  de  tilleul , ou  de  noyer  , il  y refte 
alfoupi  jufqu'au  coucher  du  foleil , c’eft  pour  lors  que 
tous  les  inlectcs  s’atroupent  , & avant  que  de  prendre 
leur  effort , ils  déploycnt  & allongent  leur  houpes  ; ils 
volent  autour  des  haies  en  bourdonnant , & font  fi 
étourdis , qu’ils  donnent  brufqucment  contre  tout  ce 
qu’ils  rencontrent;  ces  infeétes  fe  nourriilent  de  feuil- 
les d’arbres  & d’œufs  de  fauterelles  , mais  à leur  tour 
les  corbeaux  eu  font  leur  proie  ; quand  les  feuilles 
font  une  fois  ravagées  par  les  hannetons  , les  arbres 
en  périfTcnt  en  partie  , ou  nepouflent  l’année  fuivante 
leurs  boutons  que  fort  tard. 

Les  hannetons  font  prefque  de  la  nature  des  can- 
tharides quant  à leurs  vertus  médécinales  ; pris  en  pou- 
dre ils  provoquent  l’urine  8c  le  fang , guériflfent  lèloa 
quelques  Auteurs  la  morfure  des  chiens  enragés,  & 
ciflipent  les  rhuinatifmes  : nous  avons  preferit  avec 
fuccès  les  ailes  des  hannetons  pulverifés  dans  du 
vin  blanc  pour  la  rétention  d’urine  ; quelques  perfon- 
nes  recommandent  à l’exterieur  la  liqueur  de  ces  in* 
feétes  fur  les  plaies  ; on  fe  trouve  encore  très-bien 
d’en  mettre  dans  les  emplâtres  , contre  les  bubons  pef- 
tilentiels  &lcs  carboncules  ; on  en  mêle  au/Iî  dans  les: 
antidotes  ; l’huile  commune  dans  laquelle  on  fait  in<* 
/ufer  des  hannetons  vivans  , peut  très-bien  remplacer 
^ l’huile  de  feorpions. 

On  a oblèrvé  que  jamais  les  poules  ne  pondent 
tant  , que  quand  elles  mangent  des  hannetoos  ; c’eft 
au/Tî  une  excellente  nourriture  pour  les  dindons.  . , 

HARANG.  C’eft  un  poilTon  de  partage  qui  croît 
dans  le  nord , & va  nourrir  les  peuples  du  midi.  Artedi 
décrit  ainfi  ce  poifTon  : il  a , dit-il , la  tête  applatie  fur 
. les 
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les  côtés , un  peu  pointue  antérieurement;  le  deflus  de 
la  tête  entre  le  mufeau  , les  yeux  & le  dos  gravé  ou  ua 
peu  concave.  L’ouverture  de  la  bouche  grande  par 
rapport  au  corps  ; quand  la  bouche  s’oUvre  , le  mufeau 
s’élève  un  peu  , & l’os  maxillaire  de  la  mâchoire 
inferieure  , s’avance  beaucoup  en  devant;  la  mâchoire 
inferieure  déborde  affez  devant  la  fup  rieure,  5c  quand 
la  bouche  eft  fermée  .elle  eft  couverte  de  chaque  côté 
par  l’os  maxillaire  de  la  mâchoire  fuperieure. 

Ce  poiffon  a les  narrines  apparentes,  percées  de 
deux  ouvertures  , donc  l’anterieure  ne  peut  s’apperce- 
voir  à la  vue  (impie,  un  peu  plus  proche  du  mufeaa 

3 ue  des  yeux  ; fes  yeux  (ont  grands  , fitués  aux  côtés 
e fa  tête  , & l’iris  de  couleur  argentée.  Quelques  pe- 
tites dents  tiès-fines  à l'extrêmite  de  la  mâchoire  in- 
ferieure , mais  celles  qui  font  à l’extrémité  de  la  fupe- 
rieure font  fi  déliées  , que  des  obfervateurs  peu  exaâs 
pourroient  à peine  s'en  appercevoir  ; l’os  latéral  de  1% 
mâchoire  f.ipericure  qui  couvre  Sc  ferme  de  toute* 
parts  i’inf  rieure,  eft  légèrement  dentelé  fur  fes  bords; 
le  harang  a une  aire  oblongue  femée  de  petites  dents 
au  milieu  de  la  partie  anterieure  du  palais , ou  polit 
mieux  diie  , deux  rangées  de  petites  dents  lituées  ea 
ligne  droite  , fuivent  la  longueur  à la  partie  du  palais 
qui  eft  la  plus  proche  du  mufeau  ; fa  langue  eft  ua 
peu  aigue  , libre  & dégagée  inferieurement  , d’un* 
couleur  noirâtre  , armée  de  petites  dents  tournées  ea 
dedans  : on  obferve  une  tache  ordinairement  belle  » 
rouge  ou  fiolette.de  chaque  côté  de  ce  poiflon  à l’es» 
trêmité  des  couvercles  des  ouies  , lefquels  font  du  reft* 
argentés , compofés  des  deux  côtés  inferieurement  de 
trois  ou  quatre  lames  ofteufes,  Sc  de  huit  arrêtes  ua 
peu  courbées  & jointes  enfcmble  par  une  membrane  ; 
une  ligne  latérale,  droite,  plus  proche  J i dos  , mais 
peu  fendille  , Sc  des  écailles  grandes  à proportion  du 
corps  , de  couleur  argentée , faciles  â tomber  , & ran- 
gées comme  des  chuilcs  ea  recouvrement  : le  dos  de 
Tome  II.  Qq 
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ce  poiifon  eft  d’un  bleu  obfctfr,  mais  il  devient  plus  bien 
au  printemps  i Tes  ctyés  & l'on  ventre  font  argentés; 
tpHt  le.v.entre  depuis  les  ouïes  jufqua  1 arus  un  peu 
âpre  6c  reflqt)ré  en  forme  de  carcne  aigue  , tandis  que 
le  dos  eft  convexe.  Le  ha  rang  a quatre  ouïes  de  cha- 
que côté  » dont  les  trois  extérieures  ou  les  plus  gran- 
des font  formées  par  un  «impie  rang  d apophifes  faites 
en  façon  de  peigne  qui  font  «ort  longues  a » ouïe  lupe- 
tieure  , elles  reffemblent  aux  barbes  des  plumes  des 
oifoaux , mais  l’ouie  inferieure  ou  la  plus  petite  a un 
double  rang  d’apophifes  rudes  , dont  les  intérieure» 
font  pins  courtes;  la  nageoire  du  milieu à\i  dos ; du 
poilTon  eft  «nique  & blanchâtre  . compose  de  dix- 
huit  rayous.dout  le  prêter  eft  (impie  , mais  dont  tu* 
les  autres  fe  trouvent  un  peu  divifes  au  bout  , les  der- 
niers font  les  plus  petits  , & le  premier  avec  les  yoi- 
Cns  eft.  le  plus  grand;  les  nâgeoi.cs  du  ventre : (ont 
blanches  & en  partie  formées  de  neuf  rayons , dont  le 
premier  eft  finale . tandis  que  tous  les  autres  lont  fen- 
dus en  quatre;  à leur  extrémité  ; le  premier  avec  les 

voifiqs  St  grand, & le  dernier  le  plus  peur;  la  nageoire 
de  l’anus oll  blanche  , allez  proche  de  la  queue  , com- 
pofée de  dix-huit  ou  dix-neuf  rayons,  fi  ccpendan  oa 
peut  compter  le  dernier  pour  deux  , vû  qu  ils  tonc 
{Ip  contigus  l’un  d l’autre,  les  deux  ou  trois  pre- 
miers 'font  (impies  Si  tous  les  autres  un  peu  bran- 
chas au  bout  ; le  premier  Si  les  derniers  lont  les  plus 
petits  ; fa  queue  eft  fourchue  , grisâtre  ,comPofee  de 
dix-huit  rayons  loties  dont  deux  lont  fimplcs  , excepte 
les  derniers  qui  fout  plus. petits,  & les  autres  du  mi- 
lieu branchas  à leur  extrêtn  té  ; Ion  coeur  eft  quadran- 
cu laite  ,à  angles  aigus;  fon  foie  eft  rouge,  petit  , an- 
guleux avec  la  vefïcule  du  fiel  en  deflous  ; les  ovaires 
font  au  nombre  de  deux  /grands , (impies  & larges , 
étendus  par-tout  l'abdomen  ,, attaches  «femble  infé- 
rieurement, remplis  d'une  innmte  d’oeufs  blanchâtres, 
fou  eftomach  eft  comme  double  , dtyife  au-dclfous  de 
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4’éfophage  , & à droite  autour  du  pylôrfe  fe  trouveqt 
certaines  appendices  oblongues  au  nombre  d'environ 
fèize  ou  dix-fept , fituées  inierieutement  & feulement 
d'un  côté  de  l'inteftin , qui  va  enfuite  tout  droit  à l'ar 
hus.  Quant  à la  partie  gauche  de  l’eftomach  , elle  Ip 
joint  fur  la  fin  par  une  membrane  avec  la  précédente^ 
& a fon  conduit  dans  la  veflïe  à air  qui  fert  à nager  :1a 
iratte  eft  petite  & oblongue  , fituée  vers  le  commencer 
inent  de  l’inteftin  ; la  ve/fie  à air  eft  longue  & étroite» 
étendue  par-tout  l’abdomen,  fimple,  de  couleur  argen- 
tée, facile  à détacher  du  dos  ; fon  péritoine  eft  obfcur  8c 
noirâtre  ; fon  rein  de  couleur  de  lang  caille  , adhérant 
à l'épine  du  dos  fuivant  fa  longueur  ; fes  côtes  font  au 
nombre  de  trente-cinq  de  chaque  côté  , & ce  poiflon  a 
en  tout  cinquante-cinq  à ciaquante-fèpt  vertebres.  Sa 
longueur  totale  eft  de  cinq  pouces  trois  lignes.  Sou 
■vrai  lieu  natal  eft  l’eau.  Le  harang  meurt  très-vite 
hors  de  l'eau  , il  nâge  en  troupe , & fréquente  les 
■bords  de  la  mer , il  ne  fraye  qu'une  fois  l'année  vers 
l'équinoxe  d’automne.  Il  eft  furtout  très  eftimé  parmi 
«os  alimens  , iorfque  fon  corps  eft  plein  d’œufs  ou  de 
laitance.  Il  n’y  a en  France  aucun  poiflon  plus  com- 
mun que  celui-là  , on  en  rencontre  une  quantité  in- 
nombrable dans  la  mer  vers  l’Ecofle , l'Irlande  , 1% 
Bretagne  , la  Norvège  & le  Dannemarck  ; il  multi- 
plie d’une  façon  furprenante  , la  troupe  de  ces  portions 
eft  même  quelquefois  fi  confîdérable  , qu’elle  s’oppof# 
& réfifte  au  partage  des  vaifleaux.  Comme  ils  (ont  fort 
abondans  , il  eft  très-facile  d’en  pêcher  beaucoup  ,c’eft 
ce  qui  fait  qu'ils  font  fi  communs.On  prétend  que  le  ha*» 
rang  ne  peut  pas  vivre  dès  qu’il  eft  hors  de  l’eau.  C’eft 
lin  phofphore  pendant  la  nuit , il  luit  fi  fort  dans  l’eau  » 
qu'on  le  prendrait  pour  de  la  lumière  i on  a fait  plu- 
fieurs  expériences  à ce  fujet  en  Angleterre  , M.  Guet- 
tard  en  a réitéré  plufieuts  chez  lui , & il  Ce  propofoiê 
pendant  le  voyage  qu’il  eft  allé  faire  fur  les  ports  de 
mer  du  royaume  » de  faire  à ce  fujet  de  nouvelles 
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obfervations.  SI  nous  en  avons  un  jour  eonnoiflanctf  à 
-'nous  les  communiquerons  dans  nos  lettres  périodi- 
ques. Schæckius  nomme  le  harang  le  loi  des  poi£ 
fons  , à caufe  de  Ion  excellence  & de  Ton  utilité  ; 5c 
le  Doéteur  Paul  Neverantz  après  avoir  démontré  que 
le  harang  étoit  inconnu  aux  Grecs  & aux  Romains  , 
ajoute  que  la  nature  a en  quelque  façon  raflemblé 
dans  ce  poiflon  toutes  les  qualités  qu’elle  a difïribué 
à tous  les  autres,  & que  depuis  longtems  on  l’a  jugé 
digne  d’être  couronné  ; & en  effet  on  eft  dans  l’ufage 
en  Hollande  de  mettre  pour  enféigne  devant  Les  portes 
des  maifons  011  l’on  vend  du  harang  frais  fale  , une 
couronne  de  feuilles  de  vigne  ; c’eft  fans  doute  de-Ià 
que  lui  eft  venu  le  nom  de  poiffon  couronné. 

M.  Pluche  dans  fon  lpeétacle  de  la  nature  , nous 
donne  la  defeription  la  plus  élégante  de  la  marche  des 
harangs  ; jugeons  , dit-  il , des  autres  poiffons  de  pal- 
fage  par  ceux-ci.  La  capitale  de  leurs  nations  paroît 
être  entre  la  pointe  d’Ecoffc  , la  Norwege  & le  Dane- 
marck  , il  part  de- là  tous  les  ans  des  colonies  qui  en- 
filent à differentes  reprifes  le  canal  de  la  manche, & qui, 
après  avoir  cotoyé  la  Hollande  & la  Flandre  , vien- 
nent fe  jetter  fur  notre  Neuftrie.  Ce  ne  font  cepen- 
dant pas  des  troupes  de  bandits  qui  rodent  de  côté  5c 
d’autre  à l’aventure  ; le  temps  de  leur  départ  eft  fixé 
aux  mois  de  Juin  & d’Aoûc  ; la  route  eft  preferite, 
& la  marche  réglée  , tout  le  monde  part  enfemble  , il 
n’eft  permis  à pcrlonne  de  s’écarter  ; point  de  ma- 
raudeurs , point  de  déferceurs  ; ils  continuent  leur 
marche  de  côte  en  côte  jufqu’au  terme  marque.  Ce 
peuple  eft  nombreux  , & le  paftage  eft  long  ; mais  de* 
que  le  gros  de  l'arme'e  eft  pâlie , tout  eft  paffé  , il  n’eu 
paroît  plus  julqu’à  l’année  fuivante.  On  a cherché  ce 
qui  pouvoit  infpirer  aux  harangs  le  goût  de  voyager, 
& la  police  qu’ils  obfervent  pendant  tout  le  cours  de 
leurs  voyages  ; & en  faifant  ces  recherches  , on  a dé- 
couvert qu’il  naifloit  en  été  ie  long  de  ia  manche  une 
«ultitude  innombrable  de  certains  vers  & de  petits 
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poHTon’s  dont  les  harangs  fe  nourriflent  ; c’eft  une 
manne  qu’ils  viennent  recueillir  fidèlement  ; lorfqu’ils 
* ont  tout  enlevé  pendant  l’été  & l’automne  le  long  des 
parties  féptentrionales  de  l’Europe  , ils  pourfuivent 
leur  route  , & delcendent  vers  le  midi , 01!  une  nou- 
velle pâture  les  attend  ; & en  effet  fi  ces  nourritures 
manquent  , les  harangs  vont  chercher  leur  vie  ail- 
leurs , le  paflage  en  eft  alors  plus  prompt , & la  pêche 
moins  bonne. 

Nous  ne  connoiflons  pas  encore  toutes  les  differen- 
tes efpeces  des  haiangs  , fi  on  s’en  rapporte  à An- 
derfon  ces  poiiions  , dit  ce  voyageur  , n’ont  pas  en- 
core été  fuffifamment  examinés , pour  être  réduites  en 
dalle  y dans  le  golfe  d’ifiande  il  s’en  trouve  une  ef- 
pcce  de  près  de  deux  pieds  de  long  fur  trois  bons 
doigts  de  large  , c’eft  fans  doute  l’efpcce  que  les  pê- 
cheurs regardent  comme  le  conduéfeur  de  la  troupe; 
Si  par  halàrd  ils  le  prennent  vivant , ils  ont  grand  foin, 
dit  Martin  dans  fa  defeription  des  ifies  occidentales  de 
l’Ecoflc.de  le  jetter  auffitôt  dans  la  mer  ; ce  feroit 
pour  eux  un  crime  de  Leze  Majefté  que  de  mettre  la 
main  fur  un  poiffou  aulfi  refpe&able. 

Quelques  auteurs. ont  prétendus  que  les  harangs  ne 
▼ivoient  communément  que  du  limon  de  l’eau  , mais 
cela  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  nous  en  avons  dit 
en  rapportant  la  caufe  de  leurs  voyages , d’ailleurs  à 
quoi  leur  ferviroient  les  dents  dont  leurs  becs  font 
armés  , s’ils  n’avaloient  que  de  l’eau.  Neucrantz  a 
fouvent  trouvé  dans  l’eftomach  d’un  harang  plus  de 
foixante  petits  crabres  à moitié  digérés , & Leuwen- 
hock  ayant  fait  l’anatomie  des  harangs  dans  le  temps 
de  la  fraye  des  poiffons , a vu  quantité  d'oeufs  uans 
leurs  inteftins. 

Nous  allons  tracer  ici  la  route  que  les  harangs 
fuivent  dans  leurs  marches  ; ils  fortenr  au  commen- 
cement de  l’année  des  glaces  du  nord  ; la  colonne 
prodigieufe  qu’ils  forment  fc  divife  bientôt  en  deux 
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«îles  : la  droite  va  1 l’oueft,  3c  donné  vers  l’Iftânde  dan» 
le  mois  de  Mars  : la  gauche  qui  nous  intérçfle  le  plus  , 
fc  replie  vers  l’eft , & defcend  la  mer  du  nord  jufqu’â 
une  certaine  hauteur,  oô  elle fe  divife en  deux  autre* 
ailes , dont  l’orientale  pointant  au  cap  du  nord , cot- 
toye  de-là  toute  la  Norwege  , o’od  elle  envoyé  une 
divifion  par  le  détroit  du  fud  dans  la  mer  baltique , & 
une  autre  vers  le  pays  de  Holftcin  , de  Breme  , &c.  Sc 
de-là  dans  le  Zuderren  ; l’aîle  occidentale  qui  eft  1» 
plus  forte  , tombe  directement  fur  les  ides  de  Hittland 
& fur  les  Orcades  j & c'eft-là  où  Ier  Hollandois  vont 
l’attendre.  Tout  ce  qui  échappe  à ces  habiles  pêcheurs, 
continue  fa  route  vers  l’Ecofle  , & s’étant  divifé  en- 
fuite  en  deux  colonnes , l’une  pafTe  à l’eft  de  ce  royau- 
me , & fait  le  tour  de  l’Angleterre  , en  détachant  des 
divifions  nombreufes  pour  les  côtes  de  la  Frife  ,de  la 
Hollande , de  la  Zelande  , de  la  Flandre  & de  la 
France  ; l’autre  gagne  l’oueft  de  l’Ecofle  & de  l’Irlan- 
de ; les  débris  de  toute  l’aile  occidentale  , échappés 
aux  piégés  des  pêcheurs  & à la  voracité  des  poilTons 
s’étant  a la  fin  ralliés  dans  la  manche,  la  colonne  fe 
reforme , & fort  par-là  dans  l’océan,  d’od  fans  fe  mon- 
trer d’avantage  fur  les  côtes , elle  regagne  , comme 
la  première  aile  de  l’oueft , vers  l’hiver  , les  glaçons 
du  pôle , pour  réparer  fous  leur  abri  les  pertes  que  l’eCt 
pece  a fouifertes  depuis  qu’elle  les  a abandonnés. 

On  trouve  dans  le  Journal  (Economique  du  moi* 
de  Mars  17Ç3  & i7ff  , deux  petits  mémoires  fur  la 
pêche  des  harangs  telle  qu’elle  fe  pratique  en  Angle- 
terre : nous  allons  rapporter  ici  une  efquifle  de  ces 
deux  mémoires  qui  nous  ont  parus  aflfex  intereflans. 

Suivant  le  rapport  des  habitans  de  l’ifle  de  Shetland 
il  arrive  toutes  les  années  dans  les  mers  d’Angleterre 
un  banc  prodigieux  d’une  quantité  innombrable  do 
larangs  ; ce  banc  tient  toute  la  largeur  de  la  mer , 8c 
psroît  occuper  beaucoup  plus  d’efpace  que  tout  le 
Cfre in  d’Angleterre  & de  l’Irlande  réuni  enfemble  ; fe 
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temps  <k  leur  arrivée  eft  marque  d avant*  par  des 
figues  certains  qu’on  remarque  dans  latr  atnli  que 
dans  l’eau  ; les  Hollandois  ont  jouis  fettls  pendant 
longtemps  des  douceurs  de  la  pèche  de  ce  poiiroû  ; ils 
vont  au-devant  de  ces  caravanes  nombreules  avec  mille 
du  quinze  cent  bufes , & iis  tiennent  lents  filets  ten- 
dus dans  la  grande  route  que  le  harang  prend  tous  les 
ans  ; enforte  qu’ils  font  toujours  lurs  d en  être  fouftàs 
dès  le  premier  moment  qu’il  paroît  en  deçà  de  1 ille 
de  Shetland;  de  cette  façon  ces  habiles  pécheurs  le 
trouvent  fur  le  champ  chargés  , & comme  ils  retour^ 
nem  chez  eux  au  fil  tôt  après  , ils  ont  tout  le  temps  ne- 
cefl'aire  pour  nétoyer  le  poiflon , le  changer  d*  ton- 
neaux ,&  le  préparer,  après  quoi  ils  vont  le  débitée i 
Dautzick  , & dans  les  autres  pays  litues  a 1 ortènt  & au 
fiord  de  l’Europe  ; après  les  Hollandois  on  en  fait  la 
pêche  fur  les  côtes  de  l’F.cofie  , a 1 oueft  du  Tay.  Ce 
poifTon  fe  répand  fur  les  fables  & fur  les  bas  fonds 
dans  toutes  les  baies  & les  embouchures  des  rivières , 
comme  s’il  venoit  s’offrir  lui-meme  aux  filets  des  Ecol- 
fois,  tant  pour  fervir  à la  nourriture  des  pauvres  , que 
pour  favorifer  le  commerce  des  négocions  de  ces 
côtes  ; ils  en  prennent  des  quantités  prodigieules  , les 
nétoyent,  les  filent  & les  envoyent  aux  mêmes  endroits 
où  les  Hollandois  en  iranfportent  même  (ouvent  avant 
eux  , ils  en  retirent  un  profit  allez  conhderablc  ; de-iâ 
ce  poiffon  paffant  au  fud,  les  pêcheurs  de  Dunbar  & 
de  Pife  en  interceptent  encore  une  infinité  , qont  il} 
font  du  harang  for,  qu’ils  vendent  a Edimbourg  5c 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Ecofie  ; les  Anglots  , 
les  Hollandois , les  François  reçoivent  enfutte  ce  poifi- 
fon  dans  leurs  filets,  lorfqu’il  va  le  répandre  fur  les 
bancs  de  la  rade  de  Yarmouth  , pour  y chercher 
Tiourritiire.  On  rapporte  dans  le  mémoire  AnglofS 
dont  nous  donnons  ici  l’extrait,  que  les  leuls  pécheurs 
de  Yarmouth  & de  Lcoftoff  ont  pris  & préparé  *ooqo 
barils  de  harangs  for  dans  une  ^nnee  > f^ns  parler  e 
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la  pêche  abondante  qu’en  font  encore  les  Hoîlandoït^ 
les  François  , les  Flamands,  les  peup’es  de  Fleffin- 
gue  , de  Brême  & de  Hambourg,  qui  Te  tiennent 
avec  leurs  bufes  derrière  les  fables  de  Yarmouth  :en 
même-temps  les  pêcheurs  de  Londres, de Foulkpope  , 
de  Douvres  , de  Saudwich,  & généralement  de  toute 
la  côte  qui  borde  l’embouchure  de  la  tamife  , en  pren- 
nent des  quantités  prodigieufes  pour  ies  proviftons  de 
Londres  & de  toutes  les  grandes  villes  qu’on  trouve 
en  emontant  la  rivière  , ainfî  que  fur  la  côte  de  Kent 
& de  Suflex  , où  l’on  mange  ce  poiflon  frais.  Comme 
le  refte  continue  fa  route  en  defcendant  la  man- 
che , il  devient  indubitablement  la  pio  e desFra  çois 
d’uu  côté  , & de  nos  pêcheurs  occidentaux  de  l’autre  , 
jufqu'à  ce  que  ce  poiflon  fe  foit  déchargé  de  fon  frai  » 
& qu’il  difparoifle. 

Par  la  quantité  piodigieufe  de  harangs  qu’on  prend 
de  toutes  parts  dans  leur  paflage  , on  cioiroù  peut- 
être  que  l’efpece  en  eft  épuifée  , ou  réduite  à un  très- 
petit  nombre,  mais  il  n’en  eft  rien  ;à  jurer  de  ceux 
qut  reftent  par  les  troupes  nombieufes  qui  fe  montrent 
encore  à leur  départ  dans  la  mer  de  Severne  & fur  les 
côtes  occidentales  & méridionales  de  l’Angleterre  & 
de  l’Irlande  , il  eft  facile  de  voir  que  la  quantité  im- 
menfe  qui  en  a été  pnfe  par  tant  de  pécheurs  ou  dé- 
truite par  les  porptifles  , les  chiens  de  mer  , es  ba- 
leines & autres  monftres  dont  la  mer  du  nord  eft  peu- 
plée , fe  fafleà  peine  fentir  fur  le  total  : quelques-unt 
ont  prétendu  même  que  le  nombre  des  harangs  pris 
par  tous  les  pêcheurs  de  l’Europe,  n’eft  à celui  de 
toute  la  malle  qui  paroît  au  commencement  fur  la 
CÔ’»*  de  Shetland  , qu’à  p.*u  près  comme  un  à un 
million. 

Les  fi'éts  dont  les  pêcheur'  fe  fervent  pour  la  pê- 
che du  harang  , ont  deux  b afles  & demi  de  profon- 
deur , & vingt  aunes  de  longueur  : on  joint  enfemble 
autant  de  ces  filets  qu’on  en  a befoin , & quelquefois 
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H s’e n trruve  de  la  longueur  d’un  mille  ; lei  filets  font 
foutenus  à la  liirface  de  l’eau  par  de  gros  morceaux 
de  liege  ; on  les  attache  enlcmble  par  le  milieu  avec 
de  petites  cordes  , & les  extrémités  en  font  jointes  par 
un  gros  cordage  qui  régné  tout  le  long  des  filets  pour 
les  fortifier  & pour  empêcher  que  le  mauvais  temps  , 
ou  la  trop  grande  abondance  de  poiflon  ne  rompent 
ces  filets , & ne  détruifênt  l’avantage  de  cette  pêche. 
On  connoit  l’endroit  où  eft  le  banc  des  harrngs  par 
une  grande  quantité  d’oifeaux  de  mer  qui  volent  au- 
drfus  , les  fuivent  toujours , & obfervent  leurs  mou- 
v'  mens  dans  l’efpérance  d’en  attraper  quelques  uns. 

Les  pêcheurs  en  ramant  doucement  , jettent  leurs 
filets  dans  la  mer  ,8c  en  même-temps  continuent  leurs 
courfes  en  allant  amant  qu’ils  peuvent  entre  la  ma- 
rée, furtout  quand  la  marée  retourne  ; car  alors  les 
lia  rangs  font  Couvent  emportés  en  arrière  , & quel- 
quefois ils  nagent  contre  cette  marée.  Sitôt  qu’une 
barque  eft  chargée  de  poifTon  , elle  gagne  la  côte  , 8c 
dilivie  la  charge  à un  homme  dont  l’emploi  eft  de 
les  Caler  ou  de  les  lécher. 

Les  pécheurs  diftinmient  de  fîx  efpeces  de  harangs  : 
le  pt '■n  ier  s’appelle  félon  eux  harang  gras , parce 
qu’cfte<9ivemenr  il  efl  gros  & gras  , ces  harangs  durent 
trois  moi».  La  lcconde  efpece  fe  nomme  harang 
charnu  ; it  ell  gros  6c  tort  en  chair,  mais  moins  gras 
que  Je  précédent.  La  troifieme  eft  le  harang  de  nuir  ; 
il  eft  d’une  grandeur  moyenne  , moins  gras  & moins 
ch  unu  que  les  deux  précédens.  La  quatrième  efpece 
er'  apnellé  le  harang  froiffé  , parce  que  fon  corps 
s’'-ft  trouvé  embarafTé  & froifié  dans  les  filets.  Le 
cinquième  eft  le  harang  maigre  qui  a jetté  f’>n  frai. 
La  derniere  efpece  eft  le  harang  acéphale  , dont  la 
tête  s’eft  féparée  en  le  r rant  du  filet  ou  de  quelqu’au- 
tre  maniéré  ; toutes  ces  clpeces  fe  falent  fuivant  la  mé- 
thode que  nous  allons  détailler. 

On  jette  dans  une  cuve  ou  tonneau,  qui  peut  tenir 
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trn  laft , ou  tout  au  moins  un  demi  laft  (mefiire  d’An» 
gleterre)  autant  de  Tel  qu’il  en  faut  ; on  y jette  eufuite 
tout  à la  fois  environ  cinquante  harangs  , & on  les  y 
retourne  continuellement  avec  un  grand  bâton  en  jet— 
tant  du  fel  par  dellus  : on  continue  enfuite  la  même 
opération  avec  d’autres  harangs  que  l’on  fale  & re- 
tourne jufqu’i  ce  que  la  cuve  foit  pleine.  Les  harangs 
que  l’on  a mis  au  tond  , & qui  font  falés  , fe  roidilTent 
bientôt , & ne  fe  mêlent  point  en  les  falant  avec  ceux 
qui  (ont  deflus.  Au  bout  de  feize  ou  de  vingt-quatre 
heures  tout  au  plus , on  retire  les  harangs , & on  les 
met  dans  des  paniers  d’ofier  tellement  conftruits, 
qu’en  lavant  le  poiflon  , ils  puilfent  aifément  laiffer 
pafler  le  fel , les  écailles  , & autres  faletés  ; on  en  retire 
enfuite  les  harangs  que  l’on  enfile  dans  des  broches 
de  bois  longues  & minces , & on  les  fufpeni  dans  les 
maifons  pour  être  fumés  ; on  pofe  à ce:  effet  ces  bro- 
chettes fur  des  machines  de  bois  attachées  exprès  au 
plancher, & (u(pendues  de  telle  façoi\  qu’un  homme  de 
moyenne  raille  puifle  y atteindre  en  étendant  le  bras. 

On  fait  fur  le  pavé  àu-deffous  , des  feux  de  bois 
clairs  que  l'on  allume  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure  ; on  tient  toutes  les  ouvertures  de  la  chambre 
bien  fermées , & pour  lors  le  feu  fume  fe  trouvant 
étouffe  ; c’eft  ainli  que  l’on  prépare  les  harangs  , & 
qu’au  bout  d’un  mois  ils  font  en  état  d’être  mis  en 
▼ente  ; mais  lorfqu’on  les  deftine  à pafler  la  mer  , il 
fout  fix  femaines.  Si  le  temps  eft  pluvieux  ou  ven- 
teux , les  harangs  fechent  plus  lentement  , furiout 
du  côté  qui  eft  vers  le  vent.  On  a foin, autant  qu’on 
le  peut  , de  conftruire  des  lieux  à l’abri  du  vent , 
defôrte  qu’ils  foient  défendus  par  d’autres  maifons , 
par  des  arbres  , des  montagnes  ou  des  collines. 

Pour  c'Miferver  & faîer  les  harangs  on  fc  fert  du 
fel  d’efpagnc  qui  y eft  bien  plus  propre  que  tout  au- 
tre ; un  baril  & demi  de  fel  fuffît  pour  un  laft  de  ha- 
rang  ; le  baril  peut  contenir  environ  fept  cesr  de  ceux 
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qui  font  gras,  il  faât  dix  barils  pour  tra  laft.  Quand 
tes  pêcheurs  fe  trouvent  au  milieu  de  la  mer , & qu'il» 
n’cnr  pris  que  peu  de  portions,  ils  !c  vuidenc  & le  Ta- 
lent fur  ! es  lieux  ; mais  ces  harangs  font  bien  moins 
eftimés  que  ceux  qui  ont  été  préparés  à terre  , parce 
qu’on  y a beanroup  moins  de  commodité. 

On  appelle  harangs  de  foifticc  , les  harangs  blancs 
ou  (aies,  parce  qu’on  les  prend  ers  le  fol  ftice  d’été£* 
Us  font  plus  gros  & plus  gras  que  les  autres  , on  leur 
ôre  les  ouies  & les  boyaux  , & on  les  accommode  avec 
la  faumure  , c’eft  ce  qu’on  appelle  des  harangs  pecqs. 
tes  Hollandois  font  plus  renommés  que  les  Angloi» 
pour  les  accommoder  de  la  forte  ; pour  nous  autres 
François  , nous  fommrs  dans  l’habitude  de  fecher  de» 
harangs  au  foleii , & de  les  durcir. 

Les  harangs  ne  frayent  qu’une  fois  par  an, c’eft  ver» 
l’équin  \e  d’automne  , & c’eft  le  temps  où  ils  font  les 
meilleu  s,  avant  néanmoins  que  d’avoir  jette  leur  frai  s 
il  en  eft  à peu  près  de  même  de  tous  les  autres  poilTons.' 

Les  chiens  marins , les  marfouins  , les  noirs  capers  , 
autrement  harangs  baleines,  fe  nourriffent  de  harangs  , 
quand  on  leur  ouvre  Teflomach  , on  le  trouve  tou- 
jours rempli  de  ces  poiffons  ; tout  le  monde  fçait  que 
le  nord  caper  fe  tient  principalement  aux  environs  du 
coin  extrême  du  nord  , de  la  Norwege  , qu’on  appelle? 
<Mp  eu  nord , & c’eft  fans  doute  de  cet  endroit  que  ce 
poiffon  tire  Ion  nom  ; il  n’eft  pas  douteux  qu’il  choifit 
ce 'porte  préférablement  à tout  autre  endroit  de  la  mer, 
à caufe  des  troupes  prodigieufes  des  harangs  qui  co- 
royent  la  Norwege  en  defeendant  du  nord.  Il  vient 
aurtï  aux  environs  de  l’ifiandc  , quand  la  faim  le  tour- 
mente. Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  le  nord  ca- 
per  , c’eft  l’adreffe  qu’à  ce  poiffon  de  raffembler  le» 
harangs  difperfés  dans  les  golfes  de  cette  ille  , &:  de 
Ifcs  ehal!er  devant  lui  vers  la  côte  ; mais  ce  n’eft  pas 
encore  là  le  trait  le  plus  rufé  de  cet  animal  gourmand; 
«près  avoir  amaiTé  daas  un  endroit  ferré  autant  de  ha« 
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rangs  qu’il  lui  a été  poflîble  , il  fçait  exciter  par  un 
coup  de  queue  donné  i propos , un  tourbillon  très  ra- 
pide , & capable  d’entraîner  même  de  petits  canots  de 
pécheurs  , ce  tourbillon  étourdit  & comprime  telle- 
ment les  malheureux  harangs , qu’ils  entrent  par  ton- 
neaux dans  fa  gueule  qu’il  tient  ouverte  en  ce  mo- 
ment , en  afpirant  continuellement  l’eau  & l’air,  ce 

3ui  les  conduit  en  droiture  dans  Ion  eftomach  comme 
ans  un  gourfie.  Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  ha- 
rangs , & la  maniéré  de  les  pêcher  , nous  obferverons 
que  les  filées  qu’on  employé  à cet  ufage  doivent  être 
faits  avec  des  miilles  bien  ferrées  , pour  que  le  poif- 
ion  s’accroche* aifément  par  les  ouies;  on  les  tricotte 
quelquefois  avec  une  clpece  de  grofTe  foie  de  Perfe 
pour  les  rendre  plus  durables  ; quand  ils  font  ache- 
vés, on  les  teint  en  brun  pour  les  rendre  moins  vifibles. 

L i pêche  du  harang  eft  un  des  principaux  objets  du 
commerce  national  des  Hoüandois  ; les  Magillrats 
ont  p .s  les  précautions  les  plus  fages  pour  empêcher 
les  citoyens  d’en  abufer  , & la  raifon  , c’eft  que  la  ri- 
cheffe  du  particulier  fait  dans  cette  contrée  celle  du 
public  ; il  y eit  donc  défendu  de  jetter  les  filets  en  mer 
avant  leif  Juin  , parce  qu’on  fuppofe  qu’avant  ce 
jour  , le  harang  n’eft  point  dans  fa  maturité  , & que  le 
tranfport  pourroit  le  corrompre  ; les  maîtres  des  bu- 
fès  , les  pilotes  & les  matelots  même  prêtent  ferment 
avant  leur  départ  de  Hollande , de  ne  pas  précipiter  la 
pêche  , & ils  le  renouvellent  à leur  retour  pour  atef- 
ter  que  perfonne  n’a  enfreint  cette  fage  loi  ; les  Hol- 
Jandois  partent  fur  douze  ou  quinze  cent  bufes,&  jet- 
tent le  premier  filet  la  nuit  du  26  de  Juin.  Cette  pêche 
dure  ordinairement  jufqu’au  quinze  Juillet,  Sc  les  filets 
fc  tendent  entre  deux  bufes. 

Le  harang  qui  le  pêche  en  France  a differens  de- 
grés de  Donté  fuivant  les  differentes  côtes  du  royaume 
od  il  fe  pêche.  Dieppe  , le  Havre  de  grâce  , Honfleur 
& quelques  petits  ports  de  Normandie  fournilTent  d« 
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ites-bons harangs  ; celui  de  Dieppe  eft  le  me:IIe  r,  Sc 
approche  allez  du  harang  qu'on  appelle  en  Hollande 
harang  de  marque,  quoi  qu’il  (bit  cependant  un  peu 
plus  (ec  ; on  en  pèche  encore  à Houlogne  , en  Pi- 
cardie , mais  il  eft  de  beaucoup  inteiieur  à celui  de 
Normandie,  La  pêche  de  ce  poiïïon  ne  fe  fait  fur  les 
côtes  de  Normandie  & de  Picardie  ,que  dans  la  failoa 
d’automne  ; il  ne  s’y  en  fait  point  *n  Août , comme 
dans  les  autres  endroits  : le  harang  qui  ü pêche  en 
Bretagne  au  bas  de  la  rivière  de  Vannes  , vers  Penerf, 
n’a  de  débit  que  dans  la  province. 

On  nomme  harang  pec,  un  harang  blanc  nouvelle* 
ment  falé  que  l’on  mange  tout  crud  en  falacle  ; on  le 
fait  ordinairement  deftaier  3c  égouter  avant  que  de  e 
manger  ; c’eft  un  grand  mets  pour  les  Hoilandois  ; le 
harang  frais  fe  mange  au  fortir  de  la  mer  , foit  grillé  , 
foit  frit , foit  à la  matelote  ; on  fait  dellalcr  les  ha- 
rangs blancs  falés  , & on  les  mange  rôtis  fur  le  gril , 
l'ecs  ou  à l’huile  & au  vinaigre  , ou  avec  la  moutarde  ; 
les  harangs  forets  fe  mangent  grillés  & .1  ! huile  ou  à la 
Paint  menehoult.  Le  harang  frais  convient  en  temps 
froid  à toute  forte  d’âge  & de  temperament.il  eft  agréa- 
ble au  goût, & produit  beaucoup  de  bons  effets  ;la  chair 
en  e(t  tendre,  peu  refierrée  en  fes  parties  , peu  vif* 
queufe,&  fufEfammcnt  chargée  de  principes  huileux, 
balfamiques  & de  Tels  volatils.  Quant  aux  harangs 
falés  , ils  ne  font  propres  qu’aux  eftoroachs  forts  & ro- 
buftes  , Sc  aux  temperamens  chauds  & bilieux  , les 
jeunes  gens  n’en  doivent  uler  qu’avec  la  derniere  mo- 
dération ; le  harang  fumé  ou  foret  eft  encore  moins 
bon  que  le  falé  , c’eft  un  aliment  qui  échauffe  beau- 
coup , qui  donne  des  rapports  défagréables , & qui  ex- 
cite la  (oif  : l’un  & l’autre  de  ces  harangs  font  cepen- 
dant d’une  grande  confommation  & d’une  grande  rel- 
fource  dans  le  carême  pour  les  gens  de  travail  & les 
perfonnes  dont  la  fortune  eft  bornée. 

On  peut  employer  ert  médecine  le  harang  entier  ou 
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quelques-unes  de  fes  parties  ; la  cendre  de  ce  pdtfiôn 
à la  dofe  d’un  gros  ou  feulement  d’un  demi-gros  dans 
un  verre  de  vin  blanc , paf Te  pour  excellente  contre  le 
gravier  des  reins  ; fes  veficules  qu’on  nomme  aniffu  \ 
prifes  intérieurement , font  diurétiques  :on  prétend  que 
des  harangs  falés  appliqués  à la  plante  des  pieds  aux 
perfonnes  qui  ont  la  fievre , détournent  les  humeurs 
de  leur  tête  , & appaifent  l'ardeur  febtile.  Il  y a à 
Colmar  un  empyrique  qui  en  recommande  i’appîicao* 
lion  à la  partie  fufaite  dans  les  cas  d’hidrop  lie  , & o» 
prttend  qu’il  réuffic  quelquefois.  M.  Andry  recoinr 
inandoit  contre  les  douleurs  de  la  goûte  fur  l’endroit 
afféfcé  , un  harang  falé  ouvert  en  long  par  le  milieu  i 
& il  affure  avoir  vu  réuflîr  plufieurs  fois  ce  remede. 
On  fait  entrer  la  faumute  du  harang  dans  les  lavei- 
«nens  pour  la  feiatique  & i’hidropilie  ; fi  on  applique 
cette  même  faumure  extérieurement , elle  délaye  les 
ulcérés  fétides,  arrête  les  progrès  de  la  gangrené  , & 
diflipe  les  tumeurs  fcrophuleufes  ; elle  cft  encore  tièfc 
vantée  pour  la  fquinancie  en  la  mêlant  avec  du  miel  » 
& en  fâifant  du  tout  un  Uniment  fur  la  partie  affe&éc\ 

En  1764  , un  épicier  de  Paris  , dit  Al.  Valmont  de 
Bomare  , annonça  aux  habitans  de  cette  capitale,  une 
efpece  de  poiffon  d’un  godt  fort  exquis , & qu’il  difi- 
xribuoit  fous  le  nom  de  Jrigcrd  à 4 fols  la  piece  ç ce 
poifîon  qui  lui  venoit  des  côtes  de  Flandres  en  très- 
petits  barils,  n’étoit  qu’un  lia  rang 'cuit  dans  une  efpcce 
de  court-bouiiion  aromatife  par  la  fange  , le  laurier. 
Je  thim,  &c. 

HARAS.  Nous  avons  expliqué  ce  qu’on  entend 
par  Haras  z l’art.  Cheval.  Voyez  cet  article  Tons.  T. 
Il  paroît  depuis  peu  un^txcellent  mémoire  fur  cette 
matière  , par  M.  le  Boucher  de  Crolo , il  elt  divifé  ea 
deux  parties , il  n’y  a que  la  première  qui  paroifîe.  Le 
premier  objet  qui  s’y  trouve  traue  eit  le  croifement 
îles  races  ; Saulnier  cm  parlant  des  chevaux  que  Louis 
XIV  fit  venir  de  Turquie , dc^Earbarie  & d’Eipagne , 
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obferva  que  ces  chevaux  qui  n’a  voient  rien  fait  qui 
vaille  avec  les  cavales  des  pays  orientaux  , firent  des 
merveilles  avec  cellesdeFrance  : il  faut  donc,  dit  l’Au- 
teur de  ce  mémoire  , croilcr  les  races  en  oppofant  les 
climats  , afin  de  corriger  ce  qui  eft  un  excès  dans  les 
pays  chauds  , par  ce  qui  eft  défaut  dans  les  pays 
froids , & réciproquement  ; aflbrtir  le  poil  & la  taille , 
avoir  égard  à la  différence  ou  à la  réciprocité  des  fi- 

Sures  du  cheval  & de  la  jument , afin  de  corriger  les 
éfauts  de  l’un  par  les  perfections  de  l’autre  ; donner 
par  exemple , à une  jument  un  peu  trop  épaifle , un 
cheval  étoffé,  mais  fin  ; à une  petite  jument  un  che- 
val plus  haut  qu’elle  j à une  jument  qui  pêche  par 
l’avant  niaiû  , un  cheval  qui  ait  la  tête  & l’encolure 
noble  ; oppofer  de  même  autant  qu'il  eft  poflible  , les 
mœurs,  l’age  & le  tempérament  ; donner  à une  ju- 
ment jeune  , un  cheval  qui  foit  plus  âgé  fans  être 
vieux  , à une  jument  vieille  un  cheval  plus  jeune  , & 
à une  jument  fougueufe  un  cheval  froid  , & récipro- 
quement ; enfin  aller  par  nuances  pour  approcher  de 
la  belle  nature.  Ces  précautions  & beaucoup  d’autres 
détaillées  dans  ce  mémoire  , font  négligées  , principa- 
lement dans  la  province  de  Bretagne , pour  laquelle 
l’ouvrage  a été  rédigé,  c’elt  ce  qui  fait , dit  l’auteur, 
que  les  chevaux  Bretons  ne  méritent  aucune  réputa- 
tion ; les  haras  vagues  & difperfés  , conduits  comaie 
ils  le  font  en  France,  8c  furtout  l’obligation  impofée 
en  Bretagne  d’envoyer  toutes  les  juinens  d’une  telle 
paroilfe  à tel  endroit , font  la  fourcc  de  la  dégénéra- 
’tion  de  l’efpece  ; le  plus  fouvenc  un  nourricier  fe  fçrt 
pour  étalon  d’un  poulain  qu’il  a élevé, & dans  lequel  il 
trouve  des  qualités  qu’il  prife  ; s’il  n’en  a pas , il  préféré 
de  faire  fervir  fa  jument  par  un  cheval  appellé  /up- 
flément , & n’a  recours  que  malgré  lui  en  quelque 
forte  au  cheval  donné  par  la  province.  Lorfque  dans 
la  province  il  n’y  a point  de  fuppléraent , il  aime  mieux 
f ayer  le  droit  au  garde  étalon  , qui  a un  cheval  du 
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Roi , & auquel  ce  droit  fu. fit , & va  en  payer  un  le-' 
cond  dans  la  paroiffe  voifîne,odil  fetrxuve  un  fupplé- 
ment , loquet  cil  toujours  un  cheval  né  dan  lé  pays, 
bien  gros,  hien  large,  taillé  en  caur:au,  principale- 
ment par  la  tête.  , _ 

Ce  iupplément, chéri , qui  pcurroit  au  moins  don- 
ner des  chevaux  tels  que  lui , s’il  eioit  bien  ménagé, 
trouve  fa  perte  dans  la  réputation  ; au  lieu  de  vingt 
jumens , il  en  fert  cent  & plus  ; au  lieu  d’une  par  jaur 
on  lui  en  donne  trois , quatre  & cinq  , & jufqu  à fix  & 
huit  i il  les  trompe  , ou  ne  peut  donner  que  des  che- 
vaux manqués  , tels  qu’on  les  voit  tous  les  jours  ; il 
faut  encore  oblerver  que  c’ell  le  plus  communément 
un  cheval  de  trente  mois  ou  trois  ans  qu’on  force  de 
nourriture  pendant  la  monte  , 8c  qu’on  ve  id  quelques 
mois  après. 

L’Auteur  fait  voir  l’avantage  qu’il  y auroit  de  ne  ven- 
dre les  chevaux  qu’à  quatre  ou  cinq  ans  , mais  pour 
cet  etïec  il  faudroit  augmenter  les  prairies  ; il  propoie 
aufiâ  l’établilfement  des  haras  fixes , il  en  calcule  la 
dépenfe  , & il  indique  la  maniéré  de  Igs  compolep  , 
de.  les  adminiftrer  , & les  encouragemens  par  lelquel* 
on  doit  les  foutenir  ; il  rappelie  à ce  fu;et  les  exem- 
ples que  nous  donne  l’Angleterre  : en  le  faifant , die 
l’Auteur  , les  méthodes  utiles  prendront  la  place  des 
routines  défeélueufes,  & comme  celles-ci  fie  perpétue- 
ront d'âge  en  âge  , alors  un  meiiîc  r affortiment , une 
meilleure  nourriture , une  bonne  éducation  , donne- 
ront aux  chevaux  Bretons  des  qualités  , un  prix  Sc  une 
réputation  qu’ils  n’eurent  jamais  •,  on  ne  les  vendra 
plus  fi  jeunes  , & on  en  élevera  d’avantage  , parce 
qu’ils  offriront  un  plus  grand  bénéfice  j l’agricuîcure 
. prendra  de  la  vigueur  , le  commerce  aura  de  la  circu- 
lation Sc  de  i’aftivité  ; les  dépenfies  faites  & à faire  ne 
feront  plus  inutiles  , on  les  renouvellera  au  plus  tous 
les  dix  ans  , & ce  renouvellement  fie  bornera  à l’achat 
d’un  petit  nombre  d'étalons  j on  joui. a alors  en  entier 
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3e  la  fatisfafticn  d’avoir  rendu  un  fervice  à l'état , en 
enrichiflant  la  province.  L’Auteur  du  mémoire  ana- 
lifé  finit  par  applaudir  aux  auteurs  dcséphémerides  du 
Citoyen  qui  dans  le  Tom.  V.  année  1770  , demandent 
le  retour  de  la  liberté , & la  (uppreflion  de  l’ancien 
fervice  , comme  des  moyens  de  rétablir  les  haras  en 
Franche-Comté. 

Nous  nous  ferions  plus  étendus  fur  cet  excellent 
mémoire,  (ï  nous  n’avions  pas  déjà  parlé  luffifamment 
des  haras  dans  l’article  ci-delfus  indiqué  ; mais  comme 
nous  l’avons  fait , nous  nous  fommes  feulement  con- 
tenté d’inlerer  ici  l’extrait  qui  en  a été  rédigé  par  les 
Auceurs  du  Journal  des  Sçavans  ; il  eft  d’ailleurs, on  ne 
peut  pas  plus,  exaft. 

HARASSE  fe  dit  d’un  cheval  dont  la  peau  eft  atta* 
chée  aux  os , & qui  ne  peut  profiter  ; on  médicamente 
cet  animal , on  ie  laide  repoft  r , on  le  nourrit  à l’or- 
dinaire , Sc  on  le  fait  travailler  peu  dans  ie  commen- 
cement. 

HARBON.  C’eft  un  terme  de  chaffe;  les  piqueurs 
s’en  fervent  lorfqu’ils  font  chafTer  les  chiens  courans 
pour  le  loup. 

HARDE  en  terme  de  venerie , eft  une  troupe  de 
bêtes  fauvages  ramaiïees  enlemble  : ce  terme  fe  dit 
encore  en  fauconnerie.  Voyez  art.  Fauconnerie. 

HARDER  LES  CHIENS  DANS  L’ORDRE. 
C’eft  une  dénomination  qui  lignifie  la  même  chofe  que 
fi  on  difoit:  les  placer  chacun  luivant  fa  force  pour 
aller  de  meute  , ou  aux  relais. 

HARDÉES.  On  entend  par  ce  mot  en  terme  de 
chalfe  , les  ruptures  ou  fiacas  que  font  les  biches  dans 
les  jeunes  taillis  oi\  elles  vont  viander. 

H ^RDOIS.  Ce  font  de  petits  brins  de  bois  qu’on 
trouve  écorchés , & où  le  cerf  a touché  de  la  tête , lort 
qu’il  veut  ôter  cette  peau  velue  qui  le  couvre. 

HARLE.  C’eft  une  elpece  de  plongeon  , qu’on 
nomme  ai  ifi  vers  les  rives  de  la  Loire  , comme  à 
Tome  II.  Rr  1 
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Cône  , à la  Charité  , à Nevers , &c.  Il  eft  connu  à Parts 
fous  le  nom  de  tiers  ou  de  morillon.  La  groffeur  de 
cette  oifeau  furpafle  un  peu  celle  du  Canard  domefti- 
que  ; les  plumes  de  fa  tête  Ce  relevent  en  forme  de 
huppe  , & font  d’un  verd  fombre  , changeant  en  vio- 
let , ainli  que  celles  de  la  gorge  & de  la  partie  du  col 
la  plus  voiline  de  la  tête  : fon  bec  eft  dentelé  comme 
une  fcie , crochu  par  le  bout  , & de  figure  prefque 
cilindrique  ; la  partie  fuperieure  du  dos  eft  d’un  beau 
noir  de  velours  , le  bas  des  côtés  eft  blanchâtre  , avec 
de  petites  lignes  cendrées  > le  refte  du  plumage  infe- 
rieur eft  d’un  blanc  tirant  fur  le  fauve  ; fa  chair  eft: 
tout  à la  fois  infipide  Si  malfaine. 

Outre  l’harle  que  nous  venons  de  décrire  , il  y en  a 
encore  de  plufieurs  autres  efpeces  ; la  première  eft  le 
harle  huppé, & en  effet  cet  oileau  aune  très-belle  huppe 
compofée  de  plumes  très-déliées,  dont  quelques-unes 
ont  plus  de  trois  pouces  de  longueur  & retombent 
en  arriéré  : elles  font  d’un  noir  violet , ou  d’un  verd 
fombre  ainfi  que  toute  la  tête  ; fon  col  eft  entouré  d’un 
collier  blanc  , un  noir  de  velours  orne  les  épaules  ; les 
reins  & le  croupion  font  rayés  de  brun  & de  gris  blanc  ; 
lès  autres  parties  du  corps  en-deffous  font  blanches. 

La  fécondé  efpece  eft  le  petit  harle  huppé  , ou  là 
piette , il  eft  fort  connu  félon  Belon  dans  leSoiffonnois 
Si  le  Bcauvoifis,  & a plus  de  taille  que  la  farcelle  ; il 
eft  mi-partie  noir,  mi-partie  blanc  , au  refte  fa  cou- 
leur n’eft  pas  confiante  ; il  y en  a de  tout  blancs, Se 
d’autres  qui  font  mêlés  de  noir  ; cet  oifeau  porte  une 
huppe  blanche  au  lommet  de  la  tête  , & d’un  verd 
obfcur  changeant  en  un  violet  très  foncé  fur  l’occiput; 
fes  yeux  font  enfermés  dans  une  grande  tache  d’un 
noir  changeant  en  verd  ; la  femelle  un  peu  plus  petite 
que  le  male  eft  d’un  fauve  rembruni  à la  tête  & aux 
joues. 

La  troifieme  eft  le  cendré  ou  le  bievre , il  eft  un 
peu  plus  gros  qu’un  canard  doœeftique , & il  a une 
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telle  huppe  d’un  rouge  bai  ; il  fait  beaucoup  de  dégât 
dans  les  étangs  & les  rivières  où  il  y a du  poiflon  ; il 
ne  fait  fon  nid  que  fur  les  arbres  & les  rochers;  fa 
chair  n’cft  gueres  eftiméc.  Cet  oifeau  a dans  le  corps 
une  cavité  ou  membrane  qui  fert  à conferver  l'air  ; 
eette  partie  eft  particulière  aux  oifeaux  plongeurs. 

La  quatrième  efpece  eft  le  harle  étoilé:  on  le  nomme 
ftinfi  , parce  qu’il  a au-delïous  des  yeux  une  tache 
blanche  eu  forme  d’étoile.  Nous  paflons  ici  fous  fi- 
lence  les  autres  efpeces  de  harle , comme  étant  moins 
connues. 

HARNACHER  C'eft  mettre  aux. chevaux  leur» 
harnois  ; un  chartier  avant  que  de  mettre  le  collier  à 
fes  chevaux  , doit  prendre  garde  fi  rien  ne  peut  le» 
blefier,  foit  au  poitrail. aux  épaules &furtout  furie  gar- 
fot , & fi  le  collier  de  chaque  cheval  eft  garni  de  tout? 
ce  qui  eft  néceflaire  ; il  examinera  furtout  fi  lafellettef 
qu’il  met  fur  le  dos  du  limonier  ne  peut  pas  le  bief- 
fer;  fi  cette  fellette  porte  par-tout  également , & fi  elltf 
eft  bien  bourée  il  prendra  encore  garde  fi  favaloire 
eft  en  bon  état , & fi  les  traits  & les  autres  parties  de» 
harnois  font  bonnes. 

HARNOIS , fe  dit  d’une  charette  & de  tout  l’équi- 
page qu’on  employé  pour  le  faire  mouvoir  ; un  har- 
nois eft  compofé  de  Celles , brides,  croupières  , traits  , 
& autres  femblables  équipages  dont  on  harnache  les 
chevaux  de  Celle  , de  carofte , de  charrette  & de  char- 
rue : on  donne  encore  le  nom  de  harnois  à tout  l’é- 

Juipage  que  les  oifeleurs  employent  pour  la  chafTe 
es  petits  oifeaux  , & les  fclliers  appellent  harnacheurs 
les  ouvriers  qui  travaillent  aux  harnois. 

HAROUT'-ALY.  C’eft  un  terme  de  chafTe  ; le 
valet  de  limier  s’en  lert , lorfqu’il  parle  à fon  limier  , 
& qu’il  le  laiiïe  courre  la  bête. 

HARPA1L  en  terme  de  chafTe  s’entend  d’une 
troupe  de  bêtes  fauves. 

HAlRPE  en  terme  de  veneric  eft  la  même  chofe 

Rr  i 


Digitized  by  Google 


. <528  HER 

que  la  griffe  d’un  chien  : on  dit  encore  d’un  levrler, 
qu’il  eft  harpé  , lorfqu’il  a peu  de  ventre , & le  devant 
& les  côtés  ovales. 

HARY,  HARRY.  C’eft  le  mot  dont  ufele  piqueur 
pour  donner  de  la  crainte  aux  chiens  , lorfque  la  bête 

3u’ils  chafTent  s’eft  accompagnée  , afin  de  les  obliger 
’en  garder  le  change. 

HASE.  C’eft  la  femelle  d’un  lievre  ou  d’un  lapin 
qui  a porté. 

HAYE.  Terme  de  chafTe  dont  on  fe  fert  pour  arrê- 
ter les  chiens  qui  chafTent  le  change  , & les  ôter  de 
defius  la  voie  ; & pour  les  arrêter  feulement  lorfqu’ils 
chafTent  droit , pour  attendre  les  autres , il  faut  dire 
derrière. 

HERIGOTÉ  , en  terme  de  chafTe  , eft  un  chien 
qui  a une  marque  aux  jambes  de  derrière  ; un  chien 
retroufTé  & herigoté  eft  propre  à faire  un  limier;  Thc- 
rigoture  eft  un  bon  ligne  aux  jambes  de  derrière  d’un 
chien  , quand  il  n’y  eu  a pas  plufieurs. 

HERISSON.  C’eft  de  tous  les  animaux  quadru- 

Îedes  qui  fe  trouvent  en  France  le  feul , dit  M.  d’Au- 
enton  , qui  foit  couvert  de  piquans  , autli  eft-il  le 
feul  qui  fe  pelotonne  au  point  de  cacher  tous  fes  mem- 
bres ; il  n’a  pour  lors  aucune  refïemblance  à un  qua- 
drupède , il  ne  paroît  plus  que  fous  la  forme  d’une 
pelotte  hérifTéc  de  pointes  ; cette  pelotte  n’eft  pas  ré- 

fulierement  ronde  , elle  a en  quelque  façon  la  figure 
’un  rein  fort  épais  ; fa  grande  courbure  convexe  eft 
formée  par  le  dos  de  l’animal , .font  le  corps  eft  courbé 
de  façon  que  la  tête  fe  trouve  à l’un  des  bouts  de  la 
petite  courbure  concave  du  rein , & la  partie  pofte- 
rieure  du  corps  à l’autre  bout  ; cette  partie  & la  tête 
ne  fe  touchent  pas  immédiatement , il  refte  un  efpace 
rempli  par  les  piquans  du  front  & de  la  crouppe  du 
hérifton  qui  forment  vraiment  une  cavité  femblable  à 
l’enfoncement  d'un  rein  ; quand  le  hcriffon  quitte  cette 
attitude  pour  fe  mettre  fur  fes  jambes , il  porte  fa  tète 
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en  avant,  fe  drefTe  fur  Tes  pieds , & marche  comme  les 
autres  quadrupèdes  ; mais  fi  on  fait  quelque  bruit  pour 
l’effrayer  , fi  or.  vient  à le  toucher  , ou  fi  on  le  laifit  » 
il  fe  remet  bien  vite  en  pelotte  ; il  ne  fait  cependant 
pas  cette  opération  fi  leftement  , qu’on  n’y  diftingue 
differens  temps  ; il  courbe  d’abord  l’on  dos  , & panche 
la  tête  fur  fa  poitrine  ; fes  yeux  fe  ferment  pour  lors , 
& la  peau  des  côtés  du  corps  s’étend  en  bas  , & enve- 
loppe les  jambes  ; enfin  la  peau  de  la  croupe  glifle  en 
deli  fous  & couvre  la  queue  &les  pieds  de  derrière. 

Quand  le  hériflon  fe  trouve  debout  fur  fes  jambes  , 
ce  n’eft  pas  un  animal  bien  joli  , il  eft  même  très-in- 
forme ; on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à  une  mafle 
oblongue  , convexe  en  deflus  , terminée  en  avant  par 
un  muféau  fort  mince , & montée  fur  quatre  jambes 
fi  courtes  , que  l’on  ne  voit  que  les  pieds  ; on  ne  dit* 
tingue  pas  le  cou.  Les  oreilles  de  l’hérilïon  font  lar- 
ges , rondes  & courtes , les  yeux  petits  & faillans , & la 
queue  fort  menue  & fort  courte. 

On  a diftingué  anciennement  deux  efpeces  d’hérif- 
fon  , & on  a tiré  leurs  carafteres  diftinftifs  de  la  figure 
de  leur  mufeau,  mais  cette  diftinftion  n’eft  pas  des  plus 
exaftes , il  n’y  en  a réellement  que  d’une  feule  efpece. 
M.  d’Aubenton  rapporte  la  defeription  anatomique  de 
l’hériflon  : nous  ne  nous  y ariêterons  pas  ici , cet  ani- 
mal n’étant  pas  un  de  ceux  auxquels  nous  devons  fpé- 
cialement  nous  attacher  dans  ce  Diftionnaire  ; nous 
aimons  mieux  rapporter  d’après  M.  de  Buffon  , fes 
mœurs  & fon  carattere  , c’eft  ce  qui  eft  de  plus  inte- 
reflant- 

Le  renard  fçait  beaucoup  de  chofes,  le  hérilfon  n’en 
fçait  qu’une  , dit  M.  de  Buffon  d’après  les  anciens  , il 
fçait  fe  défendre  fans  combattre , & bleffer  fans  atta- 
quer ; n’ayant  que  peu  de  force  , & nulle  agilité  pour 
fuir  , il  a reçu  de  la  nature  une  armure  épineufe  , avec 
la  facilité  de  fe  reflferrer  en  boule  , & de  préfenter  de 
tous  côtés  des  armes  défenlives,  poignantes  ,&  qui 
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rebutent  fes  ennemis  ; plus  ils  le  tourmentent , pins 
il  fe  hériffe  & fe  reflerre  ; il  fe  détend  encore  par 
1 effet  même  de  la  peur  , il  lâche  fon  urine  , dont  l’o- 
deur & l’humidité  fe  répandant  fur  tout  fô.n  corps, 
achèvent  de  les  dégoûter  ; aulli  la  plupart  des  chiens  , 
continue  JV1  de  Buffon  , fe  contentent  de  l’aboyer , & 
«e  fe  foucient  pas  de  le  faifir.  Il  s’en  trouve  cependant 
quelques-uns  qui  trouvent  moyen  d’en  venir  à bout  en 
& piquant  les  pieds,  & fe  mettant  la  gueule  tout  en 
fang;  U ne  craint  ni  la  fouine  , ni  la  marre , ni  le  pu- 
tois , ni  le  furet  , ni  la  belette  , ni  les  oifeaux  de  proie  ; 
la  femelle  & le  mâle  font  également  couverts  d’épine 
depuis  la  tête  jufqu’i  Ja  queue  , il  ne  fe  trouve  que 
le  dcfTous  du  corps  qui  foit  garni  de  poils  ; par  confé- 
quent  ces  mêmes  armes  qui  leur  font  d’une  fi  grande 
utilité  contre  leur  ennemi , leur  font  de  la  plus  grande 
incommodité  .lorfqu’üs  veulent  une  fois  s’unir.  Ils  ne 
peuvent  s’accoupler  à la  façon  des  autres  quadrupèdes , 
ils  doivent  être  face  à face  , débours  ou  couchés  ; ces 
animaux  fe  cherchent  furtout  printemps  , & ils  ne 
produifent  qu’au  commencement  de  l’été  ; la  nichée 
eft  de  trois  ou  quatre  , & quelquefois  même  de  cinq: 
ils  font  blancs  dans  le  premier  temps  , & l’on  voit  feu- 
lement fur  leur  peau  la  naiffance  des  épines  ; on  ne 
peut  pas  faire  nicher  ni  accoupler  des  hériffons  dans 
une  chambre  , tant  ces  animaux  aiment  leur  liberté  , 
& lorfque  la  femelle  fe  trouve  enfermée  avec  fes  pe- 
tits , elle  les  dévore  plut&t  que  de  les  alaiter.  M.  de 
Buffon  dit  l’avoir  obfervé,  il  ajoute  même  que  l’hé- 
xilfon  a autant  de  malice  qu’un  (inge  , il  en  donne  pour 
exemple  un  de  ces  animaux  qui  après  s’être  giiffé  dans 
la  cuifine  , découvrit  une  petite  marmite , en  tira  la 
viande  , & y fit  fes  ordures.  Quand  on  met  des  hérif- 
fons dans  un  jardin  , ils  n’y  font  pas  grand  mal  , i 
peine  s’apperçoit-on  qu’il  y en  a ; ils  y vivent  de  fruits 
tombés  , ils  fouillent  la  terre  avec  le  nez  à une  petite 
profondeur  j ils  mangent  les  hannetons  , les  fearabées  * 
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les  grillons , les  vers , & quelques  racines,  ils  font  aufli 
très  avides  de  viande , & la  mangent  cuite -ou  crue.  A 
la  campagne  on  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois» 
fous  les  troncs  des  vieux  arbres  , de  même  que  dans 
les  fentes  des  rochers,  furtout  dans  les  monçeaux  de 
pierre  qu’on  amaffie  dans  les  champs  & dans  les  vignes. 
Al.  de  Ëutfon  ne  penfe  pas  que  ces  animaux  montent 
fur  les  arbres  , n’y  qu’ils  le  fervent  de  leurs  épines 
pour  emporter  des  fruits  ou  des  graines  deraifins  ,c’eft 
avec  la  gueule  qu’ils  prennent  ce  qu’ils  veulent  faifir» 
& ils  fe  tiennent  toujours  au'qâcd  des^arbres  dans  un 
creux  ou  fous  la  moufle  } ils  ne  bougent  pas  tant  qu’il 
eft  jour  , mais  ils  courent , ou  plutôt  ils  marchent  pen* 
dant  toute  la  nuit  ; ils  approchent  rarement  des  habi- 
tations , ils  préfèrent  les  lieux  élevés  & fecs , quoi- 
qu’ils fe  trouvent  aufli  quelquefois  dans  les  prés.  On 
les  prend  i la  main  , ils  ne  fuycnt  pas  , ils  ne  le  défen- 
dent ni  des  pieds  ni  des  dents  , mais  ils  fe'  mettent  en 
boule  dès  t^u’on  les  touche , ainlî  que  nous  l’avons 
déjà  obferve  , mais  pour  les  faire  étendre,  il  n’y  a qu’à 
les  plonger  dans  l’eau  ; ils  dorment  pendant  l’hiver  , 
par  conséquent  les  provilions  qu’on  dit  qu’ils  font  pen- 
dant l’été , ne  leur  peuvent  être  d’aucune  utilité  ; ils  ne 
mangent  pas  même  beaucoup  eu  d’autres  temps , & 
peuvent  fe  palfer  allez  longtemps  de  nourriture  ; ils 
eut  le  fang  froid  à peu. près  comme  les  autres  animaux 
qui  dorment  en  hiver.  M.  Tempe  allure  qu’ayant  ou- 
vert deux  de  ces  animaux , il  en  détacha  le  cœur , dont 
le  fyftole  & le  dyaftole  continuèrent  deux  heures  en- 
tières. Il  fit  éprouver  à ces  vifeeres  pendant  la  dernière 
demi-heure  une  convulfion  à chaque  piqueure  qu’H 
leur  faifoit  : le  hérilfon  abonde  en  excrcmens. 

Sa  chair  eft  aftringente , difficile  à digerer,  & nour- 
rit peu  -y  on  n’en  mange  pas  même  en  France  , fa  peau 
fervoit  autrefois  de  vergette  & de  frottoir  pour  feran- 
cer  le  chanvre.  On  donne  comme  un  excellent  re- 
mède contre  l’incontinence  d’urine  , furtout  de  celle 
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qui  luit  quelquefois  un  accouchement  difficile  , le  re- 
mede  fuivant  : on  prend  de  la  poudre  de  hériffon  cal- 
ciné trois  pi  os  , de  celle  de  gel ier  de  coq  delTeché  un 
gros,  on  mcle  le  tout  pour  une  pot  dre  , dont  la  dofe 
fera  d’un  gros  : nous  ne  garantirons  pas  l’efficacité 
d’un  pareil  remede  , n’en  ayant  jamais  fait  ufage. 

HERON.  C’eft  un  grand  oiléau  fauvage  & aqua- 
tique , à col  long  Si  à grand  b c , q ii  vit  de  poiiïbns, 
&qui  fcrc  pour  la  fauconnerie  ; il  y en  a de  plufieurs 
efpeces  : le  héron  gris  ou  cendré  , & le  héron  étoilé, 
autrement  butor  , (ont  les  deux  efpeces  les  plus  con- 
nues, nous  ne  ferons  conféquemment  mention  que  de 
celles-ci. 

Le  héron  cendré  eft  beaucoup  plus  petit  que  la  grue 
& la  cigogne  ; on  compte  depuis  le  bout  de  fon  bec 
jufqu’au  bout  de  fes  ongles  quatre  pieds  de  longueur  , 
& trois  pieds  jufqu’au  bout  de  la  queue  ou  environ  ; 
/on  bec  eft- long  u’un  demi  pied,  fort  droit,  pyrami- 
dal , 5c  d’un  verd  jaunâtre  ou  brunâtre  ; ce  bec  a une 
follette  gravée  depuis  les  narines  jufqu’à  la  pointe,  les 
côtés  un  peu  âpres  & dentelés  en  arriéré  vers  l’extré- 
mité, pour  pouvoir  mieux  retenir  les  poilfons  glifîans 
dont  cct  oifeau  fe  nourrit  ; les  plumes  anterieures  du 
fommet  de  la  tète  font  blanches  j il  a une  crête  noire  , 
haute  & prolongée  de  quatre  pouces  & demi  , celle 
du  mâle  eft  communément  bleuâtre  , compofée  de 
trois  plumes , longues  de  huit  pouces  , pendantes  5c 
couchées  en  arriéré  : on  eftime  beaucoup  ces  plumes , 
elles  tombent  dans  le  temps  de  la  mue  pour  être  rem- 
placées par  d'autres  ; le  menton  du  héron  eft  blanc  ; 
fon  col  eft  cendré  rouflatre  i fa  gorge  eft  blanche  » 
tachetée  de  noir  ; fon  dos  eft  lanugineux  , couvert  de 
longues  plumes  cendrées  & bigarrées  de  blanc  ; le  mi- 
lieu de  la  poitrine  & le  defious  de  fon  croupion  font  un 
peu  jaunâtres  ; on  remarque  une  grande  tache  noire 
au-defîous  de  fes  épaules,  d’où  part  une  raie  noire  qui 
va  jufqu’à  l’anus  j les  plumes  de  fes  ailes  font  extrême-r 
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ment  longues  , grifes  & noires  : fa  queue  eft  cendrée 
& courte  , fes  jambes  (ont  fort  longues  & dégarnies 
de  plumes  ainfi  & de  même  que  les  cuilfes,  & verdâ- 
tres comme  fes  pieds  . fes  doigts  font  auffi  très- longs , 
on  remarque  une  dentelure  à celui  du  milieu  ; fon  cfto- 
mach  eft  lâche  , plus  membraneux  que  mufculeux  , 
fes  inteftins  vers  l’anus  à l’endroit  où  eft  le  fiege  des 
appendices  , (ont  plus  lâches  que  dans  les  autres  oi- 
feanx  ; les  appendices  cœcales  ne  font  pas  dans  le 
héron  au  nombre  de  deux  comme  dans  les  autres  oi- 
feaux  , mais  ;i  ne  s’y  en  trouve  qu’une  comme  dans  les 
quadrupèdes  , cependant  plus  grande  & plus  grofle  ; 
1 oclophage  de  cet  oifeau  eft  fort  dilaté  fous  le  menton  , 
il  y a une  appendice  au  milieu  de  la  fourchette  ; la  vé- 
ficule  de  fon  fiel  eft  longue  ; on  compte  à fon  col  dix- 
huit  vertebres,  donc  la  cinquième  eft  différemment 
pofée  que  les  autres  , puifqu’elle  réfléchit  en  haut. 

Le  héron  fe  nourrit  de  poiffons , de  grenouilles , 
&c.  il  bleffe  même  fouvent  de  grands  poiffons  fans  les 
tirer  de  l’eau  ou  les  emporte  II  engraifîe  fes  petits 
avec  lesinteftins  de  poiflon,  avec  la  chair, &c.  Il  a na- 
turellement fa  tête  ramenée  entre  les  deux  épaules  , 
& le  col  contourné  ; fa  trachée  artere  palfe  deux  fois 
en  ligne  droite  par  les  vertebres  du  col  , avant  que 
d’entrer  dans  la  poitrine.  Le  héron  n’eft  pas  rare  en 
baffe  Bretagne , il  fait  fon  nid  au  fommet  des  arbres 
les  plus  élevés  , on  en  voit  affez  fouvent  plufieurs  en- 
femble  très-peu  éloignés  les  uns  des  autres  , fes  œufs 
font  d’un  verd  pâle  tirant  fur  le  bleuâtre  : le  mâle  s’ac- 
couple en  tenant  fes  jambes  fl,  chies  fur  le  dos  de  la 
femelle , les  pieds  de  celui  là  font  conféquenunenr  à 
la  tête  , & fes  genoux  vers  l’anus  de  celle-ci.  Du  temps 
de  Belon  on  faifoit  un  commerce  confidérable  des  pe- 
tits de  héron.  On  a inventé  de  nos  jours  une  méthode 
pour  conftruire  des  efpeces  de  loges  qu’on  éleve  en 
l’air  le  long  de  quelques  ruiffeaux , & qu’on  couvre 
feulement  à claire  voie , on  donne  à ces  loges  le  nom 
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d’héronnieres  ; les  hérons  s’habituent  1 y drefler  leuf 
aires;  on  en  déniche  facilement  les  petits  , & on  en 
tire  un  bon  profit  : leur  chair  palTe  pour  être  très-dé- 
licate, on  la  regarde  en  France  comme  un  mets  royal  ; 
les  grands  en  font  beaucoup  de  cas. 

L’aigle  attaque  le  héron  , & celui-ci  meurt  en  fe 
défendant  ; quand  ce  dernier  eft  afTailli  par  le  facre  ou 

f*ar  le  gerfaut  , il  s’efforce  de  gagner  le  defTus  en  vo- 
ant  en  haut,  & non  en  fuyant  au  loin  , & met  alors 
fon  bec  par  deflous  fon  a>le;par  cette  rufe  il  fe  défend 
fort  bien  contre  les  oifeaux  de  proie , qui  fe  laifTent 
enfiler  par  ce  bec  , lorfqu’ils  continuent  leur  pour- 
fuite  ; auffi  employe-t-on  le  héron  pour  le  haut  vol. 
Cet  oifeau  ell  folitaire  de  fa  nature  , il  fe  tient  com- 
munément dans  l’eau  , & il  y fait  la  guerre  au  menu 

ÎmifTon  en  même-temps  qu'il  évite  par  cette  attitude 
es  infultes  des  oifeaux  de  proie  & des  quadrupèdes  : 
on  croit  ordinairement  que  fes  grandes  ailes  devroienc 
l’incommoder  à caufe  de  fa  petiteffe  , mais  il  s’en  fert 
avancageufement  pour  faire  de  grands  mouvemens 
dans  l’air  , & emporte  par  ce  moyen  de  lourds  far- 
deaux dans  fon  nid  , qui  eft  fouvent  diftant  de  deux 
lieues  de  l'endroit  otl  il  va  pécher. 

On  fait  avec  les  jeunes  hérons  des  pâtés  qui  font  très 
efthnés.on  les  fert  fur  les  meilleures  tables.  Leur  graiffè 
eft  eu  ufage  en  medecine  , elle  eft  émolliente  & réfo- 
lutive  , elle  appaife  même  les  douleurs  de  la  goutte  , fi 
on  l’applique  en  Uniment,  à ce  qu’on  prétend  ; on  la 
donne  aum  comme  un  remede  excellent  pour  éclaircir 
la  vue  , & fi  on  en  croit  plufieurs  Auteurs  , elle  ote  la 
furdité  pourvu  qu’on  en  introduife  dans  les  oreilles.  * 
Le  butor  que  nous  avons  $it  être  une  efpece  d’hé- 
fon,  eft  un  oifeau  aquatique,  qui  a environ  trois  pieds 
de  longueur  , depuis  le  bout  du  bec  jufqu’â  l’extrémité 
des  ongles  ; fa  tête  e’ft  petite  & étroite  , le  fommet  en 
eft  noir  ; la  gorge  & les  côtés  du  col  font  rouflatres 
avec  des  taches  noires  & régulières , & le  col  eft  couvert 
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de  gratrdes  plumes,  ce  qui  fait  paraître  l’oifeau  plus 
■court  8c  plus  gros  qu’il  ne  l’eft  en  effet , tout  le  plu- 
mage en  eft  fauve  , ou  d’un  roux  tacheté  de  noir  : la 
queue  eft  très-courte  8c  petite,  le  bec  eft  droit  & fort 
pyramidal,  très  pointu,  tranchant  des  deux  côtés, & de 
couleur  verdâtre;  la  mâchoire  inferieure  entre  dans  la 
îuperieure  ; l’iris  de  fes  yeux  eft  d’iffie  couleur  jaunâ- 
tre , & fa  bouche  a une  ouverture  fort  ample  , cette 
ouverture  va  jufqu’au  dehors  des  yeux,  deforte  qu’on 
dirait  que  les  yeux  fe  trouvent  dans  le  bec  ; les  oreilles 
du  butor  font  grandes  , fes  jambes  ne  font  pas  emplu- 
mées au-deflus  des  articulations  ; fes  pieds  font  verds, 
fes  doigts  font  allongés , &c  fts  ongles  font  longs  & 
forts  : le  doigt  extérieur  tient  au  doigt\du  milieu;  il  a 
3e  côté  intérieur  dentelé  , comme  cela  s’obferve  dans 


tous  les  oifeaux  de  ce  genre. 

On  a donné  à cet  oifeau  le  nom  de  butor,  parce 
"qu’il  crie  le  bec  dans  la  boue,  8/  qu’il  imite  le  mugif- 
lement  d’un  taureau.  On  diftingue  de  deux  fortes  de 
•butor  , le  rouge  & le  hupé  : la  chair  du  premier  fent 
beaucoup  le  fauvagin  ; quand  il  y a beaucoup  de  poif- 
Fon  dans  un  endroit , il  y refte  comme  immobile  pour 
y attendre  fa  proie  ; il  contraéfe  fon  cou  , & blefîe  le 
chafleur  qui  le  veut  faifir  ; le  butor  hupé  eft  de  tous 
les  hérons  le  plus  petit.  Cet  oifeau  fait  trois  ,cinq  ou 
Feptœufs  dans  un  nidconftruit  en  terre  fur  une  touffe  de 
jonc  ; il  commence  à chanter  en  Février , & finit  quand 
le  temps  de  fes  amours  eft  paffé  ; en  automne  après 
le  coucher  du  foleil  , les  butors  s’élèvent  à une  très- 
grande  hauteur,  même  à perte  de  vue , & toujours  en 
ligne  fpffale  : on  les  trouve  ordinairement  près  des 
étangs  & des  rivières  oïl  il  y a du  poiflon  , on  les  prend 
avec  dès  hameçons  , on  les  appâte  avec  une  grenouille 
ou  quelque  poiflon  gros  de  trois  doigts.  C’en  la 
grande  voracité  de  ces  oifeaux  qui  occafionne  leur 
perte. 

Avant  de  finir  l’article  concernant  le  héron , nous 
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oblêrverons  que  l’Empereur  Charles  VI.  prit  en  171$' 
un  héron  , au  pied  du  quel  fe  trouva  un  anneau  qui 
lui  avoitécémis  en  1651  par  Ferdinand  III.  L’Empe- 
reur fit  ôter  cet  anneau  pour  le  remplacer  par  un  autre 
auquel  fut  mife  cet  inscription  : pris  par  Charles  V l. 
en  171?  l’oifeau  fut  enfuite  lâché  : il  avoit  aurooins  71 
ans  quand  il  fut  pas  pour  la  fécondé  fois.  Les  hérons 
fe  challent  & fe  prennent  ordinairement  comme  les 
oies  fauvages. 

HERONIER  fe  dit  d’un  faucon  inftruit  au  vol  du 
héroa  , un  faucon  héronier  mis  au  vol  plus  bas  , eft 
nommé  nonet.  Pour  qu’un  oifeau  héronier  foit  bon , il 
doit  être  fec  , vite  , bien  difpofé , alerte  , déchargé  de 
cuifine. 

HIBOU.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à l’article 
Duc,  en  parlant  du  moyen  duc  , qui  elt  le  vrai  hibou. 

HIPPOTAURE  ou  JUMART.  C’eft  un  animal 
mulâtre  qui  provient  de  l’accouplement  d’un  cheval 
avec  une  vache.  II  y a des  provinces  ou  on  fe  fait  un 
plaifir  de  donner  lieu  à la  produélion  de  cet  animal  , 
qui  a communément  la  tête  du  taureau  , & le  refte 
prefque  femblable  au  cheval.  Voyez  ce  que  nous  en 
dirons  art  Jumart. 

HIRONDELLE.  C’eft  un  oifeau  de  palïage , dont 
le  retour  Sc  le  départ  prédifent  de  quinze  jours  celui  des 
autres  oilêaux.  Ce  qui  l’attire  dans  ce  pays  pendant  les 
fix  beaux  mois  de  l’année  font  les  alimens  qu’il  y trou- 
ve , telles  que  des  cigales  , des  mouches,  & autres  ef- 
pcces  d’infeétes. 

Quand  les  hirondelles  font  prêtes  à partir,  elles  tien- 
nent leur  aiïemblée  générale  au  bord  d’un  étang  , ou 
bien  fur  les  échalas  des  vignes  , 6c  profitent  du  reliant 
des  beaux  jours  pour  décamper  en  filence , & pour  pat 
fer  dans  un  autre  climat  qui  leur  foit  propre  , v.  g.  Fn 
Egypte  & en  Arabie.  Quelques-uns  prétendent  que  les 
hirondelles  paiïent  l’hiver  fans  manger , & qu’elles  ret- 
ient engourdies  dans  des  croux  de  mur  , mais  cela  ne 
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paroît  pas  auflî  vraifemblable  que  leur  émigration. 

Le  gazouillement  de  ces  oifeaux  eft  affez  agréable, 
mais  il  eft  un  peu  monotone,  ils  chantent  dès  le  grand 
matin  dans  les  longs  jours  ; ils  ne  fçavent  que  très-peu 
marcher , mais  ils  ont  plus  d'agilité  dans  le  vol , qu'au- 
cun autre  oifeau;  leur  vol  eft  auftï  flexible  que  rapide; 
ils  rafent  prefque  toujours  la  terre  en  volant , foie 
pour  éviter  par-là  le  vent  , Toit  pour  faire  la  chafie  à 
certaines  mouches  qui  ne  volent  pas  bien  haut  ; ils 
entrent  hardiment  & même  étourdiment  dans  les  mai- 
fons  & les  églifes.  Lefay^d  eft  conftruit  avec  un  art  & 
une  dextérité  admirabit^Tout  le  monde  le  connoît , & 
perlonne  ne  fc  laiïe  cependant  de  l’admirer  ; la  pre- 
mière couvée  des  hirondelles  eft  de  cinq  à lîx  œufs 
tout  blancs , & la  fécondé  de  quatre  à cinq , car  elles 
en  font  ordinairement  deux  par  an  : rien  n’eftplus  ad- 
mirable que  de  voir  l’agitation  & d’entendre  les  cris 
du  pere  & de  la  merc  pour  appeller  à leur  fecours  les 
autres  hirondelles , lorfqu’on  touche  à leur  nid  ou  à 
leurs  petits  ; quand  leur  première  couvée  eft  envolée, 
ces  oifeaux  cherchent  dans  le  voifinage  un  étang  ou 
une  mare , ou  quelqu’autres  endroits  garnis  de  ro- 
lèaux  ; c’eft-là  qu’ils  fe  retranchent  à l’abii  de  leurs 
ennemis  , jufqu’au  temps  de  la  fécondé  couvée. 

La  langue  de  l’hirondelle' eft  fendue  en  deux  , une 
belle  couleur  de  marron  diftingue  le  finciput  & la 
gorge  , tout  le  defTus  du  corps  eft  d’un  noir  bleu  fort 
éclatant,  & le  deflous  d’une  couleur  blanchâtre  mêlée 
d’une  légère  teinte  de  marron  , fa  queue  eft  fourchue. 

On  ne  peut  faire  vivre  l’hirondelle  en  cage  , elle 
s’attache,  elle  carelfe  , elle  faitfon  nid  dans  une  cham- 
bre , mais  fi  on  l’enferme  elle  meurt  ; il  y a differentes 
efpecesd’hirondellcs,nous  11e  nous  y arrêterons  pas  ici , 
nous  nous  contenterons  feulement  de  rapporter  les 
ufiages  médécinaux  de  cet  oifeau  ; on  ne  l’employe 
pas  en  aliment , fa  fcchereffe  & fa  maigreur  le  font 
abfolument  rejetter  : l’hirondelle  paffe  pour  être  un 
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très-bon  remede  contre  l’epilepfie  , la  fquinancie , £* 

les  autres  inflammations  de  la  gorge  , on  lui  attribue 

auffi  la  propriété  d’éclaircir  & de  fortifier  la  vue.  On 

fait  defiecher  les  hirondeaux , difent  les  continuateurs 

de  la  matière  médicale  de  Geoffroy , à feu  ouvert  dans 

un  vailTeau  de  terre  , & après  les  avoir  réduits  en  pou* 

dre  , on  en  fait  prendre  un  gros  , loit  lèul  , l'oit  mêle 

avec  d’autres  médicamens  appropriés  contre  l’epilep-  { 

fie,  l’apoplexie  , la  paralific  & les  vapeurs  hyfteriques. 

On  conferve  d^ns  les  boutiques  une  eau  d’hirondelles 
compofée,  qui  eft  très  recom^^dée  dans  tous  ces  cas  ; 
la  dofe  en  eft  depuis  une  dei^^mce  jufqu’à  trois  onces- 
Tous  les  auteurss’accordent  unanimement  pour  regar- 
der les  petits  d’hirondelle  comme  un  très-bon  remede 
contre  la  fquinancie  & la  foiblelTe  de  la  vue  , pris  in- 
térieurement , ou  appliqués  extérieurement.  On  le* 
fait  defiecher  fur  le  feu  , & on  en  donne  la  cendre  att 
malade  depuis  un  demi  gros  jufqu’à  un  gros  dans  un 
verre  d'eau  ; on  mêle  en  outre  cette  cendre  avec  du 
miel  , & on  en  fait  un  liniment  à l’exterieur  fur  la! 
gorge  dans  la  fquinancie  , ou  fur  les  yeux  dans  la  foi- 
bleue  de  vue  ; la  fiente  d’hirondelle  eft  de  fa  nature- 
chaude  & acre  , fa  propriété  eft  d’être  réfolutive  , on 
la  fait  entrer  dans  les  gargarifmes  contre  la  fquinancie, 
on  l’employe  encore  contre  la  difficulté  d’uriner , con- 
tre les  graviers  & la  colique  néphrétique.  C’eft  uni 
puifiant  incifif  qui  atténué  & déterge  les  glaires  & les 
graviers  adhérans  aux  conduits  de  l’urine  : on  attribue 
avec  raifon  au  nid  d’hirondelle  une  qualité  éprouvée 
à differentes  fois  contre  la  fquinancie  & l’inflamma-  s 

tion  des  amigdales  ; on  en  fait  dans  ce  cas  un  cara- 
plafme. 

On  trouve  dans  l’eftomach  de  quelques  jeunes  hi- 
rondelles une  petite  pierre  de  la  groueur  d’une  len- 
tille , qu’on  appelle  pierre  d’hirondelle  ; on  en  fait 
ufage  pour  mettre  dans  les  yeux  , afin  d’en  faire  fortir 
quelqjT'Ordure  qui  y eft  entrée. 
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HO,  LOLO,  LOLOO  , LOLOOO.  Ceft  le 

ton  que  prend  le  matin  , le  valet  de  limier,  quand  il 
eft  allé  aux  bois  pour  exciter  Ton  chien  à aller  devant, 
& rabattre  des  bêtes  qui  paieront. 

HOCHEQUEUE.  C’eli  un  petit  oifeau  qui  bran- 
le continuellement  la  queue  ; il  s’appelle  encore  la- 
vandière. Voyez  art.  Lavandière.  Nous  en  donnerons 
pour  lors  la  defcripiion. 

HO  MA  S.  Voyez  art.  Langoujlc- 

HONGRE.  C’eft  un  cheval  qu’on  a coupé  pour  le 
rendre  plus  docile  & plus  patient.  Les  chevaux  hon- 
gres ne  font  pas  il  forts *que  les  chevaux  entiers; 
aufli  ne  les  employe-on  ordinairement  que  pour  la 
Telle. 

HOU  , HOU , APRÈS  L’AMI , termes  dont  fe 
fert  le  valet  du  limier  , pour  lui  parler  quand  il  dé- 
tourne les  bêtes  fauves. 

HOULETTE.  C’eft  le  bâton  d’un  berger,  qui  lui 
fert  à lever  des  mottes  pour  jetter  à fes  moutons  quand 
ils  s’écartent , & à les  ramener  au  troupeau.  Les  par- 
ties de  la  houlette  font  la  hampe,  le  crochet,  la  douille 
& la  feuillette,  qui  eft  un  fer  taillé  en  demi  cylindre. 

HOUPER.  C’eft  quand  un  chafTcur  appelle  fon 
compagnon  pour  l’avertir  qu’il  a trouvé  une  bête  qu’on 
peut  courir  , & qui  fort  de  fa  guêfe  pour  entrer  dans 
celle  de  fon  compagnon. 

HOURAILLIS,  fe  dit  d’une  méchante  meute  com- 
pofée  de  chiens , qui  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité. 

HOUZURES.  Ce  font  les  crottes  que  le  fanglier 
met  fur  les  branches  oü  il  fe  frotte  , & qui  fervent  d 
faire  connoitre  fa  hauteur. 

HUAN  en  terme  de  venerie  , ce  font  les  deux  aîles 
d’une  bufo  ou  d’un  milan  qü'on  attache  avec  trois  ou 

Quatre  grelots  ou  fonnettes  de  fauconnerie , au  bout 
'une  baguette. 

HUÉE.  C’eft  le  cris  des  chaffeurs  , quand  le  fan- 
glier eft  pris  : on  fe  fert  auflï  de  ce  cri  pour  effrayer 
le  loup  quand  on  le  pourfuit. 
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HUITRE.  C’eft  un  coquillage  de  mer , du  nombre 
des  bivalves  ; on  mange  crud  (animal  qui  y eft  ren- 
fermé avec  un  peu  de  poivre  , ou  cuit  & apprêté  de 
plusieurs  façons  ; pour  que  les  huitres  foient  bonnes  , 
il  faut  qu’elles  foient  nouvelles  , d’une  grandeur  mé- 
diocre , tendres,  humides  , délicates  , d’un  bon  goût, 
& qu  elles  n’ayent  point  été  prifes  dans  des  eaux  falcs 
& bourbeufes.  Nous  avons  fuffilamment  parlé  des  hui- 
tres  dans  nos  Lettres  (ur  les  animaux  qui  Ce  trouvent 
chez  Durand , année  1 7698c  1770,  & dans  la  Nature 
conlîdcrée  qui  Ce  trouve  chez  Cojlard. 

HUPPE.  C’eft  un  oifeau  de  la  grofîeur  d’une  grive , 
dont  la  tête  eft  pointue  & ornée  d’une  touflé  de  plumes 
en  forme  d’aigrettes  ; fes  ailes  font  noires  , fon  efto- 
mach  roux  , & fon  dos  cendré.  Cet  oifeau  n’eft  pas  bon 
à manger , on  tire  cependant  de  fa  fubftance  un  re- 
mede  excellent  contre  la  colique. 

HURE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  tête  du  fan- 
glier,  de  l’ours,  du  loup  & de  toutes  les  bêtes  mor- 
dantes. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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